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Les  survivances  du  passé  dans  l'armée 


«  Quand  vous  aurez  trouvé  la  vérité,  dit  Montesquieu,  ne  crai- 
gnez pas  de  creuser.  Vous  n'arriverez  qu'à  des  conséquences  justes 
et  fécondes.  )) 

Et  Helvétius  ajoute  :  ((  En  vain  répète-t-on  que  les  vérités  sont 
souvent  dangereuses.  En  supposant  qu'elles  le  fussent  quelque- 
fois, à  quel  plus  grand  danger  ne  serait  pas  exposée  la  nation 
qui  consentirait  à  croupir  dans  l'ignorance  !  »  (i) 

Quelle  catastrophe  n'eût  pas  évitée  le  gouvernement  français 
de  1870,  s'il  avait  écouté  les  voix  autorisées  de  ceux  qui,  combat- 
tant les  idées  admises  par  les  militaires  de  l'époque,  leur  démon- 
traient hautement  «  qu'ils  s'endormaient  dans  les  choses  du 
passé  ;  qu'ils  vivaient  sur  des  traditions  respectables  mais  vieil- 
lies qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  longs  et  minutieux 
efforts  de  préparation,  l'énergique  ressort,  les  vitesses  de  toutes 
sortes,  les  manœuvres  simplifiées,  les  perfectionnements  mécani- 
ques qui  sont  les  exigences  absolues  de  la  guerre  contempo- 
raines (2)  ». 

Mais  si  ((  lutter  contre  des  préjugés  anciens  et  généralisés, 
c'est  peut-être  bien  servir  l'intérêt  public,  sinon  pour  les  temps 
présents,  au  moins  pour  l'avenir,  c'est  également  risquer  beau- 
coup. » 

En  particulier,  c'est  risquer  de  passer  pour  un  indiscipliné, 
alors  que  le  fait  de  s'inquiéter  des  vices  d'une  organisation  et  de 
se  préoccuper  des  moyens  de  l'en  guérir  dénote  au  contraire  tout 
le  désir  qu'on  a  de  la  voir  bien  fonctionner.  Aussi,  dans  ce  qui 
suit,  ne  faut-il  rien  voir  de  subversif,  mais  seulement  une  étude 
purement  scientifique,  dans  laquelle  on  a  parlé  des  choses  de 
l'armée  avec  la  franchise  qui  convient  à  la  libre  discussion  et  avec 
la  pensée  d'être  utile  à  la  fois  à  l'armée  et  à  la  République. 

(1)  Traité  de  Ves-prit.  Préface. 

(2)  Général  Trochu,  V  Armé  s  française  en  1867. 

1908.  —  i^''  Septembre.  i 
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L  —  La  Routine. 

Un  observateur  impartial,  étranger  à  Tarmée,  qui  y  pénétrerait 
brusquement,  ne  tarderait  pas  à  constater  combien  la  routine  y 
règne  en  maîtresse.  Les  survivances  du  passé  y  sont  si  nom- 
breuses, qu'il  croirait  par  moments  vivre  dans  un  siècle  déjà 
éloigné,  de  même  qu'un  voyageur  arrivant  dans  une  petite  ville 
de  province  ou  d' i^spagne  peut  s'imaginer  parfois  qu'il  est  encore 
à  l'époque  des  diligences  et  des  autodafés. 

Il  serait  témoin  des  luttes  que  le  progrès  soutient  contre  ces 
survivances,  de  l'acharnement  avec  lequel  elles  se  défendent  ou 
de  la  vitalité  dont  elles  font  preuve  pour  renaître  sous  mille 
formes,  alors  qu'on  les  croyait  détruites  définitivement. 

Ce  milieu,  dont  le  rôle  exige  l'esprit  d'offensive  le  plus  vio- 
lent, qui  devrait  être  poussé  par  lui  à  l'avant-garde  de  la  société, 
semble,  au  contraire,  ne  suivre  œlle-ci  qu'avec  regret  ;  on  dirait 
que  ceux  qui  le  composent,  hommes  d'action  pourtant,  en  raison 
même  de  leurs  fonctions  et  de  leur  mission,  redoutent  la  moindre 
évolution  et  reculent  devant  la  plus  petite  responsabilité  ;  eux, 
qui  doivent  être  toujours  en  état  d'accomplir  cet  acte  de  vigueur 
suprême  par  lequel  ils  rejetteraient,  en  cas  de  danger,  l'ennemi 
loin  de  nos  frontières,  paraissent  impuissants  à  s'arracher  à 
l'étreinte  des  tentacules  que  la  pieuvre  du  passé  étend  sur  leur 
esprit... 

La  plus  violente  opposition  aux  lois  de  recrutement  de  1872, 
de  1889  et  de  1905,  n'est-elle  pas  venue  des  nombreux  militaires 
qui  déploraient  l'ancien  état  de  choses,  quoique  celui-ci  fût  con- 
traire au  bien  général  du  pays  et,  par  suite,  de  l'armée  elle-même? 
N'est-ce  pas  la  résistance  de  l'élément  militaire  qui  retarde  et 
retardera  peut-être  encore  longtemps  la  réforme  des  Conseils  de 
guerre  bien  que  leur  organisation  actuelle  soit  depuis  longtemps 
en  désaccord  avec  les  mœurs,  le  bon  sens  et  l'équité  ? 

Il  est  donc  intéressant  de  rechercher  ces  survivances  du  passé, 
de  déterminer  les  causes  de  leur  pérennité  et  d'indiquer  quelques 
moyens  de  les  faire  disparaître. 

II.  —  Les  Brimades. 

D'abord,  qu'est-ce  exactement  qu'une  survivance  ?  C'est  un  élé- 
ment du  passé  qui  est  stationnaire  depuis  un  temps  assez  long 
pour  qu'il  y  ait  discordance  entre  lui  et  le  milieu  dans  lequel  il 
subsiste.  Tylor  l'avait  définie  :  ((  Un  débris  de  civilisation  infé- 
rieure et  morte- dans  une  civilisation  vivante  et  supérieure  (i).  )> 

(i)  Tylor,  La  Civilisation  primitive. 
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Considérons,  par  exemple,  les  brimades,  ces  plaisanteries  aussi 
barbares  que  ridicules,  qui  ont  subsisté  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées dans  les  régiments  et  surtout  à  Saint-Cyr.  N'étaient-elles 
pas  un  résidu  de  l'époque  où  le  service  militaire  ayant  une  longue 
durée,  les  soldats  avait  du  temps  à  perdre  ;  où  celui  qui  arrivait 
au  corps  cherchait  d'abord  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  des 
anciens  avec  lesquels  il  devait  vivre  si  longtemps  ;  bu  l'état  de 
soldat  constituait  une  profession  pour  une  partie  du  contingent  ; 
d'une  époque  enfin,  «  oii  les  jeunes  soldats  étaient  dressés  par 
des  moyens  violents  dont  les  avertissements  grossiers,  l'injure 
souvent,  les  sévices  quelquefois,  faisaient  le  fond?  (i)  », 

Quel  rapport  existait-il  entre  la  Société  de  cette  «  époque  de 
terreur  )>  et  celle  du  XX®  siècle  ?  Evidemment  bien  peu.  Et  pour- 
tant, cette  coutume  absurde  subsistait  parce  que  «  c'était  l'habi- 
tude »,  parce  que  «  ça  c'était  toujours  fait  ainsi  )).  Les  chefs  ne 
s'en  inquiétaient  pas  ou  même  en  riaient  parce  qu'ils  l'avaient 
toujours  vu  faire.  Par  une  aberration  étrange,  ils  ne  voyaient 
bien  que  ce  qu'ils  avaient  toujours  eu  sous  les  yeux;  ils  ne  s'aper- 
cevaient pas  des  changements  profonds  qui  s'accomplissaient 
autour  d'eux,  dans  l'esprit  public,  l'organisation  sociale  et  même 
l'organisation  militaire. 

Ils  ne  remarquaient  pas  que  ce  genre  de  persécution  était  fu- 
neste à  l'esprit  militaire  lui-même,  puisqu'il  engendrait  son  ^ent 
des  haines  qui,  chaque  année,  à  la  sortie  de  l'Ecole,  donnaient  lieu 
à  des  duels  déplorables  et  coûtaient  parfois  la  vie  à  quelques-uns 
de  ces  jeunes  gens. 

Et  l'empire  de  la  routine  est  si  puissant  que  officiers  ^et  Saint- 
CÎyriens  ont  vu  d'un  mauvais  œil  la  réforme  de  cet  abus  révoltant. 

Cette  résistance  au  progrès  se  retrouve  dans  toutes  les  survi- 
vances du  passé.  Elles  sont  donc  des  poids  morts,  ralentissant 
la  marche  en  avant  de  la  société  qui  les  traîne.  Plus  elles  sont 
anciennes,  plus  considérable  est  l'écart  qui  les  sépare  des  milieux 
externes  et  plus  est  sensible  leur  influence  retardatrice. 

III.  —  L'Esprit  de  l'armée. 

Jusqu'en  1870,  l'armée  était  principalement  composée  de  pro- 
fessionnels. Formant  un  corps  isolé  dans  la  nation,  les  vices  dont 
elle  pouvait  être  atteinte  ne  nuisaient  guère  qu'à  elle  ;  s'ils  por- 
taient préjudice  au  pays,  c'était  indirectement  et  du  fait  que,affai- 
blissant  sa  puissance  militaire,  ils  pouvaient  l'exposer  aux  con- 
séquences désastreuses  de  la  défaite. 

(i)  Général  Trochu,  loc.  cit. 
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Depuis  cette-  époque,  une  évolution  considérable  a  profondé- 
ment modiiie  la  situation:  c'est  l'application  du  principe  de  la 
nation  armée  :  ((  L'armée  moderne  doit  être  la  nation  en 
armes  yi)  ».  Elle  Test  ei'lectivement  depuis  l'adoption  de  la  loi 
de  deux  ans. 

Dès  lors,  elle  comprend  deux  éléments  bien  différents  :  les 
soldats  et  les  cadres  Mais  si  ces  éléments  sont  distincts  comme 
organisation,  ils  doivent  cependant  être  identiques  comme  senti- 
ment ;  et  la  puissance  militaire  du  pays  sera  d'autant  plus  grande 
que  leur  liaison  sera  plus  intime.  Tout  ce  qui  troublera  leur  har- 
monie sera  nuisible  à  chacun  d'eux  et  au  pays. 

Or,  les  soldats,  c'est  la  nation  elle-même,  représentée  par  ses 
éléments  les  plus  jeunes,  les  plus  alertes,  les  plus  vigoureux,  re- 
nouvelés tous  les  ans  par  moitié,  apportant  avec  eux  les  idées 
les  plus  nouvelles  et  les  caractères  les  plus  nets  de  l'évolution 
nationale.  Aucune  survivance  ne  peut  s'implanter  parmi  eux,  et 
encore  moins  s'y  maintenir. 

Les  cadres,  ce  sont  les  officiers  et  les  sous-officiers,  dont  le 
renouvellement  est  si  lent  qu'on  peut  dire  que  ces  cadres  sont  per- 
manents. Leur  évolution  esi,  par  suite,  insensible;  ils  constituent 
un  milieu  particulièrement  favorable  aux  survivances.  C'est  ce- 
pendant cet  élément  qui  incarne  l'armée:  ((  L'esprit  d'une  armée 
réside  dans  ses  officiers  »,  a  dit  Rùchel.  Ayant  le  droit  et  la  res- 
ponsabilité du  commandement,  il  s'efforce  naturellement  d'im- 
poser sa  mentalité  à  l'autre  élément. 

De  cette  situation  résultent  des  frottements  d'autant  plus  durs 
que  les  vitesses  d'évolution  sont  plus  différentes. 

Comme  nous  l'avons  vu,  cette  différence  a  pour  origine  les  sur- 
vivances du  passé  ;  elle  croît  avec  leur  nombre  et  leur  ancienneté. 

Il  c'agit  donc  de  découvrir  ces  survivances  et  de  leur  faire  une 
guerre  sans  merci. 

Mais  leur  recherche  est  difficile;  elles  se  cachent  adroitement 
sous  des  apparences  très  respectables,  telles  que  l'esprit  de  corps,, 
la  tradition,  la  discipline,  etc..  Pour  les  mettre  au  jour,  il  faut 
pénétrer  dans  l'intimité  des  cadres  qui  les  abritent  et  vivre  avec 
eux,  sans  cesser  de  suivre  le  développement  de  la  civilisation  ex- 
térieure. 

Comment  cette  civilisation  influe-t-elle  sur  l'élément  militaire? 

((  Les  hommes  qui  ont  assez  longtemps  vécu  dans  l'armée  pour 
y  voir  la  succession  de  plusieurs  générations,  qui  ont  pu  consé- 
quemment  observer  à  des  époques  différentes  nos  mœurs  mili- 

(i)  Von  der  Goltz  La  Nation  armée. 
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taires,  sont  unanimes  à  reconnaître  les  modifications  profondes 
que  chacune  de  nos  révolutions  politiques  y  a  introduites  (i).  » 

Ces  modifications  affectent  à  la  fois  la  structure  de  l'armée, 
c'est-à-dire  son  organisation,  et  sa  vie,  c'est-à-dire  son  fonction- 
nement. 

IV.  —  Le  recrutement  des  officiers. 

Législativement  parlant,  l'organisation  actuelle  de  l'armée 
date  de  1873  (2)  ;  mais  en  réalité,  elle  est  vieille  de  près  d'un 
siècle,  car  la  bourrasque  de  1870  n'a  pas  emporté  tous  les  vieux 
errements  qui  avaient  été  si  funestes  à  notre  pays.  La  plupart 
d'entre  eux,  aussi  souples  que  le  roseau  de  la  fable,  plièrent  sans 
rompre  et  retrouvèrent  leur  place  dans  la  nouvelle  organisation. 
Ils  s'y  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  bien  qu'ils  constituent 
depuis  déjà  longtemps  les  anachronismes  les  plus  dangereux. 

L'un  des  plus  importants  est  le  mode  de  recrutement  des  offi- 
ciers. Ce  recrutement  a  toujours  pour  base  la  pluralité  d'origine 
militaire  :  écoles  spéciales,  d'une  part,  écoles  de  sous-officiers,  de 
l'autre.  Les  vices  de  cette  organisation  sont  pourtant  connus  de 
tous.  Ils  ont  reçu  une  éclatante  consécration  historique,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  sur  le  champ  de  bataille  de  Forbach,  le 
6  août  1870.  On  sait  que  le  général  Frossard,  attaqué  par  des 
forces  allemandes  supérieures  sur  les  hauteurs  de  Spicheren, 
demanda  à  Bazaine  le  secours  de  la  division  Montaudon,  qui 
n'était  pas  trop  loin  du  champ  de  bataille;  le  Maréchal,  jugeant 
ce  secours  inutile,  répondit  :  (c  II  y  a  trois  ans  que  le  géné- 
ral Frossard  étudie  la  position  de  Forbach  et  qu'il  la  trouve 
superbe  pour' y  livrer  bataille.  Eh  bien!  il  l'a  maintenant  cette 
bataille;  qu'il  se  débrouille  (3)!  »  Cette  réponse  déconcertante 
n'était  que  l'expression  de  la  jalousie  que  Bazaine,  sortant  des 
rano^s,  ressentait  à  l'égard  du  polytechnicien  Frossard.  Il  aurait 
d'ailleurs  pu  arriver  que  les  rôles  fussent  intervertis. 

Cet  esprit  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  parce  que  la  cause 
qui  l'engendre,  la  pluralité  d'origine,  a  été  maintenue.  Comme 
autrefois,  il  est  la  source  d'animosités,  de  haines  mêmes  qui  pour- 
raient encore  se  traduire  sur  les  champs  de  bataille  de  demain 
par  des  actes  analogues  à  celui  de  Forbach,  pour  le  plus  grand 
malheur  de  Tarmée  et  de  la  France. 

(1)  Général  Trochu,  loc.  cit. 

(2)  Loi  du  24  juillet  1873,  sur  Torganisation  générale  de  l'armée. 

(3)  Déposition  d'un  officier  au  procès  Bazaine. 
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Cette  organisation  n'est-elle  pas  en  opposition  complète  avec 
les  principes  d'égalité  qui  sont  la  base  de  notre  constitution  so- 
ciale ?  N'a-t-elle  pas  pour  conséquence  de  favoriser  dans  l'armée 
l'esprit  de  caste  de  l'ancien  régnue,  que  la  nation  s'est  efforcée 
depuis  cent  ans  d'abolir  dans  son  sein?  C'est  donc  bien  une  sur- 
vivance du  passé  que  l'intérêt  de  tous  est  de  voir  disparaître. 

Cette  question  est  liée  à  une  autre  tout  aussi  intéressante  :  celle 
du  passage  par  l'Ecole  polytechnique  des  futurs  officiers  d'artil- 
lerie. Quelle  peut  être  pour  ces  derniers  l'utilité  des  études  faites 
à  cette  école  ?  <.<.  Des  x>  des  abstractions,  de  hautes  spéculations 
scientifiques  n'ont  pas  d'objet  à  la  guerre  où  tout  est  pratique  et 
action  (i)  ».  Ce  sont  deux  années  complètement  perdues  pour  la 
formation  de  ces  officiers. 

Du  reste  cette  école  n'avait  pas  été  créée  dans  cette  intention. 
Son  but  était  de  fournir  des  sujets  aux  écoles  d'application  d'in- 
génieurs, mines,  ponts  et  chaussées,  géographes  militaires.  Ce  fut 
Bonaparte  qui,  en  qualité  d'ancien  artilleur,  l'organisa  militaire- 
ment pour  le  plus  grand  dommage  de  la  science  et  même  de  la 
guerre. 

Donc,  suivant  l'expression  du  général  Trochu,  elle  n'est  pas, 
ne  doit  pas,  ne  peut  pas  être  une  école  militaire. 

Elle  l'est  pourtant,  bien  que  son  maintien  à  ce  titre  soit  en 
opposition  directe  avec  les  intérêts  de  l'armée  et  avec  le  principe 
des  spécialités  qui  devient  de  plus  en  plus  la  règle  de  l'organisa- 
tion économique  du  pays.  C'est  donc  bien  une  survivance,  expli- 
cable seulement  par  l'intérêt  que  présente  pour  certains  le  main- 
tien du  sMu  q7io. 

V.  —  L'Etat-major. 

Il  se  produit  dans  l'état-major  une  déperdition  énorme  d'éner- 
gie due  à  une  survivance  des  plus  tenaces:  les  traditions  de  l'an- 
cien corps- 

On  raconte  qu'un  officier,  arrivant  comme  stagiaire  dans  un 
état-major  dont  le  chef  avait  appartenu  à  ce  corps,  reçut  de  lui 
l'ordre  de  rédiger  un  rapport.  Naturellement  le  nouveau  venu 
déploya  dans  cette  rédaction  tout  son  talent.de  littérateur. 
Néanmoins  le  rapport  ne  fut  définitivement  accepté  qu'après 
avoir  été  remanié  de  fond  en  comble  plusieurs  fois.  Quand  il  fut 
à  point,  le  chef  d'état-major  dit  au  stagiaire:  <(  Maintenant  vous 
allez  gratter  soigneusement  tout  ce  que  vous  avez  écrit  de  façon 

(i)  Recrutement  des<  officiers  d'artillerie,  par  un  officier  d'artillerie... 
Berger  Levrault,  1907. 
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que  cette  feuille  puisse  servir  pour  une  nouvelle  rédacfion  ;  nous 
verrons  ainsi  si  vous  êtes  un  bon  of hcier  d'état-major  !  » 

Tel  était  l'esprit  de  l'époque,  et  il  s'est  maintenu,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes.  Actuellement  l'officier  d'état-major  tra- 
vaille plusieurs  années  pour  être  admis  à  l'Ecole  de  Guerre  ;  il 
travaille  encore  davantage  pendant  les  deux  années  qu'il  y  passe. 
Que  fait-il  ensuite?  Des  rapports  en  Conseil  de  Guerre,  il  ins- 
truit des  demandes  de  secours,  d'autorisations  de  remonte,  de  ma- 
riage, etc.;  il  perd  son  temps  à  compulser  ce  redoutable  recueil 
qui  a  nom  Bulletin  militaire  officiel  )>  dans  lequel  <(  se  succè- 
dent, s'accumulent  et  se  heurtent  les  lois,  décrets,  ordonnances, 
décisions,  les  uns  abrogés  entièrement,  les  autres  partiellement, 
d'autres  non  encore  abrogés,  mais  tombés  en  désuétude  d'autres 
enfin  en  plein  exercice,  les  nouveaux  expliquant,  complétant  ou 
contrariant  les  anciens  !  )> 

C'est  pour  accomplir  pendant  onze  mois  par  an  des  travaux 
de  ce  genre,  que  l'Etat  entretient  à  grands  frais  une  Ecole  de 
Guerre  et  dote  chaque  échelon  du  haut  commandement  d'un 
état-major  composé  d'officiers  triés  sur  le  volet... 

Cette  organisation  n'est-elle  pas  une  des  plus  déplorables  sur- 
vivances du  passé  ? 

L'état-major  en  renferme  une  autre,  non  moins  enracinée  que 
la  précédente  :  les  officiers  (V ordonnance.  «  Le  service  des  aides 
de  camp  et  des  officiers  d'ordonnance  auprès  des  généraux  est 
l'une  des  traditions  les  moins  justifiables  du  régime  militaire, 
que  les  événements  contemporains  ont  irrévocablement  condam- 
nées ».  (Trochu.) 

Sous  les  régimes  déchus,  alors  que  souverains  et  princes  atta- 
chaient à  leur  personne  tous  ceux  qu'ils  désiraient  faire  arriver 
rapidement  aux  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie  militaire, 
ce  service  avait  une  raison  d'être.  Mais  franchement  est-il  encore 
justifié  au  milieu  de  notre  démocratie?  Est-il  un  service  d'hon- 
neur ?  Ce  serait  anti-démocratique  au  plus  haut  point.  Est-il  un 
service  d'affaires  ?  Il  est  nuisible  à  tous  les  égards  parce  qu'il 
installe  auprès  de  chaque  général  une  Eminence  grise  qui  tient 
souvent  en  échec  l'autorité  du  chef  d'état-major.  De  plus  il 
incite  souvent  les  généraux  à  ne  plus  travailler  et  à  se  reposer 
sur  leur  subordonné,  qui  finit  ainsi  par  exercer  le  commandement 
réel  au  lieu  et  place  du  véritable  chef. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  et  démontrer  que  c'est  à 
des  survivances  du  passé  que  l'armée  doit  le  maintien  : 

De  V intendance,  faisant  double  emploi  avec  le  commandement, 
l'exécution  ou  le  contrôle  ;  '  ^ 
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Des  cuirassiers^  arme  d'un  autre  âge  qui  ne  rend  plus  des 
services  en  rapport  avec  les  dépenses  qu'elle  occasionne; 

De  V équifement  actuel  du  fantassin^  plus  lourd  que  jamais, 
malgré  les  progrès  accomplis  dans  les  moyens  de  transport  et  le 
manque  d'entraînement  inévitable  des  réservistes; 

De  nombreuses  estafettes  sur  le  champ  de  bataille,  alors  que  le 
téléphone  est  devenu  partout  le  mode  normal  des  communica- 
tions rapides; 

De  boutons  métalliques  sur  les  uniformes  et  de  l'antique  pa- 
tiences pour  les  astiquer,  alors  que  des  boutons  en  toute  autre 
matière  seraient  plus  pratiques  et  plus  économiques; 

De  cadres  dont  la  constitution  est  en  désaccord  absolu  avec  le 
principe  de  la  division  du  travail  et  l'organisation  moderne  de 
toute  entreprise  ; 

D'une  centralisation  à  outrance  qui  étouffe  toute  initiative  et 
entrave  tout  progrès  ; 

D'une  administration  centrale  dont  les  bureaux  omnipotents 
font  échec  au  commandement,  rendant  ainsi  toute  réforme  im- 
possible, etc.,  etc. 

VI.  —  Le  service  intérieur 

L'organisation  n'est  qu'une  partie  de  l'organisme  militaire.  Son 
fonctionnement,  c'est-à-dire  l'esprit  et  les  mœurs  de  l'armée,  qui 
forment  l'autre  partie,  ne  sont  pas  moins  riches  en  survivances  du 
passé. 

Croirait-on,  par  exemple,  que  la  vie  interne  de  l'armée  de  la 
Troisième  République  est  toujours  régie  par  une  ordonnance 
royale  du  2  novembre  iSjj  dont  les  dispositions  étaient  elles- 
mêmes  empruntées  à  des  règlements  antérieurs  à  la  Révolution  ? 
Cette  ordonnance  a  bien  été  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée,  mais  son  esprit  n'a  pas  varié.  Si  quelques-unes  des  rè- 
gles qu'elle  contient  sont,  il  est  vrai,  tombées  en  désuétude,  plu- 
sieurs autres  sont  toujours  en  vigueur,  malgré  le  ridicule  qui  les 
entoure. 

Ainsi  on  y  lit  que  les  officiers  mariés'  sont  autorisés  à  vivre 
chez  eux!  et  qu'un  adjudant  peut  vivre  avec  les  ser?"ents-majors ! 
Ne  se  croirait-on  pas  au  temps  de  la  guerre  en  dentelles  ? 

L'obligation  ae  vivre  par  tables  réglementairement  constituées, 
malgré  les  différences  d'âge,  de  situation,  de  tempérament,  etc., 
des  officiers  d'un  même  s^rade  est  une  des  prescriptions  les  mieux 
observées  de  ce  règlement  archaïque.  Le  lieutenant-colonel  du 
régiment  doit  «  s'assurer  que  les  officiers  payent  réenlièrement 
leurs  dépenses  tous  les  mois  »  ;  dans  ce  but,  il  exige  un  reçu  signé 
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du  plus  ancien  des  officiers  de  la  table  et  contresigné  par  l'hô- 
telier !  N'est-ce  pas  là  un  vieux  reste  de  cette  époque  oii  le  colonel 
était  propriétaire  de  son  régiment  et  en  disposait  selon  son  bon 
plaisir  ?  Comment  de  pareilles  coutumes  ont-elles  pu  se  perpétuer 
jusqu'à  notre  République  démocratique  ?  Si  encore  il  y  avait  une 
raison  d'économie;  mais,  à  notre  époque,  tous  les  pensionnaires 
sont  traités  sur  le  même  pied  et  chacun  devrait  avoir  la  liberté 
d'aller  prendre  ses  repas  ou  bon  lui  semble. 

Le  même  règlement  ordonne  au  colonel  de  punir  sévèrement 
les  officiers  qui  font  des  dettes;  il  lui  donne  le  droit  de  prescrire 
la  retenue  de  «  la  totalité  du  traitement,  moins  ce  qui  est  néces- 
saire pour  les  dépenses  courantes  et  indispensables  ».  N'est-ce 
pas  là  un  régime  d'esclavage  aussi  blessant  pour  ceux  qui  y  sont 
soumis  que  pour  ceux  qui  ont  mission  de  l'appliquer  ? 

En  vertu  du  règlement  en  question,  le  Ministre  de  la  Guerre 
peut  mettre  un  officier  en  non-activité,  c'est-à-dire  l'exclure  tem- 
porairement du  service  sur  une  simple  plainte  du  chef  de  corps 
et  sans  que  l'officier  puisse  être  appelé  à  se  justifier.  Du  coup, 
celui-ci  perd  les  3/5  de  sa  solde  et  comme  il  reste  «  soumis  aux 
règles  générales  de  disciplme  et  de  subordination  »,  il  ne  peut 
se  créer  aucune  situation  nouvelle;  si  la  mise  en  non-activité  a 
été  prononcée  pour  dettes,  ce  qui  arrive  souvent,  on  voit  dans 
quelle  lamentable  situation  se  trouve  l'officier  qui  a  été  l'objet 
de  mesures  aussi  arbitraires.  Pour  s'expliquer  le  maintien  de  ces 
dispositions,  si  peu  en  rapport  avec  nos  mœurs  sociales  actuelles, 
il  suffit  de  se  rappeler  que  ceux  qui  les  ont  jalousement  conser- 
vées ont  toujours  été  les  ennemis  de  nos  institutions  démocra- 
tiques. 

VIL  —  La  Discipline. 

Sous  le  couvert  de  la  discipline,  d'autres  survivances  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.  L'une  d'elles,  V interdiction  du  droit  d'écrire 
porte  le  plus  grand  préjudice  à  Tautorité  morale  de  l'armée.  Qui 
pourrait  mieux  éclairer  le  public  et  le  Parlement  sur  les  besoins 
de  l'armée,  ses  défauts,  les  améliorations  à  y  apporter  que  ses 
propres  membres?  Quelle  influence  n'acquerraient  pas  ces  der- 
niers dans  le  pays  s'ils  avaient,  comme  tout  le  monde,  le  droit 
d'écrire  ce  qu'ils  pensent  ?  Mais  ils  sont  obligés  de  soumettre 
leurs  travaux  à  l'autorité  supérieure  qui  ne  laisse  publier  que  ce 
qui  lui  plaît.  On  comprend  sans  peine  que,  dans  ces  conditions, 
la  routine  continue  à  régner  en  maîtresse  dans  l'armée,  que  la 
plupart  des  officiers,  ne  pouvant  pas  exprimer  leurs  pensées, 
finissent  par  se  dire  qu'il  est  inutile  d'en  avoir  et  qu'il  est  préfé- 
rable de  se  laisser  vivre  tout  tranquillement. 
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N'est-ce  pas  également  au  nom  de  la  discipline  que  le  droit  de 
votey  c'est-à-dire  le  droit  de  s'intéresser  aux  affaires  du  pays,  est 
refusé  à  ceux  qui  passent  leur  vie  sous  les  drapeaux?  Comment 
s'étonner  ensuite  qu'un  fossé  infranchissable  continue  à  séparer 
l'armée  de  la  nation  ?  Et  quel  est  le  gouvernement  qui,  le  pre- 
mier, a  retiré  à  l'armée  ce  droit  de  participer  à  la  vie  de  la  na- 
tion? Le  Second  Empire,  le  pire  des  régimes  de  réaction.  Il  a  su  si 
bien  entourer  cette  mesure  d'apparences  légitimes,  qu'elle  survit 
au  milieu  du  progrès  social,  comme  un  soliveau  résiste  au  cou- 
rant du  ruisseau... 

Cette  dîscipiine  elle-même,  au  nom  de  laquelle  on  fait  de 
chaque  officier  un  véritable  paria,  .n'est-elle  pas  aussi  une  survi- 
vance du  passé,  néfaste  pour  l'armée  qu'elle  est  censée  protéger  ? 
N'est-elle  pas  la  négation  de  tout  progrès  et  de  toute  action 
virile,  cette  discipline  passive  que  prescrit  à  tous  les  militaires 
le  règlement  cité  plus  haut  ?  Ne  lui  devons-nous  pas  nos  pires 
catastrophes  de  la  dernière  guerre  ?  (Général  de  Failly,  le 
6  août,  Bazaine,  à  M^tz,  Mac-Mahon,  à  l'armée  de  Châlons,  etc.). 
N'est-elle  pas  en  opposition  absolue  avec  l'esprit  d'entreprise  et 
d'audace  qui  caractérise  notre  époque,  et  qui  a  valu  aux  Alle- 
mands leurs  plus  belles  victoires,  Spicheren,  Wœrth,  Borny,  etc.? 
Elle  constitue  donc  bien,  elle  aussi,  une  survivance  qu'il  est  ur- 
gent de  détruire. 

«  Il  existe  une  autre  discipline  qu'on  pourrait  appeler  la  dis- 
cipline morale,  dit  von  der  Goltz  (i),  qui  permet  de  conduire 
une  armée  par  l'emploi  et  l'action  de  l'intelligence  bien  réglée. 

((  ...  Lorsque  cette  discipline  intellectuelle  existe,  le  généralis- 
sime peut  tranquillem^ent  abandonner  bien  des  choses  à  l'initia- 
tive individuelle.  Il  peut  être  sûr  que,  là  où  il  ne  pourra  pas  agir 
par  lui-même,  si  on  ne  fait  peut-être  pas  ce  qu'il  eût  fait,  lui  pré- 
sent, on  fera  toujours  ce  qui  répond  au  but  qu'il  poursuit.  )) 

Cette  discipline,  la  seule  qui  convienne  réellement  à  l'esprit 
français,  quoiqu'elle  soit  rappelée  par  un  Allemand,  est  cepen- 
dant si  peu  entrée  dans  nos  mœurs  militaires,  qu'un  colonel, 
ayant  voulu  l'appliquer  dans  son  régiment  (2),  s'est  vu  tout  der- 
nièrement placé  par  le  Ministre  de  la  Guerre  en  non-activité  par 
retrait  d'emploi  !  Voilà  com^ment  les  survivances  du  passé  se 
vengent  de  ceux  qui  osent  les  attaquer  de  front  ! 

On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  citer  toutes  celles  qui  encom- 
brent l'esprit  et  les  mœurs  militaires  : 

(1)  Von  der  Goltz,  loc.  cit. 

(2)  Colonel  Auger,  du  4®  Régiment  d'infanterie. 
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Survivance  d'une  époque  de  brutalisation,  cette  détestable 
habitude  qui  continue  à  régner  en  maîtresse  dans  l'armée,  et  qui 
consiste  à  ne  considérer  que  la  lettre  d'un  ordre  ou  d'un  règle- 
ment, sans  chercher  à  en  dégager  l'esprit. 

—  Survivance  du  Premier  Empire,  cette  croyance,  jadis  jus- 
tifiée, aujourd'hui  très  dangereuse,  que  tout  soldat  brave  et  heu- 
reux' a  dans  son  sac  le  bâton  de  Maréchal  de  France  ; 

—  Survivance  de  la  même  époque,  le  maintien  de  punitions 
telles  que  l'emprisonnement  collectif  dans  la  salle  de  police  qui 
achève  de  pervertir  ceux  qu'une  répression  morale  aurait  souvent 
suffi  à  ramener  dans  le  bon  chemin  ; 

—  Survivance  encore  bien  plus  ancienne,  celle  qui  consiste  à 
juger  une  troupe  uniquement  sur  l'astiquage  des  boutons  ou 
l'uniformité  de  la  hauteur  du  bas  des  capotes  au-dessus  du  sol. 
On  se  plaignait  déjà,  sous-  Louis  XV,  de  ce  bizarre  état  d'es- 
prit (i). 

Etc.,  etc.. 

VIII.  —  Les  Causes. 

Tous  ces  phénomènes  de  la  société  militaire  constituent  donc 
des  maux  réels.  Quelles  en  sont  les  causes  ? 

La  première  réside  dans  la  façon  dont  s'est  opérée  la  réor- 
ganisation de  l'armée  après  la  guerre  de  1870.  A  ce  moment, 
quelle  était  la  situation  ?  L'armée  impériale,  composée  de  pro- 
fessionnels, avait  été  dispersée  en  moins  d'un  mois.  La  respon- 
sabilité de  ce  désastre  incombait  surtout  au  haut  commande- 
ment (2).  Si  la  ((  lutte  pour  l'honneur  »  avait  pu  durer  ensuite 
près  de  quatre  mois,  on  le  devait  à  la  ténacité  du  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale  et  au  dévouement  des  armées  de  pro- 
vince. 

Quant  à  la  nation,  consciente  de  sa  valeur,  elle  avait  défini- 
tivement secoué  le  joug  du  despotisme  et  remplacé  l'ancien  ré- 
gime par  la  forme  républicaine. 

Il  eût  donc  été  logique  de  .donner  comme  base  à  la  future 
armée  le  nouvel  état  social  de  la  nation,  car  «  toute  bonne  orga- 
nisation militaire  doit  correspondre  au  caractère  national  ))  (Von 
der  Goltz). 

Il  aurait  fallu  imiter  la  Prusse  après  léna,  qui  rechercha  les 
causes  de  sa  défaite,  non  pas  dans  les  vices  de  son  organisation 

(1)  Ministère  de  la  Guerre,  Revue  d^histoire,  août  1907.  Les  débuts  de 
la  guerre  de  succession  d'Autriche. 

(2)  Commandant  Picard,  la  Perte  àe  V Alsace. 
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Piatérielle,  mais  surtout  «  dans  ]a  constitution  sociale  et  l'état 
moral  de  l'armée  (i) 

((  Dans  les  moments  décisifs  des  guerres  dont  dépendait  le 
sort.de  l'Etat,  des  théories  qui  avaient  eu  force  de  loi,  la  tradi- 
tion^ des  habitudes  invétérées  ont  lié  les  mains  des  intéressés 
sans  qu'ils  en  aient  conscience. 

«  Les  intelligences  les  plus  lucides  subissaient,  en  quelque  sorte, 
le  charme  du  fasse  (2).  )> 

En  d'autres  termes,  les  survivances  du  passé  étaient  toutes- 
puissantes. 

Ayant  ainsi  établi  le  bilan  de  leur  désastre,  les  Prussiens  con- 
fièrent la  mission  de  réorganiser  leur  puissance  à  des  hommes 
énergiques,  animés  d'un  esprit  nouveau,  et  plus  connus  encore 
par  leur  opposition  à  l'ancien  état  de  choses  que  par  leur  génie  : 
Scharnhorst,  Gneisenau,  Stein,  Hardenberg  se  mirent  immédia- 
tement à  l'œuvre,  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  ((  détruire  les 
anciennes  formes^  briser  les  liens  du  préjugé,  guider  le  travail 
de  la  régénération  et  ne  le  point  troubler  dans  son  libre  déve- 
loppement (3)  ». 

Des  143  généraux  que  l'armée  prussienne  comptait  en  1806,  il 
n'en  restait  que  8  en  activité  en  18 12,  et  2  seulement  exercèrent 
un  commandement  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  en  181 3. 

On  peut  donc  dire  que  la  réforme  militaire  prussienne,  après 
léna,  s'opéra  avec  des  idées  nouvelles  et  des  hommes  nouveaux 
qui  ne  craignirent  pas  de  trancher  dans  le  vif,  de  <(  rompre  brus- 
quement avec  le  -passé,  et  de  démolir  l'ancien  édifice  qui  abritait 
tout  un  arsenal  de  -préjugés,  de  routines^  âiidées  étroites,  d^ins- 
titutions  surannées  et  de  pédanterie  savante  (4).  » 

Après  1870,  la  réforme  militaire  française  s'accomplit  dans 
des  conditions  totalement  différentes;  non  seulement  on  ne  rom- 
pit pas  assez  énergiquement  avec  le  passé,  mais  on  s'y  cramponna 
avec  énergie  ;  on  chercha  à  conserver  aussi  intact  que  possible 
tout  ce  qui  en  venait  ;  on  s'efforça  de  reprendre  la  vie  militaire 
de  l'ancien  régime,  comme  si  la  formidable  convulsion  qui  ve- 
nait d'ébranler  le  pays  n'avait  été  qu'un  mauvais  rêve  qu'il  s'agis- 
sait d'oublier  au  plus  vite  î 

C'est  ainsi  qu'on  plaça,  à  la  tête  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  le  gé- 
néral Hanrion  qui  avait  exercé  le  commandement  en  second  de 

(1)  Godefroi  Cavaignac,  La  Formation  de  la  Prusse  contemporaine. 

(2)  Von  der  GoUz,  loc.  cit. 

(3)  Lettre  de  Schaderhorst,  27  novembre  1807. 

(4)  Von  der  Goltz,  loc.  cit. 
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cette  école,  pendant  quatre  ans,  avant  1870.  Le  directeur  des 
études,  colonel  la  Barre  Duparcq,  ainsi  que  la  presque  totalité 
des  professeurs  et  instructeurs  furent  choisis  parmi  ceux  qui 
avaient  fait  partie  du  corps  enseignant  avant  la  guerre. 

Naturellement,  ils  inculquèrent  aux  nouvelles  générations  d'of- 
ficiers, l'esprit  qu'ils  avaient  déjà  communiqué  à  celles  des  der- 
nières années  de  l'Empire,  et  qu'ils  avaient  eux-mêmes  reçu  de 
générations  encore  plus  anciennes. 

Si,  en  sortant  de  l'Ecole  spéciale  militaire,  ces  jeunes  gens 
étaient  venus  se  fondre  dans  un  milieu  animé  de  l'esprit  natio- 
nal... Mais  les  cadres  de  l'époque  étaient  constitués  principale- 
ment, surtout  dans  les  hauts  grades,  par  des  officiers  de  l'an- 
cienne armée,  maintenus  par  la  commission  de  revision  des 
grades. 

((  M.  Thiers,  non  seulement  épargna,  mais  encore  protégea  les 
trente-huit  généraux  de  l'ancien  régime  qui  s'étaient  empressés 
de  se  donner  à  lui.  Il  en  fit  même  avancer  plusieurs  et  plaça 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  de  hautes  positions  qu'ils  conser- 
vèrent. Comme  compensation,  il  livra  aux  jugements  si  divers 
de  la  commission  de  revision  des  grades,  les  officiers  subalternes 
nommés  ou  promus  par  le  Gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale (i).  0 

Et,  chose  curieuse,  la  commission  frappa  surtout  cette  der- 
nière catégorie  d'officiers,  alors  qu'elle  laissa  en  possession  de 
leurs  grades,  les  autres,  ceux  qui  avaient  failli  à  leur  devoir  en 
ne  préparant  pas  la  guerre  pendant  les  périodes  de  paix  dont 
ils  avaient  joui,  ceux  qui  avaient  manqué  à  leur  parole  ou  qui 
avaient  consenti  à  séparer  leur  sort  de  celui  de  leur  troupe,  en 
signant  l'engagement  d'honifeur  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  l'Allem^agne  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

De  sorte  que  ces  officiers  qui  avaient  perdu  l'ancienne  armée 
par  leur  ignorance  et  leur  incapacité,  reçurent  la  délicate  et  im- 
portante mission  d'organiser  et  d'instruire  la  nouvelle  ! 

Enfin,  tandis  que  les  Prussiens  choisissaient  comme  Ministre 
de  la  Guerre,  Scharnhorst,  homme  d  une  rare  énergie,  issu  du 
peuple  et  âgé  de  50  ans  à  peine,  les  Français  mettaient  à  la  tête 
de  leur  armée  le  général  de  Cissey,  diplomate  habile,  mais  sol- 
dat peu  énergique,  d'origine  aristocratique,"  et  âgé  de  61  ans, 
c'est-à-dire  arrivé  à  cette  période  «  où  les  habitudes  surannées 
effacent  et  compensent  l'expérience  militaire  (2)  )). 

(1)  Comte  de  Hérinou,  Les  Responsabilités  de  Vannée  terrible. 

(2)  God.  Cavaignac,  loc.  cit. 
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En  somme,  <(  au  lieu  de  briser  les  anciennes  formes,  on  coula 
la  nation  armée  dans  les  vieux  moules  du  Second  Empire  (i)  ». 

Comment  s'étonner  ensuite  que  la  nouvelle  armée  se  soit  trou- 
vée, dès  le  début,  en  désaccord  avec  le  reste  de  la  nation  si  pro- 
fondément transformée  ?  Est-il  surprenant  que  des  générations 
ainsi  formées  aient  transmis  jusqu'à  nos  jours  des  survivance^ 
devenues  clioquantes  et  même  dangereuses  ? 


La  deuxième  cause  de  l'état  de  choses  signalé  plus  haut  ré- 
side dans  le  mode  de  recrutement  et  d'avancement  des  officiers. 

Pour  que  des  idées  noijvelles  se  répandent  dans  un  milieu,  il 
faut  que  celui-ci  reçoive  des  éléments  nouveaux  et  ces  derniers 
agiront  d'autant  plus  rapidement  qu'ils  seront  plus  puissants. 

Or,  les  hommes  nouveaux  pénètrent  dans  l'armée  entre  20  et 
25  ans  ;  ils  ne  commencent  à  avoir  une  certaine  influence  que  lors- 
qu'ils ont  atteint  le  grade  de  colonel,  quand  ils  l'atteignent,  ce 
qui,  avec  le  système  actuel  d'avancement,  n'arrive  pas,  pour  les 
plus  favorisés,  avant  50  ans  d'âge. 

Pendant  les  30  ans  qui  séparent  ces  deux  moments,  l'officier 
a  été  presque  entièrement  isolé  de  la  nation  ;  s'il  assiste  aux  per- 
turbations sociales  qui  se  produisent  autour  de  lui,  c'est  sim- 
plement en  spectateur.  Pourquoi  _  s'y  intéresserait-il  davantage  ? 
Il  ne  vote  pas  :  il  a  des  cercles  exclusivement  militaires  dans 
lesquels  il  trouve  une  société  relativement  agréable  ;  à  la  ca- 
serne, il  est  tout-puissant  Que  lui  importe  le  reste  du  pays  ?  Il 
se  suffit  à  lui-même. 

Aussi,  que  se  passe-t-il  ?  ParvAu  dans  ces  situations  où  il 
commence  à  avoir  de  l'influence,  il  y  apporte  des  idées  vieilles 
de  30  ans  que  son  autorité  s'efforce  naturellement  d'imposer  ;  il 
façonne  ainsi  de  nouvelles  générations  si  peu  différentes  de  la 
sienne,  que  le  milieu  ne  s'en  trouve  presque  pas  modifié.  Voilà 
pourquoi  cette  société  se  cristallise  avec  ses  traditions  et  ses  rou- 
tines, alor i  qu'autour  d'elle,  tout  évolue  et  se  transforme  suivant 
la  loi  du  progrès. 

Aussi,  la  distance  qui  sépare  l'armée  de  la  nation  irait  sans 
cesse  en  augmentant,  s'il  ne  se  trouvait,  de  temps  en  temps,  un 
ministre  énergique  qui,  s'étant  moins  confiné  que  les  autres  dans 
la  société  militaire,  a  pu  voir,  par  comparaison,  les  tares  dont 
elle  est  atteinte,  ou  qui,  s'étant  entouré  d'éléments  plus  jeunes, 

(i)  Capitaine  Verdier,  VEsfrit  militaire. 


LES  SURVIVANCES  DU  PASSÉ  DANS  l' ARMÉE 


15 


a  su  leur  emprunter  quelques-unes  de  ^eurs  idées,  et  qui  réussit 
quelquefois,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  patience,  à  obtenir,  de 
la  lourde  machine  militaire,  un  léger  mouvement  en  avant 

Enfin  le  pays  tout  entier,  et  particuilèrement  l'université,  ont 
contribué  pour  une  large  part  à  créer  l'état  social  actuel  des 
cadres  de  l'armée,  en  détournant  souvent  de  la  vie  militaire  les 
éléments  qui,  seuls,  pourraient  y  apporter  des  idées  nouvelles, 
c'est-à-dire  les  enfants  du  peuple. 

Ceux  d'entre  eux  qui  se  sentent  attirés  par  la  carrière  des 
armes  sont  souvent  obligés  d'y  renoncer  à  cause  des  objections 
sans  nombre  que  soulèvent  contre  ce  choix  les  parents,  amis,  pro- 
fesseurs, etc.,  qui  ont  quelque  influence  sur  le  jeune  homme. 

C'est  d'abord  la  difficulté  de  vivre  avec  la  solde,  d'oii  résulte 
l'impossibilité  de  venir  en  aide  aux  parents,  parfois  même  Vgi:A  ' 
gation  de  s'endetter. 

Ensuite,  c'est  l'appréhension  du  nouveau  milieu  dans  lequel  le 
jeune  homme  sera  appelé  à  vivre,  où  il  sera  dépaysé,  sans  appui 
et  où  il  végétera. 

Enfin,  c'est  l'attrait  pécuniaire  que  présentent  les  nombreuses 
carrières  qui,  dans  le  commerce,  l'industrie,  etc.,  exigent  un  nom- 
bre sans  cesse  croissant  de  cerveaux  puissants,  de  caractères 
énergiques  et  entreprenants  et  sont  autrement  rémunératrices  que 
la  carrière  militaire. 

Ces  objections  ne  sont  certes  pas  toujours  sans  fondement  ; 
mais  elles  sont  souvent  exagérées  et,  dans  tous  les  cas,  ne  cons- 
tituent pas,  pour  des  tempéraments  tant  soit  peu  trempés,  des 
obstacles  insurm'ontables 

En  revanche,  ces  errements  engendrent  un  danger  sérieux  pour 
le  pays  et  pour  l'armée.  C'est  que  les  cadres  ne  peuvent  plus  se 
recruter  que  parmi  les  fils  de  militaires,  de  bourgeois  ou  de  no- 
bles. Ces  derniers,  fortement  attachés  aux  traditions  et  aux  idées 
anciennes,  communiquent  à  leurs  enfants  cette  empreinte  indé- 
lébile qui  les  empêche  de  comprendre  et  même  d'admettre  l'évo- 
lution et  les  progrès  de  la  société  nouvelle. 

Tandis  que  celle-ci  marche  à  pas  de  géant,  ceux-là  ne  cher- 
chent qu'à  la  retenir  et  ne  parviennent  qu'à  isoler  davantage  le 
corps  des  officiers  du  reste  de  la  nation. 

IX.  —  Les  Remèdes. 

Comment  remédier  à  ces  déplorables  conséquences  des  survi- 
vances du  passé? 
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En  ce  qui  concerne  la  réorganisation  des  cadres,  il  n'y  a  évi- 
demment plus  rien  à  faire.  La  plupart  des  officiers  de  la  période 
impériale  ont  disparu;  ceux  qui  restent  ne  tarderont  pas  à  être 
atteints  par  la  limite  d'âge.  On  ne  peut  donc  chercher  à  agir  que 
sur  ceux  qui  ont  hérité  de  leurs  idées;  cette  action  est  essentiel- 
lement subordonnée  à  une  organisation  judicieuse  du  recrute- 
ment et  de  l'avancement  des  officiers,  ce  qui  conduit  à  la  deuxième 
des  questions  envisagées  plus  haut. 

Cette  question  se  présente  sous  deux  aspects  :  il  s'agit,  d'une 
part,  de  débarrasser  la  société  militaire  de  tous  les  éléments  inertes 
qui  font  obstacle  à  son  développement  intellectuel  et  moral; 
d'autre  part,  d'organiser  les  cadres  d'une  façon  plus  rationnelle, 
plus  moderne  qui  permette  d'utiliser  au  maximum  l'expérience 
des  uns  et  la  science  des  autres,  de  manière  aussi  à  y  introduire  à 
chaque  instant  des  éléments  susceptibles  de  maintenir  tout  l'or- 
ganisme en  harmonie  avec  le  reste  de  la  nation. 

On  ne  peut  pas  compter  atteindre  le  premier  résultat  par  une 
épuration  radicale  qui  n'eût  été  possible  qu'au  moment  de  la 
réorganisation.  La  seule  opération  à  laquelle  on  puisse  songer, 
actuellement,  c'est  de  chercher  à  éliminer  les  éléments  rebelles  en 
agissant  à  la  fois  aux  deux  extrémités  de  la  hiérarchie  militaire: 
vers  le  haut,  en  se  m.ontrant  sévère  pour  ceux  dont  l'hostilité 
vis-à-vis  des  mesures  nécessaires  au  progrès  est  évidente;  vers 
le  bas,  en  n'admettant  dans  les  cadres  de  l'armée  que  les  jeunes 
gens  dont  les  origines  sociales  et  universitaires  offrent  une  ga- 
rantie de  l'esprit  qui  les  anime. 

Quant  au  second  résultat,  il  ne  peut  être  obtenu  que  par  un 
remaniement  complet  du  système  de  recrutement  et  d'avancement 
des  officiers. 

De  nos  jours,  ce  système  est  encore  basé  sur  une  survivance  du 
passé  signalée  plus  haut  qui  veut  que  tout  soldat  porte  dans  sa 
giberne  le  bâton  de  maréchal. 

Ceci  était  peut-être  vrai  à  l'époque  où  il  y  avait  des  bâtons  de 
maréchal  et  des  gibernes.  Aujourd'hui  ces  accessoires  ne  figurent 
plus  que  clans  les  boutiques  des  antiquaires  et  des  brocanteurs. 
Si  le  combat  moderne  exige  toujours  des  hommes  sachant  se 
battre,  il  demande  aux  chefs  chargés  de  les  diriger  d'autres  qua- 
lités que  la  bravoure. 

Courage  et  science  sont  devenues  les  deux  facteurs  indispen- 
sables à  la  victoire,  aussi  nécessaires  l'un  que  l'autre.  Le  premier 
est  la  qualité  de  l'instrument  qui  exécute,  la  deuxième,  celle  du 
cerveau  qui  le  manie.  Elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'admet  encore, 
la  conséquence  l'une  de  l'autre. 
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Tel  qui  est  très  courageux,  très  intelligent,  peut  cependant 
n'avoir  aucune  des  connaissances  requises  pour  conduire  des 
troupes  sur  le  champ  de  bataille.  Exemples:  le  sergent  Bourgo- 
gne, le  capitaine  Coignet,  etc. 

Tel  autre,  qui  n'a  pas  accompli  d'action  héroïque,  peut  pos- 
séder au  plus  haut  degré  l'art  de  gagner  les  victoires.  Exemples  . 
de  Moltke,  Oyama,  etc. 

C'est  donc  dans  la  séparation  de  ces  deux  facteurs  que  réside 
la  solution  du  problème.  Chacun  d'eux  doit  être  mis  en  œuvre 
par  une  fraction  différente  de  l'armée,  spécialisée  dans  cette  mis- 
sion: l'une  dressant  le  soldat  et  assurant  son  action  sur  le  champ 
de  bataille  même;  l'autre  utilisant  toutes  les  forces  mises  à  sa 
disposition  d'après  les  règles  de  la  science  militaire  moderne. 

En  somme,  il  s'agit  tout  simplement  d'appliquer  à  cette  orga- 
nisation le  principe  si  fécond,  et  pourtant  si  méconnu  encore 
dans  les  milieux  militaires,  de  la  division  du  travail. 

Dès  lors,  l'organe  de  direction  ne  serait  plus  constitué,  comme 
dans  l'état  actuel  des  choses,  par  les  éléments  vieillis  de  l'organe 
d'exécution.  Ces  deux  organes  existeraient  simultanément  ;  cha- 
cun d'eux  ayant  son  existence  propre,  pourrait  être  sans  cesse 
régénéré  par  la  réception  d'éléments  jeunes,  vigoureux  et  capa- 
bles, par  conséquent,  de  donner  à  leur  nouveau  milieu  l'impul- 
sion nécessaire  à  son  évolution. 

Quant  à  la  troisième  cause  de  faiblesse,  influence  du  pays  et 
de  l'université  dans  la  démocratisation  des  cadres,  elle  sera  plus 
facile  à  éliminer  que  les  deux  précédentes,  car  elle  se  réduit,  en 
définitive,  à  une  question  de  finances  et  d'action  gouvernementale, 
qui  peut  se  résumer  comme  il  suit  : 

D'abord  accorder  largement  aux  enfants  du  peuple,  remar- 
quables par  leurs  aptitudes,  les  bourses  nécessaires  pour  accom- 
plir leurs  études  et  être  admis  à  l'Ecole  militaire  ;  ensuite  leur 
assurer  une  solde  de  début  un  peu  plus  élevée  que  celle  allouée 
actuellement  aux  officiers  subalternes;  enfin  leur  fournir,  par  la 
suite,  un  appui  efficace  qui  leur  permette  de  lutter  contre  les  in- 
fluences dont  disposent  leurs  camarades  plus  privilégiés  par  leur 
naissance.  Du  reste,  avec  le  système  de  recrutement  et  d'avance- 
ment proposé,  cet  appui  serait  de  moins  en  moins  nécessaire  parce 
que  peu  à  peu  l'homogénéité  s'établirait  dans  tout  le  corps  des 
■officiers. 
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((  L'armée  évolue  )),  a  dit  le  Ministre  de  la  guerre  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  Députés.  C'est  vrai  ;  mais  le  pays  aussi  et  bien 
plus  rapidement  que  l'armée,  de  sorte  que  celle-ci  s'éloigne  cha- 
que jour  davantage  de  celui-là.  Il  s'agit  donc  d'imprimer  au  mou- 
vement d'évolution  de  l'armée  une  accélération  qui  en  établisse 
le  synchronisme  parfait  avec  celui  du  pays.  Or  ce  qui  entrave 
et  ralentit  ce  mouvement  ce  sont  précisément  les  survivances  du 
passé  que  nous  avons  étudiées,  résidus  improductifs  qui  encom- 
brent l'organisme  et  l'empêchent  de  fonctionner  vigoureusement. 
C'est  donc  elles  qu'il  faut  rechercher,  pourchasser  et  détruire  jus- 
que dans  leurs  racines. 

Nous  avons  indiqué  succinctem.ent  quelques  moyens  d'atteindre 
ce  but;  il  en  existe  probablement  d'autres  qui,  comme  ceux-là, 
sont  simples.  La  difficulté  réside  dans  leur  application  qui  de- 
mande du  temps,  de  la  persévérance  et  de  l'énergie. 

Il  faut  donc  se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard,  agir  suivant  une 
ligne  de  conduite  bien  arrêtée  et  s'y  conformer  rigoureusement 
tant  que  le  résultat  cherché  ne  sera  pas  atteint. 

Ce  n'est  pas  par  un  retour  aux  ((  anciennes  formes  )),  comme 
le  voudraient  quelques-uns,  que  l'armée  deviendra  vraiment  na- 
tionale; elle  n'y  parviendra  que  par  une  marche  en  avant,  pru- 
dente, si  l'on  veut,  mais  ferme  et  décidée.  Avec  leur  ténacité  et 
leur  habileté,  les  survivances  du  passé  opposeront  à  cette  marche 
des  résistances  sans  nombre. 

Pour  les  surmonter,  il  faudra  que  l'exécution  du  plan  adopté 
soit  poursuivie  par  un  homme,  ou  successivement  par  plusieurs, 
pénétrés  de  la  nécessité  de  cette  action,  insensibles  aux  «  charmes 
du  passé  ))  animés  de  l'amour  de  la  Patrie  et  possédant  au  su- 
prême degré  cette  puissance  irrésistible  qui  seule  permet  d'attein- 
dre le  but  en  brisant  tous  les  obstacles:  la  volonté. 

Commandant  ROBAL. 


L'ITALIEN  EN  FRANCE 


{Suite  et  Fin.) 


Le  xviif  siècle  n'a  pas,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse, 
l'importance  des  précédents.  Les  études  italiennes  commen- 
cent à  perdre,  à  cette  époque,  de  leur  valeur  aux  yeux  du 
peuple  et  des  savants.  Goldoni  peut  bien  nous  assurer  avoir 
trouvé  à  Paris  «  assez  de  personnes  qui  apprécient  l'italien^  », 
mais  une  autorité  plus  sérieuse,  l'abbé  Antonini,  après  avoir 
avoué  «  qu'on  a  aimé  de  tout  temps  la  langue  italienne  en 
France  »,  doit  ajouter  douloureusement  que  «  il  y  a  longtemps 
((  que  j'entends  prononcer  par  des  Français  des  arrêts  peu 
((  équitables  sur  notre  langue  (2).  >> 

Jamais  au  xvf  et  xvn^  siècles,  on  n'aurait  vu  un  littérateur 
aussi  fm  et  intelligent  que  l'était  La  Harpe  juger  les  auteurs 
italiens  avec  l'inconcevable  légèreté  dont  on  trouve  des  exem- 
ples dans  son  Mercure  (mars  1772),  et  qui  lui  valut  la  rude  le- 
çon bien  méritée  infligée  par  le  bon  Ginguéné  (3).  Le  xvm^  siè- 
cle français  compte  pourtant  quelques  bons  italianisants, 
comme  par  exemple,  outre  Ginguéné  lui-même,  Montesquieu, 
Rousseau,  Voltaire,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres. 

(1)  Voir  La  Revue  du  15  août  1908. 

(2)  Dizionorio  iîaliano  lalino-francese  delV  Abbafe  Annibale  Anto- 
nini. Venezia,  Baglioni,  1798,  préface. 

(3)  Hisioire  littéraire  d'Italie,  par  P.  L.  Ginguéné.  Parif,  1813,  tome 
VI.  Les  paroles  du  célèbre  littérateur  sont  trop  importantes  pour  ne 
pas  les  transcrire  ici  en  entier.  «  Je  rapporte  ici  ces  ridicules  déci- 
«  sions  d'hommes  qui  passent  cependant  pour  de  bons  juges,  et  dont 
((  notre  jeunesse  respecte  et  va  répétant  les  arrêts  pour  que  nous 
«  comprenions  bien  comment  il  arrive  que  les  autres  nations  nous 
<L  accûsent  d'ignorance^  d'orgueil,  d'impolitesse  et  de  légèreté  ;  pour 
«  que  nous  apprenions  à  rougir  de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'in- 
d  civiles  et  inhospitalières,  pour  qu'enfin  nous  nous  sentions  enga- 
«  gés,  par  cette  utile  honte,  à  étudier  avec  quelque  attention  ce  qu'i- 
«  gnoraient  complètement  ceux  qui  en  ont  ainsi  jugé,  à  être  justes 
«  pour  les  étrangers  et,  s'il  se  peut,  un  peu  plus  modestes  pour 
((  nous  )).  Ce  passage  de  Gino-uené  est  la  plus  éloquenter  des  répon- 
ses aux  nationalistes  antipolyglottes. 
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L'auteur  de  VEsprit  des  lois  connaissait  l'italien,  bien  qu'il 
eût  la  modestie  d'avouer  qu'il  n'était  «  assez  fort  dans  cette 
langue  pour  juger  de  la  diction  (1)  ».  Du  reste,  ses  amis  les  plus 
intimes  à  qui  sont  dédiés  les  deux  tiers  de  sa  correspondance, 
étaient  des  italiens  ;  nous  rappellerons  entre  autres  l'abbé 
Comte  de  Guasco,  Monsignor  Cerati,  l'abbé  Venuti  et  l'abbé 
Marquis  Niccolini  de  Florence. 

Jean-Jacques  Rousseau  nous  prouve  combien  il  possédait  à 
fond  la  langue  italienne,  non  seulement  par  les  fréquentes  ci- 
tations des  vers  du  Tasse,  mais  surtout  par  la  charge  qu'il  a 
occupée  à  Venise  de  secrétaire  privée  de  l'ambassadeur  du  roi 
très  chrétien  dans  cette  ville.  Du  reste,  Jean- Jacques  a  eu  trop 
de  <(  grammaires  vivantes  »  italiennes  pour  ne  pas  avoir  connu 
à  fond  la  langue  de  ses  maîtresses  ! 

Mais  le  plus  fameux  italianisant  que  la  France  ait  eu  au 
xvnf  siècle  est  sans  contredit  Voltaire. 

Le  célèbre  polygraphe  était  aussi  un  polyglotte  de  tout  pre- 
mier ordre  (2)  et  prêchait  à  chaque  instant  la  nécessité  d'étu- 
dier les  langues  étrangères,  surtout  l'anglais  et  l'italien  (3) 
((  les  deux  langues  de  l'Europe  les  plus  nécessaires  à  un  Fran- 
çais. )) 

Le  mérite  de  Voltaire,  écrit  avec  raison  un  de  ses  biogra- 
phes, réside  moins  dans  le  fait  d'avoir  étudié  les  langues 
étrangères,  que  dans  le  motif  qui  le  poussa  à  ce  genre  d'étude. 
«  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  de  génie  dans  ces  langues  (ita- 
lien et  anglais)  et  le  génie  n'est  presque  jamais  traduit.  »  Et 

(1)  OEuvres  de  Montesquieu.  Paris,  Firmin-Didot,  1838,  p.  674. 

(2)  Voltaire  connaissait  aussi  à  la  perfection  (nous  parlons  des  lan- 
gues modernes)  l'allemand,  l'anglais  et  l'espagnol. 

(3)  C'est  à  tort  qu'on  accuse  généralement  Voltaire  de  dénigrer  la 
langue  italienne.  Dans  sa  lettre  M.  Deodati  de  Tavazzr  (t.  12, 
p.  171  de  l'édition  Firmin-Didot  1861),  il  remercie  cet  écrivain 
du  don  de  son  livre  sur  l'Excellence  de  la  langue  italienne,  car  — 
«  c'est  envoyer  à  un  amant  l'éloge  de  sa  maîtresse.  »  —  et  dans  une 
lettre  à  l'abbé  Cesarotti  datée  du  10  janvier  1766  (t.  12,  p.  622)  il  n'hé- 
site même  pas  à  reconnaître  que  la  langue  italienne  —  «  dit  tout  ce 
«  qu'elle  veut,  et  la  langue  française  ne  dit  que  ce  qu'elle  peut,  d  — 
On  doit  toutefois  déplorer  les  jugements  par  trop  légers  de  Voltaire 
sur  la  Divine  Comédie,  mais  il  ne  suivit  d'ailleurs  en  cela  que  le  mau- 
vais exemple  donné  par  certains  italiens,  tels  que  Bettinelli  et  Alga- 
rotti. 
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ailleurs  :  «  Celui  qui  ne  sait  que  la  langue  de  son  pays,  est 
«  comme  ceux  qui,  n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France, 
((  prétendent  que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose  et  qui  a 
«  vu  Versailles  a  tout  vu...  (1)  » 

Mettant  ses  bonnes  théories  en  pratique,  Voltaire  apprit  à 
parler  très  bien  l'italien.  Nous  avons,  entre  autres  témoigna- 
ges à  cet  égard,  celui  d'un  de  ses  admnirateurs,  qui  dans  un 
article  du  Journal  de  Paris,  du  20  février  1778,  parlant  de 
la  visite  que  Goldoni  fit  à  Voltaire,  dit  que  ce  dernier  lui 
adressa  la  parole  en  italien,  aussi  bien  et  aussi  vite  qu'il  l'au- 
rait fait  en  français.  Jacques  Casanova  de  son  côté,  dans  ses 
Mémoires,  parlant  de  sa  visite  à  Ferney,  écrit  que  «  Voltaire 
se  mit  à  réciter  par  cœur  les  deux  grands  morceaux  du 
trente-quatrième  et  du  trente-cinquième  chant  de  l'Arioste... 
et  il  le  fit  sans  manquer  un  seul  vers,  sans  faire  la  plus  petite 
faute  contre  la  prosodie.  » 

Mais  Voltaire  ne  savait  pas  seulement  parler  l'italien,  il 
l'écrivait  aussi  avec  facilité.  Tout  le  monde  sait  que  le  grand 
philosophe  était  doublé  d'un  graphomane.  Il  a  laissé  sous  ce 
rapport  bien  en  arrière  notre  célèbre  historien,  l'abbé  Mura- 
tori  avec  ses  six  mille  lettres  adressées  à  420  correspondants. 
Si  le  chiffre  rapporté  par  Casanova  comme  lui  ayant  été  donné 
par  le  grand  philosophe  en  personne  n'est  pas  exagéré,  Vol- 
taire aurait  écrit  cinquante  mille  lettres  !  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  cet  écrivain  français  en  ait  rédigé  plusieurs  cen- 
taines en  italien,  et  elles  sont  bien  intéressantes,  car  ses  cor- 
respondants s'appellent  Benoit  XIV,  la  duchesse  de  Monte- 
nero,  le  comte  Algarotti,  la  marquise  Albergati.  Collini,  et 
les  cardinaux,  et  monsignori  Passionei,  Quermi,  Cerati,  etc. 
On  sait  que  la  correspondance  de  Voltaire,  l'auteur  qui  sera 
éternellement  inédit,  n'a  été  publiée  qu'en  toute  petite  partie, 
mais  on  y  trouve  déjà  deux  douzaines  de  lettres  en  italien  au 
marquis  Albergati,  dix-huit  à  Algarotti  et  un  plus  grand  nom- 
bre encore  à  Collini.  Les  lettres  inédites  de  Voltaire  en  lan- 
gue italienne,  publiées  à  l'occasion  de  son  dernier  centenaire 
(1878)  pourraient  former  la  matière  d'un  volume.  La  grande 
édition  de  ses  œuvres  contient  même  un  billet  en  vénitien  à 

(1)  Essai  sur  In  poésie  épique. 
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Goldoni,  mais  toutes  ces  lettres  italiennes,  —  la  vérité  nous 
oblige  à  le  dire,  — foisonnent  de  fautes  (1). 

Toutefois,  si  les  lettres  de  Voltaire,  écrites  peut-être  à  la 
hâte  et  non  corrigées  nous  donnent  une  idée  très  imparfaite 
de  sa  valeur,  comme  écrivain  italien  (2),  il  est  bon  d'ajouter  qu'il 
fut  nommé  académicien  de  la  Crusca,  qui  av,ait  admiré  dans 
sa  prose  italienne  «  il  bel  genio  per  l'idioma  toscano  »,  comme 
écrivait  le  secrétaire  même  de  l'Académie,  Alamanni,  à  Vol- 
taire. Rappelons  enfin  ce  que  rapporte  M.  Desnoiresterres 
dans  ce  grand  monument  élevé  à  la  mémoire  du  philosophe  de 
Ferney  qu'est  Voltaire  et  la  société  au  xvnf  siècle,  savoir  qu'en 
1746  Voltaire  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de  Bologne  une 
dissertation  anonyme  en  langue  italienne  :  Saggio  intorno  ai 
cambiamenti  avvenuti  sul  globo  délia  terra,  qu'il  traduisit 
dans  la  suite  en  anglais  et  en  français.  Il  est  intéressant  de 
noter  aussi  que  Voltaire,  jaloux  peut-être  des  lauriers  cueil- 
lis par  Molière  et  La  Fontaine  dans  le  champ  poétique,  écrit 
pour  Grétry,  vers  1769,  dans  le  libretto  «  Le  Baron  d'Otrante  » 
des  vers  italiens,  plus  ou  moins  macaroniques,  pour  le  rôle 
d'Abdallo  et  les  chœurs  de  Levantis. 

VII 

Et  Napoléon  l''  ? 

Ce  fut  vraiment  plutôt  un  Italien  gallicisant  et  non  point  un 
Français  italianisant.  On  a  longuement  discuté  la  question  de 
savoir  si  le  grand  empereur  écrivait  sa  langue  natale.  Dans 

(1)  Cf.  plus  particulièrement  les  lettres  publiées  par  Morandi  dans 
son  livre  VoUaire  contre  Bareîîi  et  Bareîïi  contre  Volîaire  Ciîîà  di 
Casfello,  Lapi,  1884.  Cf.  aussi  sur  la  question  :  Yollaire  eî  Vllalie,  par 
F.  Tribolati,  Pise,  1860,  l'article  du  même  auteur  dans  la  Niiova  Anlo- 
logia,  décembre'  1877,  et  le  très  beau  livre  d'Eugène  Bouvy  :  Vol- 
îaire eî  Vlîalie,  Paris,  Hachette,  1898.  Ajoutons  que  le  secrétaire  ita- 
lien de  Voltaire  était  Collini,  qui  a  laissé  un  curieux  livre  :  Mon  séjour 
auprès  de  Volîaire,  Paris  1807. 

(2)  Les  adversaires  de  Voltaire  (y  a-t-il  un  autre  écrivain  qui  en 
compte  autant?)  ne  veulent  pas  lui  reconnaître  ce^titre.  Baretti,  pour 
citer  un  des  plus  céjèbres,  n'hésite  pas  à  écrire  que  :  «  Volîaire  sà  la 
lingua  iîaliana  a  un  dipresso  corne  sà  la  giapponese.  ))  ,(V.  dans  la 
Frusîa  leîîeraria,  le  discours  sur  l'ouvrage  de  Carlo  Denina.) 
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les  archives  du  palais  du  marquis  Visconli-Aimi,  on  gardait 
précieusement  le  rapport  de  la  bataille  de  Montenotte,  écrit 
par  Bonaparte  en  italien,  avec  la  traduction  française  à  côté. 
On  connaît  aussi  deux  lettres  publiées  par  Chuquet,  de  92  et 
93,  en  lang  le  italienne.  M.  Frédéric  Masson  nous  fait  savoir, 
en  outre,  qu'un  grand  nombre  de  documents  adressés  à  la  con- 
sulte de  Lyon  et,  plus  tard,  aux  autorités  de  la  République 
et  du  Royaume  d'Italie,  paraissant  bien  émaner  directement  de 
lui,  ont  été  pensés  en  italien  et  sont  publiés  en  italien  dans  la 
Correspondance.  Ajoutons  pourtant  que  le  collaborateur  de 
M.  Masson,  M.  Guido  Biagi,  administrateur  de  la  Lauren- 
tienne  n'est  pas  de  son  avis.  D'après  lui,  il  n'existerait  aucun 
autographe  authentique  en  italien  de  l'empereur,  et  rien  ne 
prouverait  qu'il  ait  écrit  quelque  chose.  Les  pièces  existantes 
à  la  ((  Laurenziana  »  ne  seraient  pas  du  jeune  Napoléon  (1). 

Le  xix°  siècle  est  encore  moins  riche  que  les  précédents  en 
auteurs  français  qui  aient  écrit  en  italién.  Nous  en  découvrons 
pourtant  un,  qui  nous  paraît  très  ferré  à  cet  égard,  Paul-Louis 
Courier.  Le  brillant  pamphlétaire  cite  en  effet  souvent,  et  très 
correctement,  en  italien,  des  phrases  que  son  long  séjour  dans 
le  Royaume  des  Deux-Siciles  lui  avaient  sans  doute  rendues 
familières.  Il  écrit  même  dans  cette  langue,  au  bibliothécaire 
du  roi  de  Naples,  Francesco  Daniele  Privato,  une  lettre  dans 
laquelle  nous  ne  savons  pas  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus, 
l'élégance  du  style,  ou  la  pureté  de  la  langue  (2). 

Un  autre  épistolier  italien  célèbre  est  Stendhal  ;  on  sait  qu'il 
aimait  l'Italie  et  les  Itahens  à  un  tel  point  qu'il  voulut  que 
sur  son  marbre  l'on  inscrivit  ces  mots  :  Arrigo  Beyle,  mila- 
nese.  Dans  ses  charmantes  lettres  à  sa  sœur  il  parle  souvent 
de  l'italien  «  cette  langue  sublime...  qu'il  faut  absolument  sa- 

(1)  Rappelons,  à  titre  de  simple  curiosité,  que  dans  Madame  Sans- 
Gêne  (IP  acte,  scène  quatrième),  Sardou  fait  parler  l'Empereur  en 
italien  avec  ses  sœurs. 

(2)  La  lettre  datée  de  Foggia,  le  24  mars  1807,  se  trouve  à  la  page 
477  des  OEuvres  de  P.  L.  Courier  publiées  à  Paris,  chez  Firmin  Di- 
dot,  1851.  Cette  lettre  a  été  écrite  selon  les  bonnes  règles  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  criischeuolissimevolmenîe,  comme  dit  en  plai- 
santant l'auteur.  Il  est  curieux  de  noter  que  l'éditeur  français,  épou- 
vanté de  la  longueur  du  mot,  a  cru  mieux  de  le  couper  en  trois  ! 
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voir  (1)  ».  On  a  déniché  dernièrement  dans  des  collections  par- 
ticulières d'autographes,  plusieurs  de  ses  lettres  en  italien. 
La  Bibliothèque  Nationale  aussi,  dans  les  manuscrits  de  la  col- 
lection Custodi  (mss  italiens  1545-1566)  possède  une  lettre  de 
Stendhal  à  Reina  datée  de  1816,  écrite  en  bon  italien. 

N'oublions  pas  le  rôle  de  Georges  Sand  qui  a  porté,  en 
outre,  sa  pierre  au  grand  édifice  de  l'unité  italienne.  On  ignore 
généralement,  que,  dans  le  but  de  propager  les  idées  de  son 
ami  Mazzini,  elle  traduisit  en  français  les  manifestes  et  les  ar- 
ticles du  grand  promoteur  de  la  liberté,  comme  en  fait  foi,  du 
reste,  sa  correspondance. 

A  côté  de  George  Sand  figure  vaillamment  ici  Alfred  de  Mus- 
c^ei.  Il  est  l'Ottavio  de  la  Concession  d'un  enlant  du  siècle  qui 
a  lu,  étant  tout  jeune,  Boccace  et  Bandello  ;  tous  deux,  comme 
le  remarquait  d'Ancona,  lui  ont  inspiré  plusieurs  nouvelles 
et  drames.  Musset,  encore  enfant,  connaissait  Pétrarque  et 
s'était  pris  d'admiration  pour  celui  qui  «  aimait  en  poète  et 
chantait  en  amant  »,  en  employant  si  magistralement  «  la  lan- 
gue des  dieux  ».  C'est  encore  Musset  qui  fut  le  premier  parmi 
les  étrangers  à  reconnaître  la  grandeur  poétique  de  Léo- 
pardi  (2).  Il  est  curieux  d'ajouter  et  nous  citons  le  beau  vo- 
lume que  M.  Léon  Séché  vient  de  publier  dans  sa  série  d'étu- 
des d'histoire  romantique,  qu'Alfred  de  Musset  avait,  au  dire 
de  son  frère  Paul,  le  masque  et  l'âme  d'un  italien  de  la  Re- 
naissance. Il  avait,  du  reste,  dans  ses  veines,  du  sarig  ita* 
lien  (3). 

N'oublions  pas  non  plus  Michelet,  qui  connaissait  l'italien  à 

(1)  Voir  Lettres  intimes,  Paris,  Calman-Lévy,  1892,  p.  5,  96,  97,  137, 
etc. 

(2)  On  sait  par  sa  correspondance  qu'Alfred  de  Musset  fut  poussé 
à. écrire  sur  —  le  sombre  amant  de  la  mort  —  par  la  princesse  de 
Belgiojoso.  Il  devait  composer  d'abord  un  article  pour  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  mais  cet  article  ne  fut  esquissé  que  dans  ses  traits» 
principaux.  Le  brouillon  fut  mis  en  vente  il  y  a  quelques  années  à 
Paris  chez  Charavay,  et  au  lieu  d'une  oraison  funèbre  en  prose,  le 
poète  français  consacra  à  son  grand  confrère  italien,  le  célèbre  chant, 
sorti  du  chœur,  Après  une  lecture. 

(3)  Cf.  Léon  Séché.  Etudes  d'histoire  romantique  :  Alfred  de  Mus- 
set, correspondance.  Paris.  Société  du  Mercure  de  France,  1907. 
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fond,  comme  il  le   prouve  par  sa  traduction  de  Vico  (1). 

Faisons  aussi  la  place  qui  lui  revient  à  Sismondi  ;  ayant  ha- 
bité longtemps  la  Toscane,  il  <(  avait  dû  habituellement  lire 
et  penser  en  itahen  (2)  ».  Mentionnons  également  Liltré  qui, 
dans  sa  traduction  de  Dante,  a  montré  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue,  Ozanam  (3),  Fauriel,  à  qui  l'Italie  est  re- 
devable d'un  de  ses  grands  chefs-d'œuvre,  car  c'est  grâce  à 
lui  que  notre  Manzoni  écrivit  ses  Fiancés  en  italien,  plu- 
tôt qu'en  milanais  (4),  comme  il  avait  déjà  commencé  à  le 
faire,  jaloux  peut-être  des  lauriers  décernés  à  Charles  Porta 
pour  ses  poésies  en  patois,  et  terminons  cette  rapide  revue  des 
italianisants  du  xix'  siècle  par  la  belle  figure  de  Lamartine,  un 
des  amis  les  plus  sincères  et  dévoués  de  notre  pays  au  mo- 
ment de  ses  malheurs  (5).  Oui  a  oublié  ce  récit  touchant  et 
poétique  de  Graziella,  quand  le  poète  traduisait  à  la  jeune 
fille  qu'il  a  immortalisée  le  chef-d'œuvre  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ?  «  Familiarisé,  par  un  plus  long  séjour  en  Italie, 
«  avec  la  langue,  les  expressions  ne  me  coûtèrent  rien  à  trou- 
ce  ver  et  coulaient  de  mes  lèvres  comme  une  langue  natu- 
((  turelle  (6).  » 

Au  début  du  xx®  siècle,  la  liste  des  italianisants  français 
forme  légion.  Nous  serions  embarrassés  dans  l'énumération 
des  noms.  Rappelons,  parmi  les  hommes  de  lettres,  Emile 
Gebhart,  un  érudit  qui  connaît  à  fond  notre  littérature  ; 

(1)  Michelet  traduisit,  en  1827,  la  Science  nouvelle,  sous  le  titre  de  : 
Principes  de  la  Philosophie  de  VHisîoire,  et  donna  em  1835  les  OEu- 
vres  choisies,  de  Vico,  avec  une  introduction  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages qui  comptent  parmi  les  plus  belles  pages  du  grand  historien. 

(2)  C'est  l'auteur  lui-même  qui  écrit  cette  phrase  à  la  dernière 
page  du  seizième  volume  de  VHisîoire  des  républiques  ilaïiennes. 

(3)  Ozanam  écrivait  l'italien  à  la  perfectîon.  Voir,  par  exemple,  sa 
lettre  dans  cette  langue  au  prof.  Arcangeli,  secrétaire  de  la  Crusca. 

(4)  Cf.  Capitelli  g.  Excelsior,  prose,  Lanciano,  1893  ;  p.  167  ei  G. 
Sforza,  préface  au  deuxième  volume  des  œuvres  de  Manzoni.  Milan, 
Hœpli,  1905,  p.  XXXIX. 

(5)  Pauvre  Lamartine  !  Toute  une  génération  en  Italie  l'a  calomnié, 
en  raison  d'une  expression  qui  parut,  il  y  a  soixante  ans,  offensive  et 
injurieuse  dans  la  bouche  d'un  étranger.  Lamartine,  au  contraire, 
adorait  l'Italie,  «  qui  était  t>,  disait-il,  «  et  est  encore  la  patrie  de 
mon  imagination  ». 

(6)  Les  confidences.  Livre  VIII,  p.  257. 
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Edouard  Schuré,  ce  beau  génie  d'artiste  celto-germain  ;  Jules 
Claretie,  le  savant  collaborateur  de  notre  Petrucelli  della  Gat- 
tina  ;  M.  Mézières  et  Pierre  de  Nolhac,  les  deux  fins  pétrar- 
quistes  ;  René  Bazin,  M.  De  job,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 
Citons,  parmi  les  artistes,  MM.  Donnât  et  Carolus-Duran  qui 
manient  avec  la  même  élégance  le  pinceau  et  la  langue  du  Ti- 
tien. Mais  la  véritable  place  occupée  par  la  langue  italienne 
en  France,  de  nos  jours,  sera  plus  amplement  démontrée  dans 
la  deuxième  partie  de  cette  étude. 


La  Langue  d'Italie  en  France  au  xx^  siècle. 
I 

Quelle  est  la  place  occupée  aujourd'hui  par  l'italien  en 
France  ?  ^ 

Les  intérêts  économiques  et  politiques  ont  fait  négliger  l'ita- 
lien dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

En  1886,  quand  il  n'était  pas  encore  question  de  l'alliance 
franco-russe,  M.  Lionel  Radiguet,  dans  un  discours  prononcé 
au  VHP  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de  géogra- 
phie à  Nantes  (1),  tout  en  admettant  que  la  langue  italienne 
était  dans  une  période  ascendante,  la  plaçait  par  ordre  d'im- 
portance au  cinquième  rang,  après  l'anglais,  l'allemand,  l'es- 
pagnol et  le  portugais,,  lui  donnant  le  pas  seulement  sur  le 
dano-norvégien. 

Pourtant  l'importance  de  l'italien  était  admise  quelques  an- 
nées plus  tard  par  M.  Levasseur,  dans  une  Conférence  à  la 
Sorbonne.  «  Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  civilisé,  disait  en 
«  1892  l'orateur,  cinq  langues  principales,  je  pourrais  même 
«  dire  six,  qui  sont  les  organes  de  la  civilisation  occidentale  et 
<(  par  lesquelles  se  manifestent  les  pensées  et  les  inventions  de 
<(  l'art,  de  la  littérature,  de  la  science  :  ce  sont  le  français,  l'an- 
«  glais,  l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  le  russe.  » 

Mais  tout  était  sacrifié  dans  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes à  l'anglais  et  à  l'allemand,  qui  s'étaient  fait  la  part  du 

(1)  Paris,  Leroux,  1886,  p.  6  et  11. 
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lion.  C'est  avec  raison  que  Michel  Bréal  déclarait  en  protestant 
«  qu'une  place  devrait  être  faite  aux  langues  sœurs  de  la  nô- 
((  tre,  à  l'espagnol  et  à  l'italien  ))(1)  :  le  choix  exclusif  des  lan- 
gues septentrionales  dans  les  programmes  officiels  écartait 
toute  autre  raison,  et  le  professeur  Mérimée  devait  constater 
avec  chagrin  que  par  ce  seul  fait  l'Etat  avait  a  considérable- 
«  ment  diminué  la  clientèle  des  langues  du  midi  »  (2). 

C'est  à  l'initiative  de  la  Société  d'études  italiennes  qu'on  doit 
en  premier  lieu  le  revirement  depuis  si  longtemps  attendu. 
Tout  en  n'oubliant  point  les  autres  efforts,  il  faut  se  rappeler 
que  c'est  elle  qui  «  a  réussi  à  créer  entre  les  deux  pays,  à  une 
((  époque  de  déplorables  malentendus,  un  courant  de  vues 
((  identiques  et  de  sympathies  dont  les  relations  internatio- 
((  nales  ont  déjà  ressenti  et  ressentiront  encore,  espérons-le, 
((  la  bienfaisante  influence  »  (3). 

Fondée  en  1894  sous  la  présidence  de  Jules  Simon,  cette 
société  a  donné,  en  treize  ans,  cent  soixante-dix  conférences. 
La  liste  de  ses  orateurs  compte  des  noms  très  connus,  tels  que 
Gaston  Paris,  Pierre  de  Nolhac,  Gaston  Boissier,  A.  Leroy- 
Beaulieu,  Henri  Cochin,  Ch.  Yriarte,  K.  ChariLavoiiit,  F.  de 
Bouchaud,  A.  Baccelli,  E.  Rodocanachi,  Diego  Angeli.  L'âme 
de  cette  société  est  M.  Charles  Dejob,  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  homme  de  lettres  à  l'esprit  fm  et  délicat,  diligent  cher- 
cheur et  conférencier  charmant  (4). 

II 

La  «  buona  parola  »  prêchée  par  la  vaillante  société  des  étu- 
des italiennes  réveilla  les  anciennes  traditions  du  culte  de  la 
langue  italienne  du  Dauphiné,  où,  il  y  a  à  peine  trois  ou  qua- 
tre siècles  on  jouait  publiquement  des  pièces  en  italien  (5). 

C'est  au  mois  de  janvier  1895  que  la  Faculté  des  lettres  de 

(1)  De  renseignement  des  langues  vivantes,  Paris,  1893,  p.  140. 

(2)  Revue  universitaire,  1896,  II,  117. 

(3)  Bulletin  Italien,  1901,  p.  77. 

(4)  Ajoutons  que  la  Société  des  études  italiennes  qui  compte  au- 
jourd'hui 1.400  adhérents,  est  le  seul  exemple  de  société  qui  ne  ré- 
clame aucune  cotisation  de  ses  membres.  C'est  M.  Dejob  qui  paie  de 
sa  bourse,  en  apôtre  ardent  de  cette  noble  cause. 

(5)  Revue  internationale  de  VEnseignemenî,  Paris,  1897,  15  décem- 
bre, tome  XXXIV,  p.  488. 
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Grenoble  fut  dotée  d'un  cours  complémentaire  de  langue  et  de 
littérature  italienne,  dû  à  l'initiative  de  la  ville,  et  dont  les 
frais  sont  supportés  solidairement  par  elle  et  par  l'Etat.  Le 
principal  intérêt  de  cette  création  réside  dans  le  fait  que  jus- 
qu'alors aucune  faculté  n'avait  inscrit  au  programme  de  ses 
cours  un  enseignement  aussi  spécial.  Ajoutons  toutefois  que 
la  ville  de  Toulouse  avait  précédé  de  quelques  mois  Grenoble 
par  sa  création  de  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  espa- 
gnole (1). 

Le  nombre  des  élèves  du  cours  d'italien  de  M.  Hauvette  (2),  le 
très  savant  professeur  de  Grenoble,  a  été  toujours  entre  28  et 
35  étudiants  régulièrement  immatriculés,  soit  un  tiers  de  l'ef- 
fectif total  des  étudiants  français.  Sur  cette  trentaine  d'italiani- 
sants il  y  a  quelques  amateurs,  mais  ce  sont  en  majorité  des 
jeunes  gens,  qui  veulent  se  vouer  à  l'étude  de  la  littérature,  ou 
à  l'enseignement  de  la  langue  italienne. 

Depuis  1900,  le  Ministère  a  accordé  des  bourses  d'étude  à 
sept  d'entre  eux,  et,  ce  qui  est  plus  important,  le  ministre  ac- 
tuel, M.  Briand,  a  autorisé,  au  mois  de  mai  1907,  la  Faculté 
de  Grenoble  à  inviter  M.  Dino  Mantovani,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  à  faire  partie  de  la  commission  d'examen 
pour  le  diplôme  d'italien.  La  Faculté  de  Grenoble  a  fait  mieux 
encore  par  la  récente  fondation,  à  Florence,  de  VInstUui  Iran- 
çais,  destiné  à  être  l'organe  central  des  relations  intellectuelles 
entre  la  France  et  l'Italie  (3). 

(1)  Id.,  page  481.  L'espagnol'  a  pris  une  grande  importance  en 
France,  surtout  pour  des  raisons  d'intérêt  économique.  Tandis  que 
la  France  exporte  pour  380  millions  de  francs  de  marchandises  dans 
les  pays  germaniques,  elle  en  envoie  pour  644  dans  les  pays  de  lan- 
gue espagnole.  (Cf.  article  d-e^  C.  Sforza  dans  la  Nuova.  Anlologia  du 
1"  juillet  1900.) 

(2)  M.  Hauvette  est  l'auteur  d'un  livre  récent  sur  la  Liîléraîure  ita- 
lienne (Co'lin),  qui  a  mérité  les  éloges  d'Edouard  Rod  dans  la  Se- 
maine îiiïéraire  du  14  décembre  1907. 

(3)  Un  comité  d'honneur,  composé  de  hautes  personnalités  univer- 
sitaires et  littéraires  des  deux  pays,  aura  le  patronage  de  VInsliîut 
français  de  Florence.  Cette  création  nouvelle  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme non  seulement  à  Florence,  mais  dans  toute  l'Italie  :  «  C'est 
une  splendide  initiative,  dit  le  Carrière  délia  Sera,  dtestinée  à  un 
succès  certain,  par  la  façon  pratique  dont  elle  est  conçue  et  orga- 
nisée. ))  {Le  Temps,  30  décembre  1907.) 
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Si  le  Dauphiné  a  des  traditions  italiennes,  la  Provence  en 
a  encore  davantage. 

Il  était  donc  tout  naturel  de  créer,  dans  son  ancienne  capi- 
tale, une  chaire  de  la  belle  langue  qui  a  eu  tant  de  rapports 
et  qui  garde  tant  d'affinités  avec  le  provençal.  Cette  chaire  fon- 
dée en  1895  a  été  confiée  à  l'intelligente  direction  de  M.  Ray- 
mond Bonafous  pour  qui  elle  n'est  pas  une  sinécure.  Le  distin- 
gué professeur  fait  non  seulement  un  cours  pui:)lic  de  littéra- 
ture italienne  à  une  vingtaine  d'auditeurs,  mais  aussi  des  con- 
férences dans  cette  langue  à  des  étudiants  proprement  dits, 
inscrits  sur  les  registres  de  la  faculté  des  lettres.  Le  nombre 
n'est  malheureusement  pas  très  élevé  (sept  à  peine)  mais  il  y 
a  tout  de  même  un  progrès  si  l'on  tient  compte  de  la  qualité. 
Pas  nombreux,  mais  bons  comme  les  vers  de  Torti,  dit-on  de 
l'autre  côté  des  Alpes, 

Si  le  nombre  des  étudiants  qui  s'associent  à  ces  études  est 
encore  relativement  restreint,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  pour  le 
moment  que  fort  peu  de  lycées  et  de  collèges  où  l'on  enseigne 
l'italien.  Mais  la  cause  de  l'italien  gagne  tous  les  jours  de  nou- 
veaux adhérents  à  Aix,  université  préférée  de  nos  nationaux. 
Il  est  même  question  d'y  envoyer  ceux  de  nos  élèves  qui  au- 
raient des  bourses  de  séjour  en  France,  pour  étudier  la  langue 
et  les  méthodes  pédagogiques  (1).  Enfin  c'est  à  Aix  aussi  que 
s'est  organisée  dans  le  but  toujours  de  la  propagation  de  la 
langue  italienne,  une  société  d'échange  internationale  d'enfants 
et  de  jeunes  gens,  section  de  celles  de  Paris  et  de  Milan  et  dont 
nous  reparlerons. 

Non  loin  d'Aix  se  trouve  Montpellier,  qui  fut  jadis  un  centre 
très  important  du  mouvement  littéraire  italien,  mais  qui  semble 
aujourd'hui  ne  pas  savoir  donner  sa  juste  valeur  à  notre  langue 
et  à  notre  littérature.  Si  nous  sommes  bien  informés  il  n'y  au- 
rait qu'une  douzaine  d'auditeurs  au  cours  d'italien. 

Bien  que  Marseille  fasse  partie  de  la  circonscription  aca- 
démique d'Aix,  elle  possède  cependant  une  faculté  des  scien- 
ces, avec  un  cours  de  langue  italienne,  fréquenté  par  plus  de 
cinquante  élèves,  où  professe  M.  Bonafous,  qui  occupe  éga- 
lement, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  chaire  d'Aix. 


(1)  Cronache  deîla  civillà  elleno-laîina.  Anno  IV,  fasc.  4,  agosto  1905. 
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L'infiuerice  italienne  est  parvenue  à  franchir  la  barrière  du 
Rhône,  et  à  pénétrer  dans  le  Languedoc.  Il  est  hors  de  doute 
qu'à  Toulouse  comme  à  Bordeaux,  la  place  prépondérante 
est  occupée  par  l'espagnol,  mais  l'italien  a  réussi  pourtant  à 
prendre  pied  dans  ces  deux  universités.  Dans  la  capitale  du 
Languedoc,  le  cours  d'italien  a  été  fondé  dès  1895.  Les  le- 
çons d'italien  que  le  professeur  Jeanroy  fait  à  la  Faculté  de 
Toulouse  sont  destinées  aux  candidats  à  l'aggrégation  d'es- 
pagnol, à  qui  l'on  demande  à  l'examen  oral,  une  explication 
italienne.  Ces  candidats  ont  été  en  moyenne  de  12  à  15  cha- 
que année.  En  outre,  il  se  joint  à  eux  un  nombre  variable 
d'amateurs. 

La  situation  géographique  de  Bordeaux  semble  ne  pas  être 
favorable  aux  études  italiennes,  comme  le  montre  la  statis- 
tique des  étudiants  et  auditeurs  qui  suivent  les  leçons  du  pro- 
fesseur Bouvy  à  la  faculté  des  lettres,  c'est-à-dire  une 
moyenne  de  dix  par  an  (1).  Mais  Bordeaux  a  pris,  sous  un  au- 
tre rapport,  une  place  importante  dans  la  propagande  ita- 
lienne, grâce  à  la  publication  périodique  qui  s'y  édite  et  qui 
est  actuellement  en  France  la  seule  consacrée  à  l'histoire  lit- 
téraire italienne. 

Le  Bulletin  italien  qui  paraît  réguhèrement  tous  les  trois 
mois,  et  dont  le  premier  numéro  porte  la  date  de  janvier-mars 
1901,  est  rédigé  avec  autant  de  zèle  que  d'érudition.  Il  consti- 
tue en  réalité  le  lien  intellectuel  le  plus  intime  entre  les  deux 
nations  sœurs. 

Le  mouvement  littéraire,  en  atteignant  les  grands  centres, 
n'a  pas  oublié  Lyon,  qui  possède  depuis  1901  une  chaire  d'ita- 
lien à  la  Faculté  des  lettres.  Le  professeur  Julien  Luchaire 
est  chargé  d'un  cours  pubhc  d'histoire  littéraire  qu'il  professe 
pendant  les  mois  d'hiver.  Il  donne  en  outre  trois  leçons  heb- 
domadaires pour  les  candidats  aux  différents  concours.  La 
moyenne  de  ses  élèves  a  été  d'une  quinzaine,  dont  deux  tiers 
s'adonnent  à  l'enseignement  de  la  langue  italienne. 

Mais  si  dans  les  universités  que  nous  avons  nommées  l'effort 
au  cours  de  ces  dernières  années  a  été  considérable,  il  est 
juste  d'ajouter  que  la  capitale  de  la  France  a  été  et  reste  en- 


(1)  Cette  chaire  a  été  créée  en  1899. 
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core  à  la  tête  du  mouvement.  La  Sorbonne  fidèle  à  sa  tradi- 
tion glorieuse  a  eu  la  bonne  chance  d'avoir,  pour  sa  chaire  de 
littérature  italienne,  des  noms  illustres,  comme  Ginguené, 
Fauriel,  Ozanam,  Quinet,  Mézières  et  Gebhart.  Ce  cours 

compte  une  moyenne  d'une  centaine  d'auditeurs. 

Bien  fréquenté  aussi  le  cours  du  professeur  Dejob  à  la  Fa- 
culté avec  une  quarantaine  d'auditeurs,  dont  la  moitié  se  pré- 
pare aux  examens  d'aptitude  et  d'agrégation.  Pas  mal  de 
monde  également  au  cours  du  professeur  Morel-Fatio,  sup- 
pléant de  M.  P.  Meyer  au  Collège  de  France. 

IV 

Toutes  ces  différentes  universités  qui  sont  comme  les  riches 
pépinières  d'où  sortiront  les  futurs  maîtres  d'italien  luttent 
chaque  année  entre  elles  pour  gagner  en  faveur  de  leurs  can- 
didats les  honneurs  de  V aptitude  et  de  V agrégation. 

C'est  à  Paris  qu'ont  lieu,  tous  les  ans  au  mois  d'août,  les  exa- 
mens pour  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'italien 
et  de  l'espagnol,  choisissant  dans  le  nombre  les  trois  meilleurs 
pour  chaque  langue.  Le  jury  est  composé  de  trois  membres, 
qui  ont  constaté  un  véritable  progrès  dans  la  valeur  de  l'exa- 
men. Cette  année-ci,  les  candidats  reçus  (nous  parlons  de  la 
langue  qui  nous  intéresse)  s'exprimaient  en  italien  correcte- 
ment, avec  facilité  et  un  bon  accent  (1). 

C'est  aussi  à  Paris  qu'a  lieu  en  outre, une  agrégation  d'ita- 
lien et  d'espagnol,  où  l'on  reçoit  chaque  année  deux  élèves 
pour  chaque  langue.  Il  s*agit  d'un  examen  supérieur  au  cer- 
tificat, créé  depuis  six  ans  à  peine,  mais  qui  donne  de  bons 
résultats. 

Mais  on  ne  saurait  juger  de  l'importance  réelle  prise  récem- 
ment par  l'enseignement  de  l'italien  en  France,  si  l'on  se  bor- 
nait aux  quelques  chiffres  fournis  par  ces  établissements  d'en- 
seignement supérieur  dus  au  concours  du  gouvernement.  Il 
faut,  comme  dans  toutes  les  questions,  remonter  aux  origines 
et  examiner  attentivement  les  bases  de  l'édifice,  c'est-à-dire 

« 

(I)  Le  nombre  des  candidats  au  certificat  d'aptitude  en  italien  a  été 
dernièrement  de  vin^t-quatre. 
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d'une  part  l'enseignement  primaire,  et  d'autre  part  l'initiative 
privée. 

Les  établissements  d'enseignement  secondaire  public  à  Pa- 
ris et  en  province,  où  se  donne  l'enseignement  de  la  langue 
italienne  sont  une  soixantaine.  A  Paris,  la  statistique  nous 
offre  un  chiffre  dérisoire,  car  dans  la  capitale,  l'italien  n'est 
enseigné  qu'au  Lycée  Carnot  (1),  et  les  élèves  de  la  première 
classe,  trois  en  tout,  sont  même  plus  nombreux  que  ceux  de 
la  seconde  qui  n'en  compte  que  deux  !  (2)  Dans  les  départe- 
ments, on  trouve  au  contraire  des  lycées  et  des  collèges  avec 
des  chiffres  bien  éloquents. 

A  Bastia  (lycée  de  garçons),  230  élèves  ;  150  à  Grenoble  (ly- 
cée) ;  presque  100  à  Ajaccio  (collège),  à  Chambéry  (lycée  de 
garçons),  à  Marseille  (lycée  pour  les  jeunes  filles),  à  Embrun 
(collège  de  garçons),  à  Briançon  (id.),  à  Avignon  (collège  pour 
jeunes  filles)  ;  80  environ  à  Nice  (lycée  de  garçons)  et  à  Gre- 
noble (lycée  de  jeunes  filles)  ;  parmi  40  et  60  à  Aix  (lycée  pour 
garçons),  Lyon  (id.),  Avignon  (id.),  Toulon  (id.),  Annecy  (id.), 
Alais  (id.),  Montpellier  (lycée  de  jeunes  filles),  Lyon  (id.)  ;  Bar- 
celonnette  (collège  de  garçons),  pour  finir  avec  un  minimum 
d'un  seul  élève  au  coiSège  de  Narbonne  (3). 

Ajoutons  à  cet  effort  gouvernemental  celui  de  l'initiative 
privée. 

En  commençant  par  Paris,  donnons  la  place  d'honneur  à  la 
Société  d'études  italiennes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Rap- 
pelons le  succès  de  la  Berlitz  School  (4)  qui,  dans  son  école 

(1)  Notons  aussi  que  l'enseignement  de  l'italien  n'existe  pas,  dans 
les  écoles  officielles  de  jeunes  filles  à  Paris. 

(2)  On  vient  d'inaugurer  à  SaintCloud,  sur  l'initiative  de  M.  Pierre, 
un  nouveau  cours.  Cette  création  était  logique  et  nous  pouvons  ajou- 
ter, nécessaire. 

(3)  Mentionnons  encore  parmi  les  plus  importants,  les  collèges  d'Ar- 
les, de  Draguignan,  de  Bourgoin  (pour  garçons)  et  ceux  de  Nîmes 
et  de  Manosque  pour  jeunes  filles  ;  les  lycées  de  Nîmes,  de  Montpel- 
lier, de  Digne  etc.  (pour  garçons). 

(4)  La  première  place  dans  l'Ecole  de  Berlitz  (nous  parlons  ici  seule- 
ment do  celle  de  Paris)  revient  à  l'anglais,  avec  1.400  élèves  environ 
et  une  quarantaine  de  professeurs.  L'allemand  vient  au  second  rang 
avec  moins  de  la  moitié  d'élèves.  La  troisième  place  est  prise  par 
l'espagnol.  L'italien  vient  tout  de  suite  après.  L'arabe  et  le  hongrois 

*  n'ont  eu  que  deux  élèves  et  le  portugais  et  le  japonais  un  seulement. 
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de  Paris  a  eu  87  élèves  en  1901  ;  120  en  1902  ;  147  en  1903  ; 
160  en  1904  ;  172  en  1905  :  231  en  1906,  et  307  en  1907.  Le 
nombre  des  professeurs  a  augmenté,  dans  cette  période,  de 
4  à  7.  On  passe  ensuite  à  VEcole  des  hautes  études  commer- 
ciales qui  compte  aujourd'hui  un  cours  d'italien  avec  une  quin- 
zaine d'élèves.  C'est  peu,  si  l'on  pense  que,  dans  la,  même 
école,  il  y  a  cinq  cours  d'anglais  et  quatre  d'espagnol  et  d'al- 
lemand. L'Ecole  des  hautes  études  commerciales  est  la  seule, 
parmi  les  trois  écoles  commerciales  de  Paris,  qui  ait  une 
chaire  d'italien.  Paris  possède  aussi  la  Société  pour  la 
propagation  des  langues  étrangères  en  France,  fondée  par 
Rauber  en  1891,  avec  le  concours  de  MM.  Schweitzer  et 
de  la  Ouesnerie.  Elle,  complet  4.000  membres  et  donne  des 
leçons  en  13  langues  différentes.  Son  siège  social  est  à 
l'Hôtel  des  Sociétés  Savantes.  Les  cours  d'anglais,  d'alle- 
mand et  d'espagnol  ont  été  créés  l'année  même  de  la  fon- 
dation, tandis  que  celui  de  la  langue  russe  date  de  1892,  et 
celui  d'italien  de  1894.  La  société  donne  des  conférences 
publiques  à  la  Sorbonne  en  langue  étrangère  et  fait  même 
représenter  des  pièces  dans  leur  idiome  national.  Il  y  a  quatre 
cours  d'italien,  dont  trois  par  le  professeur  Barot  et  le  qua- 
trième par  le  professeur  Padovani  ;  les  cours  hebdomadaires 
du  professeur  Barot  sont  fréquentés  par  une  trentaine  d'élè- 
ves, tandis  que  les  leçons  du  professeur  Padovani  sont  suivies 
par  une  dizaine  d'auditeurs  adultes.  Ces  cours  ont  lieu  de  fm  , 
octobre  à  fm  juin  :  ils  sont  gratuits  pour  les  membres  de  la 
Société,  qui  payent  chaque  année  six  francs  de  cotisation. 
Cette  année-ci  il  y  a  eu,  en  plus  de  ces  cours,  des  leçons  or- 
dinaires et  un  cours  de  conférences  du  professeur  Padovani 
sur  la  littérature  italienne  contemporaine.  Ajoutons  que 
M.  Gioacchimo  Penso,  un  des  membres  les  plus  importants  de 
la  colonie  italienne  de  Paris,  a  fondé  une  bourse  annuelle 
pour  un  voyage  en  Italie  en  faveur  du  meilleur  élève  d'italien. 
Une  autre  bourse  annuelle  de  400  francs  a  été  instituée  récem- 
ment par  la  Chambre  italienne  de  commerce  de  Paris. 

Citons  aussi  les  cours  de  la  Société  de  renseignement  mo- 

(1)  La  dernière  conférence  à  la  Sorbonne,  a  été  donnée  le  24  janvier 
par  M.  C.  Ferria,  avocat.  Le  sujet  était  Garibaldi  dans  Thistoire  et 
lians  la  légende. 


1908.  —  i*''"  Septembre. 
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derne  avec  trois  leçons  par  semaine  données  par  les  profes- 
seurs Calvo-Platero,  Padovani  et  Andreoli.  Les  élèves  sont 
une  douzaine  et  les  cours  finissent  à  Pâques  ;  ceux  de  Y  Asso- 
ciation PhilotechniqÛE  aux  sections  Condorcet  et  Montpar- 
nasse, très  importantes  au  point  de  vue  du  nombre  des  élèves 
qui  sont  montés  l'année  dernière  à  145  ;  les  cours  et  les  confé- 
rences donnés  à  V Université  Populaire  du  Faubourg  Saint- 
Antoine  par  le  professeur  Vaccaro  ;  et  ceux  de  YInstitut  Pou- 
jade,  sans  compter  tous  les  collèges  et  établissements  secon- 
daires dont  il  serait  trop  long  de  donner  la  liste. 

En  province,  l'enseignement  privé  a  donné  des  preuves  de 
ses  succès  à  Marseille,  où  la  Société  académique  de  compta- 
bihilé  a  su  réunir,  à  ses  cours  d'italien  de  l'année  dernière, 
375  auditeurs.  Très  fréquentée  aussi  à  Marseille  V Ecole  libre  de 
commerce,  annexe  à  l'Ecole  supérieure  fondée  sous  le  patro- 
nage de  la  Chambre  de  commerce.  Dans  la  deuxième  année, 
l'italien  représente  la  seconde  langue  au  choix  de  l'élève.  Rap- 
pelons aussi,  à  Marseille  V  Institut  moderne  avec  une  dixaine 
d'élèves  ;  le  Pensionnat  Saint-Charles  où  les  élèves  de  M.  Da- 
benc  représentent  une  moyenne  annuelle  de  100  élèves  ;  les 
cours  commerciaux  gratuits  du  soir,  fondés  en  1885  pour  la 
défense  du  commerce  de  Marseille,  sur  l'initiative  de 
M.  Boude.  Le  cours  d'italien  pour  la  première  et  deuxième 
année  est  professé  par  M.  Furitani  :  il  y  a  45  élèves. 

L'école  Berlitz,  à  Marseille,  en  a  81  ;  pour  les  autres  dépar- 
tements, les  succursales  de  la  Berlitz  School  ont  eu,  en  1905, 
un  total  de  357  élèves  d'italien  et  de  429  en  1907  (1). 

La  place  occupée  par  notre  langue  dans  le  monde  de  l'en- 
seignement s'est  singulièrement  étendue  dans  ces  dernières 
années  (2).  L'italien  figure  aux  programmes  du  brevet  supé- 
rieur, du  certificat  d'aptitude,  et  de  l'agrégation  des  jeunes 
filles,  des  concours  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  aux 
Ecoles  de  Saint-Cyr,  Sèvres,  Fontenay,  etc.  Le  décret  orga- 
nique du  31  mai  1902  a  établi,  à  peu  de  chose  près,  l'égalité 
de  l'italien,  de  l'anglais,  de  l'allemand  et  de  l'espagnol,  au 
point  de  vue  du  baccalauréat. 

(1)  Après  Marseille,  la  ville  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'élèves 
d'italien  a  été  Lyon  (69),  puis  Nice  (67),  Bordeaux  (62).  Le  minimum 
est  donné  par  Saint-Etienne  (77)  et  Toulouse  (5). 
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Les  échanges  commerciaux  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant entre  l'Italie  et  la  France  donnent  un  nouvel  essor  à  ce 
mouvement,  qui  trouve  aussi  une  nouvelle  force  dans  les  rap- 
ports si  cordiaux  existant  aujourd'hui  entre  les  deux  pays.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  la  campagne  des  lan- 
gues, l'intérêt  industriel  et  commercial  figure  au  premier  rang  : 
l'intérêt  littéraire  vient  bien  loin  après. 

Constatons  enfm  avec' satisfaction  dans  l'ordre  de  nos  étu- 
des que  l'enseignement  de  la  langue  italienne  devient  de  plus 
en  plus  important  et  sa  sanction  plus  sérieuse  aux  divers  exa- 
mens de  baccalauréat  et  de  licence.  M.  Poggioli,  le  très  dis- 
tingué professeur  d'italien  au  lycée  de  Marseille,  écrit  que 
cette  langue  étant  fort  agréable  et  attachante,  les  résultats  de 
son  enseignement  ont  toujours  été  très  satisfaisants.  Ils  con- 
cordent avec  les  observations  faites  au  cours  de  son  inspec- 
tion, par  le  délégué  du  gouvernement. 

C'est  aussi  un  signe  de  la  faveur  croissante  des  langues  la- 
tines que -la  formation  toute  récente  d'une  <(  Société  des  maîtres 
de  langues  méridionales  »,  qui  a  déjà  son  Bulletin. 

Une  autre  institution  qui  a  déjà  et  qui  aura  surtout  dans  la 
suite  une  très  grande  influence  pour  le  développement  â/c 
l'italien  en  France  et  du  français  en  Italie,  c'est  celle  tout  à 
fait  nouveau  siècle. de  l'échange  des  enfants  (1).  On  sait,  en 
effet,  qu'en  plus  des  avantages  moraux,  pédagogiques  et  d'or- 
dre intellectuel  et  instructif,  ces  relations  facilitent  singuliè- 
rement l'apprentissage  des  langues  vivantes. 

VI 

Aux  louables  efforts  de  l'autorité  publique  et  des  sociétés 
privées  françaises  viennent  se  joindre,  dans  cette  propagande 
linguistique,  ceux  des  Italiens  résidant  en  France.'  La  place 
d'honneur  revient  à  la  «  Dante  Alighieri  »  qui  compte  déjà 

(1)  La  question  a  été  déjà  traitée  par  La  Revue.  Voir  aussi  la  com- 
munication présentée  au  Congrès  de  Nuremberg  (avril  1904)  par  le 
D''  René  Matton.  La  France  et  l'Italie  sont  entrées  les  premières 
dans  cette  voie  féconde,  en  prenant  simultanément  et  parallèlement 
l'initiative  de  ces  organisations  de  relations  interscolaires  entre  pays 
différents. 


36 


LA  REVUE 


dans  ce  pays  trois  sections  assez  importantes  auxquelles  va 
s'ajouter  bientôt,  si  nos  informations  sont  exactes,  une  qua- 
trième section,  à  Lyon.  Le  nombre  total  des  membres  de  la 
«  Dante  Alighieri  »  en  France  s'élève  à  un  demi-millier.  Son 
œuvre  se  poursuit  comme  celle  de  la  Société  similaire  fran- 
çaise en  Italie,  soit  par  des  conférences,  soit,  principalement, 
par  des  écoles.  La  Dante  Alighieri  de  Paris  vient  même 
d'élargir  son  programme  en  se  faisant  promotrice  d'un  salon 
destiné  à  faire  connaître  au  public  français  les  peintres  divi- 
sionnistes  italiens  (Segantini,  Previati,  Fornara,  etc.). 

L'infatigable  président  de  la  Section  parisienne,  le  duc  de 
Lodi  (Melzi  d'Eril),  nous  montre  comme  il  sait  rester  fidèle 
au  programme  de  cette  grande  entente  cordiale  entre  les  deux 
sœurs  latines,  préconisée,  il  y  a  un  siècle,  par  son  aïeul,  le 
célèbre  président  de  la  République  Cisalpine.  Il  a  déjà  ouvert 
à  Paris,  dans  l'espace  de  trois  ans,  huit  écoles  d'italien  dans 
six  quartiers  différents  de  la  capitale  (1),  fréquentés  par  80  élè- 
ves, dont  60  étrangers  et  20  italiens.  On  y  distribue  gratui- 
tement les  livres  de  texte  ainsi  que  des  reproductions  artis- 
tiques de  tableaux  et  de  paysages  italiens. 

La  Dante  Alighieri  a  donné  aussi  plusieurs  conférences  qui 
ont  eu  le  plus  vif  succès. 

Mais  bien  avant; la  Dante  Alighieri,  une  autre  société  ita- 
lienne de  Paris,  la  Lira  italiana,  avait  eu  l'heureuse  idée  d'ou- 
vrir en  France,  dès  1881,  des  écoles  gratuites  pour  l'étude  de 
la  langue  du  «  bel  paese  )>  (2). 

^  La  Lira  italiana,  sous  l'habile  direction  du  professeur  Ca- 
salegno,  cherche,  par  ce  moyen,  à  enseigner  la  langue  ita- 
lienne aux  nombreux  enfants,  nés  en  France  de  père  italien 
et  de  mère  française,  qui,  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  per- 
draient bien  vite  toute  notion  de  leur  langue  nationale.  La  Lira 
a  une  école  principale  à  son  siège  social  et  trois  succursales. 
Le  nombre  total  de  ses  élèves  monte  à  153.  Le  gouverne- 

(1)  Six  écoles  dans  les  locaux  de  VAssociaîion  Pohjîechniqiie,  une 
à  la  Société  d'enseignemenî  populaire  et  une  à  ?leuilly  à  VAssocia- 
îion Philotechnique. 

(2)  L'école  principale  est  au  siège  de  la  Société,  5,  rue  de  la  Bar- 
que, galerie  Vivienue.  Les  succursales  se  trouvent  64,  boulevard  Di- 
derot; 4,  rue  de  Charonne  et  18,  impasse  Jean  Bouton, 
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ment  italien  lui  accorde,  depuis  vingt-cinq  ans,  un  petit  sub- 
side. Il  est  bon  d'ajouter  que  Les  cours  sont  entièrement  gra- 
tuits et  que  le  matériel  scolaire  est  fourni  gratuiteme|it  par 
la  société.  Les  leçons  ont  lieu  le  soir  de  8  h.  1/2  à  10  h.  1/2, 
les  mercredis,  vendredis  et  samedis,  et  le  matin  de  10  heures 
à  midi  chaque  dimanche  (du  10  octobre  à  fm  mai). 

L'exemple  donné  par  La  Lira  n'a  pas  été  sans  imitateur. 
Les  autres  sociétés  italiennes  de  secours  mutuels  de  Paris 
ont  constitué,  en  1900,  un  comité  central  qui  a  ouvert  deux 
écoles,  fréquentées  présentement  par  plus  de  130  élèves,  dont 
la  moitié  sont  des  Français.  On  est  en  train  d'étudier  la  créa- 
tion d'une  troisième  école  à  Nogent. 

A  l'instar  des  écoles  de  la  Dante  Alighieri  et  de  La  Lira  iia- 
Uana,  les  cours  d'italien  du  Comité  central  ont  lieu  le  soir, 
trois  fois  par  semaine. 

Enfin  l'importance  des  efforts  faits  par  les  Italiens  à  Paris 
en  faveur  de  la  langue  nationale  est  démontrée  aussi  par 
l'existence  de  deux  journaux  hebdomadaires  italiens  et  de  trois 
revues  franco-italiennes  paraissant  régulièrement. 

VII 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  cours  publics  et  privés  à  Mar- 
seille montraient  tout  l'intérêt  que  les  autorités  françaises  atta- 
chent à  l'étude  de  l'italien  en  France.  L'élément  italien  de  la 
capitale  de  la  Provence  a  fait  et  fait  de  son  côté  tout  ce  qui 
est  possible  pour  développer  cette  tendance. 

L'Ecole  italienne  pour  garçons,  fondée  à  Marseille,  en  1887, 
compte  une  moyenne  de  215  élèves  ;  celle  pour  jeunes  fdles 
n'en  a'  que  125.  L'Asilo  inlantile  de  la  rue  d'Alger  est  fré- 
quenté par  160  élèves  environ,  et  celui  qui  porte  le  nom  (lu 
regretté  consul  général  Silvio  Carcano,  par  120. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  budget  de  ces  écoles,  qui  se  clô- 
turait malheureusement  par  un  déficit,  a  pu  s'équilibrer  grâce 
à  la  section  marseillaise  de  la  Dante  Alighieri. 

Cette  section  a  fondé  aussi,  il  y  a  quatre  ans,  une  biblio- 
thèque populaire  avec  prêts  à  domicile.  La  Dante  Alighieri 
marseillaise,  aidée  par  la  Chambre  italienne  de  commerce  de 
cette  ville,  va  fonder  bientôt  un  cours  d'italien  pour  adultes. 
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On  ne  doit  pas  oublier,  en  ^parlant  de  l'action  exercée  par 
les  Italiens  à  Marseille,  en  faveur  du  «  bel  idioma  »,  l'œuvre 
de  M.  Furitani,  un  des  vaillants  fondateurs,  en  1872,  de  Y  Aca- 
démie des  langues  vivantes. 

Non  moins  importante  que  l'influence  de  toutes  les  écoles  et 
de  toutes  les  associations,  est  celle  des  écrivains  de  grand  ta- 
lent qui  contribuent  à  faire  connaître  les  hommes  et  les  choses 
d'Italie  en  France.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  signaler  sur- 
tout les  efforts  des  écrivains  comme  Melchior  de  Vogue, 
Edouard  Rod,  Maurice  Muret,  et  surtout  Jean  Dornis.  L'Italie 
a  contracté  une  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  de  la  femme 
de  talent  qui  écrit  sous  ce  pseudonyme.  On  lui  doit  des  ou- 
vrages remarquables  sur  la  poésie,  le  roman  et  le  théâtre  ita- 
lien contemporains  (1). 

VIII 

Nous  avons  retracé  ainsi  rapidement  l'état  de  l'étude  de 
l'italien  en  France  au  commencement  du  xx®  siècle.  Si  l'on 
voit  que  beaucoup  a  été  fait,  l'on  doit  constater,  d'autre  part, 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  propagande  en 
faveur  de  l'idiome  du  pays  «  qui  a  servi  deux  fois  de  flam- 
beau au  monde  pour  l'éclairer  sur  la  voie  de  la  beauté  ». 

Il  faut  que  la  majorité  se  débarrasse  du  bagage  incommode 
des  préjugés.  Connaître  une  autre  langue,  outre  la  sienne 
propre,  ce  n'est  pas  se  faire  conquérir  par  elle,  mais,  au  con- 
traire, la  posséder,  et  nous  ne  doutons  pas  que  îa  nouvelle 
génération  saura  mettre  tout  en  œuvre,  <(  pour  aider  à  répan- 
dre en  France  »  —  nous  voulons  terminer  par  les  beaux  mots 
de  Valéry  —  «  le  goût  de  l'italien,  cette  langue  toujours  si 
imparfaitement  étudiée,  à  cause  de  sa  facilité  apparente,  que 
la  mode,  l'industrie,  le  commerce  et  la  guerre  font  sacrifier 
aux  âpres  idiomes  du  Nord,  la  plus  belle  que  les  hommes  aient 
parlée  et  qui  allie  la  grâce,  l'harmonie  du  grec  à  la  dignité 
latine  (2).  » 

R.  Paulucci  di  Calboli. 

(î)  Cf.  aussi  rarticle  de  M.  Schuré  dans  La  Revue  du  15  jan- 
vier 1908. 

(2^,  Valéry.  Curiosités  et  anecdotes  italiennes  Paris,  1842,  préfacft,^^!. 
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UICONQUE  aurait  eu,  il  y  a  quelques  années,  la  velléité 
d'écrire  un  article  sur  le  journalisme  persan,  eût  passé 
pour  un  mystificateur  ou  un  diseur  de  facéties.  La 
presse  persane!  Qui  eût  osé  allier  ces  deux  mots?  Eh 
bien,  le  vocable,  hier  encore  ironique,  couvre  aujourd'hui  un  fait 
réel,  désigne  une  institution  devenue  rapidement  populaire  et 
nationale  :  la  presse  persane  est  née. 

Ce  n'est  pas  un  fait  de  médiocre  importance  que  l'éclosion  d'un 
pays  à  la  vie  politique,  manifestée  par  le  journalisme  naissant, 
surtout  lorsque  ce  pays  a  derrière  lui  de  belles  traditions,  devant 
lui  la  possibilité  d'un  noble  destin.  Fille  des  Achéménides,  mère 
des  Hafiz,  des  Saadi,  des  Ferdowsi  la  Perse  a  des  gloires  à 
ressusciter  ;  nation  située  au  cœur  de  l'Islam  asiatique  elle  sem- 
ble avoir  reçu  de  la  nature  la  mission  et  le  devoir  d'entraîner 
dans  son  évolution  progressive  toutes  les  tribus  musulmanes,  du 
Pamir  au  golfe  Persique  et  à  la  mer  Rouge,  Il  est  donc  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  nations  occidentales  de  suivre  les  progrès 
d'une  émancipation  qui  peut  avoir  dans  l'avenir  d'aussi  impor- 
tants résultats. 

La  presse  persane  a  eu,  sous  le  règne  de  Nassr-eddine  Shah, 
son  Théophraste  Renaudot  en  la  personne  de  Sany-ed-Dowlet, 
fondateur  de  VEttelâ  (l'Information).  Membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  polyglotte  et  érudit,  le  savant  directeur, 
faute  de  pouvoir  faire  de  son  journal  un  organe  politique, —  toute 
tentative  libérale  en  paroles  ou  en  actes  équivalant  alors  à  un 
crime  de  lèse-majesté,  —  lui  donna  une  allure  nettement  scientifi- 
que, et  peut-être  les  Persans  lui  doivent-ils  leurs  premières  no- 
tions de  la  science  occidentale.  Créateur  du  Darot-tardjoumeh 
(maison  de  traduction)  il  initia  son  pays  aux  plus  belles  œuvres 
de  la  littérature  française  qu'il  considérait,  non  sans  raison, 
comme  la  plus  facilement  assimilable  pour  ses  compatriotes. 

Ulran,  contemporain  de  VEttelâ  et  dirigé  aussi  par  Sany-ed- 
Dowl^t  fut  longtemps  le  journal  officiel  de  la   capitale  des 
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Shaynshas.  S'y  abonner  était  un  acte  de  bon  loyalisme  auquel 
nul  fonctionnaire  n'aurait  eu  garde  de  se  soustraire.  Le  roi  Nassr- 
eddine  daignait  y  collaborer  quelquefois.  C'est  ainsi  que  l'Iran 
reçut  la  primeur  de  ses  récits  de  voyage  en  Europe,  légère  com- 
pensation donnée  aux  sujets  de  Sa  Majesté  pour  le  supplément 
dé  ((  malyat  »  (impôt)  prélevé  avant  le  départ  !  En  dehors  des 
relations  des  voyages  impériaux,  ce  n'est  pas  dans  VIran  qu'il  fal- 
lait chercher  les  nouvelles  de  l'étranger.  Sa  prudente  Majesté  ju- 
geait que  ses  récits  de  chasse,  ses  migrations  du  palais  d'hiver 
au  palais  d'été,  les  nominations  et  les  décorations  officielles  cons- 
tituaient une  suffisante  pâture  pour  un  sujet  fidèle.  Telle  était, 
hier  encore,  d'ailleurs,  la  situation  du  journalisme  en  Turquie. 
Pas  une  feuille  n'eut  osé  y  publier  un  événement  sensationnel 
avant  qu'il  eut  été  suffisamment  refroidi  pour  être  sans  danger 
pour  le  peuple...  et  pour  le  journaliste. 

Le  Foreing-faperSy  devenu  aujourd'hui  le  Public-News,  sup- 
pléait pour  les  Européens  et  les  Persans  sachant  l'anglais  à  cette 
disette  de  nouvelles.  Quotidiennement  le  directeur  de  l'Agence 
du  Télégraphe  indo-européen  y  donnait  et  y  donne  encore  les 
dépêches  transmises  de  Londres  qui  arrivent  ainsi  à  Téhéran 
vingt-quatre  heures  après  leur  apparition  dans  les  feuilles  anglai- 
ses. Une  édition  française  du  Public-News  s'est  ajouté  à  l'édition 
anglaise.  De  plus,  chaque  matin,  une  traduction  unique  en  lan- 
gue persane  et  copiée  à  la  main  est  portée  au  Palais  pour  Sa 
Majesté. 

En  1876  la  Perse  faillit  avoir  un  journal  franco-persan.  Le 
directeur,  un  Français  frais  émoulu  de  la  capitale,  peu  au  cou- 
rant des  us  et  coutumes  asiatiques,  débarqua  à  Téhéran  un  beau 
matin,  appelé  d'ailleurs  par  le  ministère.  Les  plus  nobles  pro- 
jets hantaient  son  esprit  ;  il  voyait  déjà  la  Perse  marchant  sur 
les  traces  des  nations  occidentales.  Dans  un  bel  élan  d'enthou- 
siasme il  intitula  son  journal  :  La  Pairie  et,  dès  le  premier  nu- 
méro, exposa  son  programme  :  parler  en  toute  indépendance... 
éclairer  le  pays  sur  ses  véritables  besoins...  appuyer  le  progrès... 
faire  la  guerre  «  aux  abus  et  à  ceux  qui  les  commettent  )>.  Ce 
fut  un  terrible  coup  de  foudre!  Le  roi,  les  ministres,  les  mollahs 
faillirent  en  mourir  d'épouvante;  le  kalenter  (chef  de  la  police) 
n'eut  pas  de  coureur  assez  rapide  pour  aller  porter  au  journal 
l'ordre  de  suspendre  son  tirage,  et  la  Patrie,  sans  métaphore  au- 
cune, vécut  : 

Ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  matin! 
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Les  temps  sont  bien  changés  !  Que  diraient  Nassr-eddine  et 
les  ministres  et  les  moujtehieds  d'alors  s'ils  revenaient  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  des  journaux  tels  que  le  Habl-ol-Matin  ou  le  Sour- 
Israfil  ?  Non  que  toute  liberté  soit  encore  acquise  à  nos  confrè- 
res d'outre-Caspienne,  et  le  Sour  Isrœfily  par  exemple,  s'est  vu 
maintes  fois  interdire  pour  ses  excès  de  libéralisme  ou  ses  appré- 
ciations un  peu  trop  verveuses  des  actes  gouvernementaux.  Néan- 
moins, depuis  la  proclamation  de  la  Constitution  et  l'établisse- 
ment du  Parlement,  le  journalisme  jouit  en  Perse  d'une  tolérance 
qui  lui  promet  un  fécond  avenir. 

II 

Aussi  la  floraison  a-t-elle  été  rapide.  Depuis  1906,  la  Perse, 
qui  comptait  à  peine  quatre  journaux,  en  a  vu  naître  plus  de 
vingt-cinq.  Je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  à  mes  compatriotes, 
que  rien  ne  transforme  la  physionomie  d'un  peuple  et  d'une 
ville  comme  l'apparition  d'un  journal.  La  capitale  de  la  Perse 
n'a  pas  échappé  à  cette  loi.  Le  Bazar  est  à  Téhéran,  comme 
dans  toutes  les  villes  d'Orient,  le  rendez-vous  des  oisifs  et 
des  promeneurs.  Là  se  débite  la  gazette  orale  des  événements 
journaliers.  De  boutique  en  boutique,  d'allée  en  allée,  entre  deux 
,  marchandages  ou  simplement  au  hasard  des  flâneries,  s'y  col- 
portent les  cancans  et  les  amusettes.  Des  mirzas  font  cercle,  ra- 
contant les  nouvelles  du  palais,  l'arrivée  d'un  faucoli  (i)  retour 
d'Europe,  les  commérages  des  ambassades,  agrém.entant  le  tout 
de*  leurs  commentaires.  A  ces  futilités,  à  ces  insignifiances,  le 
journal  est  venu  ajouter  un  élément  sérieux.  Rien,  à  mon  avis, 
n'est  émouvant  pour  un  Européen  attentif,  comme  d'entendre  ces 
jeunes  gens,  hier  encore  insouciants  et  rêveurs,  s'essayer  à  des  dis- 
cussions d'économie  politique,  ébaucher  des  projets  "de  réforme, 
surtout  si  l'on  songe  qne  la  plypart  d'entre  eux,  fils  des  dirigeants 
d'aujourd'hui  seront  les  dirigeants  de  demain.  Les  racontars  du 
palais  n'ont  déjà  plus  auprès  d'eux  la  faveur  qu'ils  obtenaient 
de  leurs  aînés  et,  symptôme  inquiétant  pour  le  trône  des  Paons, 
s'ils  les  colportent  encore  c'est  moins  pour  en  rire  que  pour  les 
juger  ! 

Lieu  de  flânerie,  de  bavardage  et  de  plaisir,  le  Bazar  est  aussi 
le  faubourg  Saint- Antoine  des  villes  d'Orient.  Toujours  ont  surgi 

(i)  On  donne  à  Téhéran  le  nom  de  faticoJis  aux  jeunes  Persans  élevés  en 
Europe  et  qui  reviennent  vêtus  à  l'européenne,  portant  l'habit  et  \e  faux-cf^L 
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de  là  les  révoltes,  les  émeutes.  Quand  le  Bazar  gronde,  la  ville 
tremble.  Qu'un  mot  d'ordre  parte  d'une  de  ces  allées  populeuses 
où  semble  dormir  tant  d'insouciance,  oii  en  réalité  fermente  tant 
de  mécontentement,  aussitôt  toutes  les  boutiques  se  ferment,  la 
foule  houleuse  et  hurlante  se  répand  par  les  rues  ;  les  femmes 
affolées  s'enfuient,  traînant  après  elle  la  marmaille  éperdue.  Sur 
cette  population  active  du  Bazar,  le  Journal  exerce  aussi  son  as- 
cendant. Tous  les  marchands  savent  lire  et  il  n'est  guère  de  bou- 
ticfues  dans  lesquelles  une  feuille  quotidienne  au  moins  ne  fasse 
chaque  matin  son  entrée.  Quant  aux  ambulants  qui  vont,  comme 
ceux  de  nos  campagnes,  la  bricole  au  cou,  trop  pauvres  pour  s'of- 
frir le  double  luxe  d'un  éventaire  et  d'un  journal,  il  faut  les  voir, 
quêtant  ça  et  là  les  nouvelles,  debout  autour  du  marchand  plus 
heureux  qui  ne  dédaigne  pas  de  faire  à  haute  voix  la  lecture,  met- 
tant ainsi  son  savoir  au  service  de  ses  humbles  rivaux.  Il  n'est 
pas  rare  que  de  tels  groupes  se  forment  dans  les  rues  du  bazar, 
et  ils  sont  un  vivant  témoignage  de  l'intérêt  que  le  peuple  per- 
san tout  entier  s'est  mis  à  porter  aux  choses  de  l'Etat.  Ainsi,  par 
le  trait  d'union  du  journal,  un  rapprochement  se  fait  entre  deux 
classes  jadis  hostiles  :  d'une  part  la  société  dirigeante,  la  seule 
lettrée  encore  aujourd'hui;  d'autre  part  la  classe  des  marchands, 
d'où  la  nation  persane,  comme  toutes  les  nations  du  monde,  tire 
la  majeure  partie  sinon  la  totalité  de  ses  ressources,  —  l'indus- 
trie n'étant  pas  encore  née  dans  le  royaume  de  l'Iran. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  marchands  et  fils  de  Khans  (no- 
bles ou  gouverneurs}  vivent  sur  le  pied  d'égalité.  Il  y  a  encore 
dans  les  rues  de  Téhéran  ou  les  allées  du  Bazar  bien  des  <(  man- 
teaux jaunes  »  dont  la  morgue  n'a  point  abdiqué  ;  cependant  les 
faiicolis,  ces  européanisés  que  les  gavroches  téhèranis  chanson- 
nent,  apôtres  de  l'évangile  démocratique  par  la  parole,  par  le 
journal  et  par  l'action  ont  déjà  jeté  la  planche  sur  le  fossé,  et  il 
est  plus  d'une  occasion  où  tous  se  sont  ralliés  à  un  même  mot 
d'ordre  ou  sous  un  même  drapeau.  Lors  de  l'anniversaire  au 
trône  de  Sa  Majesté  Mohammed-Ali  Shah,  ordre  avait  été  donné 
d'illuminer  le  Bazar  et  la  ville.  Or,  quelques  jours  auparavant, 
au  cours  d'une  émeute,  les  troupes  royales  ayant  fait  feu  sur  la 
foule,  plusieurs  victimes  étaient  tombées  pour  ne  plus  se  relever. 
La  population  téhéranie  endeuillée  n'obéissait  qu'à  contre-cœur  à 
ces  réjouissances  de  commande.  Autour  des  maisons,  dans  les 
rues,  sur  les  places,  on  commentait  l'ordre  à  voix  basse.  Tout  à 
coup,  d'une  maison,  sort  un  jeune  homme  dont  tous  connaissent 
les  opinions  libérales.  C'est  un  des  plus  brillants  élèves  d'une 
grande  école  de  Téhéran.  Il  est  seul,  mais  dans  sa  main  droite 
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frémit  un  drapeau  rouge.  Il  proteste  contre  la  fête;  quelques  pas- 
sants se  joignent  à  lui.  A  chaque  détour  de  rue  le  petit  cortège 
augmente;  lorsqu'on  arrive  à  la  Place  d'Artillerie  c'est  par  cen- 
taines que  les  manifestants  sont  groupés  autour  du  drapeau, 
sans  distinction  de  savoir,  de  fortune  ou  d'origine.  Les  quelques 
lampions  déjà  allumés  s'éteignent,  les  boutiques  du  bazar  se  ca- 
denassent, les  maisons,  la  façade  même  du  Palais  impérial  re- 
tombent à  l'obscurité.  La  protestation  accomplie,  les  manifestants 
se  séparent  et,  sans  troubles,  sans  cris  retournent  à  leurs  demeu- 
res ou  à  leurs  occupations. 

Certes,  l'esprit  critique,  fleur  des  révolutions  occidentales,  n'a 
pas  encore  poussé  de  profondes  racines  parmi  le  peuple  persan 
qui  continue  à  respecter  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Cependant  il  y 
a  dans  ce  respect  même  quelque  chose  de  changé.  Jadis  il  était 
fait  de  crainte,  d'ignorance,  de  platitude  ;  il  était  servile.  Au- 
jourd'hui il  devient  peu  à  peu  le  résultat  d'un  sentiment  nouveau  : 
la  confiance  en  des  hommes  nommés  par  choix  et  plus  instruits. 
Et  cela  seul,  à  mon  avis,  est  une  révolution. 

III 

Or,  c'est  encore  au  journal  qu'est  due  cette  transformation  ra- 
pide. Songez  que  l'état  d'esprit  nouveau  date  de  quelques  années 
à  peine.  Ceux  qui  visitèrent  les  grandes  villes  de  la  Perse  :  Té- 
héran, Tabriz,  Ispahan,  il  y  a  dix  ans,  et  qui  les  revoient  aujour- 
d'hui ont  pu  constater  ce  changement.Ce  n'est  donc  pas  à  l'avè- 
nemient  d'une  nouvelle  génération  ni  à  la  diffusion  de  l'enseigne- 
ment scolaire  qu'il  est  dû.  Les  hommes  du  peuple  ignorants  il  y 
a  dix  ans,  le  sont  encore  aujourd'hui  ;  j'entends  qu'ils  n'ont  pas 
acquis,  depuis,  les  connaissances  qui  s'enseignent  dans  les  écoles, 
mais  le  journal  leur  a  appris  à  discuter,  à  peser,  à  réfléchir.  Il  a 
fait  l'éducation  politique  de  la  nation  persane. 

Dès  le  matin,  de  l'imprim.erie  du  Medjlis  et  de  toutes  celles 
où  s'élaborent  les  autres  feuilles  quotidiennes  :  imprimerie  Na- 
tionale, imprimerie  du  Soleil,  etc..  s'élancent  —  comme  d'une 
volière  une  nuée  d'oiseaux  —  une  bande  de  gamins  pieds  nus, 
tête  nue,  criant  et  se  bousculant.  A  travers  les  rues  de  la  ville  et 
les  allées  du  Bazar  ils  s'égaillent,  distribuant  les  journaux  aux 
habitués  ou  sollicitant  les  acheteurs.  Quelques-uns  se  postent  à 
l'angle  des  rues  les  plus  fréquentées.  Accotés  au  mur,  dont  le 
rebord  fait  au-dessus  de  leur  tête  un  auvent  capable  de  les  ga- 
rantir  à  la  fois  de  la  pluie  et  du  soleil,  ils  étalent  leurs  jour- 
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naux  autour  d'eux,  attendant  la  clientèle  ou  la  hélant  au  pas- 
sage. La  concurrence  pour  une  place  plus  favorisée,  et  mille  au- 
tres raisons  que  je  ne  me  chargerai  pas  d'énumérer,  donnent  par- 
fois lieu  entre  gamins  à  des  échanges  de  propos  moins  que  cour- 
tois, ponctués  de  vigoureux  horions,  tandis  que  volenf  dans  la 
poussière,  ou  s'engluent  dans  la  boue  onctueuse,  le  Sour-Israfil  et 
la  trompette  de  son  archange  pompeusement  gravés  en  première 
page,  le  Habl-ol-Matin,  le  Medjlis  et  tous  les  discours  parlemen- 
taires avec  eux  ! 

Téhéran  n'a  pas  encore  de  kiosques  pour  la  vente  de  ses  jour- 
naux, mais  les  «  attarys  »,  boutiques  hétéroclites  où  se  débitent 
des  produits  pharmaceutiques  en  même  temps  que  des  objets 
d'épicerie,  de  mercerie  et  de  parfumerie,  leur  servent  de  maga- 
sins de  dépôts.  Les  lecteurs,  en  ces  heureux  pays  où  les  heures 
sont  si  lentes,  y  viennent  chercher  eux-mêmes  le  numéro  du  jour^ 
et,  comme  il  y  a  au  fond  de  tout  Persan  un  raisonneur  qui  som- 
meille, il  n'est  pas  rare  de  voir  l'officine  se  transformer,  tout 
comme  celle  de  l'illustre  M.  Homais,  en  un  bureau  de  discussions 
parlementaires.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'on  n'y  mange  guère  de 
mollahs,  l'esprit  anticlérical  n'ayant  pas  encore  donné  le  coup  de 
bec  à  sa  coquille. 

De  tous  les  quotidiens  de  Téhéran,  celui  dont  la  vente  est  la 
plus  fructueuse  est  le  Medjlis  (Le  Parlement),  publié  par  un  co- 
mité de  vingt  députés,  tous  écrivains  et  penseurs.  Le  Medjlis-  est 
devenu  l'organe  de  l'Assemblée  nationale  et  comme  le  Journal 
officiel  de  Téhéran.  Fondé  en  1906  par  Mirza  Mohammed  Sadek 
Tébatébaï  qui,  dans  une  large  mesure  contribua  à  l'avènement 
du  régime  constitutionnel,  ayant  comm.e  administrateur  un 
homme  d'une  haute  valeur  morale  et  politique  :  Adib-ol-Mema- 
lek,le  Medjlis  paraît  devoir  exercer  dans  l'avenir  une  influence 
considérable  sur  la  Perse.  D'abord  bi-hebdomadaire,  il  est  main- 
tenant quotidien.  Le  compte-rendu  des  séances  du  Parlement 
occupe  la  majeure  partie  de  ses  colonnes,  mais  il  fait  aussi  leur 
part  aux  nouvelles  locales.  En  rapport  avec  les  conseils  munici- 
paux des  principales  villes  de  Perse,  il  reçoit  de  Tabriz,  de  Mé- 
ched,  d'Ispahan,  etc..  des  informations  télégraphiques  et  des  ren- 
seignements officiels.  Les  Persans  résidant  à  l'étranger  et  les 
Européens  qu'intéresse  le  mouvement  actuel  de  la  Perse  sont 
presque  tous  des  abonnés  du  Medjlis. 

Le  Habl-ol-Matin  (Le  lien  puissant)  existait  depuis  des  an- 
nées déjà  comme  revue  hebdomadaire  à  Calcutta.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  Parlement,  une  édition  quotidienne  fut  créée  à 
Téhéi  m  sous  la  direction  de  Hadji  Ismaïl  Agha  Tabrizi.  Le/^^^<5'^ 
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ûl-Matin  de  Téhéran  tire  à  plus  de  4.000  exemplaires,  ce  qui  est 
un  beau  chiffre  pour  un  journal  persan.  De  tendances  plutôt  pes- 
simistes, il  a  mis  la  Perse  en  garde  contre  l'accord  anglo-russe  et 
publié  à  ce  moment  une  carte  fort  ironique  de  l'Iran.  Resserré 
dans  le  formidable  étau  dont  les  deux  branches  sont,  au  nord  la 
puissance  russe,  niaitres&e  déjà  de  la  province  d'Erivan,  au  sud 
l'Angleterre  et  ses  possessions  d'au  délà  de  l'Indus,  le  royaume 
du  Roi  des  Rois  s'y  trouvait  réduit  aux  plateaux  désertiques  du 
Khorassan,  seuls  dédaignés  des  deux  redoutables  rivales.  Les 
articles  du  Habl-ol-Matin  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  péné- 
trer dans  les  masses  populaires  les  nobles  inquiétudes  patrio- 
tiques. 

Le  Nadayé  Yatann  (Le  cri  de  la  Patrie),  d'abord  très  lui  à 
cause  de  la  modération  de  ses  jugements,  a  perdu  quelque  peu  de 
son  prestige  à  la  suite  d'insmuations,  peut-être  calomnieuses,  ten- 
dant à  faire  penser  qu'il  n'était  pas  incorruptible.  Il  avait  témoi- 
gné cependant  de  hautes  et  patriotiques  préoccupations.  Au  mo- 
ment où  toute  la  Perse  rêvait  la  création  d'une  Banque  Nationale 
et  se  heurtait  à  des  difficultés  d'ordre  politique,  le  Nadayé  Va- 
tann  chercha  à  œs  difficultés  une  solution  pratique.  Il  proposa 
que  tous  les  bijoux  d'or  ou  d'argent  :  joaillerie,  kalyans,  vais- 
selle, etc..  fussent  apportés  à  la  «  Maison  de  Monnaie  )),  échan- 
gés contre  un  reçu  qui,  par  la  suite,  donnerait  à  ces  souscripteurs 
d'un  nouveau  genre  le  droit  de  revendiquer  une  part  de  fonda- 
teur. Un  autre  journal  avait  émis  le  vœu  que  l'on  établît  une 
Banque  Foncière  et  que  tous  les  terrains  appartenant  à  la  no- 
blesse fussent,  par  ses  soins,  distribués  entre  les  paysans  pour 
être  cultivés  et  devenir  une  nouvelle  source  de  revenus. 

Aucun  des  deux  projets  n'aboutit.  Malgré  des  initiatives  par- 
ticulières et  la  généreuse  intervention  de  puissants  capitalistes 
persans,  la  question  de  la  Banque  Nationale  est  encore  à  résoudre. 
Peut-être  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  pour  la  France  de  seconder 
la  Perse  dans  l'élucidation  de  ce  problème  gros  de  résultats  dans 
l'avenir. 

Le  Sobhé  Sadek  (L'Aurore  de  la  Vérité),  en  partie  dirigé  par 
une  société  commerciale,  s'intéresse  surtout  aux  questions  écono- 
miques. Il  donne  chaque  jour  le  prix  du  pain,  le  cours  des  den- 
rées, et  trouve,  à  cause  de  cela,  un  accueil  particulièrement  favo- 
rable parmi  la  population  active  du  Bazar.  Il  est  une  preuve  de 
l'importance  que  la  Perse  commence  à  donner  aux  intérêts  com- 
merciaux, et  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  une  nation  politi- 
quement désintéressée  à  l'encourager  dans  cette  voie. 
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IV 

Bien  d'autres  quotidiens  ont  vu  ou  verront  le  jour  pour  une 
éphémère  existence.  Des  gens  mal  informés,  ou  peu  au  fait  de 
la  mentalité  persane,  s'étonnent  de  ces  apparitions  et  disparitions 
rapides  et  n'y  voient  qu'une  preuve  d'impuissance  du  peuple 
persan  à  édifier  quelque  chose  de  définitif.  Il  ne  faut  pas  juger 
Les  étrangers,  surtout  quand  ces  étrangers  sont  des  Orientaux,  à 
notre  mesure,  ni  voir  toutes  leurs  entreprises  à  travers  le  prisme 
des  nôtres.  Pour  un  Européen,  la  fondation  d'un  journal  est 
d'abord,  et  avant  tout,  une  entreprise  commerciale.  Faire  de  la 
politique  est  bien,  mais  s'enrichir  est  mieux.  Un  journal,  chez 
nous,  est  une  ruche  affairée  et  bruissante  oii  s'active  l'essaim  des 
abeilles  et  autour  duquel  bourdonnent  pas  mal  de  frelons.  Ré- 
dacteurs, reporters  en  mal  d'information,  ont  surtout  pour  but 
et  pour  idéal  de  ((  dégotter  »  le  journal  voisin  dans  l'annonce 
de  faits  sensationnels,  voire  même  de  scandales  retentissants.  Ces 
mœurs  journalistiques  n'ont  pas  encore  franchi  la  barriène  de 
l'Elbourz.  Pour  un  Persan,  même  retour  d'Europe,  le  journal  est 
un  organe  de  propagande,  un  moyen,  pour  les  hommes  à  idées 
avancées  et  à  esprit  libéral,  de  se  faire  connaître.  Gagner  de  l'ar- 
gent n'est  pas  leur  but.  Tout  Persan  qui  crée  un  journal  se  pré- 
pare à  vider  son  escarcelle  plutôt  qu'à  la  remplir.  Aussi  arrive-t-il 
souvent  que  plusieurs  amis  s'associent  pour  épuiser  ensemble 
leurs  ressources  à  la  défense  d'une  idée  commune.  L'escarcelle 
vide  on  se  sépare,  satisfaits  tout  de  même  si  le  but  a  été  atteint... 
et  on  laisse  la  place  à  d'autres.  Les  Persans  attachent  si  peu 
d'importance  à  tout  ce  qui,  dans  un  journal,  ne  représente  pas 
l'idée  politique,  que  l'apparence  sous  laquelle  se  présentent  leurs 
feuilles  quotidiennes  leur  est  indifférent;  aussi  l'aspect  extérieur, 
format,  impression,  laisse-t-il  beaucoup  à  désirer.  Quant  à  la 
forme  sous  laquelle  oes  idées  sont  offertes  au  public,  elle  n'a  rien 
de  la  précision  ordinaire  de  nos  informations;  mais  ce  style, 
saupoudré  de  versets  coraniques  et  dont  l'emphase  est,  pour 
nous,  fastidieuse,  plaît  à  une  population  accoutumée  dès  long- 
temps aux  hyperboles  et  aux  comparaisons  savamment  déve- 
loppées. 

Même  dans  les  revues,  la  presse  persane  ne  réussit  pas  à  faim 
abstraction  de  la  politique.  Cela  se  conçoit  facilement  d'ailleurs. 
Pour  un  peuple  qui  s'éveille  à  la  vie  nationale,  le  souci  de  son 
organisation  politique  prime  tous  les  autres,  et  chacun  considère 
comme  un  devoir  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice.  Aussi,  tandis 
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qu'en  Europe,  la  revue,  qu'elle  soit  littéraire,  scientifique  ou  phi- 
losophique, a  des  attributions  nettement  déterminées  et  n'empiète 
pas  sur  le  domaine  des  quotidiens,  en  Perse  elle  n'est  qu'un  jour- 
nal hebdomadaire  ou  bi-mensuel  auquel  s'adjoint  une  partie  lit- 
téraire, scientifique  ou  humouristique.  Les  articles  politiques  con- 
tinuent à  y  tenir  la  première  place;  quelques-unes  même  se  sont 
affirmées  si  nettement  libérales  et  socialistes  que  le  gouverne- 
ment les  a  supprnîiées  plusieurs  fois.  Tel  fut  le  cas  du  Mozaf- 
feri,  du  Mossavat  (L'Egalité)  et  du  Saur  Israfil.  A  la  suite  du 
coup  d'Etat  du  i8  décembre,  le  Mossavat,  dans  un  virulent  ar- 
ticle, accusa  de  lâcheté  les  anticonstitutionnels.  Après  avoir  ex- 
posé l'historique  des  révolutions  et  des  principaux  coups  d'Etat, 
le  directeur,  Mohammed  Reza  Chirazi,  y  faisait  l'apologie  du 
Mikado,  le  seul  souverain,  disait-il,  qui  ait,  de  son  plein  gré, 
établi  la  Constitution  dans  son  pays. 

Mais  la  plus  lue  et  la  plus  intéressante  de  ces  publications 
périodiques  est  sans  contredit  Le  Sour  Israfil  (La  Trompette 
d'Israfil).  La  gravure  qui  orne  son  en-tête  :  l'ange  Israfil  sonnant 
de  la  trompette  pour  réveiller  les  m.orts,  justifie  son;  titre.  En 
exergue,  on  lit  cette  devise  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité  ;  un 
verset  du  Coran  souligne  et  complète  l'ensemble  :  «  Lorsque  la 
trompette  sonnera,  oh  !  alors,  il  n'y  aura  plus  de  lien  de  parenté 
entre  eux.  »  Le  programme  du  Sour  Israfil  rappelait  assez  celui 
de  La  Fatrie,  d'éphémère  existence  :  <(  Nous  ne  flatterons  per- 
sonne, nous  ne  blâmerons  ni  ne  louerons  personne  sans  cause  ni 
raison;  nous  ne  ferons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  parti- 
pris  passionnés...  Nous  ne  songerons  ni  à  nos  intérêts,  ni  aux 
dommages  qui  pourront  résulter  pour  nous  de  ce  que  nous  écri- 
rons, et  notre  journal  ne  sera  pas  notre  gagne-pain  !  »  Le  Sour 
Israfil  n'a  pas  failli  à  son  programme.  Plusieurs  fois  interdit 
pour  la  véhémence  de  ses  articles,  il  a  toujours  reparu  avec  la 
même  indépendance  d'idées  et  d'expression.  LTn  de  ses  rédac- 
teurs :  A.-E.  Khan  Khasvini,  y  a  inauguré  des  séries  d'articles 
d'une  verve  et  d'une  humour  endiablées.  Préjugés  masculins,  su- 
perstitions féminines,  petits  ridicules  ou  grands  travers,  les  abus 
comme  les  institutions,  tout  lui  est  matière  à  raillerie.  Non  à  la 
raillerie  fielleuse  ou  stérile,  mais  à  cette  satire  de  bon  aloi  qui, 
en  stigmatisant  le  mal,  implique  déjà  la  tendance  vers  le  mieux. 

Une  revue  mensuelle  :  Le  Madjellé-Ettebdad,  semble  manifes- 
ter des  tendances  féministes.  Elle  a  donné  maintes  fois  asile  aux 
articles  d'une  femme  qui  signe  du  pseudonyme  ironique  d'Assy- 
riol-Djaval  (celle  qui  est  dans  un  sac),  par  allusion  au  costume 
dont  l'usage  affuble  les  Persanes,  et  surtout  au  voile.  Insérant 
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les  vers  d'une  femme  en  l'honneur  du  Parlement,  le  Madjellé- 
Esiebdad  ■a.^ontQ  ce  commentaire  :  ((  Je  sais  avec  quel  plaisir  les 
constitutionnels  liront  ces  vers.  Oui,  maintenant  nos  femmes  tra- 
vaillent avec  autant  de  zèle  que  nos  hommes,  et,  à  l'heure  pré- 
sente, les  deux  tiers  des  femmes  de  la  capitale  sont  prêtes  à  tout 
pour  consolider  les  bases  de  la  Constitution.  »  Si  le  féminisme 
naît  un  jour  en  Perse,  on  peut  prédire  qu'il  sera  le  fruit  de  la 
reconnaissance  de  l'homme  envers  le  libéralisme  et  le  patriotisme 
féminins. 

Le  Kachgoul^  supplément  illustré  du  Nadayé  Yaiann,  s'agré- 
mente d'illustrations  assez  primitives,  faites  à  l'encre  d'impri- 
merie, mais  qui  ont  un  certain  sel.  L'accord  anglo-russe,  qui  fit 
couler  tant  d'encre  en  Perse,  excita  aussi  la  verve  des  journaux 
illustrés  et  ,  particulièrement  du  Kachgoid.  Mais  la  publication 
qui  détient  le  record  en  illustrations  satiriques,  est  VAser- 
daïdjann,  qui  paraît  depuis  deux  années  environ.  Ses  gravures 
coloriées  sont  accompagnées  d'articles  humounstiques  fort  inté- 
ressants et  de  pseudo-télégrammes  en  deux  ou  trois  lignes  qui 
sont  autant  d'épigrammes  à  l'adresse  des  abus  ou  des  gouver- 
nants. Il  jouit  d'une  vogue  égale  à  celle  de  son  confrère  persan 
du  Caucase  :  Mollah  Nassr-eddin,  et  ses  gravures  ont  sur  ce  der- 
nier le  mérite  de  porter  une  empreinte  plus  nettement  orientale. 

V 

Une  forme  de  presse  spéciale  à  la  Perse  est  celle  des  Chab-na- 
meh,  ou  feuilles  de  nuit.  Elles  sont  nées  avec  le  mouvement  libé- 
ral, alors  que  l'intolérance  politique  mettait  en  péril  tous  ceux  qui 
osaient  exposer  ouvertement  une  idée  de  réforme  ou  une  tendance 
au  progrès.  Préparées  de  nuit,  à  l'encre  d'imprimerie  sur  géla- 
tine, on  les  répandait  ensuite  dans  les  rues,  devant  les  portes, 
on  les  glissait  dans  les  boutiques  du  Bazar,  on  les  introduisait 
en  cachette  dans  les  mosquées.  Et,  au  matin,  en  sortant  de  leur 
maison  ou  en  allant  à  la  prière,  les  paisibles  citoyens  n'avaient 
qu'à  se  baisser  pour  faire  provision  de  ces  véhéments  articles  de 
propagande  sociale  et  parfois  révolutionnaire.  L'un  des  plus  cé- 
lèbres Chab-nameh  est  celui  publié  au  moment  où  le  Shah  de 
Perse  accomplit  le  coup  d'Etat,  et  qui  a  poux  titre  :  Avertisse- 
ment. ((  Peut-être,  y  est-il  écrit.  Sa  Majesté,  notre  auguste  Sou- 
verain, a  déjà  oublié  que  son  avènement  au  trône  dépendait  d'un 
seul  télégramme  de  Téhéran,  et  que,  sans  le  consentement  du 
peuple,  elle  n'aurait  pas  pu  quitter  Tabriz.  Si  elle  avait  pensé 
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que  ceux  qui  l'ont  élue  peuvent  aussi  bien  la  détrôner,  elle  n'au- 
rait pas  préféré  le  chemin  de  l'injustice  (et  de  l'absolutisme  à 
celui  de  la  justice  et  de  la  Constitution.  Désormais  le  peuple 
persan  connaît  ses  droits,  et,  bien  qu'à  bout  de  patience,  il  fait 
ce  dernier  avertissement  dicté  par  son  noble  esprit.  » 

Chaque  grand  événement  donne  encore  naissance  à  des  Chab- 
namehy  et  les  habitants  de  Tauris  sont,  avec  les  Téheranis,  ceux 
qui  ont  le  plus  usé  de  ce  mode  de  propagande  libérale. 

C'est  que  Tauris  est  peut-être  le  centre  le  plus  actif  de  toute 
la  Perse,  au  point  de  vue  politique.  On  sait  quelles  belles  ma- 
nifestations patriotiques  suscita  le  triomphe  de  son  Endjouman 
sur  le  parti  réactionnaire  (i).  La  presse  s'y  est  aussi  développée 
avec  une  surprenante  rapidité.  Aujourd'hui,  Tauris  compte  plu- 
sieurs journaux  dont  un  VEdalet,  rédigé  par  Mir-Hosseïn-Kahn, 
est  illustré  et  publie  des  feuilletons  littéraires  et  scientifiques. 

Les  populations  du  sud  de  la  Perse  sont  tenues  au  courant  du 
mouvement  politique  par  le  Mozafferi  de  Bender-Bouchir,  qui 
compte  déjà  plus  de  six  ans  d'existence.  Il  est  hebdomadaire  et, 
outre  celles  de  la  Perse,  donne  à  ses  Lecteurs  des  nouvelles  de 
l'Europe  et  des  pays  d'Orient. 

En  somme,  pour  tous  ceux  —  et  ils  sont  heureusement  nom- 
breux aujourd'hui  —  qu'intéresse  la  grande  question  du  réveil 
de  l'Islam,  il  est  réconfortant  de  constater  avec  quelle  rapidité 
évolue  la  pensée  persane.  Ces  progrès  ne  peuvent  que  s'affirmer 
encore  dans  l'avenir,  surtout  si,  comprenant  les  véritables  inté- 
rêts de  son  peuple  et  les  siens,  Sa  Majesté  Mohammed  Ali-Shah 
arrive  à  rompre  avec  le  parti  réactionnaire.  En  faisant  cause 
commune  avec  l'élite  pensante  de  la  nation  pour  lutter  contre  les 
influences  étrangères,  le  nouveau  souverain  constitutionnel  aidera 
la  Perse  à  reconquérir  sa  véritable  autonomie  nationale  et  à  de- 
venir un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  transformation 
pacifique  de  l'Islam. 

Marylie  Markovitch. 


(i)  Voir  La  Revue  du  15  juillet  1908. 
1908.  —  1^^  Septembre. 
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«  Chères  ténèbres...  » 

(Tristan  et  Isolde.) 

La  forêt,  tout  le  jour,  sous  la  lourde  lumière, 
Entre  les  horizons  où  flamboyait  l'été, 
Prolongea  son  silence  et  sa  rigidité. 
Demi-morte,  dans  des  arômes  de  bruyère. 

Tout  le  jour,  sous  le  ciel  laqué  d'un  bleu  brutal, 
Où  l'œil  cherchait  en  vain  l'oasis  d'un  nuage, 
La  forêt  endormant  les  flots  de  son  feuillage 
Erigea  dans  l'espace  un  décor  de  métal  ! 

Pareille  à  la  douceur  de  l'espoir  dans  une  âme, 
La  fraîcheur  épandue  aux  mousses  des  sentiers, 
Se  dissipa  dans  l'air  qui  ne  fut  plus  que  flamme. 
Et  le  chêne  eut  à  peine  un  peu  d'ombre  à  ses  pieds. 

Tandis  que  par  les  champs  se  cj;evassait  la  terre. 
Le  soleil,  transperçant  le  dôme  des  rameaux, 
■  Dans  les  sous-bois  fit  des  cascades  de  joyaux, 
Et  par  lui  la  clarté  régna  sur  le  mystère. 

Aux  cris  aigres  des  geais  qui  fuyaient  courroucés. 

Il  fouilla  sans  pitié  l'alcôve  des  feuillages, 

Et  chassa  les  amants,  soudain  devenus  sages. 

De  la  nui|;  d'émeraude  où  chantaient  leurs  baisers  ; 

Aussi,  désenchantés  de  la  forêt  torride 
Où  s'étendait  le  grand  désastre  lumineux, 
Ont-ils  fui,  pour  goûter  un  rêve  unique  à  deux, 
Vers  les  maisons  où  rôde  un  demi-jour  languide. 
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Et  là,  les  volets  clos  sur  leur  bonheur  secret, 
Abîmés  dans  l'amour,  dans  l'ombre  et  le  silence. 
Ils  ont  attendu  l'heure  où  le  soir  qui  commence 
Fait  flotter  son  prestige  à  travers  la  foret. 

A 

Toi  dont  la  chair  divine  est  la  sœur  de  mon  âme, 
O  fleur  de  ma  pensée  épanouie  en  femme. 
Amphore  qui  contiens  l'eau  vive  de  l'espoir, 
O  bénédiction  qui  rajeunis  le  monde, 
Etoile  souriante  au  bord  de  mon  cœur  noir. 
Poème  sans  limite  et  musique  profonde  : 

O  ma  sœur,  c'est  le  soir,  allons  vers  la  forêt  : 
Un  archet  glisse  sur  le  feuillage...  On  dirait 
Qu'il  tombe  sur  nos  fronts  des  douceurs  de  parole  ! 
L'herbe  que  fatiguait  la  lourdeur  du  soleil, 
Sous  le  vol  velouté  de  l'ombre  qui  la  frôle. 
Frissonne!  C'est  la  joie  ardente  d'un  réveil. 

Un  long  crêpe  s'étend  sur  la  route  poudreuse. 
O  ma  sœur,  c'est  le  soir,  et  la  fougère  heureuse. 
Abandonnant  sa  tige  aux  ruisseaux  frais  de  l'air, 
Sent  un  nouveau  printemps  s'insinuer  en  elle. 
Les  bouleaux  ont  voilé  leur  fût  fragile  et  clair. 
Silence  musical  !  Pas  même  un  frisson  d'aile. 

Pourtant  vers  le  couchant  le  soleil  brûle  encor  : 

Un  océan  de  feu  heurte  des  îles  d'or. 

Là,  des  flots  de  couleur  entrechoq^uent  leurs  lames; 

Le  ciel  a  la  beauté  d'une  mer  en  courroux. 

Tandis  qu'en  l'apparat  d'ardentes  oriflammes 

L'astre,  au  sommet  des  pins,  tord  ses  longs  cheveux  roux. 

Voici  de  feuille  en  feuille  et  minute  à  minute 
Que  le  jour  glisse  aux  bras  de  la  nuit,  dans  sa  chute. 
Comme  un  enfant  lassé  dans  les  bras  maternels. 
L'azur  se  meurt  dans  la  dentelle  des  ramures. 
Et  l'ombre  qui  s'en  vient  des  lointains  solennels. 
Autour  de  notre  amour  dresse  des  cloisons  sûres. 
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O  ma  sœur,  c'est  le  soir  !  Les  rameaux  emmêlés, 

Complices  des  désirs  dont  nos  cœurs  sont  troublés 

Nous  conseillent  d'unir  et  nos  doigts  et  nos  âmes  : 

Ta  voix,  écho  vivant  des  paradis  perdus, 

A  la  mystique  ardeur  des  lents  épithalames. 

Vois  les  rameaux,  ma  sœur,  comme  ils  sont  confondus  ! 

L'air  est  sucré  par  des  odeurs  de  chèvrefeuille. 

Devant  notre  bonheur  la  forêt  se  recueille; 

Nous  sommes  hors  du  temps,  loin  des  sentiers  humains 

Oii  la  vie  est  en  fleurs  sous  le  pied  qui  l'écrase; 

Nous  croyons  sentir  Dieu  quand  se  joignent  no^  mains. 

Le  monde  fait  silence  autour  de  notre  extase. 

Deux  à  deux  les  oiseaux  sont  blottis  dans  les  nids... 

La  nuit  ferme  sur  nous  ses  rideaux  infinis, 

Dans  les  branches,  pas  une  étoile  prisonnière  ! 

L'image  du  réel  est  morte  dans  mes  yeux, 

La  blancheur  de  ta  robe  est  ma  seule  lumière  : 

Hors  toi  tout  est  obscur  jusqu'au  plus  haut  des  cieux! 

Vois,  l'univers  n'est  qu'un  abîme  de  ténèbres  ! 
Une  vague  épouvante  effleure  nos  vertèbres 
L'ombre  roule  nos  corps  dans  son  déluge  noir. 
Mais  plus  la  nuit  s'accroît,  plus  ton  front  irradie, 
Plus  suave  est  ta  chair,  jardin  de  mon  espoir, 
Et  plus  ton  clair  sourire  illumine  ma  vie. 

Femme,  berceau  vivant  oii  s'endort  la  douleur, 

L'hostilité  du  monde  augmente  ta  douceur. 

Et  je  t'étreins  plus  fort  dans  la  nuit  éternelle 

Où  sombre  ma  raison,  oii  chancellent  mes  pas. 

Car  de  l'effroi  s'ajoute  à  l'amour  qui  nous  mêle, 

Et  c'est  tout  l'univers  qui  me  pousse  en  tes  bras  !  * 


A.  Droin. 


LES  SAVANTS  ET  LA  PHILOSOPHIE 


M.  Gaston  Rageot  est  un  poly graphe  très  intéressant.  C'est 
un  esprit  souple.  Il  fait  des  contes  pour  un  journal  populaire, 
qui  sont  souvent  très  bien  venus.  Il  fait  de  la  critique  où  il  ne 
me  semble  pas  que  l'impartialité  soit  éclatante  ni  la  défiance 
à  l'égard  du  parti  pris  excessivement  sévère  ;  mais  où  il  y  a 
des  idées  et  souvent  très  originales.  Et  il  est  un  philosophe  ; 
il  annonce  pour  paraître  prochainement  Les  lonctions  élé- 
mentaires de  la  conscience  —  rien  que  cela  ;  et  en  attendant 
il  réunit  sous  ce  titre  :  Les  savants  et  la  philosophie^  quelques 
articles  très  médités,  très  fortement  pensés,  sur  quelques  su- 
jets philosophiques  et  sur  quelques  hommes  dont  la  philoso- 
phie s'honore  et  dont  elle  s'éclaire. 

Dans  une  sorte  d'introduction,  M.  Rageot  se  demande  si 
la  philosophie  existe  encore.  Et  pourquoi,  direz-vous,  n'exis- 
terait-elle plus  ?  Parce  que,  plus  que  jamais,  elle  cherche  sa 
voie  sans  pouvoir  la  trouver,  parce  que  de  l'évolutionisme  de 
Spencer  au  criticisme  scientifique  de  M.  Poincaré  et  au  psycho- 
logisme  intuitif  de  M.  Bergson,  elle  erre  et  trébuche  sans  trou- 
ve!* un  principe  solide...  Après  quoi,  M.  Rageot  s'attache  à 
consitater  la  faillite  du  Spencerisme  et  de  la  physiopsychologie, 
du  Poincarisme  et  du  Bergsonisme.  Syndic  des  quatre  der- 
nières faillites  philosophiques,  ainsi,  sur  la  couverture  de  son 
livre,  devrait  se  désigner  M.  Rageot.  Suivons  le  syndic. 

Spencer,  esprit  extrêmement  original  et  inventeur,  et  sur- 
tout constructeur,  a  appliqué  à  la  philosophie,  à  la  sociolo- 
gie, à  la  morale,  une  loi  scientifique,  une  loi  biologique  :  celle 
de  l'évolution  ;  et  certes,  non  seulement  c'était  apporter  un 
nouveau  point  de  vue,  c'était  renouveler  toutes  les  questions  ; 
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mais  c'était  les  rajeunir  en  quelque  sorte  en  y  faisant  entrer 
la  vie  elle-même  (ce  que  nous  aimons,  depuis  les  progrès  des 
sciences  naturelles,  à  nous  représenter  comme  étant  la  vie 
elle-même).  Biologiser  la  philosophie,  la  morale  et  même  la 
métaphysique,  c'était  les  recommander,  telles  qu'on  les  fai- 
sait par  ce  procédé,  à  des  hommes  qui  s'acheminaient  depuis 
quelque  temps  à  tout  considérer  sous  l'angle,  pour  ainsi  par- 
ler, biologique. 

Mais  d'abord,  il  s'est  trouvé  que  la  loi  de  l'évolution  était 
beaucoup  moins  scientifique  qu'on  ne  le  croyait,  qu'elle  était 
à  contours  imprécis,  qu'elle  était,  même  dans  son  domaine 
purement  scientifique,  contrariée  par  trop  d'exceptions  et 
pleine,  pour  ainsi  parler,  de  porte-à-faux. 

Il  s'est  trouvé  ensuite  que  ce  n'est  que  par  de  véritables 
sophismes,  ou  tout  au  moins  par  des  artifices  tout  littéraires, 
qu'elle  se  pouvait  appliquer  aux  choses  du  règne  humain.  Il 
s'est  trouvé  enfin  que  Spencer,  en  tout  cas^  a  appliqué  son 
principe  avec  une  décision  rectiligne  qui  ne  tient  compte  ni 
des  objections,  ni  des  différences  manifestes  et  évidentes  en- 
tre les  choses.  Pour  M.  Rageot,  Spencer  manque  de  critique, 
c'est-à-dire  du  discernement  des  nuances.  Pour  lui  encore, 
Spencer  est  un  hypnotisé  de  la  science  qui,  dans  son  «  éblouis- 
sement  )>,  n'en  dissimule  pas  les  limites,  du  reste  fuyantes, 
mais  dont  on  doit  avoir  au  moins  le  sentiment.  Il  manque  à 
Spencer  d'avoir  lu  les  Limites  de  la  Biologie  du  Docteur  Gras- 
set :  <(  Il  a  éprouvé  devant  la  science  moderne  Fémerveille- 
ment  inévitable  qui  fut  celui  de  tous  les  grands  esprits  depuis 
Galilée.  Il  a  cru  que  la  science  pouvait  lui  fournir  d'emblée 
une  connaissance  assez  sûre,  et  assez  compréhensive  pour 
supporter  la  philosophie.  Il  a  traité  la  loi  de  von  Baër  avec 
le  même  enthousiasme  que  Kant,  par  exemple,  avait  éprouvé 
devant  le  génie  de  Nev^ton.  Il  n'a  pas  douté  que  la  science 
ne  fût  une,  également  incontestable  dans  ses  interprétations 
théoriques  et  dans  ses  résultats  expérimentaux,  ni  que  la  con- 
naissance des  phénomènes  n'appartînt  totalement  à  l'esprit 
humain.  Conception  dangereuse,  relativisme  trop  absolu  !  La 
science,  à  la  vérité,  n'est  ni  si  certaine,  ni  si  précise  dans  la 
détermination  du  phénomène.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit 
négligeable  ou  illusoire  ;  elle  exige  seulement  que  l'on  entende 
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bien  ses  ambitions  et  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  ses 
promesses  :  ses  seuls  résultats  utiles  sont  des  mesures,  au- 
delà  desquelles,  commencent  lés  théories  et  les  hypothèses, 
simples  artifices  intellectuels  dont  nous  usons  à  1  égard  de 
la  réalité  fuyante,  attitudes  provisoires  et  toujours  modifia- 
bles... Quel  fragile  point  d'appui  offre  donc  à  la  philosophie 
une  loi  simplement  approchée  !  )> 

M.  Henri  Poincaré  est,  lui,  ce  que  M.  Rageot  appelle  très 
bien  un  néo-critique.  M.  Poincaré  a  montré,  avec  une  force  de 
définition  et  de  discussion  dont  il  y  a  peu  d'exemples  avant  lui, 
que  les  certitudes  les  plus  certaines  sont  des  conventions,  des 
((  commodités  )>  acceptées  par  notre  esprit  ;  que  les  axiomes 
de  géométrie,  par  exemple,  ne  sont  justifiés  par  rien  du  tout, 
par  rien  absolument,  que  par  la  facilité  qu'ils  nous  donnent 
de  construire  suivant  un  système  de  mensuration  qui  nous  sa- 
tisfait. La  science  donc  est  une  chose  toute  relative  (puisque 
aussi  bien  elle  est  une  chose  humaine),  une  chose  qui  change, 
qui  évolue,  qui  remplace  ses  bases  mêmes  et  ses  fondements 
par  d'autres  fondements  et  d'autres  bases  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  se  connaît  que  dans  S€S  utilités  et  dans  les  utilités 
toujours  provisoires  qu'elle  sent  qu'elle  a. 

Donc  scepticisme  ?  Mais  non  !  De  ce  que  la  science  n'a 
pas  de  bases,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'ait  pas  d'objet.  La 
science  est  objective  puisqu'elle  prévoit  et  qu'elle  prévoit  juste, 
La  science  ne  connaît  pas  les  phénomènes  en  eux-mêmes-, 
mais  elle  en  saisit  les  rapports  et  elle  voit  ces  rapports,  non 
seulement  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  mais  dans  l'avenir. 
Donc  on  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  vrcde  ;  mais  on  doit  con- 
venir qu'elle  est  luste,  comme  une  horloge  bien  faite.  C'est 
tout  ce  qu'elle  est,  mais  être  cela  est  quelque  chose.  On  pour- 
rait dire  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  la  science  ;  mais  qu'il  faut 
avoir  confiance  en  elle.  «  Des  rapports  sans  support  »  (bonne 
formule,  qui  est  de  M.  Rageot)  voilà  la  science.  Mais  une  con- 
naissance juste  des  rapports  entre  les  choses,  est  un  bien,  est 
une  «  commodité  »  qui,  pour  'être  relative,  n'en  reste  pas 
moins  inappréciable. 

D'autre  part,  M.  Poincaré  (qui  du  reste  échappe  un  peu  à 
la  critique  parce  qu'il  ne  s'est  point  systématisé  et  n'a  donné 
comme  ouvrages  philosophiques  que  des  recueils  de  frag- 
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ments)  ;  M.  Poincaré,  s'il  voit,  pour  ainsi  parler,  rinsolidité 
de  la  science,  par  en  bas,  semble  en  voir  les:  limites  par  en 
haut,  puisqu'il  refuse  de  fonder  sur  elle  une  philosophie.  Il 
s'y  refuse  évidemment  puisqu'il  a  écrit  cette  déclaration  célè- 
bre qui  a  toute  la  valeur  d'un  manifeste  :  ((  La  morale  et  la 
science  ont  leurs  domaines  propres,  qui  se  touchent,  mais 
ne  se  pénètrent  pas.  L'une  nous  montre  à  quel  but  nous 
devons  viser  ;  l'autre,  le  but  étant  donné,  nous  fait  con- 
naître les  moyens  de  l'atteindre  :  elles  ne  peuvent  donc 
jamais  se  contrarier  puisqu'elles  ne  peuvent  se  rencontrer. 
//  ne  peut  pas  y  avoir  de  sciencé  immorale  :  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  morale  sciéntilique.  »  Cette  déclaration  qui,  naturel- 
lement, scandalise  un  peu  M.  Rageot  et  qui  lui  ferait  dire  : 
((  Mon  filère,  ce  discours  sent  le  libertinage  :  et  vous  vous  sé- 
parez de  M.  Berthelot  et  vous  êtes  un  clérical  )\  et  qui  lui  fait 
dire  du  moins  :  «  Ainsi  la  morale  a  ses  raisons  que  la  science 
n'entend  pas!  Ce  sont  donc  les  raisons  du  cœur,  du  sentiment, 
de  la  foi  peut-être...  »;  cette  déclaration  donc,  range  M.  Poin- 
caré dans  le  groupe  de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  la  science 
donne  raison  de  tout,  et  qui  ne  croient  pas  que  <(  toutes  les  di- 
rections de  la  vie  doivent  appartenir  à  la  science  )>  (Berthelot), 
et  qui,  particulièrement,  ne  croient  pas  que  la  philosophie 
doive  être  à  base  scientifique  ;  car,  qui  soustrait  la  morale  à  la 
science  lui  soustrait  la  philosophie,  ayant  besoin,  pour  fon- 
der sa  morale,  d'inventer  une  philosophie,  à  moins  que  ce  ne 
soit  sur  sa  morale,  précisément,  qu'il  construise  sa  philoso- 
phie; mais  cela  reviendra  au  même  et  ce  sera  toujours,  avec 
la  morale  soustraite  à  la  science,  la  philosophie,  qu'elle  soit 
sur  la  morale  ou  qu'elle  soit  dessous,  mais  toujours  liée  à  elle, 
qui  sera  soustraite  également  à  la  science. 

M.  Rageot  voit  là  une  sorte  de  faillite  par  impuissance  et 
sans  cesser  d'admirer  le  génie  de  M.  Poincaré. le  renvoie  à  ses 
mathématiques  en  disant  qu'heureusement  il  y  a  d'autres  sa- 
vants que  les  géomètres,  et  que  l'avenir  et  la  mission  de  fonder 
une  philosophie  scientifique  sont  sans  doute  réservés  à  ces 
autres-là.  Par  parenthèse,  cette  fm  de  chapitre, seule  dans  tout 
le  livre,  est  pleine  de  confiance  dans  la  possibilité  de  fonder 
une  philosophie,  comme  si  tout  le  livre  n'était  pas  destiné  h 
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prouver  que  l'on  ne  peut  pas  en  fonder  une.  Dissonance.  Ln 
moment  de  demi  oubli. 

M.  Rageot  examine  ensuite  l'œuvre  de  la  physio-phychologie 

rend  un  très  bel  hommage  aux  hommes  qui  se  sont  voués 
à  cette  science  si  intéressante,  particulièrement  à  M.  Théodule 
Ribot  et  à  M.  Pierre  Janet.  Il  voit  avec  raison,  dans  la  psy- 
chologie appuyée  sur  la  physiologie,  pour  dire  mieux,  vue  à 
travers  la  physiologie,  une  réaction  qui  était  utile  contre  la 
psychologie  purement  introspective  des  Jouffroy,  des  Garnier 
•et  des  Cousin.  Il  reconnaît  que  de  guetter  toujours  et  de  noter 
avec  toutes  les  précisions  qui  sont  possibles,  le  phénomène  phy- 
siologique qui  au  moins  accompagne  le  phénomène  psychi- 
que, il  ne  se  peut  point  que  cela  ne  fasse  pas  mieux  connaî- 
tre le  phénomène  psychique  lui-même.  Tout  au  moins  cela 
Fencadre  et  l'inscrit  avec  une  netteté  qui  en  fait  connaître, 
sinon  l'essence,  du  moins  les  contours. 

Et  cependant,  car  il  est  rare  que  M.  Rageot  oublie,  soit  le 
Tôle  de  désenchanté  qu'il  s'est  donné,  soit  le  désenchantement 
véritable  où  ses  études  mêmes  ont  conduit  ce  second  Faust, 
cependant  —  ceci  est  extrêmement  spirituel  un  peu  trop  peut- 
éire  —  :  est-ce  que  nos  modernes  psychologues  ne  feraient  pas 
de  Fintrospection  exactement  comme  ceux  de  1830?  Mon  Dieu, 
OUI,  vraiment  ;  car  après  toutes  ces  observations  et  mensura- 
tions qui  ne  lui  donnent,  pour  ainsi  parler,  que  la  superficie  du 
phénomène,  où  en  vient  le  physio-psychologue  ?  A  faire 
parler  le  malade,  à  consigner  ses  paroles,  à  recueillir  son  té- 
moignage. Mais  qu'est-ce  que  cela?  C'est  de  l'introspection 
recueillie  par  un  témoin  et  contrôlée  par  lui  ;  mais,  au  fond, 
ce  n'est  que  la  connaissance  que  le  malade  a  de  lui-même. 

Et  nous  disons  :  «  contrôlée  par  l'observateur  ».  Contrôlée 
avec  quoi  ?  Avec  les  connaissances  physiologiques  de  l'obser- 
vateur. Oui  ;  mais  nous  avons  dit  que  ses  connaissances  ne 
donnent  jamais  que  la  superficie  et  comme  les  entours  du  phé- 
nomène. Avec  quoi  encore  ?  Avec  la  connaissance  que  l'obser- 
vateur a  de  lui-même  et  qu'il  oppose  à  ce  que  le  malade  lui 
dit  de  soi.  Très  bien,  et  la  méthode  est  bonne.  î\îais  cette  con- 
naissance que  l'observateur  a  de  soi,  c'est  de  l'introspection 
psychologique  de  1830.  Donc  à  quoi  nous  avons  affaire,  c'est 
•à  une  introspection  psychologique  qui  est  double  au  lieu  d'être 
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unique,  c'est  à  une  auto-observation  qui  est  composée  de  deux 
auto-observations.  Progrès  peut-être  ;  mais  assurément  re- 
tour très  net  à  la  psychologie  de  1830,  laquelle  se  trompe  peut- 
être,  mais  du  moins  vise  au  fond.  <(  Et  nous  voilà,  après  trois- 
quarts  de  siècle,  plus  rapprochés  de  Jouffroy  que  de  Comte  ». 
Faillite  de  la  physio-psychologie. 

Je  répète  que  ceci  est  plus  spirituel  que  vrai,  parce  que 
d'avoir  jeté  une  lumière  intense  sur  les  entours  du  phénomène, 
et  d'avoir,  de  plus,  substitué  Fauto-observation  comparée  à 
l'auto- observation  solitaire,  cela  suffit  pour  qu'un  progrès  de 
la  connaissance  en  soi  (que  ce  progrès  aboutisse  à  quelque 
chose  ou  n'y  aboutisse  point)  ait  été  fait.  —  Enfin  sur  M.  Berg- 
son, qui  précisément  est  en  réaction  contre  la  méthode  évolu- 
tioniste  et  contre  la  psycho-physiologie  et  qui  est  psychologue 
pur,  mais  plus  pur  que  ceux  de  1830,  M.  Rageot,  qui  a  subi 
évidemment  d'une  manière  profonde  l'influence  de  M.  Bergson 
et  qui  est  assez  vigoureux  d'esprit  pour  ne  pas,  si  je  puis 
dire,  rester  sous  la  pesée,  écrit  les  meilleures  pages  de  son- 
livre,  qu'on  ne  comprendra  pas,  j'en  avertis,  si  l'on  n'a  pas 
déjà  connaissance  de  la  philosophie  de  M.  Bergson,  mais  qui, 
si  on  la  connaît  un  peu,  la  résument  pour  vous  de  la  manière- 
la  plus  lumineuse  et  aussi  la  plus  forte. 

Bergson,  non  point  qu'il  ne  connaisse  pas  les  mathéma- 
tiques et  la  conception  mécanique  de  l'Univers,  non  point 
qu'il  ne  connaisse  pas  les  théories  évolutionistes;  non  pas  qu'iî 
ne  connaisse  point  l'effort  des  physio-psychologues  ;  mais  au 
contraire,  parce  que,  d'un  esprit  vigoureux  et  agile,  il  a  faif 
le  tour  de  tous  ces  systèmes,  y  a  pénétré,  et  s'est  prêté  à  eux 
pour,  au  besoin,  se  reprendre;  s'est  retiré  dans  le  moi  pur  et, 
pour  ainsi  parler,  dans  le  moi  profond,  considérant  comme  un 
moi  superfiiciel  et  même  artificiel  le  moi  logicien,  le  moi  rai- 
sonnant, îe  moi  entravé  par  les  conventions  du  langage,  le' 
moi  intellectuel. 

Réfugié  dans  ce  moi  vivant,  il  en  veut  écouter  et  en  écoute 
les  intuitions  spontanées,  et  ce  n'est  qu'à  cela  qu'il  croit  et 
qu'il  veut  qu'on  croie.  Il  est  le  Maeterlink  de  la  philosophie,, 
ce  qui  n'est  dit  nullement  pour  le  dépriser.  Il  met  l'intuition 
en  honneur  ;  et  si,  à  la  vérité,  sa  prétendue  intuition  est  celle 
d'un  homme  qui  sait  toutes  choses,  et  par  conséquent  est 
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comme  saturée  d'intellectualisme,  encore  est-il  qu'il  s'est  éner- 
giquement  ramené  à  l'écouter  attentivement  et  à  n'avoir  con- 
fiance qu'en  elle.  Il  est  convaincu  des  trésors  que  renferme  le 
moi  libéré,  le  moi  affranchi,  le  moi  qui  cesse  de  se  lier  lui- 
même  par  les  chaînes  du  raisonnement,  le  moi  qui  se  saisit 
et  qui  s'affirme  et  qui  dit  :  <(  Moi  seul  et  c'est  assez  ». 

Après  avoir  exposé  dans  tout  son  détail  cette  philosophie 
séduisante  —  <(  subtile,  engageante  et  hardie  »,  comme  disait 
La  Fontaine  de  Descartes  —  M.  Rageot,  conclut  ainsi,  dans 
une  des  plus  belles  pages  de  critique  philosophique  qui  soient 
connues  de  moi  :  «  Cette  philosophie  ne  se  donne  pas  pour 
achevée  ;  mais  bien  au  contraire  pour  inàchevable  par  défi- 
nition. Ce  n'est  point  modestie  de  l'auteur  ;  c'est  nécessité  or- 
ganique intérieure  de  la  doctrine.  Elle  aussi,  elle  est  deve- 
nir, fluidité.  Alors  ^qu'elle  a  entreprs  de  briser  tous  les  ca- 
dres de  l'intellectualité  pure,  elle  ne  saurait  se  poser  elle- 
même  comme  un  cadre  déjà  tout  fait.  Son  rôle  est  surtout  de 
mettre  en  garde  contre  Villusion  multifornje  et  ioujours  re- 
naissante de  la  locjicfue  trop  lacile,  et  d'incliner  vers  l'intuition 
profonde  les  philosophes  de  Vavenir...  Mais  surtout  le  Berg- 
sonisme  échappe  à  la  discussion  par  sa  nature  même...  Il  n'est 
pas  une  philosophie  des  choses,  des  objets,  mais  des  tendan- 
ces, des  attitudes,  de  l'élan...  Indémontrable,  il  ne  cherche 
pas  à  se  démontrer  ;  c'est  là  sa  marque  propre,  son  origina- 
lité la  plus  profonde,  le  secret  de  sa  force,  de  sa  diffusion.  Il 
commence  par  jeter  par-dessus  bord  la  logique  et  suspecter 
le  discours.  Il  exige  surtout  d'être  senti.  Nous  en  sommes 
donc  réduits  à  accepter  ou  à  refuser  le  Bergsonismic  par  ins- 
tinct :  c'est-à-dire  que  si  on  l'accepte,  tout  intellectuahsme  est 
désormais  condamné,  et  je  me  demande  alors  si  l'on  ne  re- 
tombe pas  dans  une  illusion  analogue  à  celle  que  l'on  veut 
dissiper,  mais  plus  dangereuse,  celle  d'une  sorte  çle  mysti- 
cisme psychologique^  puisque  les  résultat  de  l'intuition  ne 
sont  jamais  vérifiables,  alors  que  les  organisations  de  l'en- 
tendement, même  symboliques,  sont  effectives  et  efficaces...  » 

Ainsi  M.  Rageot  fait  le  tour  des  principales  pHilosophies 
qui  se  partagent,  mutuellement,  la  faveur  des  hommes,  et  son 
dernier  mot  (qu'il  a  placé  dans  son  introduction)  est  un  peu 
découragé.  «  Existe-t-il  encore  une  philosophie  ?  »  se  deman- 
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de-t-il,  et  il  se  répond  :  «  Il  n'existe  pas  encore  une  pliiloso- 
phie  et  il  est  assez  probable  qu'il  n'en  existera  jamais.  »  Car 
enfin  la  philosophie  est  la  sience  universelle.  <;  Comment  donc 
la  construire  avant  que  nous  ayons  acquis  la  connaissance 
de  l'Univers  ?  N'est-il  pas  évident  que  toute  entreprise  philoso- 
phique pour  un  esprit  positif  sera  prématurée  tant  que  la 
science  ne  sera  pas  achevée...  )> 

Voilà  qui  est  incontestable  ;  mais  pourquoi  la  philosophie 
ne  serait-elle  pas  elle  aussi  en  perpétuel  devenir  et  pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  toujours  une  philosophie  provisoire  ? 
La  philosophie  est  la  synthèse  des  connaissances  ou  plutôt 
elle  est  une  manière  de  considérer  l'ensemble  des  connaissan- 
ces. Elle  varie,  elle  se  modifie  avec  l'accroît  de  ses  connais- 
sances ;  cela  est  certain  ;  mais  cela  la  condamne-t-il  ?  Cela 
la  condamne  tous  les  cinquante  ans  en  ce  qu'elle  est  depuis 
cinquante  ans  ;  mais  cela  ne  la  condamne  pas  dans  son  en- 
semble. Elle  est  toujours  ce  qu'elle  doit  être  :  la  systématisa- 
tion aussi  précise  et  aussi  juste  des  idées  générales  que  don- 
nent les  connaissances.  Elle  est  comme  une  table  des  matières 
qui  change  d'édition  en  édition.  Reprocherez-vous  à  la  table 
des  matières  de  la  32^  édition  d'être  plus  étendue  ou  d'être 
dans  un  autre  ordre  que  celle  de  la  première  ?  Et  aux  trente- 
deux  tables  des  matières  que  nous  supposons,  reprocherez- 
vous  d'être  inutiles  ?  Elles  ne  le  sont  pas  plus  les  unes  que  les 
autres.  Elles  coordonnent,  chacune  à  sa  date. 

Mais  la  table  des  matières  complète  et  intégrale  ? 

Ah  !  celle-là,  c'est  un  peu  d'impatience  de  vouloir  l'avoir 
aujourd'hui  ;  c'est  même  un  peu  d'importance  de  vouloir 
l'avoir  jamais.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  refuser  à  faire 
celle  d'aujourd'hui. 
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I.  —  VERS  LA  CONQUÊTE  DE  L'AIR. 

Le  monde  attend  la  conquête  de  l'air.  Personne  ne  doute  plus 
du  progrès  scientifique  industriel  qui,  depuis  moins  d'un  siècle, 
s'est  affirmé  si  glorieusement.  Jamais,  certainement,  aucune  civi- 
lisation n'a  aussi  puissamment  réalisé  le  bien-être  de  tous  les 
humains  par  l'économie  du  temps  dans  les  relations  sociales  et 
surtout  dans  la  locomotion.  C'est  là,  principalement,  le  caractère 
distinctif  de  notre  époque  ;  c'est  par  là  qu'elle  peut  à  bon  droit 
se  dire  plus  avancée  que  celles  qui  la  précédèrent. 

Jusqu'ici,  cependant,  l'homme  s'est  contenté  de  parcourir  les 
terres  et  les  mers  ;  il  a  inventé  des  procédés  nouveaux  pour  aller 
plus  vite,  mais,  en  somme,  il  n'a  fait  que  suivre  les  voies  tracées 
par  ses  ancêtres.  L'air  qui  baigne  à  la  fois  la  surface  des  terres 
et  des  mers,  l'air  qui  enveloppe  le  globe  tout  entier,  l'air  qui  ne 
présente  aucun  obstacle,  lui  était,  hier  encore,  interdit. 

L'homme,  à  l'aube  de  œ  siècle  qui  s'annonce  déjà  comme  fé- 
cond en  merveilles  scientifiques  de  toutes  sortes,  a  déjà  fait  plu- 
sieurs essais  hardis  et  convaincants  pour  s'emparer  du  domaine 
de  l'air.  Il  s'est  attaqué  à  sa  conquête  et,  par  certains  côtés,  il 
semble  près  de  la  réaliser.  De  toutes  parts,  des  savants,  des  cher- 
cheurs, des  expérimentateurs,  travaillent  avec  acharnement  et 
chaque  jour  qui  se  lève,  depuis  quelques  années,  voit  éclore  un 
progrès  notable  dans  le  domaine  de  la  locomotion  athmosphé- 
rique.  Cette  ardeur  est  splendide,  elle  prouve,  une  fois  de  plus, 
que,  loin  d'être  en  décadence,  l'humanité  tend  à  évoluer  plus 
avant  encore.  Et  dans  cette  pléiade  de  courageux  inventeurs,  le 
nombre  des  Français  est  si  grand  qu'il  fait  honneur  à  la  fois  à 
l'intellectualité  de  la  nation  et  à  sa  grande  vitalité. 

II.  —  LE  PROBLÈME  DE  LA  DIRECTION  DES  BALLONS 

La  conquête  de  l'atmosphère  ne  peut  se  faire  que  par  deux  pro- 
cédés: celui  du  plus  léger  ou  du  plus  lourd  que  Tair. 
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Le  plus  léger  que  l'air,  c'est  le  ballon;  le  plus  lourd,  c'est  V avia- 
teur. 

Le  ballon  est,  à  proprement  parler,  un  récépient  d'étoffe  im- 
perméable et  de  peu  de  poids,  rempli  d'un  gaz  quelconque  plus 
léger  que  l'air  et  qui  permet  à  l'appareil  de  s'élever  ou  de  se  tenir 
en  équilibre  dans  l'atmosphère  conformément  aux  conditions 
des  corps  flottants  dans  les  gaz. 

Le  ballon  est  soit  destiné  à  se  laisser  aller  au  gré  du  vent,  soit 
disposé  de  manière  à  subir  une  direction  intelligente:  dans  le 
premier  cas  on  le  nomme  aérostat,  dans  le  second  dirigeable. 

Les  aérostats  ont  été  imaginés  par  les  frères  Joseph  et  Etienne 
Montgolfier.  Ils  se  composaient,  au  début,  d'une  poche  sphérique 
de  papier  doublée  de  toile  et  remplie  d'air  chaud.  Le  premier 
modèle,  construit  à  la  papeterie  d'Annonay  par  les  frères  Mont- 
golfier, s'éleva  le  5  juin  1783;  il  mesurait  iio  pieds  de  circonfé- 
rence (37  m.),  entraînait  un  poids  de  490  livres  et  atteignit 
à  i.ooo  toises  (près  de  2.000  mètres).  Cette  ascension  dura  dix  mi- 
nutes et  obtint  un  succès  si  retentissant  que  le  nom  de  Montgol- 
fière fut  donné  à  l'appareil  et  s'applique  toujours  aux  ballons 
gonflés  à  l'air  chaud.  Tout  aussitôt  après,  le  physicien  Charles 
eut  l'idée  de  se  servir  de  l'hydrogène  pour  le  gonflement  et,  dès 
le  mois  de  novem^bre  de  la  même  année,  il  construisait  un  aérostat 
complet  avec  nacelle,  filet,  enveloppe  vernissée,  soupape,  appen- 
dice, lest,  baromètre,  ancre,  etc.,  avec  lequel  il  fit  en  compagnie 
d'un  aide  une  ascension  remarquable:  en  deux  heures  il  atterrit 
à  Nesles,  à  g  lieues  de  Paris,  y  déposa  son  compagnon  et,  remon- 
tant en  l'air,  eut  la  chance  de  trouver  un  courant  contraire  qui 
le  ramena  à  son  point  de  départ! 

Depuis,  les  aérostats  ont  très  peu  progressé.  Les  ascensions  se 
succédèrent,  les  unes  heureuses,  les  autres  fimestes;  elles  n'ajou- 
tèrent rien,  ou  très  peu  de  chose,  à  un  appareil  qui,  dès  le  début, 
paraît  avoir  atteint  le  summum  de  son  évolution. 

Mais,  comme  pendant  la  guerre  de  1870,  les  ballons  avaient 
paru  rendre  de  signalés  services,  le  gouvernement,  une  fois  les 
troubles  passés,  au  moment  de  la  réorganisation  de  L'armée,  son- 
gea à  créer  à  Chalais-Meudon  un  parc  aérostatique  dans  le  but 
d'y  établir  un  matériel  et  d'y  instruire  des  officiers  ballonnistes. 

C'est,  à  partir  de  ce  moment,  que  la  question  de  la  conquête 
de  l'air  se  posa  et  que  l'on  se  mit  résolument  au  travail.  Grâce 
au  regretté  colonel  Renard^,  à  sa  compétence,  à  son  talent  et  à 
son  énergie,  grâce  aussi  à  la  pléiade  d'officiers  intelligents  dont  il 
put  s'entourer,  de  notables  progrès  furent  rapidement  réalisés. 

Tout  d'abord  on  se  mit  à  étudier  le  ballon.  On  s'aperçut  que 
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le  problème  aérostatique  était  plus  compliqué  qu'il  ne  le  parais- 
sait. L'équilibre  dans  l'atmosphère  est  extrêmement  variable  : 
le  moindre  nuage  qui  obscurcit  un  instant  le  soleil  suffit  pour 
modifier  la  température  de  l'air  et  du  gaz  de  l'aérostat;  le  pas- 
sage au-dessus  d'un  bois  ou  d'un  cours  d'eau  procure  également 
•des  variations  de  densité.  Il  en  résulte  chaque  fois  une  descente 
de  l'appareil  suivie  d'une  ascension  quand  celui-ci  entre  dans  une 
zone  plus  chaude  ou  plus  sèche.  Ensuite  la  neige,  la  pluie,  la 
vapeur  d'eau  surchargent  le  ballon  et  diminuent  sa  force  ascen- 
sionnelle. L'électrisation  par  influence,  soit  au  contact  du  sol, 
soit  au  contact  d'un  nuage,  cause  aussi  des  perturbations.  Enfin 
l'inégalité  des  courants  aériens,  les  vagues  atmosphériques,  les 
tourbillons,  les  rafales,  etc.,  constituent  autant  d'obstacles  à  la 
stabilité.  Mais  ces  difficultés  de  la  direction  des  ballons  ne  sont 
pas  les  seules,  d'autres,  et  non  les  moindres,  proviennent  de  la 
fabrication  même  des  appareils,  des  matières  employées,  du  gon- 
flement, du  lancement,  etc..  Le  problème  est  un  des  plus  difficiles 
que  la  physique  moderne  connaisse. 

Voici  comment  ses  diverses  phases  furent  envisagées. 

On  perfectionna  d'abord  les  enveloppes.  Les  Italiens  imagi- 
nèrent des  étoffes  aux  vernis  très  lisses,  recouvertes  de  poudre 
d'aluminium.  Cela  ajouta  au  pittoresque,  en  donnant  au  ballon 
l'aspect  d'une  boule  miroitante,  et  cela  empêcha  les  trop  brusques 
variations  de  température  du  gaz.  Les  étoffes  elles-mêmes  furent 
soigneusement  étudiées;  après  divers  tâtonnements,  on  se  fixa  à 
l'emploi  de  deux  épaisseurs  de  cretonne  appliquées  l'une  sur 
l'autre  par  une  dissolution  de  caoutchouc  et  teintes  en  jaune,  afin 
d'éviter  la  décomposition  du  caoutchouc  par  l'action  chimique 
des  rayons  solaires.  Il  faut  tenir  compte  de  tout  ! 

On  inventa  le  ballonnet.  C'est-à-dire  qu'on  plaça,  à  l'intérieur, 
■du  grand,  un  second  petit  ballon  rempli  d'air  à  volonté  par 
l'aéronaute,  dans  le  but  de  compenser  les  diminutions  de  volume 
du  gaz  occasionnées  par  les  contractions.  Ce  ballonnet  joua  le  rôle 
de  la  vessie  natatoire  chez  les  poissons.  Il  changea  souvent  de 
forme  et  parut,  en  fin  de  compte,  devoir  être  constitué  par  une 
doublure  de  l'enveloppe  cousue  seulement  à  la  partie  inférieure, 
à  l'intérieur  du  ballon  et  sur  soi|f  équateur. 

On  pensa  remédier  à  l'instabilité  verticale  par  l'emploi  de 
stabilisateurs,  qui  joueraient  le  rôle  de  régulateurs  en  empêchant 
le  ballon  de  monter  ou  de  descendre  trop  vite.  .Le  guide-rope 
est  le  plus  simple  de  ces  stabilisateurs:  il  consiste  dans  une 
longue  corde  qui  traîne,  en  partie,  à  terre  et  fait  l'office  de  frein. 
Son  défaut  est  de  tout  démolir  sur  son  passage  :  arbustes,  fils 
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télégraphiques,  récoltes,  etc.  . .  ;  il  n'est  pratique  que  dans  les  dé- 
serts ou  en  pleine  mer,  nul  ne  se  souciant  d'ajouter  aux  frais 
considérables  d'une  ascension  les  dommages-intérêts  que  récla- 
meraient certainement  les  possesseurs  des  propriétés  dévastées. 

On  suspendit  enfin  la  nacelle  d'une  façon  spéciale  de  manière 
à  diminuer  le  mouvement  giratoire  du  ballon;  car  jadis  celui-ci 
roulait  tout  doucement  sur  lui-même  dans  les  airs.  On  modifia 
la  soupape,  afin  de  pouvoir  déchirer  l'enveloppe  en  cas  de  chute 
ou  de  pouvoir  lâcher  à  volonté  une  quantité  de  gaz  déterminée. 
Ces  deux  derniers  perfectionnements  sont  diSs  au  colonel  Renard. 

C'étaient  là,  certes,  de  grands  progrès  :  mais  ils  ne  résolvaient 
pas  la  question  de  la  navigation  aérienne  par  la  direction  des 
ballons. 

On  chercha  d'abord  à  rendre  dociles  les  aérostats  "  sphériques 
On  pensa  à  les  remorquer  simplement  à  l'aide  d'un  chariot,  — 
c'était  un  moyen  de  déplacer  les  ballons  captifs  sur  les  routes 
nationales,  c'était  la  conquête  de  la  terre  par  l'air,  mais  non  la 
conquête  de  l'air.  On  construisit  cependant  plusieurs  appareils 
dans  ce  genre  et  les  premiers  aérostiers  militaires  furent  em- 
ployés à  manoeuvrer  ces  engins.  Ensuite  MM.  de  la  Vaux  et  Voyer 
imaginèrent  de  se  servir  des  courants  aériens  et  par  des  montées 
et  des  descentes  successives  de  chercher  à  se  faire  véhiculer  par' 
le  vent  dans  la  bonne  direction.  Ils  firent,  le  26  septembre  igo6 
une  ascension  de  Paris  par  Saint-Valery  en  Angleterre,  qui  leur 
donna  beaucoup  de  mal,  mais  fut  très  heureuse.  Enfin  le  même 
comte  de  la  Vaux  inventa  un  système  de  déviateurs  ou  de  lames 
qui,  plongées  dans  l'eau,  devraient  permettre  d'utiliser  la  résis- 
tance de  l'eau  pour  traverser  la  mer.  Il  tenta  ainsi  de  franchir  îa 
Méditerranée,  mais  il  fut  entraîné  par  le  vent,  plus  puissant  que 
ses  déviateurs,  et  dut  obliquer  vers  l'Espagne. 

On  acquit  ainsi  la  certitude  que  vouloir  diriger  les  aérostats 
c'était  presque  impossible.  On  changea  de  thèse  et  on  se  mit  à 
travailler  le  ballon  dit  dirigeable. 

Celui-ci  se  distingue  du  premier  en  ce  qu'il  est  toujours  fusi- 
forme.  Du  reste,  dès  le  lendemain  de  la  découverte  de  Montgoî- 
fier,  le  lieutenant  du  génie  Meusnier,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  avait  déclaré  que  la  diiection  des  ballons  ne  s'obtien- 
drait que  par  une  forme  allongée,  un  ballonnet  compensateur  à 
air,  une  enveloppe  double,  résistante  et  imperméable,  enfin  des 
«  rames  tournantes  »,  c'est-à-dire  des  hélices.  On  ne  construisit 
jamais  son  appareil.  On  ne  reprit  même  pas  ses  travaux,  car 
le  propre  des  inventeurs  aéricoles  a  toujours  éFé  jusqu'ici  de 
négliser  et  d'ignorer  les  travaux  de  leurs  devanciers.  C'est  ainsi 
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que  maints  appareils  construits  plus  tard  étaient  très  inférieurs 
comme  conception  à  celui  du  lieutenant  Meusnier. 

Seul,  Dupuy  de  Lôme,  ingénieur  des  constructions  navales, 
chargé,  en  1870,  par  le 
gouvernement  de  la  dé- 
fense nationale,  d'établir 
un  dirigeable,  eut  l'idée 
de  reprendre  le  projet  de 
Meusnier.  Il  fit  une  as- 
cension qui  donna  des  ré- 
sultats insuffisants;  ses  hélices  étaient  mues  à  bras  d'homme,  elles 
ne  lui  fournirent  pas  assez  de  vitesse. 

Enfin,  en  1884  et  1885,  MM.  Krebs  et  Renard  construisirent 
leur  célèbre  appareil  que  depuis  —  jusqu'au  Lebaudy  — ^  on  a 
seulement  perfectionné  dans  quelques  détails. 


IIL  —  INVENTION  DES  ((  DIRIGEABLES  )). 

La  solution  du  problème  était  trouvée.  En  voici  les  éléments. 

La  forme  du  ballon  doit  être  incontestablement  allongée  ;  mais 
elle  ne  peut  dépasser  certaines  limites  sous  peine  de  réduire  la 
force  ascensionnelle  et  de  rendre  plus  difficile  la  liaison  entre 
la  nacelle  et  l'aérostat.  MM.  Santos-Dumont  et  Giffard  ont  dû 
à  cette  cause  certains  de  leurs  accidents.  Il  convient  ensuite,  en 
pénétrant  dans  les  couches  atmosphériques,  d'éviter  de  créer  des 
remous.  On  adopta  pour  cela  une  forme  pointue  à  l'avant  avec 
une  proue  dissymétrique  de  la  poupe,  —  la  proue  large  refoulant 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  les  vagues  aériennes 
qui  glissent  alors  contre  les  parois  de  l'appareil  et  se  massent 
à  l'arrière  pour  aider  à  la  translation.  Il  faut  ensuite  prendre 
garde  à  la  formation,  dans  l'intérieur  du  ballon,  de  poches 
résultant  de  la  variation  de  volume  du  gaz  et  de  l'état  de  l'en- 
veloppe. De  longues  études  techniques  ont  été  faites  dans  ce 
sens  ;  elles  portaient  d'abord  sur  la  substance  de  l'enveloppe  (cer- 
tains ingénieurs  allemands  ayant  un  instant  préconisé  l'enve- 
loppe métallique  en  aluminium),  sur  le  mode  de  couture  des 
bandes  ensuite,  et  enfin  sur  la  forme  même  du  solide  géométrique 
que  devait  présenter  le  ballon  :  c'est  ainsi  qu'on  aboutit  au  diri- 
geable Patrie.  La  question  des  agrès  fut  aussi  très  controversée: 
les  agrès  augmentent  la  résistance  de  l'air  et  diminuent  la  vitesse, 
il  faut  donc  en  avoir  le  moins  possible,  sans  tomber  dans  l'excès 
cependant.  Otto  de  Bradsky  dut  en  partie  l'accident  qui  causa 
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sa  mort  à  ûn  mode  de  suspension  de  la  naœlle  trop  faible  et  trop 
mal  ajusté. 

Les  propulseurs  ont  été  soigneusement  étudiées  par  le  colonel 
Renard  qui  a  laissé  sur  les  hélices  une  série  de  travaux  très 
remarquables.  La  forme  des  hélices  a  donné  lieu  à  des  discussions 
mathématiques  très  savantes  et  à  des  expériences  nombreuses  qui 
eurent  pour  résultat  de  faire  adopter  les  dispositifs  actuels. 

La  question  du  moteur  était  plus  complexe.  Heureusement  que 
sur  ce  sujet  les  inventeurs  ballonnistes  ont  pu  profiter  des  nom- 
breuses études  que  les  ingénieurs  automobilistes  ont  faites  dans 
oes  dernières  années.  Toutes  les  branches  de  la  science  s'aidant 
mutuellement,  les  progrès  de  la  locomotion  terrestre  ont  favorisé 
ceux  de  la  locomotion  aérienne.  Le  moteur  doit  être  le  plus  léger 
et  le  plus  puissant  possible.  Le  moteur  Renard  pesait  35  kilos 
par  cheval,  le  moteur  Antoinette,  généralement  adopté  aujour- 
d'hui pour  les  aviateurs,  ne  pèse  plus  que  5  kilos  par  cheval  (y 
compris  tous  les  accessoires  :  réfrigérant,  réservoirs,  etc. . .).  Celui 
de  La  France  (moteur  Renard)  donnait  une  vitesse  de  21  kilomè- 
tres à  l'heure,  celui  du  Patrie  fournissait  46  kilomètres  à  l'heure. 
Le  moteur  Mercédès  du  Zeppelin  réalisait  55  kilomètres  à 
l'heure;  celui  du  République  ira  à  plus  de  60.  Comme  le  vent 
moyen,  huit  jours  sur  dix,  atteint  la  vitesse  de  12  m.  50  à  la  se- 
conde, soit  45  kilomètres  à  l'heure,  ces  moteurs  —  surtout  celui 
du  dirigeable  République  —  paraissent  suffisants. 

Le  gouvernail  destiné  à  assurer  la  direction  a  été  définitive- 
m.ent  préféré  à  deux  hélices  couplées.  Le  colonel  Renard,  afin 
d'obtenir  un  gouvernail  rigide,  constitué  avec  une  matière  souple, 
a  imaginé  de  tendre  sur  un  même  cadre  deux  étoffes  légèrement 


Li  dirigeable  «  République  »  ^ 

éloignées  de  manière  à  former  deux  pyramides  quadrangulaires. 
Ce  dispositif  a  jusqu'ici  donné  d'excellents  résultats  et  est  con- 
sidéré comme  le  meilleur  actuellement. 

L'équilibre  enfin  —  le  point  le  plus  ardu  du  problème  —  a 
été  assuré  en  dernière  analyse,  d'une  façon  presque  absolue,  par 
les  plans  horizontaux  inventés  par  M.  Don  Simoni,  perfectionnés 
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par  M.  Julliot  sur  les  conseils  même  du  colonel  Renard  et  appli- 
qués au  Lebaudy.  La  stabilité  de  tout  dirigeable  dépend  de  son 
poids,  de  sa  force  ascensionnelle,  de  sa  vitesse  et  de  la  résis- 
tance de  l'air  :  ce  sont  là  quatre  éléments  qui  s'opposent  deux  à 
deux  et  qui  devraient  demeurer  constants.  Malheureusement  ils 
varient  sous  l'influence  d'une  multitude  de  causes.  De  là  les  mouve- 
ments de  tangage,  de  roulis  et  de  lacet.  Le  comte  de  Zeppelin 
avec  un  poids  mobile  et  M.  Santos  Dumont  avec  un  lourd  guide- 
rope  ont  essayé  de  remédier  au  tangage:  c'étaient  deux  moyens 
qui  demandaient  une  manœuvre  assez  longue  et  qui  furent  recon- 
nus comme  peu  pratiques.  M.  Hervé  avait  songé  à  rendre  l'axe 
de  l'hélice  mobile,  mais  il  n'obtint  qu'un  surcroît  de  poids  sans 
rendre  la  manœuvre  plus  facile.  Le  colonel  Renard  seul,  dès  le 
début,  eut  l'idée  de  munir  la  France  d'un  gouvernail  horizontal 
afin  de  produire  une  contre-résistance  :  c'était  beaucoup  plus  in- 
génieux et  plus  simple.  Le  tangage  qui  n'a  guère  d'action  sur  un 
navire  dont  la  coque  est  rigide,  produit  sur  un  dirigeable  des 
effets  désastreux  :  le  gaz  est  refoulé  dans  l'enveloppe,  il  se  com- 
prime puis  se  détend,  il  roule  en  vagues  et  occasionne  des  poches 
à  la  surface  du  ballon  ;  l'air  agit  également  par  dessous  et  fina- 
lement la  sécurité  de  l'appareil  est  compromise.  Le  gouvernail 
horizontal  du  colonel  Renard  ne  suffisait  pas  à  obvier  à  tous  ces 
inconvénients,  on  reconnut  que  l'usage  d'un  ballonnet  solidement 
fixé  était  indispensable  et  que,  pour  couper  les  vagues  de  gaz,  le 
meilleur  moyen  était  de  sectionner  l'enveloppe  par  des  cloisons  in- 
térieures munies  de  clapets  automatiques.  Les  mouvements  de 
roulis  se  trouvent  être  beaucoup  moins  dangereux  parce  qu'en  ce 
sens  la  résistance  de  l'air  contrarie  les  vagues  de  gaz  ;  on  y  re- 
média toutefois  en  donnant  au  ballon  une  forme  dissymétrique 
plus  allongée  par  dessous.  Enfin  les  mouvements  de  lacet  qui, 
dans  les  sautes  de  vent,  peuvent  occasionner  des  tête-à-queue,  fu- 
rent simplemnt  combattus  par  la  manœuvre  du  gouvernail  verti- 
cal. 

IV.  —  LES  ((  DIRIGEABLES  »  A  L'ÉTRANGER. 

Tous  ces  divers  perfectionnements  ne  furent  pas  trouvés  sans 
tâtonnements,  ni  sans  accidents  non  plus  dans  les  expériences.  On 
se  rappelle  les  chutes  heureuses  de  M.  Santos-Dumont  et  celles 
plus  tragiques  de  Severo  d'Albuquerque  et  d'Otto  de  Bradsky  à 
Paris,  et  de  Wœlfert  en  Allemagne.  M.  Julliot  seul,  construc- 
teur du  Lebaudy,  acquis  par  l'Etat,  puis  du  Patrie  et  du  Républi- 
que; est  parvenu  à  donner  à  ses  dirigeables  une  stabilité  telle  que 
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suivant  le  mot  de  M.  Surcouf,  «  ils  semblent  rouler  contre  un  pla- 
fond )).  Depuis  1902  les  sorties  de  ces  appareils  ont  toutes  été  cou- 
ronnées de  succès  et  aucun  accident  de  personne  ni  aucune  avarie 
sérieuse  n'a  jamais  été  déplorée.  On  sait  que  le  Patrie  effectua 
entre  Paris  et  Verdun  une  traversée  très  heureuse  et  que  l'aven- 
ture qui  la  termina  et  causa  sa  perte  est  uniquement  due  à  une 
fausse  manœuvre  de  l'atterrissage. 

L'atterrissage  dans  la  navigation  aérienne  est  certainement  le 
point  embarrassant.  En  l'air  on  ne  redoute  aucun  choc,  l'espace  est 
libre;  mais,  dès  que  l'on  veut  reprendre  pied  sur  terre,  la  difficulté 
commence  ;  les  obstacles  s'accumulent  :  arbres,  poteaux  télégra- 
phiques, maisons,  etc..  et  on  risque  de  butter  contre.  L'atterrissage 
d'un  dirigeable  est  particulièrement  délicat.  Un  nombre  considé- 
rable d'hommes  est  nécessaire  pour  amarrer  l'appareil  et  si,  comme 
à  Verdun,  on  ne  peut  à  temps  dégonfler  le  ballon  en  tirant  sur 
la  soupape,  la  moindre  saute  de  vent  peut  arracher  l'appareil  des 
mains  des  hommes  et  l'emporter  au  loin.  L'atterrissage  des  avia- 
teurs est  beaucoup  moins  difficile  et  surtout  moins  compliqué  : 
c'est  une  des  raisons  que  l'on  invoque  volontiers  en  faveur  de 
l'aviation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  cet  inconvénient  de  l'atterrissage,  mal- 
gré le  volume  encombrant  des  appareils,  malgré  le  prix  exorbitant 
des  ascensions,  malgré  le  peu  de  personnes  qui  peuvent  être  trans- 
portées, on  doit  dire  que  la  direction  des  ballons  est  trouvée  et 
que  le  type  Lebaudy,  (Patrie,  République)  est  la  perfection  du 
genre.  Ce  sera  encore  à  la  France  que  la  gloire  en  reviendra. 

De  toutes  les  tentatives  étrangères,  celles  des  Allemands  seules 
ont  été  intéressantes.  Les  ballons  du  comte  de  Zeppelin  et  du  ma- 
jor Gross  sont  inspirés  des  nôtres,  mais  ils  leur  sont  inférieurs  par 
certains  prétendus  perfectionnements  que  l'expérience  a  démontré 
inutiles  ou  dangereux.  L'événement  tragique  qui  a  terminé  la  der- 
nière sortie  du  Zeppelin  l'a  du  reste  surabondamment  prouvé  : 
ce  dirigeable  ne  pouvait  atterir  sans  danger  que  dans  son  hangar 
flottant  du  lac  de  Constance.  Les  Italiens  viennent  ensuite  :  le 
dirigeable  du  comte  de  Schio  évolue  assez  bien,  mais  il  manque 
de  vitesse.  Les  Anglais  n'ont  pas  été  heureux  avec  leur  Islulli  Se- 
cundus  ou  l'aéronat  de  Spencer,  les  Américains  non  plus,  les 
Suisses  et  les  Russes  pas  davantage.  La  France  qui  a  donné  au 
monde  l'autombile  lui  a  également  construit  les  premiers  diri- 
geables réellement  pratiques. 

A  vrai  dire,  cependant,  nos  types  Lebaudy  n'offrent  de  prati- 
que que  la  solution  du  problème  de  la  direction  des  ballons.  La 
question  de  la  navigation  aérienne  demeure  toujours  pendante. 
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Un  seul  pas  a  été  fait:  on  a  reconnu  d'une  façon  indiscutable  qm 

seul  le  pr-xédé  du  ((  plus  lourd  que  l'air  »  pourrait  rendre  des  ser- 
vices industriels.  Les  dirigeables  sont  des  appareils  fragiles  ;  ils 
demeurent  à  la  merci  du  moindre  accident  de  mécanique.  On  leur 
a  trouvé  un  emploi  naturel  dans  la  défense  nationale  :  il  est  in- 
contestable qu'au  point  de  vue  militaire  on  reconnaîtra  leur  utilité 
surtout  —  mais  uniquement  —  comme  éclaireurs. 

Entre  les  procédés  du  plus  léger  et  du  plus  lourd  que  l'air  se 
placent  les  mixtes,  considérés  jusqu'ici  comme  peu  pratiques. 
M.  Malécot  a  néanmoins  prouvé,  ces  jours-ci,  que  l'on  pouvait 
établir  un  appareil  commode  quoique  mixte.  Son  ballon  présente 
beaucoup  de  qualités  ;  il  est  toutefois  un  ballon. 

V.  —  LES  AVIATEURS  :  AÉROPLANES,  HÉLICOPTÈRES  ET 
ORTHOPTÈRES. 

Le  procédé  du  ((  plus  lourd  que  l'air  »  est  celui  que  la  nature 


Aéroplane  d'étude  du  système  «  Chanute-Ferber  ». 


a  choisi  pour  donner  la  locomotion  aérienne  aux  êtres  qui  volent  : 
les  insectes,  les  oiseaux,  la  chauve-souris  sont  plus  lourd  que  l'air. 

L'air,  du  reste,  est  uii  point  d'appui  salide:  des  expériences  ont 
prouvé  que  si  on  imprimait  à  une  colonne  de  ce  fluide  un  mouve- 
ment ascensionnel  de  45  mètres  à  la  seconde,  un  homme  possédant 
des  semelles  de  125  centimètres  carrés  pourrait  se  maintenir  à 
sa  partie  supérieure  ;  et  que  si  la  vitesse  de  la  colonne  était  por- 
tée à  90  mètres,  on  y  marcherait  pieds  nus.  Le  colonel  Renard  a 
établi,  d'autre  part,  qu'un  moteur  pesant  moins  de  10  kilogram- 
mes par  cheval,  est  susceptible  d'enlever  un  poids  autre  que  le 
sien.  Donc,  on  peut  voler  si  on  construit  un  appareil  assez  léger  et 
assez  puissant  pour  imprimer  aux  colonnes  d'air  une  certaine  vi- 
tesse. 

Mais  l'étude  du  vol  des  oiseaux  a  démontré  que  ces  animaux  ne 
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battent  pas  toujours  des  ailes,  qu'ils  planent  le  plus  souvent  et 
glissent  légèrement  sur  les  couches  atmosphériques.  On  pourra 
par  conséquent  ajouter  à  l'appareil  un  dispositif  spécial  qui 
permette  le  vol  plané.  Jusqu'ici  quelques  tentatives  ont  été  faites 


Hélicoptère  «  Dufaux-Cornu  , 


pour  réunir  ces  deux  modes  de  locomotion  :  les  appareils  de  ce 
genre  portent  le  nom  à! orthofteres.  Mais  la  plupart  des  inven- 
teurs se  sont  attachés  à  les  séparer  :  ils  ont  cherché  à  réaliser  le 
vol  simple  par  battement  d'ailes  au  moyen  d'hélices  tournant 
rapidement,  ils  ont  alors  contruit  des  hélicoptères  ;  ils  ont  voulu 
planer  et  ont  imaginé  les  aéroplanes. 

.  Le  plus  simple  de  tous  les  aéroplanes  est  le  cerf-volant.  Ce 
jouet,  qui  existe  de  toute  antiquité  en  Extrême-Orient,  a  paru 
longtemps  mystérieux  aux  mathématiciens.  Monge  disait  volon- 
tiers :  cet  appareil  vole  contrairement  à  toutes  les  lois  de  la  méca- 
nique. De  nos  jours  seulement,  depuis  que  les  ingénieurs  et  les 
savants  se  sont  attaqués  à  la  conquête  de  l'air,  on  a  établi  la  for- 
mule du  cerf-volant.  Tout  aussitôt  il  a  progressé.  M.  Hargrave  • — 
un  aviateur  australien  —  inventa  les  caisses  de  toile  d'oii  pro- 
cèdent les  aéroplanes  cellulaires  actuels. 

D'abord  on  essaya  de  s'enlever  en  l'air  avec  des  cerf  s- volants. 
On  reconnut  qu'on  pouvait  en  atteler  plusieurs  ensemble  et  lors 
de  la  guerre  sud-africaine  le  capitaine  anglais  Baden-Powel  put 
ainsi  traverser  la  rivière  de  la  Tugela.  M.  Hargrave  avait  aupa- 
ravant fait  quelques  tentatives  dans  ce  genre.  Ce  sont  à  peu  près 
les  seules:  elles  offrent  un  intérêt  de  curiosité,  elles  constituent 
des  expériences  d'aviation  captive. 

Le  capitaine  allemand  Otto  Lilienthal  est  le  premier  qui  a  osé 
se  confier  à  un  aéroplane  libre  et  qui  a  pleinement  réussi.  Il  se  je- 
tait du  haut  d'une  tour,  gagnait  environ  300  mètres  en  l'air  et 
retombait  doucement  sans  heurt.  Il  fit  plus  de  2.000  expériences 
heureuses  et  finit  par  être  enlevé  d'un  coup  de  vent  et  par  trouver 
la  mort.  Chanute,  les  frères  Wright  en  Amérique  et  le  capitaine 
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Ferber  en  France  se  livrèrent  à  des  essais  analogues,  et  obtinrent 
d'excellents  résultats.  Ils  ont  à  l'heure  actuelle  un  nombre  con- 
sidérable d'imitateurs,  puisque  les  frères  Voisin,  les  construc- 
teurs d'appareils  d'aviation,  ont  reçu  de  nombreuses  commandes 
d'aéroplanes  du  système  Chanute- Ferber.  Ce  sont  de  petits  appa- 
reils qui  ne  pèsent  que  17  kilos.  Un  sport  nouveau  va  se  créer  qui 
constituera  un  divertissement  de  plage  :  à  l'aide  de  caisses  de 
toile,  on  s'élancera  du  haut  des  dunes  et,  par  une  glissade  aé- 
rienne très  douce,  on  atterrira  loin  de  son  point  de  départ.  Ce 
sera  là,  assurément,  une  excellente  école  d'aviation  ;  de  nombreux 
jeunes  gens  se  familiariseront  avec  le  vol  plané  et  pourront  plus 
tard  s'élancer  sur  les  aéroplanes  munis  de  moteur. 

Les  frères  Wright  prétendent  avoir  été  les  premiers  à  actionner 
leur  machine  volante  par  un  moteur  et  à  effectuer  un  parcours  li- 
bre de  50  kilomètres.  Les  frères  Wright  ont  pendant  longtemps 
été  suspects  :  ils  faisaient  volontiers  de  la  polémique  et  peu 
d'expériences.  Dernièrement,  cependant,  l'un  d'eux,  Wilbur,  s'est 
révélé  au  Mans  comme  un  aviateur  consommé.  Si  l'appareil,  dont 
le  moteur  du  reste  est  français,  apparaît  par  certains  détails 
comme  inférieur  aux  nôtres,  du  moins  son  conducteur  par  sa 
hardiesse  a  conquis  tous  les  suffrages. 

En  France,  MM.  Santos-Dumont  d'abord,  Farman  et  Dela- 
grange  ensuite,  Blériot  et  Esnault-Pelleterie  d'autre  part,  sti- 
mulés par  le  prix  Deutsch  et  par  le  prix  de  TAéro-Club  de 
France,  ont  réalisé  des  tentatives  dignes  du  plus  haut  intérêt. 
M.  Farman  le  13  janvier  dernier  a  accompli  un  parcours  de  1.500 
mètres  en  i  minute  58  secondes,  gagnant  ainsi  le  prix  Deutsch. 

Les  aéroplanes  sont  aujourd'hui  les  plus  avancés  de  tous  les 


Aéroplane  «  Santos-Dumont  ». 


aviateurs.  Les  hélicoptères  par  contre  sont  encore  dans  l'enfance. 
Ils  ont  comme  ancêtre,  un  jouet  qui  par  certains  côtes  peut  se  com- 
parer au  cetf -volant:  c'est  le  spiralifère  inventé  par  Ponton  d'A- 
mécourt  en  1860.  Tout  le  monde  connaît  cet  appareil  composé 
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d'une  hélice  de  papier  qu'un  caoutchouc  tortillé  autour  d'une 
tige  fait  mouvoir  et  monter  à  quelques  mètres  en  l'air.  MM.  Du- 
faux  et  Cornu  ont  imaginé  ces  temps  derniers  un  hélicoptère  à 
deux  hélices  qui,  au  point  de  vue  technique,  a  paru  très  ingénieux  ; 
et  M.  H.  Bréguet  a  établi  un  giroplane  à  quatre  hélices  qui  s'éleva 
à  I  m.  50  du  sol.  Ce  sont  là  néanmoins  des  appareils  plutôt  de 
démonstration  que  d'expérience  proprement  dite  :  ils  ont  néan- 
moins prouvé  que  le  plus  lourd  que  l'air,  pouvait  s'élever  et  se 
tenir  immobile  par  ses  propres  moyens. 

Quant  à  l'orthoptère,  au  dispositif  pratique  qui  combinera 
l'aéroplane  et  l'hélicoptère,  il  est  encore  à  trouver.  .Tous  les  sys- 
tèm.es  imaginés  jusqu'ici  n'ont  donné  que  des  résultats  sans  im- 
portance; pourtant  ceux  de  MM.  A.  Bazin  et  Collomb  offrent  des 
côtés  mécaniques  intéressants. 

Le  problème  de  l'aviation  n'est  pas  résolu.  On  est  certainement 
sur  la  voie  de  sa  solution,  et  les  succès  remportés  par  les  aéropla- 
nes le  prouvent,  mais  beaucoup  d'efforts  sont  encore  à  faire  et 
maints  progrès  aussi  à  réaliser.  L'aviateur  doit  d'abord  satis- 
faire aux  conditions  générales  de  la  locomotion  aérienne  :  s'élever 
dans  l'air,  s'y  maintenir  en  équilibre  et  avancer  contre  le  vent  ; 
il  doit,  en  outre,  pouvoir  changer  de  vitesse  à  volonté,  se  diriger 
au  gré  de  son  capitaine,  et  se  suffire  à  lui-même  ;  enfin  il  doit, 
pour  être  vraiment  utilisable,  démarrer  doucement,  facilement  et 
retomber  de  même.  Quand  tous  ces  côtés  du  problème  auront  reçu 
une  solution  satisfaisante,  on  envisagera  la  possibilité  de  trans- 
porter un  grand  nombre  de  voyageurs  et  on  songera  au  paquebot 
aérien.  Mais  aujourd'hui  on  en  est  toujours  à  l'heure  des  tâtonne- 
ments et  des  recherches. 

VL  —  OU  EN  EST  LA  SOLUTION  DU  PROBLÈME  DE  L' AVIATION. 

Quatre  points  principaux  sont  l'objet  des  études  attentives  des 
expérimentateurs  :  les  ailes  ou  plans,  les  hélices  propulsives,  le 
moteur  et  la  nacelle. 

Les  aéroplanes  paraissent  devoir  donner  la  solution  de  la  ques- 
tion des  plans.  C'est  l'avis  de  plusieurs  ingénieurs  et  notamment 
de  M.  Armengaud  jeune.  Les  aéroplanes  de  MM.  Santos-Dumont, 
Farman,  Delagrange,  Kapférer,  S.  Seux,  et  Wright,  sont  d'im- 
menses cerf-volants  cellulaires  en  forme  de  caisse  du  type  Har- 
grave,  munis  d'un  moteur.  Ceux  de  MM.  Esnault-Pelleterie  et 
Gastambide-Mangin  sont  des  modifications  du  cerf-volant  et  des 
imitations  lointaines  de  la  forme  de  l'oiseau.  M.  Blériot  qui  avait 
primitivement  construit  un  véritable  oiseau  avec  une  seule  paire 
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d'ailes  évolue  vers  la  forme  de  l'insecte  à  double  paire  d'ailes  (la 
libellule).  M.  Henri  de  la  Vaux  s'en  est  tenu  à  l'oiseau. 

Mais  ailes  et  plans  sont  rigides,  tandis  que  l'air  est  souple.  Il 
convient  de  chercher  un  système  spécial  qui  permette  une  trans- 
formation quasi-automatique  de  l'aile  selon  la  résistance  offerte 
par  l'air.  L'oiseau  présente  une  pareille  disposition  avec  ses  cou- 
des et  ses  plumes.  Tant  que  l'on  ne  parviendra  pas  à  réaliser  une 
souplesse  analogue,  on  sera  à  la  merci  du  moindre  coup  de  vent 
qui  brisera  les  plans  rigides. 

Les  hélices  propulsives  sont  sur  un  aviateur  plus  importantes 
que  sur  un  dirigeable.  En  effet,  tandis  que  ce  dernier  lutte  contre 
le  vent  par  sa  forme  même  et  demeure  suspendu  en  l'air  par  son 
ballon,  l'aviateur  est  à  la  merci  de  son  hélice.  Si  celle-ci  vient  à 
se  rompre,  il  ne  glisse  plus  sur  les  couches  atmosphériques,  il  ne 
profite  plus  du  courant  d'air  pour  s'élever  et  se  maintenir  en  équi- 
libre :  il  tombe.  L'hélice  de  l'aviateur  est  donc  l'objet  de  tous  les 
soins  et  le  sujet  de  toutes  les  controverses.  Sa  forme,  sa  nature, 
ses  engrenages  exigent  des  recherches  et  des  calculs  considéra- 
bles. On  ne  doit  pas  oublier  qu'une  hélice  ne  fonctionne  bien  qu'à 
la  condition  de  se  mouvoir  dans  un  milieu  de  densité  toujours 
égale.  Or  les  couches  atmosphériques  présentent  des  différences 
très  sensibles  de  densité.  Il  y  a  donc  là  un  point  particulièrement 
délicat  à  envisager.  Le  capitaine  Ferber  a  donné  une  formule 
d'hélice  qui  paraît  devoir  être  satisfaisante,  mais  l'expérience  seule 
prouvera  qu'il  a  raison  de  dire  que,  «  malgré  ses  multiples  diffi- 
cultés, le  rendement  de  ce  mode  de  propulsion  n'est  pas  si  mau- 
vais )). 

Le  moteur  que  l'on  a  employé  jusqu'ici  est  le  moteur  Antoi- 
nette. C'est  M.  Santos-Dumont  qui  s'en  est  servi  pour  la  première 
fois.  On  le  construit  ordinairement  pour  une  puissance  de  50  che- 
vaux avec  8  cylindres  répartis  en  deux  séries  de  part  et  d'autre 
de  son  plan  de  symétrie.  Ainsi  établi,  il  pèse  près  de  250  kilos  et 
non  75  kilos  comme  on  le  dit  généralement,  en  négligeant  les  ac- 
cessoires. MM.  Farcot  et  Esnault-Pelleterie  ont  chacun  inventé 
ces, temps  derniers  des  moteurs  qu'ils  déclarent  plus  légers  et  plus 
puissants  que  le  type  Antoinette.  Des  expériences,  faites  cet  hi- 
ver, ont  montré  le  bon  fonctionnement  de  ces  moteurs.  Néanmoins, 
commue  l'ont  signalé  MM.  Soreau  et  Armengaud  jeune,  Tavenir 
des  moteurs  pour  l'aviation  n'est  pas  autant  dans  leur  légèreté 
que  dans  leur  solidité  et  leur  bon  fonctionnement.  On  peut  se  de- 
mander, à  ce  propos,  si  le  moteur  à  explosion  est  véritablement 
celui  qui  convient  le  mieux  aux  aéroplanes.  Le  capitaine  du  génie 
Caslant  ne  le  pense  pas.  Il  a  fait  très  justement  remarquer  que  le 
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moteur  de  la  locomotion  aérienne  devra  être  adapté  à  l'atmos- 
phère, et  que  ses  qualités  devront  correspondre  aux  siennes.  On 
recherchera  donc  principalement  la  souplesse  et  la  vitesse,  en- 
suite la  légèreté,  enfin  on  s'ingéniera  à  employer  peu  ou  point  de 


Aéroplane  «  Farnian  ». 


combustible  et  à  emprunter  à  l'air  une  partie  de  l'énergie  qu'il 
possède:  électricité,  chaleur,  pression.  D'où,  conclut  le  capitaine 
Caslant,  il  est  à  présumer  que  ce  moteur  de  l'avenir  sera  thermo- 
électrique. Si  l'on  entre  cependant  dans  le  domaine  des  hypothè- 
ses, on  peut  conjecturer  que  les  progrès  de  la  science,  qui  ont 
donné  à  la  locomotion  le  moteur  à  explosion,  rendront  pratiques 
l'emploi  de  forces  nouvelles  que  la  nature  tient  en  réserve  et  four- 
niront aux  aviateurs  un  moteur  idéal.  Qui  sait?  Nous  verrons  sans 
doute  un  jour  le  moteur  à  poussières,  le  moteur  à  air-liquide,  le 
moteur  à  radio-activité,  peut-être  mieux  encore  ! 

Quant  à  la  question  de  la  nacelle,  elle  est,  pour  le  moment  du 
moins,  mise  de  côté.  Nul  ne  songe,  comme  le  fit  naguère  M.  Roze, 
à  construire  un  appareil  qui,  dès  ses  débuts,  prendrait  les  allures 


Aéroplane  «  H.  de  l'i  Vaulx 


d'un  yacht.  Quand  nous  serons  en  possession  de  machines  vo- 
lantes réellement  pratiques,  alors  —  mais  alors  seulement  —  on 
envisagera  le  moyen  de  réaliser  le  transport  de  nombreux  voya^ 
geurs.  Jusqu'ici,  on  s'est  rendu  compte  que,  dans  les  aviateurs,  le 


l'état  actuel  de  la  navigation  aérienne 
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moindre  superflu  était  nuisible  et  même  dangereux.  Or,  le  trans- 
port des  voyageurs  ne  peut  pas  s'effectuer  sans  sacrifier  au  con- 
fortable, c'est-à-dire  au  superflu.  Nous  sommes  donc  loin  de  son- 
ger à  faire  des  croisières  en  famille  sur  un  aviateur. 

Toute  l'attention  des  inventeurs  se  porte  principalement  à 
l'heure  actuelle,  sur  la  stabilité.  M.  Quinton  a  créé  un  prix  de 
lO.ooo  francs  pour  l'appareil  qui  planerait  pendant  cinq  minutes, 
moteur  arrêté.  Il  se  base  sur  le  fait  que  les  grands  oiseaux  tels 
que  l'aigle,  le  vautour,  le  milan,  l'épervier,  etc..  utilisent  la  force 
du  vent  non  seulement  pour  avancer  dans  l'air,  mais  encore  pour 
s'y  élever,  et  cela  sans  dépenser  aucune  force,  sans  un  seul  batte- 
ment des  ailes.  M.  Marcel  Desprez  a  fait,  tout  récemment,  une  com- 
munication à  l'Académie  des  sciences  qui  prouve  que  l'on  peut, 
dans  une  certaine  mesure,  réaliser  les  désirs  de  M.  Quinton  et 
gagner  son  prix.  Il  a  pris  une  feuille  d'aluminium  qui  malgré  sa 
légèreté  est  plus  lourde  que  l'air  ;  il  lui  a  donné  une  courbure 
appropriée,  d'après  ses  calculs  ;  et  il  a  obtenu,  non  seulement 


Ac-roplane  «  Blériot  ». 


qu'elle  se  tienne  librement  suspendue  dans  l'atmosphère,  mais 
qu'elle  avance  progressivement,  en  gagnant  même  de  la  vitesse, 
contre  le  courant  d'air  dirigé  par  dessous.  On  peut  donc,  quoi  que 
certains  aviateurs  en  aient  dit,  trouver  le  moyen  de  planer  moteur 
arrêté.  Les  frères  Wright  prétendent,  d'ailleurs,  l'avoir  déjà  fait. 

La  stabilité  est  donc  la  première  et  principale  condition  à  réa- 
liser dans  l'aviation.  On  l'a  vu,  du  reste,  pour  les  ballons  :  Jès 
que  ceux-ci  ont  été  rendus  stables  par  les  plans  horizontaux,  ils 
se  sont  montrés  dociles  et  les  dirigeables  sont  devenus  pratiques. 
Dès  que  les  aviateurs  auront  acquis  une  indiscutable  stabilité, 
qu'ils  planeront  comme  les  grands  oiseaux,  le  jour  ne  sera  pas 
éloigné  oii  ils  réaliseront  des  vitesses  considérables.  C'est  pour- 
quoi M.  Armengaud  jeune  préconise  la  solution  du  problème  de 
l'aviation  par  l'aéroplane.  Il  est  permis  néanmoins  de  croire  que 
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cette  solution  ne  sera  que  provisoire.  L'aéroplane,  en  effet,  ne 
pourra  jamais  être  qu'un  système  transitoire  :  entre  ce  type  et  le 
type  définitif  de  l'aviateur  il  y  a  certainement  la  place  pour  maint 
hélicoptère  ou  orthoptère.  Le  système  qui  réalisera  d''jne  façon 
pratique  et  industrielle  la  locomotion  aérienne,  participera  proba- 
blement des  deux  principaux  moyens  d'aviation  :  l'aéroplane  et 
l'hélicoptère.  Il  ne  sera  peut-être  pas  un  volateur  du  genre  orthop- 
tère, c'est-à-dire  qu'il  ne  sera  pas  plus  la  copie  servile  de  l'oiseau, 
que  le  sous-marin  n'est  la  reproduction  exacte  du  poisson  ;  mais 
il  s'en  rapprochera  sans  doute  sensiblement.  Les  travaux  du  do- 
teur  Gachassin-Lafite  ont  cependant  démontré  qu^il  ne  devrait 
pas  trop  s'éloigner  de  la  constitution  de  l'oiseau. 

^     VIL  —  l'avenir  de  la  navigation  aérienne. 

Tels  sont  les  progrès  qui,  pendant  ces  quelques  dernières  années, 
ont  été  réalisés  dans  le  domaine  de  la  locomotion  aérienne.  On  voit 
qu'ils  sont  considérables.  Déjà  plusieurs  points  sont  élucidés. 
La  dirigeabilité  des  ballons  est  chose  désormais  acquise.  Même  la 
supériorité  du  plus  lourd  que  l'air  est  établie.  Les  inventeurs  ont 
compris  que  seule  l'aviation  deviendra  pratique  ;  presque  tous, 
M.  Santos-Dumont  en  tête,  ont  abandonné  le  ballon  pour  l'avia- 
teur, comme  au  début  de  l'automobilisme  les  coureurs  délaissaient 
la  bicyclette  pour  le  nouveau  monde  de  locomotion.  M.  H.  Farman 
après  avoir  été  cycliste,  puis  chauffeur,  est  devenu  aviateur.  Notre 
époque  est  féconde  en  hommes  de  sciences  hardis  et  avisés,  en  gens 
de  sport  habiles  et  courageux.  Tous  les  jours  on  voit  éclore  une 
découverte  et  s'accomplir  une  amélioration.  L'espoir  est  dans  tous 
les  cœurs  :  on  entrevoit  bientôt  la  possibilité  de  naviguer  dans  les 
airs  aussi  facilement  que  sur  la  terre  ou  sur  les  eaux.  Maintes  an- 
nées passeront  sans  doute  avant  que  cet  espoir  se  réalise  complè- 
tement. Mais  le  progrès  scientifique  et  industriel  avance  avec  une 
telle  rapidité  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien.  L'an  dernier  on  se  mon- 
trait sceptique  à  l'égard  des  aéroplanes,  maintenant  MM.  Santos- 
Dumont,  Farman,  Delagrange,  Blériot,  Wright  et  Ferber  ont  eu 
de  tels  succès  que  l'on  ne  doute  plus  de  l'avenir  de  ces  machines 
volantes.  Hier  encore  on  souriait  du  prix  Quînton,  aujourd'hui 
la  possibilité  de  le  gagner  apparaît  comme  très  naturelle. 

Nul  ne  doute  que  la  conquête  de  l'air  ne  soit  la  grande  décou- 
verte du  XX""  siècle. 

Pierre  Piobb. 


Comment  on  dépensait  autrefois 


{Suite  et  fin.) 


IV 

ANS  tout  ceci,  il  n'a  pas  encore  été  question  de  ce  que 
l'on  appelait  communément  le  train.  Ce  train,  disons- 
le  tout  de  suite,  est  une  calamité  pour  tous,  grands  et 
petits. 

Certes,  parmi  les  raisons  de  ce  faste  général,  des  esprits  cha- 
grins auront  tôt  fait  de  découvrir  les  plus  médiocres  instincts  de 
de  la  nature  humaine  :  besoin  de  paraître,  orgueil,  ambition,  ja- 
lousie. Il  se  peut  que  des  sentiments  de  ce  genre  ne  soient  pas 
tout  à  fait  étrangers  au  déploiement  de  luxe  qui  caractérise  les 
XVII®  et  XVIII®  siècle.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  lui  attribuer 
que  des  motifs  aussi  bas.  Que  chez  certains,  l'orgueil  ait  été  le 
facteur  dominant,  on  ne  cherche  pas  à  le  nier  ;  pour  le  plus  grand 
nombre,  toutefois,  ce  luxe  effréné  était  une  nécessité.  On  n'eût  pas 
admis  que  des  personnes  en  situation  ne  tinssent  pas  leur  rang. 
D'autre  part,  l'hospitalité  —  aujourd'hui  si  mesquine  —  était 
alors  considérée  par  tous  comme  un  devoir  essentiel  auquel  il 
était  d'autant  moins  possible  et  convenable  de  chercher  à  se  sous- 
traire, que  l'on  appartenait  à  une  classe  sociale  plus  élevée. 

Fleur  antique,  dont  la  culture  n'avait  jamais  été  abandonnée 
en  France,  l'hospitalité  renaissait  à  l'époque  qui  nous  occupe,  plus 
fraîche  et  plus  vivace  que  jamais.  Rien,  de  nos  jours,  ne  saurait 
donner  une  idée  juste  de  la  façon  dont  cette  belle  et  noble  tradi- 
tion était  observée.  Nos  hôtels  et  nos  appartements  exigus,  notre 
vie  moderne  si  parcimonieusement  étriquée,  se  prêtent  mal  à  cette 
hospitalité  large,  à  la  fois  très  magnifique  et  très  simplement 
offerte,  telle  qu'elle  se  pratiquait  jadis.  Et  les  réceptions  les  plus 
bruyamment  claironnées  dans  nos  journaux  mondains  et  dont 
quelques  châteaux  sont  encore  le  maigre  théâtre,  ne  pourraient 
être  comparées  à  celles  que  l'on  donnait  et  que  l'on  acceptait  autre- 
fois, sans  tant  de  bruit 

Il  n'était  pas  un  hobereau  qui  ne  tînt  table  ouverte,  pas  un 


(i)  Voir  La  Revue  du  15  août  1908. 
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gentilhomme  qui  ne  fût  prêt  à  loger  et  à  héberger  dans  son  castel 
parfois  délabré,  non  seulement  ses  parents  ou!  amis,  mais  des 
inconnus,  des  passants,  des  étrangers.  Chacun,  sans  doute,  rece- 
vait selon  ses  moyens  (encore  que  bien  peu  restassent  dans  la 
limite  de  leurs  ressources),  et  tout  le  monde  ne  pouvait  évidem- 
ment offrir  les  fêtes  somptueuses  que  donnaient  les  Condé  ou  la 
duchesse  du  Maine.  Il  n'en  est  pas  mains  vrai  que,  par  respect  des 
traditions,  par  sentiment  chevaleresque,  sinon  chrétien,  par  goût 
aussi  et  par  besoin  de  société,  tout  le  monde  en  France  prati- 
quait alors  cette  hospitalité  que  l'égoïsme,  l'étroitesse  de  nos 
idées ...  et  les  chemins  de  fer  ont  tuée  peu  à  peu. 

Les  conditions  de  la  vie,  avouons-le,  n'étaient  pas  les  mêmes 
qu'aujourd'hui. 

Il  serait  difficile,  de  nos  jours,  à  un  châtelain,  fût-il  un  des 
princes  de  la  finance,  de  mettre  continuellement  sept  cents  lits  à 
la  disposition  de  ses  amis,  comme  Rohan  faisait  en  son  château 
de  Saverne,  et  de  loger  i8o  chevaux  dans  ses  écuries.  Les  chasses 
de  Saverne  avaient  une  autre  allure  que  celles  de  Fontainebleau 
ou  des  forêts  de  l'Oise.  ((  Six  cents  rabatteurs  étaient  choisis  parmi 
les  paysans.  Il  y  avait  trois  battues  «  jusqu'à  l'heure  de  l'après- 
midi  ))  que  la  compagnie,  femmes  et  hommes,  se  rassemblait  pour 
dîner.  Pendant  ce  temps,  les  paysans  rabatteurs  se  réconfor- 
taient avec  une  livre  de  viande,  deux  livres  de  pain,  et  deux 
bouteilles  de  vin,  chacun,  le  tout  fort  proprement  distribué  sur 
de  grandes  tables,  placées  sur  le  gazon.  Après  le  repas,  la  chasse 
recommençait  et  l'on  avait  soin  de  mettre  auprès  de  chaque  dame, 
l'homme  qu'elle  haïssait  le  moins,  pour  la  rassurer  )).  Car  la 
galanterie  n'était  qu'une  des  faces  de  l'hospitalité,  telle  du  moins 
que  la  comprenait  ce  prélat  qui  s'appelait  Rohan. 

Mme  de  Sévigné  qui,  au  milieu  des  joyeusetés  de  l'existence, 
ne  perd  jamais  la  carte  et  que  sa  fortune  médiocre  obligeait,  tout 
de  même,  à  compter  un  peu,  ne  tarit  pas  en  lamentations  sur  la 
dépense  que  l'on  fait  à  Grignan.  C'est  que  là,  il  s'agit  de  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  au  monde  et  qu'elle  ne  se  soucie  point  de  voir 
sa  fille  se*  ruiner  —  ce  qu'elle  ne  put  empêcher  d'ailleurs.  — 
«  Grignan  est  toujours  plein  ;  cent  personnes,  quand  on  est  seul, 
écrit-elle  ;  il  faut  loger  et  nourrir  cinquante  domestiques,  bêtes 
et  gens;  c'est  une  auberge.  »  ((  La  dépense  est  énorme,  écrit-elle 
un  peu  plus  tard,  il  y  a  toujours  deux  tables  à  douze  couverts  et 
l'on  met  des  lits  partout  )>.  A  part  elle,  elle  suppute  les  frais 
terribles  qu'entraîne  un  train  pareil.  Mais  îe  marquis  de  Grignan 
n'est-il  pas  lieutenant  général  en  Languedoc  ?  Ne  représente-t-il 
pas  le  roi  ?  Il  faut  bien  qu'il  tienne  son  rang.  Les  fonction- 
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naires  d'alors  avaient  des  devoirs  de  leurs  charges  une  concep- 
tion assez  différente  de  celle  que  paraissent  en  avoir  —  et  toutes 
proportions  gardées  —  nos  fonctionnaires  modernes.  Alors,  pour 
se  consoler  par  une  plaisanterie,  elle  écrit  à  Coulanges  :  <(  A  Gri- 
gnan,  on  fait  des  économies^  comparées  à  la  dépense  d'Aix  qui 
est  une  furie  ». 

Voyons  ce  qui  se  faisait  à  Chanteloup.  Choiseul  avait  acheté 
cette  terre  avec  le  château  en  1763.  Barbier  raconte  qu'il  n'avait 
pas  i.ooo  écus  de  rente  autrefois  et  qu'il  a  aujourd'hui  (1764) 
plus  d'un  million  de  revenus.  C'est  qu'entre  temps,  il  avait 
épousé  Mlle  Crozat  du  Chatel.  Nous  saurons  tout  à  l'heure  ce 
qui  resta  de  cette  fortune. 

Mais  nous  n'en  sommes  point  là.  Choiseul  n'est  pas  encore 
disgracié  ou  il  ne  vient  que  de  l'être.  Le  château  et  ses  dépen- 
dances sont  ouverts  à  tout  ce  qui  a  une  tenue  honnête,  et  les  ordres 
sont  donnés  pour  tout  montrer.  Casanova  visite  Chanteloup,  pen- 
dant une  absence  des  Choiseul.  ((  Un  homme  à  l'air  de  cour, 
dit-il,  qui  ne  me  connaissait  pas  et  auquel  je  n'étais  nullement 
présenté,  me  logea  dans  un  bel  appartement,  me  donna  à  souper 
et  ne  s'assit  avec  moi  à  table  qu'après  s'être  fait  longtemps  prier. 
Le  lendemain,  à  dîner,  il  agit  de  même  et,  sans  me  demander  qui 
j'étais,  m'honora  comme  un  prince.  Il  eut  l'attention  qu'aucun 
domestique  ne  se  trouvât  présent  lorsque  je  montai  en  carrosse. 
Délicatesse  et  bon  ton  pour  empêcher  l'hôte  qu'on  a  hébergé  au 
foyer  de  payer  l'hospitalité  en  mettant  un  louis  dans  la  main 
d'un  domestique.  )) 

En  arrivant  la  nuit  à  Chanteloup,  on  croyait  entrer  a  Ver- 
sailles, tant  était  magnifique  l'éclairage  au-dedans  et  au  dehors 
dans  cette  suite  prodigieuse  de  bâtiments. 

Outre  la  table  du  duc,  un  écuyer  de  Mme  de  Choiseul  tenait 
une  seconde  table  pour  les  personnes  d'un  certain  rang  qui  ve- 
naient pour  affaires.  Subvenir  à  la  nourriture  de  tout  ce  monde, 
réclame  trente  moutons  par  mois,  quatre  mille  poulets  par  an. 
Quatre  cents  personnes  vivent  de  la  paye  du  maître,  dont  54 
gens  de  livrée.  Quoique  la  plupart  ne  fussent  pas  nourris,  on 
peut  juger  de  la  consommation  qui  se  faisait  dans  cette  maison 
par  le  seul  article  du  pain  qui  était  de  300  livres  par  jour. 

«  Parfois  il  n'y  a  que  peu  de  monde,  écrit  l'abbé  Barthélemy,. 
cinq  ou  six  personnes  tout  au  plus  (il  n'est  question  naturelle- 
m.ent  que  des  amis  dînant  à  la  table  des  maîtres)  puis  tout  à 
coup  c'est  une  foule  que  l'on  n'attendait  pas.  Il  y  a  des  jours  où 
l'on  est  cinquante,  cent,  cent  cinquante,  sans  la  valetaille,  mais 
cela  ne  préoccupe  guère  le  grand-papa.  » 
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La  nourriture  est  abondante,  recherchée,  exquise.  La  plus 
grande  liberté  règne  dans  le  château.  Chacun  y  vit  à  sa  guise, 
descend  pour  les  repas  ou  se  fait  servir  dans  ses  appartements. 
La  bonne  grâce  du  duc,  la  simplicité  de  ses  allures,  l'amabilité 
et  le  charme  de  la  duchesse  tempèrent  tout  ce  que  pourrait  avoir 
d'excessif  ce  luxe  qui"  les  entoure. 

A  Paris,  avant  et  après  la  disgrâce,  dans  cet  hôtel  merveilleux 
qui  occupe  tout  l'espace  compris  aujourd'hui  entra  les  rues  de 
Grammont,  de  Richelieu,  de  Choiseul  et  les  boulevards,  il  y  a  50 
ou  60  couverts  chaque  soir.  Et  quand  les  Choiseul  reviennent  à 
Paris,  rappelés  de  leur  long  exil,  ils  ont  de  suite  une  idée  char- 
mante, qui  est  de  donner  une  fête  à  toutes  les  femmes  et  valets 
de  chambre  des  personnes  qui  sont  venues  les  visiter  à  Chante- 
loup.  «  L'hôtel,  éclairé  comme  pour  les  maîtres,  reçut  400  invités. 
Il  y  eut  un  repas  splendide  à  quatre  services  avec  des  vins  de 
toute  sorte.  ))^ 

Les  Nevers,  criblés  de  dettes,  entretenaient  146  personnes 
appointées  ou  gagées.  Chez  les  Pontchartrain,  il  y  en  avait  113  (i). 
Mme  de  Sévigné  a  une  trentaine  de  serviteurs  aux  Rochers.  Il 
y  en  a  80  à  Grignan.  Chez  les  Porcellets,  nous  en  ignorons  le 
nombre,  mais  on  pourrait  le  déduire  de  ce  fait  qu'il  faut  160  mè- 
tres de  grand  galon  et  60  mètres  de  petit  pour  la  livrée. 

Outre  ce  personnel  domestique,  il  y  a  les  parasites,  toute  une 
quantité  incroyaVjle  de  gens  qui  ne  sont  pas  formellement  au 
service  des  maîtres,  ne  reçoivent  de  lui  aticune  paye,  mais  que 
l'on  nourrit  et  loge.  Pourquoi  ?  Oui  le  sait  ?  C'est  une  tradition  ; 
on  y  obéit  aveuglément  et  sans  raisonner.  Cette  coutume  s'est 
perpétuée  longtemps  dans  les  vieilles  familles  en  province,  oti 
il  n'était  pas  rare,  il  y  a  quelques  années  encore  de  voir  à 
la  table  des  domestiques  sept,  huit  personnes  qui  n'auraient  pu 
dire  pourquoi  elles  mangeaient  là.  Elles  y  man^^eaient,  comme 
leurs  pères  et  leurs  mères  y  avaient  mangé,  voilà  tout  ! 

Si  nous  ajoutons  à  ces  frais  presque  indéfinis,  ceux  de  l'éclai- 
rage, ceux  de  la  table,  ceux  des  fêtes  données  de  temps  à  autre, 
les  aumônes,  les  dons  aux  nouveaux  mariés  du  village,  le  cha- 
pitre des  chevaux,  des  carrosses,  «  sculptés  et  dorés,  avec  pan- 
neaux peints  par  de  vrais  artistes,  les  roues  travaillées,  les  bou- 
cles de  serpentes  dorées  en  or  )),  des  équipages  de  chasse  enfin 

(i)  Du  temps  de  Mme  de  Sévigné,  on  payait  à  Rennes  un  cuisinier 
40  à  50  livres,  sans  vin  ni  graisse.  Mais  on  ne  pouvait  éviter  l'anse  du 
panier,  qui  s'appelait  alors:  la  levure  du  lard  (1685).  Au  siècle  suivant, 
les  gages  des  cuisiniers  sont  plus  élevés. 
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qui  vont  souvent  à  80  chevaux  et  150  chiens,  comme  chez  le 
prince  de  Conti  et  à  60  chevaux  et  100  chiens  comme  chez  le  duc 
d'Aumont,  nous  pourrons  supputer  une  partie  de  la  dépense. 
Quelle  fortune  y  résisterait  ? 

V 

Pourtant  ce  ne  sont  là  que  les  dépenses  ordinaires.  Il  y  en  a 
d'autres.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  quelques-unes,  le  jeu 
et  les  maîtresses.  Sur  le  jeu,  nous  avons  déjà  ici  même  indiqué  à 
quel  point  la  folie  en  était  poussée  (i).  «  Vous  ne  jouez  pas,  vous 
n'êtes  donc  bonne  à  rien  »  dit-on  galamment  à  la  duchesse  d'Or- 
léans. C'est  que  le  jeu,  passion  féroce,  passion  de  tous  les  temps, 
certes,  n'a  jamais  envahi  la  société  au  point  où  elle  avait  gan- 
grené celle  des  XVir  et  XViir  siècles.  ((  Le  jeu  est  un  enfer  » 
écrit  une  femme  au  temps  de  Louis  XIV. 

De  la  cour  qui  donne  l'exemple  et  oii  Mme  de  Montespan  perd 
une  fortune  en  une  nuit,  l'amour  du  jeu  a  gagné  tous  les  rangs 
de  la  société.  Aux  armées,  c'est  une  fureur;  généraux,  officiers, 
soldats  même,  chacun  occupe  ses  loisirs  à  tenter  le  sort.  Cela  va 
si  loin  que  le  roi  s'en  émeut,  multiplie  les  ordonnances,  menace. 
Des  menaces  comme  des  ordonnances,  on  se  rit.  Des  officiers 
jouent  leur  solde,  leurs  chevaux,  leur  équipage  et  ne  savent  plus 
comment  se  remonter  quand  vient  le  moment  de  la  campagne. 

A  Paris,  il  n'y  a  bientôt  plus  un  salon  où  la  bassette,  le  lans- 
quenet, le  pharaon  ne  sévissent  une  partie  de  la  nuit.  Le  nombre 
des  gens  qui  s'y  ruinent  est  incalculable.  Peu  à  peu  les  tripots  se 
multiplient.  Il  s'en  organise  jusque  dans  les  ambassades.  Celle 
de  Venise,  sous  Louis  XV,  fut  célèbre  à  cet  égard.  Les  courti- 
sanes se  mettent  de  la  partie;  on  tient  brelan  chez  la  plupart 
d'entre  elles.  Aussi  bien,  des  femmes  du  monde  ne  négligent  pas 
ce  moyen  de  se  procurer  des  ressources.  La  Phalaris,  après  la  Ré- 
gence, ouvre  largement  ses  salons  aux  joueurs  de  profession  ; 
Mme  de  Sainte-Amaranthe  fera  de  même  plus  tard,  en  dépit  de 
sa  parenté  avec  Sartines. 

Les  désastres  s'accumulent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  car 
les  hommes  ne  sont  pas  seuls  à  jouer  ;  les  femmes,  plus  enragées 
encore,  vident  les  caisses  de  leur  mari,  vendent,  engagent  leurs 
joyaux,  leurs  écrins  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  domesfîques  qui  ne 

(i)  Ta  courtoisie  et  le  savoir-vivre  au  xviii^  siècle  {jLa  Revtie,  1®'  oc- 
tobre 1906). 
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prient  leurs  maîtres  de  risquer  pour  eux  le  montant  de  leurs  ga- 
ges sur  un  coup  de  pharaon. 

Pour  être  moins  coûteux,  moins  effréné,  le  jeu  en  province 
fait  également  des  ravages.  A  Toulouse,  à  Grenoble,  à  Lyon,  les 
jeunes  gens  volent  pour  satisfaire  leur  passion  ;  certaines  fem- 
mes se  font  enfermer  dans  des  couvents  plutôt  que  de  renoncer 
à  jouer. 

VI 

Après  le  jeu,  les  maîtresses;  c'est  tomber  d'un  gouffre  dans  un 
autre.  Celles-ci  ne  sont  pas  moins  à  la  mode  que  celui-là.  ((  Quel 
est  l'homme  qui  n'a  pas  de  maîtresses?  )>  s'écrie  naïvement  un  phi- 
losophe du  XVIII^  siècle.  Avoir  une  ou  plusieurs  maîtresses,  tel  est 
le  bon  ton,  le  bel  air  de  l'époque.  N'en  point  avoir,  c'est  se  distin- 
guer fâcheusement  ;  c'est  prêter  à  rire  ;  c'est  faire  scandale.  La  maî- 
tresse est  un  luxe  dont  tout  homme  de  la  société  ne  voudrait  sem- 
bler ignorer  la  nécessité.  Il  faut  avoir  une  maîtresse;  il  faut  que 
oeia  se  sache;  et  s'il  arrive  que  l'on  n'en  ait  point,  du  moins  con- 
vient-il de  paraître  en  avoir  î  Les  maîtresses  font  partie  du  train  de 
tout  homme  bien  né.  Qu'il  lui  demande  ses  faveurs  ou  qu'il  les 
dédaigne,  là  n'est  pas  la  question.  Il  a  une  maîtresse  —  comme 
de  nos  jours  on  a  une  automobile  — quitte  à  ne  s'en  servir  point. 

Ce  chapitre  serait  inépuisable,  si  seulement  on  voulait  creuser 
un  peu.  Glanons  quelques  anecdotes  et  quelques  chiffres. 

Parlerons-nous  des  grisettes?  Celles-ci  ne  devaient  guère  rui- 
ner leurs  admirateurs,  si  nous  en  croyons  Restif  de  la  Bretonne 
qui  écrit  quelque  part  :  ((  On  a  des  grisettes  pour  9  francs  par 
semaine.  Et  c'est  déjà  un  prix.  Beaucoup  acceptent  6  francs  ! 
Ec  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  filles  soient  entretenues  par  des 
ouvriers.  Des  banquiers,  des  trafiquants,  des  seigneurs  même, 
donneiii:  en  moyenne  de  huit  à  vingt  louis  par  mois,  avec  ou  sans 
les  présents.  Plusieurs  n'offrent  que  six  louis  par  mois.  )> 

Evideminent,  voilà  qui  ne  devait  guère  compter  dans  le  budget 
d'un  parisien  aisé  de  1705  ou  de  1789. 

De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  gens  économes.  «  Un  certain  ban- 
quier, nommé  Toquini,  s'offre  une  jeune  fille  pour  trois  cents 
livres  par  mois  et  un  peu  de  linge  )).  ((  Un  architecte  fort  riche, 
après  avoir  promis  un  hôtel  à  une  danseuse  d'Opéra,  itii  envoie 
effectivement  un  hôtel,  mais  en  pain  d'épice,  où  rien  ne  manquait, 
pas  même  les  frotteurs.  »  Le  rapport  de  police  ne  dit  pas  de 
quelle  façon  la  belle  reçut  ce  présent  ironique.  Mais  quoi  !  Ce 
sont  là  les  menus  inconvénients  du  métier... 
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Les  temps  sont  durs  parfois  et  il  faut  vivre.  On  voit  une  de- 
moiselle Raye,  accoutumée  à  recevoir  25  louis  de  ses  admirateurs 
et  notamment  du  baron  de  Varschery,  qui  est  de  ses  fidèles,  se 
donner  à  un  M.  de  Blagny  pour  un  billet  de  «  quatre  voies  de 
bois  à  prendre  chez  son  marchand  ».  L'hiver  était  pénible,  sans 
doute... 

Voici  qui  est  plus  sérieux. 

La  Le  Clair  reçoit  pour  ses  étrennes  du  chevalier  Elchin  (an- 
glais), rne  rivière  de  diamants  de  27.000  livres,  une  bague  d'un 
seul  diamant  de  6.000  livres,  une  robe  d'étoffe,  d'or.  En  trois 
mois,  son  généreux  protecteur  lui  octroie,  en  outre,  60.000  livres 
de  ducats. 

Le  baron  d'Houlai  donne  d'un  coup  à  Mlle  Braiman  les 
80.000  livres  que  lui  rend  la  coupe  de  bois  de  ses  terres  en  Nor- 
mandie. «  Il  est  vrai  qu'il  tombe  du  haut  mal  »,  ajoute  la  note 
de  police. 

Comme  de  nos  jours,  ces  dames  savaient  apprécier  les  bijoux. 
((  La  Colette  des  Italiens  portait  aux  oreilles  pour  plus  de  6.000 
livres  de  diamants  qu'y  avait  délicatement  placés  le  comte  de 
Rochefort  ».  ((  La  demoiselle  Vadé  a  40.000  livres  de  diamants.  )> 
On  pouvait  dire  d'elle  qu'elle  était  née  sous  une  belle  étoile,  car, 
partie  de  Lyon,  sans  un  sou,  elle  faisait  en  cours  de  route  la  con- 
quête d'un  officier  des  Gardes,  fort  grand  seigneur,  qui  lui  don- 
nait des  son  arrivée  à  Pans  un  hôtel  à  bail,  loué  3.000  livres, 
dans  la  rue  du  Croissant,  avec  des  meubles  si  beaux  ((  qu'elle  ne 
peut  s'en  servir  »,  une  bourse  de  2.000  louis  pour  le  ménage,  une 
autre  de  500  pour  ses  menus  plaisirs,  plus  de  la  vaisselle  plate, 
du  linge,  des  pièces  d'étoffes  pour  environ  100.000  livres.  Voilà 
ce  qui  pouvait  s'appeler  un  heureux  voyage! 

Saint  James,  vers  1784  entretenait  la  Beauvoisin  sur  le  pied 
de  20.000  écus  par  an  et  lui  donnait  pour  1.800.000  livres  de  bi- 
joux. Chauvelin,  le  fils  du  ministre,  non  moins  généreux,  dépen- 
sait en  une  année  pour  la  petite  Minos  de  l'Opéra,  1.600.000  li- 
vres, que  Monsieur  son  père  était  d'ailleurs  obligé  de  payer  pour 
lui.  Vassal,  fils  d'un  receveur  général  des  finances,  rencontre  la 
demoiselle  Thiéry  ;  c'est  30.000  livres  qu'il  lui  en  coûte.  L<> 
secrétaire  de  l'intendant  Sauvigny,  lui,  ne  donne  que  800  francs 
par  mois  à  Mlle  Breteuil,  mais  il  convient  de  dire  à  sa  décharge, 
qu'il  a  en  tout  et  pour  tout  6.000  livres  d'appointements  ! 

La  magistrature  ne  demeure  pas  en  reste.  Nous  voyons  le 
président  de  Gouges  meubler  une  demoiselle  Baligny-Fontaine, 
à  qui  il  accorde  une  pension  honnête  de  10.000  livres  chaque  mois. 
((  Le  salon  est  en  damas  cramoisy  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
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beau  que  les  bras  des  cheminées  qui  sont  en  or.  Le  ciel  de  lit  est 
une  glace.  Des  guirlandes  portent  cette  inscription  :  ((  Fais  le 
bien...  »  Si  le  policier  qui  a  fait  ce  rapport  n'a  pas  songé  à  diver- 
tir son  patron,  il  faut  avouer  que  M.  de  Gouges  avait  le  mot 
pour  rire  ! 

Ces  dames  ne  perdaient  pas  la  carte.  La  Dénozange  repousse 
brutalement  M.  de  Genlis  qui  lui  offre  40  louis  par  mois.  Elle  en 
veut  50.  Lst-il  besoin  de  dire  quelle  les  obtient  ? 

Le  comte  de  Clermont  a  un  écuyer  nommé  Bazin  à  qui  une 
dame  Deschamps  mange  20.000  francs  en  six  mois.  Clermont 
apprend  la  chose,  rit  très  fort  et  dit  simplement  à  son  écuyer 
tout  marri  :  «  La  Verrier  m'en  coûte  bien  davantage!  )>  C'était 
vrai;  elle  lui  coûtait,  assure-t-on,  plus  de  300.000  écus  par  an, 
sans  les  présents. 

((  Mgr  l'évêque  de  Liège,  dit  un  mémoire  du  temps,  dépense 
follement  pour  cette  Deschamps  (celle  du  pauvre  Bazin)  dont  la 
chaise  percée  est  garnie  de  dentelles  et  qui  en  regardant  ces 
appartements  de  fée,  disait  au  coadjuteur  de  l'évêque,  M.  Salis  : 
<(  Un  baiser  de  plus  à  ma  calotte  payera  tout  cela  !  » 

Richelieu,  Richelieu  lui-même,  ce  héros  de  la  galanterie,  qu'on 
supposerait  volontiers  avoir  été  toujours  aimé  pour  lui-même, 
pouvait  inscrire  des  sommes  fantastiques  au  chapitre  de  ses  plai- 
sirs. Et,  parfois,  tout  grand  seigneur  qu'il  était,  et  puissamment 
riche,  il  lui  arrivait  de  se  trouver  fort  gêné.  ((  Pour  arrher  la 
Maupin,  le  Duc  a  mis  son  crachat  au  mont  de  piété.  ))  Quel  joli 
sujet  d'épigrammes  !  On  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion.  Et 
voici  celle  qui  courut  aussitôt  Paris  : 

Judas  vendit  J ésus-Christ 
Et  s^en  pendit  de  rage; 
Richelieu j  flus  fin  que  lui, 
Ne  mit  que  le  Saint  Esprit  .  . 
En  gage,  en  gage,  en  gage... 

On  sait  les  sommes  énormes  que  lui  coûta  la  Dubarry  (alors 
Vaubernier),  avant  de  passer  dans  la  couche  royale. 

Le  baron  d'Andlau  se  ruine  avec  deux  femmes  de  basse  galan- 
terie. Le  duc  d'Aiguillon,  n'a  pas  moins  de  trois  maîtresses  à  la 
fois  qui  le  saignent  à  blanc.  Le  duc  de  Gramont  s'endette  pour 
acheter  des  diamants  à  la  Beauvoisin,  qui  avait  été  servante  chez 
un  chirurgien,  rue  Montmartre.  Le  prince  de  Rohan  paye  d'un 
coup  1.900.000  livres  de  dettes  qu'a  faites  sa  maîtresse,  «  Tl  est 
vrai  qu'elle  est  fort  du  monde.  ))  Le  fermier  général  Ferrand  se 
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voit  contraint  d'abandonner  la  Rossignol  <(  qui  le  menait  aux 
abîmes  ». 

Plus  sage,  le  prince  de  Lambesc,  interrogé  sur  ce  qu'il  donne 
à  sa  bonne  amie,  la  petite  Biaise,  répondait  :  «  Je  lui  donne  de 
temps  à  autre  quelques  coups  de  pied  et  cela  se  passe  bien  !...  » 

Ajouterons-nous  que  selon  de  tristes  mœurs,  alors  trop  en 
usage,  quelques  femmes,  et  non  des  moindres,  jouaient  auprès  de 
leurs  amants  un  étrange  rôle  de  protecteurs.  Valfons  (qui,  lui, 
se  refuse  à  se  prêter  à  ce  jeu)  raconte,  nous  l'avons  vu  dans  un 
autre  article,  que  beaucoup  de  gentilshommes  se  montraient 
moins  scrupuleux  que  lui  sous  ce  rapport.  Ces  demoiselles  imi- 
taient volontiers  les  grandes  dames.  C'est  la  Matigny,  qui  dé- 
pense 20.000  livres  pour  se  faire  aimer  du  jeune  Duboutoir.  C'est 
la  Sainte-Foix  qui  met  en  gage,  pour  le  marquis  de  Duras,  pour 
6.000  livres  d'étoffes,  endosse  des  lettres  de  change  et  finit  par 
se  faire  décréter  de  corps.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  recommen- 
cer un  peu  plus  tard  avec  un  Gramont.  Il  y  a  des  vocations  !  C'est 
Mme  de  la  Capelle,  donnant  à  ce  même  Gramont  des  nœuds  de 
ruban  de  50  livres,  lui  offrant  à  dîner  tous  les  soirs,  pourvoyant 
à  son  jeu  et  s'endettant  pour  lui.  C'est...  Mais  à  quoi  bon  pour- 
suivre ?  Ce  que  nous  avons  dit  ne  suffit-il  pas  à  démontrer  que 
le  chapitre  des  maîtresses  —  ou  des  amants  —  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  plus  lourds  budgets  de  l'époque  ? 

VI 

Des  budgets! 

Y  a-t-il  des  budgets?  Sait-on  ce  qu'on  dépense? 

Comment  le  saurait-on,  alors  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  que 
l'on  a  ?  " 

Car,  et  voici  que  nous  touchons  à  une  des  causes  les  plus  mar- 
quantes, les  plus  certaines  de  la  ruine  fort  générale  dans  la- 
quelle finira  cette  société  brillante,  charmante,  inconsciente, 
ruine  que  la  Révolution  n'a  fait  que  hâter  un  peu,  —  très  peu  — 
et  qui  se  fût  produite  quelques  années  plus  tard  fatalement  :  la 
mauvaise  administration  des  biens,  les  dettes. 

A  quelques  rares  exceptions  près  —  et  très  notoires  —  on 
connaît  mal  sa  fortune  aux  XVir  et  XVIII®  siècles.  Terriennes, 
sujettes,  par  conséquent,  à  des  fluctuations  nombreuses  prove- 
nant de  l'état  des  récoltes,  de  la  hausse  ou  de  la  baisse|  des 
denrées,  des  orages,  des  grêles,  etc.,  etc.,  les  fortunes  ne  peu- 
vent donner  de  revenus  bien  fixes. 
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Quand  on  vit  sur  sa  terre,  on  s'en  tire.  Une  bonne  année  ré- 
pare les  brèches  faites  par  les  mauvaises.  Puis,  une  surveillance 
active  et  directe,  un  moindre  besoin  aussi  de  dépense,  font  que 
ces  années  fâcheuses  sont  supportées  sans  trop  de  peine.  On  di- 
minue un  peu  son  train  ;  il  n'y  paraît  guère. 

Mais  qui  vit  sur  sa  terre?  Les  hobereaux,  les  petits  gentils- 
hommes. Et  encore  1  Combien  d'entre  eux  sont  aux  armées  !  Toute 
la  haute  noblesse  qui  ne  sert  pas  est  à  Versailles.  Les  terres?  On 
s'en  soucie  bien  !  N'a-t-on  pas  des  fermiers  pour  les  faire  valoir, 
et  des  intendants  pour  faire  marcher  les  fermiers?  Pour  cette  no- 
blesse, il  ne  peut  pas  y  avoir  de  mauvaises  années.  Et  ces  mau- 
vaises années,  qui,  pour  ceux  qui  vivent  sur  leurs  terres,  n'est 
qu'un  médiocre  dommage,  se  transforme  en  désastre  pour  ceux 
qui  vivent  à  la  cour.  Ils  n'en  ont  cure.  Si  les  revenus  baissent,  les 
dépenses  ni  le  train  ne  peuvent  diminuer.  On  empruntera  donc, 
de-ci,  de-là;  l'intendant  est  facile,  coulant.  Il  ferait  beau  voir  qu'il 
ne  le  fût  pas!  Refuser  de  l'argent,  lui!  Il  se  saignerait  plutôt 
aux  quatre  veines.  Le  bon  apôtre  !  Il  n'a  garde  de  se  saigner,  mais 
trouve  toujours  des  prêteurs,  et  il  sait  bien  que  les  maîtres  ne 
sont  pas  regardants  sur  les  intérêts .  .  . 

A  vrai  dire,  la  société  aux  XVII'^  et  XVIII^  siècles  nel  vit  que 
d'emprunts.  On  a  si  complètement  oublié  ce  que  peut  être  une 
sage  administration,  que  celui-là  se  ferait  montrer  au  doigt,  qui 
oserait  parler  de  mettre  sa  dépense  en  rapport  avec  ses  revenus. 
L'état  de  dettes  est  général.  On  le  trouve  normal  et  personne  ne 
s'aviserait  de  réfléchir  que  les  dettes-,  en  s' accumulant,  finiront  par 
tout  dévorer.  «  Après  nous  le  déluge  !  »  Il  n'y  a  pas  que  Louis  XV 
pour  dire  cela  (s'il  l'a  jamais  dit  !),  mais  si  ce  n'est  pas  un  mot 
de  roi,  c'est  la  pensée  d'une  époque. 

En  1758,  le  duc  de  Richelieu  (qui  mourra  riche)  paye  1. 100.000 
livres  de  dettes.  On  en  est  si  surpris  que  l'on  ne  manque  pas  de 
dire  qu'il  les  paye  avec  le  produit  de  ses  exactions  en  Hanovre. 
On  ne  compte  pas;  personne  ne  compte.  La  pauvre  Mme  de  Sé- 
vigné,  qui  est  d'un  autre  âge,  écrit  à  propos  de  Grignan  (1680) 
oii  il  se  fait  une  si  folle  dépense,  dont  sa  fille  ne  veut  pas  con- 
venir :  «  Je  m'y  perds;  cela  me  paraît  une  sorte  de  magie  noire, 
comme  la  gueuserie  des  courtisans;  ils  n'ont  jamais  un  sou  et 
font  tous  les  voyages,  toutes  les  campagnes,  suivent  toutes  les 
modes,  sont  de  toutes  les  loteries,  et  vont  toujours,  quoiqu'ils 
soient  abîmés;  j'oubliais  le  jeu  qui  est  un  bel  article;  leurs  terres 
diminuent,  il  n'importe,  ils  vont  toujours.  ))  Eh  !  oui,  ils  vont  tou- 
jours. Elle  en  savait  quelque  chose  par  son  fils.  En  1680,  elle  écrit 
à  son  sujet  :  ((  Sévigné  coupe  des  bois,  en  tire  400  pistoles  dont 
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il  n'a  plus  un  sou  un  mois  après.  Il  trouve  l'invention  de  dépenser 
sans  paraître,  de  perdre  sans  jouer,  de  payer  sans  s'acquitter. 
C'est  un  abîme.  Sa  main  est  un  creuset  où  fond  l'argent.  »  Certes  ! 
Mais  cette  bonne  et  excellente  rrière  exagérait  un  peu,  lorsqu'elle 
avançait  que  son  fils  ne  jouait  pas  et  qu'il  ne  -paraissait  pas.  Nul 
n'était  plus  brelandier  que  lui  et  il  paraissait  fort  bien  auprès 
de  Ninon  et  de  beaucoup  d'autres. 

Toujours  est-il  qu'à  ce  train,  les  Sévigné,  en  1696,  ont 
598.000  livres  de  biens  et  342.000  livres  de  dettes  ! 

Au  moment  de  son  mariage  avec  Mlle  Colbert,  M.  de  Morte- 
mart  a  800.000  livres  de  dettes.  Le  roi  les  paye.  Dix  ans  après, 
les  dettes  montent  à  deux  millions.  Les  Mortemart  avaient  d'ail- 
leurs la  réputation  de  se  ruiner  de  père  en  fils  et  de  se  remplu- 
mer par  des  mariages  riches. 

Lauzun  (plus  tard  Biron)  écrit  :  ((  Mme  de  Lauzun  ne  m'avait 
apporté  que  t.  150.000  livres  de  rentes.  Je  désirais  qu'elle  fût  ma- 
gnifique.  .  .  Beaucoup  de  négligence,  beaucoup  de  penchants  à  la 
dépense,  peu  à  l'ordre,  nous  avaient  dérangés.  Je  devais  i  million 
500.000  francs  sur  ma  fortune  de  4  millions.  » 

On  voit  la  duchesse  du  Maine  acculée  à  des  situations  terribles, 
malgré  son  rang.  «  Elle  est  couverte  de  dettes,  dont  elle  ne  peut 
se  dépêtrer.  ))  Les  fêtes  de  Sceaux,  <(  magnifiques  et  somp- 
tueuses ))>  absorbaient  et  bien  au  delà  de  ses  revenus.  A  diverses 
reprises,  la  duchesse  d'Orléans,  qui,  elle,  se  flatte  d'avoir  toujours 
tenu  un  rang  honnête  avec  les  400.000  livres  de  pension  que  lui 
sert  le  roi,  s'étend  longuement  sur  les  embarras  financiers  de 
Mme  du  Maine.  Mais  Madame  était  allemande,  accoutumée  à 
l'économie  des  petites  cours,  et,  quand  elle  était  seule,  se  réga- 
lait à  manger  de  la  choucroute! 

Lorsque  les  d'A.umont  héritent  de  la  comtesse  de  Verrue,  d'une 
somme  de  180.000  livres,  à  charge  d'en  laisser  l'usufruit  de  moi- 
tié au  prince  de  Grimberghen  et  à  M.  de  Duras,  ils  demandent 
à  ces  derniers  de  leur  laisser  la  somme  entière  de  libre,  garantis- 
sant les  revenus  sur  le  brevet  de  trois  gentilshommes  de  la  Cham- 
bre, l'hôtel  et  quatre  maisons.  Ils  ont,  en  effet,  des  besoins  pres- 
sants d'argent.  Avec  leurs  ig/.ooo  livres  de  revenus,  ils  ont 
plus  de  500.000  livres  de  dettes  criardes. 

On  sait  assez  la  faillite  retentissante  des  Guéménée.  Durant 
tout  le  XVIir  siècle,  les  Noailles,  si  riches,  se  débattent  contre 
des  créanciers,  dont  on  n'apaise  quelques-uns  que  pour  en  faire 
renaître  mille  autres. 

Les  800.000  livres  de  rente  des  Choiseul  !  Qu'est-ce?  Un  feu 
de  paille.  Le  train  de  maison  dépasse  trois  fois,  cinq  fois  ce 
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chiffre.  En  1772,  il  y  a  un  million  de  dettes.  Dès  1781,  se  voyant 
au  bord  de  l'abîme,  Choiseul  demande  la  séparation  de  biens 
d'avec  sa  femme.  La  même  année,  il  vend  le  magnifique  hôtel  où 
Vanloo  a  peint  de  si  exquis  dessus  de  portes,  et  il  se  retire  dans 
un  autre  hôtel,  plus  modeste,  à  la  Grange-Batelière.  Mais  ces  sa- 
crifices sont  loin  de  suffire.  A  peine  le  duc  est-il  mort,  qu'il  faut 
vendre  Chanteîoup,  Chanteloup  (i)  où  s'entassent  tant  de  mer- 
veilles, tableaux  du  Guerchin,  du  Guide,  du  Tintoret,  du  Titien, 
et  les  meubles  inestimables,  et  les  tapisseries  de  la  Savonnerie 
et  des  Gobelins,  qui  ont  fait  l'admiration  de  toute  une  époque.  La 
conduite  de  la  duchesse  fut  fort  belle  en  cette  occasion. 

Cette  femme,  élevée  au  milieu  de  tous  les  raffinements  du  luxe, 
habituée  à  l'existence  la  plus  large  et  la  plus  insoucieuse,  tint  à 
honneur  de  ne  pas  faire  perdre  un  centime  à  ceux  qui  avaient  eu 
confiance  en  son  mari.  Elle  se  retira  au  couvent  des  Récolettes, 
où  elle  vécut  avec  une  seule  femme  de  chambre,  payant  chaque 
année  plus  de  300.000  écus  aux  créanciers  du  duc,  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Après  la  tourmente,  elle  vint  finir  dans  un  modeste  logis 
de  la  rue  Saint-Dominique,  pauvre,  isolée,  meurtrie,  mais  fière  de 
l'honneur  sauf! 

De  telles  débâcles,  nous  l'avons  dit,  ne  provenaient  pas  seule- 
ment du  faste  que  l'on  déployait  alors.  L'insouciance  générale 
avait  peu  k  peu  laissé  carte  blanche  aux  intendants.  Et  ceux-ci, 
à  quelques  rares  exceptions  près,  étaient  fort  voleurs,  ou  plutôt, 
car  il  faut  être  jùste,  en  les  accoutumant  à  être  des  usuriers,  les 
gentilshommes  en  avaient  îait  des  voleurs.  Mangeant  le  revenu 
de  plusieurs  années  en  une  seule,  toujours  à  court  d'argent,  il 
leur  fallait  se  rabattre  sur  l'intendant,  qui  trouvait  toujours  à  pour- 
voir, mais  qui  apportait  de  moins  en  moins  de  discrétion  à  four- 
nir l'argent  k  des  taux  fabuleux. 

Tout  le  monde  se  savait  volé.  Mais  comment  se  plaindre?  Ren- 
voyer l'intendant,  c'était  se  priver  d'argent  ou  seulement  changer 
de  voleur.  Reprendre  la  gérance  directe  de  ses  biens,  se  plonger 
dans  les  embarras  de  toute  sorte,  y  pouvait-on  songer  sérieuse- 
ment? Mieux  valait  se  laisser  piller.  Et  on  l'était  consciencieu- 
sement! Des  intendants  chargés  des  grandes  propriétés,  cette 
habitude  de  pillage  avait  passé  à  ceux  qui  s'occupaient  de  la  do- 
mesticité, pui's  aux  domestiques  eux-mêmes.  Dans  le  testament 

(i)  De  tout  ce  Chanteloup  qui  fut  un  palais  énorme,  aucune  trace  ne 
subsiste.  Les  bâtiments  ont  été  rasés,  le  parc  bouleversé.  Seule,  la  pa- 
gode qui  se  dressait  tout  au  fond  de  ce  parc  et  qui  avait  coûté  40.000  écus 
s'aperçoit  encore  au  loin,  lorsqu'on  revient  de  Chambord  par  la  forêt. 
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d'un  maître  des  requêtes,  on  trouve  cette  jolie  phrase  :  «  Je  ne 
laisse  rien  à  mon  intendant,  parce  qu'il  est  est  à  mon  service  de- 
puis dix-huit  ans.  »  Lisez  :  parce  que,  en  dix-huit  ans,  il  a  eu  le 
temps  de  faire  fortune.  La  Moussaye  cite  cet  autre  trait  de  l'épo- 
que, mais  qui  a  été  bien  souvent  reproduit  depuis  :  ((  Item,  pour 
un  pâté  de  cinq  sous,  dix  sous.  » 

Aussi,  quand  vint  la  Révolution,  bon  nombre  d'acheteurs  de 
biens  nationaux  furent-ils  d'anciens  intendants.  Ces  messieurs 
avaient  largement  gagné  de  quoi  s'offrir  les  propriétés  de  leurs 
anciens  maîtres. 

Ce  travail,  déjà  trop  long,  ne  nous  permet  pas  d'aborder  di- 
vers autres  points  qu'il  aurait  été  intéressant  d'examiner  et  de 
développer  un  peu,  afin  de  compléter  le  tableau  des  dépenses  aux 
XVI et  XVIir  siècles. 

Nous  aurions  pu,  ainsi,  noter  les  frais  de  médecins  et  des  apo- 
thicaires; ces  derniers  étaient  fort  élevés.  Les  médecins,  par 
contre,  étaient  très  modestes  dans  leurs  exigences,  en  province 
surtout.  Dans  la  petite  ville  de  Tournon-sur-Rhône,  on  payait 
9  francs  pour  18  visites  !  Avec  les  médicaments,  une  famille  bour- 
geoise, comprenant  des  enfants,  ne  dépensait  pas  plus  de  37  li- 
vres, 4  sous  par  an,  de  ce  chef. 

On  aurait  pu  glaner  ailleurs;  toucher  un  mot,  par  exemple, 
de  la  question  des  étrennes,  car  le  jour  de  l'an  et  les  pourboires 
ne  sont  pas  nés  d'hier.  Un  bourgeois  dépense,  en  province,  9  li- 
vres, 10  sous  pour  les  étrennes.  A  Montpellier,  il  en  coûte  à  un 
notaire  royal  3  sous,  6  deniers*  à  ses  servantes  et  8  sous  à!  ses 
enfants. . .  A  Paris,  J.  Vernet  donne  24,  30,  48  livres  aux  domes- 
tiques des  maisons  où  il  a  été  reçu.  C'est  déjà  plus  sérieux.  A  son 
fils,  il  octroie  1 8  livres .  . . 

Bagatelles  que  tout  cela. 

Mais  comment  terminer,  sans  citer  au  moins  un  des  gouffres 
les  plus  profonds  où  s'engloutit  la  fortune  d'alors,  gouffre  plus 
noir  que  le  jeu,  plus  inévitable  que  le  luxe  :  les  procès.  Ce 
qu'étaient  les  frais  de  justice,  ceux  si  lourds  d'aujourd'hui  peu- 
vent à  peine  en  donner  une  idée.  Et  nos  procès  actuels  ont  une 
supériorité,  c'est  qu'ils  finissent  quelquefois,  quoiqu'on  en  dise! 
Ceux  de  jadis  ne  se  terminaient  jamais.  . .  ou  du  moins,  chacun 
dans  la  basoche  s'efforçait-il  de  le  faire  durer  le  plus  longtemps 
possible.  Finissaient-ils,  d'ailleurs?  Quel  profit  en  retiraient  les 
plaidants  ?  «  Mon  aïeul,  disait  un  homme  sage,  au  début  du 
XIX*  siècle,  mon  aïeul  eut  33  procès,  il  les  gagna  tous  et  y  perdit 
60.000  livres.  »  On  perdrait  soixante  mille  livres  à  moins .  . . 

H.  DE  Gallier. 
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«  j'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi  )>,  en  mon  coin 
forestier  dV/^  de  France,  que  M.  Paul  Fort  vient  de  chanter,  sous 
ce  titre  même,  dans  la  prose  rythmée  qui  lui  est  particulière  et 
que  Pierre  Louys  a  nommé  si  justement  XaUxandrin  familier. 
Paul  Fort,  «  curieux  homme  )>...  On  pourrait  en  effet  lui  donner 
à  lui-même  l'amusante  qualification  qu'il  décerna  naguère  à  son 
héros  Louis  XL  Mais  son  talent  n'est  pas  que  singulier  toujours; 
il  est  maintes  fois  vraiment  original.  Certaines  de  ses  ballades 
témoignent  d'une  étonnante  fantaisie  moderne,  d'une  verve  lafor- 
guienne  et  quasi  heinesque,  où  le  sourire  est  proche  des  larmes,  où 
la  mélancolie  romantique  se  double  d'ironie  bohème.  Lisez,  ou 
relisez,  entre  autres,  la  ballade  du  Moulin  d'Orgemont,  dans  l'un 
de  ses  premiers  volumes  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'invention  comi- 
que et  de  détail  pittoresque.  D'autres,  plus  purement  poétiques, 
frissons  d'âme  saisis  ou  coins  de  paysages  notés,  sont  délicieuses 
aussi,  quand  le  rythme  s'y  peut  suivre  à  travers  la  prose  apparente 
de  la  typographie,  et  quand  l'idée  ne  s'y  obscurcit  pas  tout  à 
coup  dans  un  symbolisme  trop  brusque  et  parfois  bizarre. ,  Vous 
trouverez  des  unes  et  des  autres  ballades  en  ce  petit  volume,  où 
se  déroule  l'histoire  d'un  amour  de  poè^e  dans  le  doux  pays  du 
Loing.  J'ai  surtout  aimé  la  belle  ballade  35  : 

Brumes,  rampante  armée  en  marche  de  V Automne... 

C'est  aussi  à  chanter  la  forêt  qu'est  consacré  en  grande  partie 
un  excellent  volume  de  M.  Roger  Frêne,  les  Sèves  Originaires. 
Les  arbres  avaient  donné  son  nom  à  ce  poète  ;  il  leur  a  donné  en 
échange  son  âme.  Et  plus  profondément  que  les  sèves  végétales, 
ce  sont  les  grandes  sèves  universelles,  nourricières  du  monde  et 
dont  notre  sang  n'est  qu'un  flot  dérivé,  qu'il  a  retrouvées  en  ses 
méditations.  Grave,  tendre,  tour  à  tour  éloquent  dans  l'expression 
des  idées  et  précis  dans  la  description  des  choses,  M.  Roger  Frêne 
est  un  des  poètes  les  plus  philosophes  qui  se  soient  révélés  dans 
ces  derniers  temps  ;  et  la  philosophie  chez  lui  est  presque  toujours 
baignée  de  nature.  Qu'il  la  trempe  plus  complètement  dans  le 
grand  fleuve  des  images,  qu'il  évite  davantage  certaines  abstrac- 
tions où  tombe  parfois  son  intellectualisme,  qu'il  soit  aussi  phi- 
losophe et  plus  poète  encore;  et  il  nous  donnera,  je  le  crois  fer- 
mement, de  très  beaux  vers. 
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Nous  restons  encore  dans  l'Ile-de-France  avec  M.  Paul-Hubert, 
qui,  du  Languedoc  aux  ((  horizons  d'or  »,  est  venu  se  plonger  en 
plein  Paris,  au  Cœur  ardent  de  la  Cité. 

Penche-toi  sur  la  vie,  écoute  ses  leçons, 
Frémis  de  ses  rumeurs  et  note  ses  frissons... 

Se  crie-t-il  à  lui-même,  en  un  Art  Poétique  qui  ouvre  son  vo- 
lume. Il  a  suivi  fidèlement  son  programme  ;  il  a  exprimé  la 
grande  âme  tumultueuse  de  la  Ville,  traduit  ses  aspects  multi- 
ples et  changeants,  noté  les  cris  perçants  de  ses  rues  et  les 
sourdes  plaintes  de  son  fleuve,  sa  grande  rue  liquide,  avec  sin- 
cérité et  vérité.  Trop  de  vérité  même,  parfois  ;  ou  plutôt  —  car  nul 
ne  peut  être  trop  vrai,  —  trop  de  réalité  crue;  on  croirait  çà  et  là 
lire  des  vers  naturalistes;  et  naturalisme  et  poésie  ne  s'accordent 
pas  très  bien.  Cela  manque  par  endroits  de  transposition,  de  style, 
d'art.  Mais  le  volume  dans  son  ensemble  marque  un  très  sensi- 
ble progrès,  pour  la  forme  et  pour  l'inspiration,  sur  le  premier 
livre  de  l'auteur  qui  lui  avait  valu  le  prix  Sully-Prudhomme. 

Et  voici  les  poètes  du  Midi.  D'abord  M.  Emmanuel  Delbous- 
quet,  le  romancier  du  Masareilh  et  de  Miguette  de  Cante-Cigale, 
qui  nous  donne  un  beau  livre,  abondant,  sincère,  palpitant,  géné- 
reux, au  sens  latin  du  mot,  dans  le  Chant  de  la  Race  (1893- 
1907).  Il  y  a  dans  ce  livre  quatorze  années  de  la  vie  d'un  poète, 
longum  œvi...  Les  landes  ardentes  et  tristes,  les  pich  d'argent  bai- 
gnés d'azur,  les  longues  chevauchées  au  soleil  levant,  les  clarines 
des  troupeaux  au  crépuscule,  et  les  fières  ambitions,  et  les  virils 
consentements,  et  la  tendresse  conjugale,  et  l'amitié  humaine, 
tout  cela  passe  au  fil  des  années  dans  ce  journal  poétique  d'un 
esprit  amoureux  de  la  lumière  latine,  et  d'un  cœur  grave  et 
brave.  Plus  on  avance  dans  la  lecture  du  poème,  et  plus  on  de- 
vient amii  au  poète.  Où  l'on  croyait  rencontrer  un  auteur,  on 
trouve  un  homme.  Et  parfois,  sur  les  solitudes  élevées  où  il  nous 
entraîne,  et  d'où  apparaissent  là-bas  ((  les  grands  pays  muets  », 
il  semble  vraiment  qu'on  aperçoive,  à  demi  cachée  dans  les  herbes, 
mais  haute  sur  l'horizon,  perdue  et  pourtant  sereine,  la  Maison 
du  Berger. 

La  sérénité  n'est  pas  ce  qui  distingue,  dans  la  Ville  charnelle, 
M.  F.-T.  Marinetti,  qui,  né  Italien,  écrit  des  vers  français,  en  con- 
tinuant à  diriger  à  Milan  une  luxueuse  revue,  Poésia,  toute  dé- 
vouée à  la  gloire  des  lettres  latines.  Il  est  peu  de  poètes  aussi 
fougueux,  aussi  tumultueux,  aussi  frénétiques.  Il  chante  l'auto- 
mobile, et  il  devait  le  chanter.  Il  abonde  en  images  passionnées, 
éclatantes,  énormes,  à  la  fois  littéraires  —  on  sent  M.  Marinetti 
intelligemment  pénétré  de  notre  poésie  contemporaine  —  et  très 
personnelles.  L'automobile,  oui,  décidément,  est  bien  le  symbole 
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qu'il  devait  choisir  :  cela  ronfle,  cela  trépide,  cela  bouscule  les 
paysages  et  les  gens,  il  y  a  parfois  des  ratés  dans  le  moteur,  mais 
quand  la  machine  est  en  train,  cela  va  loin,  et  vite. 

Méridional  aussi,  le  livre  de  Mme  Marie  de  Sormiou  la  Yie 
Triomphante.  Mme  de  Sormiou  avait  déjà  dédié  un  livre  remar- 
quable au  soleil  provençal  ;  celui-ci,  plus  large  et,  si  je  puis 
dire,moins  local,  est  aussi  plus  soigné  dans  la  forme  et  d'une  exé- 
cution plus  serrée,  tout  en  gardant  les  qualités  de  coloris  et  de 
flamme  qu'avaient  déjà  prouvées  le  précédent.  Il  y  a  dans  la  Yié 
Triomphante  des  poèmes  éclatants  et  souvent  des  vers  magni- 
fiques. 

Le  même  progrès  vers  la  perfection,  M.  Emile  Ripert,  qui  avait 
aussi  dans  son  livre  de  début  chanté  la  Provence  natale,  vient  de 
l'accomplir  dans  le  Golfe  d'amour^  un  charmant  volume  oti  s'at- 
teste, mieux  encore  que  dans  le  Chemin  Blanc,  un  talent  à  la  fois 
très  lucide  et  très  tendre,  dont  on  peut  espérer  beaucoup. 

Je  veux  encore  citer,  parmi  les  nombreux  poètes  que  cette  année 
nous  a  révélés  le  midi,  M.  Maraval-Berthoin  dont  les  Poèmes  Al- 
gériens évoquent  la  vie  de  l'Orient  sous  ses  aspects  divers.  Et  je 
signale  en  passant  une  Anthologie  où  figurent  les  noms  de  la  plu- 
part des  poètes  méridionaux  contemporains,  depuis  les  aînés  glo- 
rieux jusqu'aux  plus  récents,  Pierre  Camo,  Emile  Despax,  Pierre 
Fons,  Ernest  Gaubert,  Achille  Richard,  en  passant  par  le  médi- 
tatif Larguier,  le  sincère  Magre  et  le  dionysiaque  et  puissant 
Gasquet. 

Et  maintenant  arrivons  aux  poètes  du  Nord,  et  nommons  avant 
tous  M.  Fernand  Séverin,  qui  réunit  en  un  gros  volume  ses  œuvres 
précédentes,  le  Don  d'Enfance,  Un  Chant  dans  V ombre,  les  Ma- 
tins angéliques  et  la  Solitude  heureuse.  M.  Séverin  est  l'un  des 
poètes  les  plus  purs  que  nous  ait  donnés  la  Belgique.  Il  a  le  sens 
de  V achèvement,  cette  qualité  éminemment  française,  et  qui  a  fait 
seule,  de  Ronsard  et  Racine  à  Vigny  et  Verlaine,  les  poèmes  dura- 
bles. Il  s'apparente  par  là,  en  même  temps  que  par  son  inspira- 
tion pensive,  attendrie,  et  comme  frileuse,  à  Albert  Samain;  et 
c*est  vraiment  le  Samain  belge. 

MM.  Roger  Allard  et  Charles  Vildrac,  qui  sortent  tous  les 
deux,  si  je  ne  me  trompe,  du  groupe  lillois  du  Beffroi,  sont  très 
voisins.  Chez  l'un  et  chez  l'autre, mêmies  vers  libres,  tumultueux, 
même  fougue  Imaginative,  même  vision  moderniste  qui  les  appa- 
rente eux,  à  Verhaeren.  Tout  près  d'eux  encore,  il  faut  citer 
M.  Maxime  Gauchez  dont  les  Symphonie sY oluptueus es  ont, avec 
de  l'ardeur,  un  charme  juvénile  et  déjà  sûr.  Enfin,  je  ne  veux  pas 
terminer  cette  rapide  excursion  vers  la  Belgique  sans  signaler  un 
volume  de  M.  Albert  Mockel,  écrit  en  prose,  mais  si  poétiquement 
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qu'on  peut  en  parler  comme  d'un  volume  de  vers,  les  Contes  four 
les  enfants  d'hier.  Ce  sont  de  délicieuses  histoires  de  fées  ingé- 
nieusement imaginées  par  l'un  des  poètes  du  vers  libre  les  plus 
originaux  et  les  plus  maîtres  de  leur  forme. 

M.  Gabriel  Mourey  n'avait  pas  encore  écrit,  que  je  sache,  en 
vers  libres  :  dans  le  Miroir  il  vient  de  se  révéler,  lui  aussi,  très 
expert  à  manier  cet  instrument  poétique,  si  discordant  sous  des 
mains  maladroites,  mais  capable  d'harmonies  si  délicates;  en 
vérité,  le  vers  libre  de  M.  Mourey  m'apparaît  l'un  des  plus  sédui- 
sants, les  plus  plausibles  qu'on  ait  encore  tentés,  et,  pour  ma  part, 
c'en  est  un  tout  à  fait  analogue  que  j'ai  voulu  essayer  maintes 
fois.  Dans  cette  forme  si  propice  à  noter  des  moments  d'âme, 
M.  Gabriel  Mourey  a  traduit  des  rêves  subtils  et  toujours  précis, 
avec  une  sincérité,  une  tendresse,  une  gravité,  une  humanité  qui 
font  de  son  volume  l'un  des  plus  remarquables,  pour  la  forme  et 
pour  l'inspiration,  qûe  nous  ayons  lus  cette  année. 

M.  Camille  Cé  est,  lui  aussi,  un  poète  grave  et  tendre.  Son  Livre 
des  Résignations  abonde  en  pièces  à  la  fois  poétiques  et  psycho- 
logiques, oii  semble  se  replier  sur  soi  une  âme  sensitive  que  la  vie 
a  blessée.  C'est  là  un  début,  et  un  excellent  début.  Quelques  gau- 
cheries, certaines  façons  de  dire  un  peu  prosaïques  disparaîtront, 
j'en  suis  sûr,  de  ses  futurs  vers.  Mais  son  inspiration  est  déjà  très 
noble,  très  émouvante  aussi;  et  je  ne  sais  même  pas  jusqu'à  quel 
point  on  a  le  droit  de  lui  reprocher  ses  prosaïsmes,  puisqu'ils  sont 
conscients ,  le  poète  ayant  voulu,  nous  dit-il  en  sa  préface,  ((  des- 
œndre  parfois  à  cette  langue  familière,  humaine,  confidentielle, 
cette  sorte  de  «  récitatif  »  intermédiaire  entre  la  poésie  et  la 
prose,  que  certains  poètes  anglais  ont  su  manier  en  maîtres.  »  Et 
ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  ce  gros  volume  que  cette  renais- 
sance du  lakisme,  plus  d'un  siècle  après  les  Lyric  Ballads  de 
Wordsworth  et  soixante- dix-neuf  ans  après  les  Poésies  de  Joseph 
Delorme. 

Enfin  Mme  Hélène  Picard,  dans  les  Fresques,  continue  à  nous 
éblouir  d'images  jaillissantes  comme  des  gerbes  de  feu,  et  à  nous 
entraîner  dans  une  ronde  de  rythmes  dansants,  frénétiques  tour 
à  tour  ou  brisés.  Je  ne  lui  reprocherai  qu'une  trop  grande  abon- 
dance —  c'est  un  beau  défaut  —  qui  ne  lui  permet  pas  toujours 
de  choisir  entre  les  trop  nombreuses  expressions  lyriques  que  son 
âme  excessive  lui  propose.  La  fougue  même  doit  être  disciplinée 
par  la  vertu  de  l'art.  Mais  ceci  dit,  il  faut  admirer  souvent  la 
liberté,  l'allégresse, la  spontanéité  de  ses  vers.  Mme  Hélène  Picard 
achève  de  se  placer  par  ce  dernier  volume  aux  premiers  rangs  de 
nos  poétesses.  Fernand  Gregh. 


La  Vie  littéraire  tn  Hollande 


.ES  écrivains  hollandais  s 'étant  complus  de  tout  temps, 
comme  les  peintres  leurs  émules,  à  la  restitution  minu- 
tieuse de  la  vie  ou  de  la  nature,  on  croit  en  général 
avoir  suffisamment  caractérisé  les  lettres  néerlandaises 
lorsqu'on  a  affirmé  que  le  réalisme  est  chez  lui  en  Hollande.  Cela 
est  vrai,  certes,  mais  insuffisant.  A  côté  du  courant  réaliste,  il 
faut  faire  une  place  au  moins  égale  au  courant  mystique.  Il  sem- 
ble même  qu'à  l'heure  actuelle,  mysticisme  et  symbolisme  soient 
tout  particulièrement  en  faveur  au  pays  de  Rembrandt.  Je  me 
propose  de  le  montrer  en  examinant  tour  à  tour  trois-  œuvres 
récentes  : 

1°  Minnestral,  un  poème  dramiatique  de  Frederik  van 
Eeden  (i). 

2°  Délivrance^  un  drame  d'Herman  Heijermans  (2). 

3°  Lilia,  un  roman  de  Cécile  de  Jong  van  Beek  en  Donk  C3} 

I 

UN  ((  MYSTÈRE  »  MODERNE 

Médecin,  philanthrope,  écrivain,  Frederik  van  Eeden  qui 
approche  aujourd'hui  de  la  cinquantaine,  est  une  des  figures  les 
plus  originales  et  les  plus  sympathiques  de  la  Hollande  con- 
temporaine. L'esprit  orienté  vers  le  rêve  en  même  temps  que  vers 
la  zèôl'iiè,  c'est  à  la  fois  un  énergique  et  un  méditatif,  un  homme 
d'action  et  un  poète.  Son  œuvre  est  la  traduction  remiarquable 
de  cette  double  tendance. 

Le  rêveur,  je  dirais  même  le  mystique,  s'est  affirmé  dans  Le 
Petit  Johannes^  le  livre  qui  a  établi  sa  réputation  d'artiste,  déli- 
cieuse mythologie  de  l'enfance  ,qui  révèle  une  extraordinaire  apti- 
tude à  pénétrer  la  vie  cachée  des  choses  et  à  traduire  la  poésie 
intime  de  la  nature. 

(1)  Chez  W.  Versluys,  Amsterdam  1907. 

(2)  Uitkomst  par  H.  Heijermans.  De  XX^  Eetfw,  livraisons  de  décembre 
1907  et  janvier  1908  ;  publication  de  Scheltema  et  Holkema  à  Amsterdam. 

(3)  Chez  Scheltema  et  Holkema;  Amsterdam  1907. 


LA  VIE  LITTÉRAIRE  EN  HOLLANDE 


95 


Par  contre,  le  médecin,  habitué  à  scruter  la  réalité  brutale  quv-^ 
découvre  le  scalpel,  s'est  appliqué  à  sonder  le  tréfond  de  l'âme 
humaine  dans  un  roman  qui  eut,  aux  Pays-Bas,  un  retentissement 
énorme,  à  la  traduction  duquel  le  public  allemand  a  fait  tout 
récemment  un  accueil  sympathique,  et  qui  porte  ce  titre  étrange  : 

Des  lacs  glacés  de  la  Mort       Monographie  poignante  d'une 

jfemme  du  monde  qui  roule  de  chute  en  chute  jusqu'aux  profon- 
deurs de  l'abîme  social,  moitié  récit,  moitié  journal,  où  le  réalisme 
et  le  mysticisme  forment  un  curieux  mélange  dont  l'étrangeté 
heurte  et  séduit  tour  à  tour. 

Son  dernier  ouvrage,  celui  que  je  tiens  à  signale^-  tout  spécia- 
lement ici,  révèle  une  troisième  face  de  cette  attachante  person- 
nalité, celle  du  philanthrope  à  tendances  socialistes. 

Disciple  fervent  de  Thoreau,  il  s'est  en  effet  avisé,  voici  une 
dizaine  d'années,  de  fonder  à  Bussum,  un  petit  village  aux  envi- 
rons d'Amsterdam,  une  colonie  agricole  instituée  sur  le  principe 
de  la  communauté  des  biens,  et  qu'en  souvenir  de  l'initiateur 
américain,  il  a  baptisée  du  nom  de  Waalclen. 

Plus  de  salaires,  mais  la  mise  en  commun  des  produits  du  tra- 
vail, tel  est  le  principe  pratiqué  par  cette  fraternelle  association. 
Tel  est  aussi  l'idéal  social  que  Frederik  van  Eeden  a  tenté  de 
faire  pressentii  à  travers  le  symbolisme  confus  de  Minnestral, 
un  poème  dramatique  en  six  tableaux. 

Un  jeune  paysan  a  des  visions  étranges  et  prophétise  à  la 
face  de  son  entourage  inquiet  la  venue  d'une  ère  nouvelle  oii  le 
mal  ne  sera  plus.  Nul  ne  fut  son  maître,  hormis  les  futaies  dans 
la  forêt  et  l'âpre  senteur  des  genêts  et  des  bruyères  dans  les  dunes 
emplies  du  fracas  des  houles  furieuses  de  la  mer  du  Nord.  Car. 
par  les  longues  nuits  solitaires,  il  a  scruté  la  vie  cachée  de  la 
nature  que  le  poète  a  justement  essayé  de  matéri:;  la  scène 

sous  la  forme  m.ultiple  et  merveilleuse  d'un  chœui  rfadets, 
de  lutins,  d'elfes  et  de  sylphes  dont  le  Père  de  la  foret  conduit 
la  ronde  fantastique. 

Or,  un  soir,  le  Père  de  la  forêt  ordonne  au  visionnaire  d'accom- 
plir son  œuvre.  —  Les  temps  sont  révolus...  Que  doit-il  faire?  — 
Il  prendra  le  nom  de  Minnestral  (Rayon  d'amour),  il  ira  vers  le 
roi,  il  le  conjurera  de  détruire  la  lèpre  qui  ronge  ce  siècle.    .  . 


Par  une  somptueuse  après-midi  d'été,  sur  une  plage  hollan- 
daise, un  va-nu-pieds  promène  sa  face  égarée  au  milieu  d'une 
foule  élégante  II  demande  le  roi.  On  s'égaie.  Le  prince  royal 
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passe.  On  le  lui  présente.  —  «  Ça  le  roi?  »  secrie-t-il  a  Oh!  la 
la  !...  Le  roi  !  tenez,  le  voilà  !  »  Et  il  s'attache  aux  pas  de  Walter 
Rolland,  le  financier  puissant,  le  gros  boursier  d'Amsterdam,  qui 
tient  en  ses  mains  tout  le  marché  du  pays,  l'homme  qui  fait  et 
défait  autour  de  lui  les  fortunes  et  grandit  de  jour  en  jour  sur 
des  ruines,  celui  qui  professe  avec  éclat  que  <(  l'argent  règne  à 
présent  comme  autrefois  l'Eglise  et  la  Noblesse  »,  et  «  qu'il  est 
le  sang  du  corps  social  ». 

Le  voilà,  le  vrai  maître  de  ce  monde,  celui  qu'a  designé  le  Père 
de  la  Foret.  Minnestral  ne  le  quitte  plus  et,  tout  le  long  du  drame, 
demeure  son  bienfaisant  génie.  A  la  Bourse,  au  milieu  des  crises 
financières,  dans  le  tumulte  des  grèves,  le  fou  subjugue  ce  puis- 
sant :  ((  Dieu  a  besoin  des  pensées  des  hommes  pour  guérir  la 
terre  »,  clame-t-il.  ((lia  besoin  de  ton  concours,  ô  roi  !  )) 

Et  voici,  Walter  Rolland  va  se  consacrer  à  cette  œuvre  folle  :  il 
va  tenter  de  libérer  le  peuple  en  détruisant  sa  propre  puissance, 
la  puissance  de  l'or.  Mais,  à  l'heure  même  oià  il  entreprend  ce 
labeur,  Minnestral^  le  va-nu-pieds  visionnaire  est  assassiné.  La 
foule  n'a  pas  compris  qu'il  était  le  bon  génie  de  l'avenir,  et  les 
privilèges  coalisés  ont  éteint  le  rayon  d'amour  qui  menaçait  de 
de  devenir  une  ((  flamme  dévorante  )). 

Ce  raccourci  met  en  évidence  la  thèse  sociale  chère  à  l'auteur  : 
la  réforme  de  la  société  ne  saurait  s'accomplir  d'un  seul  coup, 
sur  l'ordre  d'un  roi,  d'un  prince  ou  d'un  parti  ;  elle  sera  l'œuvre 
très  lente  des  bonnes  volontés  éparses  qui,  groupées  un  peu  par- 
tout en  communautés  du  genre  de  celle  de  Waalden,  auront,  éten- 
dant de  proche  en  proche  leur  influence,  graduellement  diminué, 
jusqu'à  l'éteindre  au  cours  des  siècles,  l'influence  néfaste  du  capi- 
tal et  du  salariat. 

En  revanche,  il  ne  fait  point  ressortir,  et  pour  cause,  l'action 
qui  se  déroule  à  travers  les  six  tableaux  dont  se  compose  l'ouvrage. 
C'est  qu'à  vrai  dire  Minnestral  n'a  rien  d^un  drame  bien  construit. 
Il  évoque  beaucoup  plutôt  le  souvenir  de  ces  jeux,  miracles  ou 
mystères  qui  enchantèrent  au  moyen-âge  nos  ((  dévots  aïeux  ». 
Les  scènes  ne  s'enchaînent  pas  ;  elles  se  suivent  sans  lien,  dans 
de  beaux  décors  hollandais,  la  dune,  la  lande,  la  forêt,  la  cité 
populeuse  oii  le  capital  broie  les  énergies  humaines,  décors  dé- 
taillés avec  une  poésie  très  enveloppante  que  l'écrivain  caresse 
l'espoir  de  voir  inspirer  tôt  ou  tard  le  musicien  qui  voudra  bien 
compléter  son  œuvre. 

Frederik  van  Eeden  se  serait-il  rendu  compte  que  celle-ci  ne 
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se  suffit  pas  à  elle-même?  Ce  n'est  pas  diminuer  sa  valeur  d'artiste 
que  de  le  constater.  I.a  mythologie  enfantine  de  Petit  Johannès, 
les  fortes  analyses  du  roman  Des  lacs  glacés  de  la  Mort  ont  suf- 
fisamment établi  les  qualités  du  poète  et  du  romancier.  C'est  le 
poète  surtout  qui  s'affirme  dans  Minnes'tral.  L'homme  de  théâtre 
y  subit  une  défaite.  Il  manque  à  son  auteur  le  don  d'enchaîner 
et  de  passionner  les  étapes  d'une  action. 

II 

((  DRAME  DE  RÊVE  ET  DE  VIE  » 

Herman  Heijermans,  au  contraire,  possède  ce  don  à  un  haut 
degré.  Avant  et  par-dessus  tout,  il  est,  lui,  dramaturge. 

Il  s'est  fait  avantageusement  connaître  déjà  au  public  parisien 
lorsque,  il  y  a  quelques  années,  le  théâtre  Antoine  représenta  La 
bonne  Espérance  (i).  Berlin  et  Londres  ont  depuis  lors  applaudi 
plusieurs  de  ses  pièces.  Il  jouit  donc  d'une  renommée  européenne, 
privilège  assez  rare  pour  un  écrivain  néerlandais. 

Comme  Frederik  van  Eeden  la  question  sociale  l'attire.  Mais 
il  ne  l'aborde  pas  en  réformateur.  Il  se  contente,  ayant  deviné  la 
souffrance  des  humbles,  de  la  traduire  en  des  scènes  douloureu- 
sement passionnées.  Israélite,  il  a  observé  avec  une  attention  émue 
les  masses  souffrantes  du  prolétariat  hébreu.  Rien  ne  saurait 
être  plus  âprement  senti  que  telle  de  ses  nouvelles  intitulée 
Somme  colossale^  et  dans  laquelle  il  a  esquissé  d'un  trait  rapide 
les  pauvres  petites  joies  qui  viennent  parfois  égayer  îa  tristesse 
des  étroites  demeures  du  quartier  juif  des  rives  de  l'Amstel.  Son 
livre  La  Ville  du  diamant,  aux  pages  duquel  on  sent  battre  avec 
puissance  les  pulsations  de  la  vie  amsterdammoise  et  son  drame 
Ghetto^  témoignent  d'une  originalité  qui  lui  assure  l'un  des  pre- 
miers rangs  dans  l'histoire  de  la  littérature  hollandaise  contem- 
poraine. Mieux  qu'une  appréciation,  l'analyse  de  Délivrance,  sa 
dernière  pièce,  donnera  une  idée  de  son  talent. 

Jusqu'ici,  presque  exclusivement  attiré  par  la  réalité,  Heijer- 
mans se  tourne  aujourd'hui  vers  le  symbole.  Mais  il  a  eu  l*art 
d'extraire  en  quelque  sorte  l'irréel  du  réel  même,  en  mettant  à 
la  scène  un  rêve,  étrange  prolongement  de  la  réalité,  le  délire 

(î)  On  a  donné  de  lui  V Incendiaire  au  Gymnase. 
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d'un  enfant  qui  se  meurt.  De  là  le  sous-titre  des  deux  actes  :  «  Un 
drame  de  rêve  et  de  vie  )). 

L'action  se  déroule  dans  un  misérable  logis  ouvrier,  à  Amster- 
dam, une  chambre  en  sous-sol  qui  prend  jour  sur  la  rue  par  une 
étroite  fenêtre,  et  dans  laquelle  vivent  entassés  un  portefaix,  sa 
femme  et  ses  trois  enfants,  dont  le  plus  jeune,  un  garçon  de  dix 
ans  agonise  sur  son  grabat. 

Il  s'est,  dans  une  chute,  brisé  la  colonne  vertébrale.  Le  médecin 
n'ayant  plus  d'espoir  lui  veut  procurer,  avant  le  fatal  dénouement 
qui  approche,  la  joie  de  revoir  une  dernière  fois  le  plein  jour. 

Par  un  matin  clair,  comme  c'est  fête  en  la  grande  cité,  il  permet 
à  la  mère  de  rouler  son  malade  jusqu'au)  parc  Vondel,  où  les 
yeux  du  moribond  boivent  à  longs  traits  la  lumière  et  s'ouvrent 
avec  une  joie  indicible  sur  les  ramures,  sur  l'étang;^  et  sur  les 
cygnes  qui  le  sillonnent  avec  mélancolie. 

L'essaim  blanc  des  oiseaux  qui  voguent  !  Quel  ravissement  !  La 
vision  en  rafraîchit  le  regard  fiévreux  du  pauvre  mioche  émer- 
veillé. Aussi,  quand,  le  soir  venu,  il  délire  dans  la  soupente  obs- 
cure, son  rêve  est-il  traversé  par  le  souvenir  d'un  grand  cygne.  Il  le 
voit  qui  se  pose  à  la  fenêtre  entr'ou verte.  Il  le  voit,  il  l'embrasse, 
il  lui  semble  que  l'oiseau  de  songe  l'enlève  de  ses  ailes  puissantes 
jusqu'au  ciel  profond  où  sa  mère  lui  a  dit  tant  de  fois  que  règne 
la  joie  et  où  les  pauvres  à  leur  tour  connaissent  la  richesse. 

De  ce  ciel  splendide,  il  croit  rapporter  au  logis  tout  l'or  des 
étoiles.  Il  a  cueilli  des  étoiles  !  Ils  vont  être  riches,  ils  vont  pou- 
voir payer  le  boulanger...  le  cordonnier  !...  enrichir  les  autres,  car 
il  les  voit  tous  défiler  devant  la  fenêtre  ou  dans  la  chambre,  tous 
les  miséreux  du  quartier  qui  viennent  contempler  ces  étoiles,  et 
tendre  les  bras  à  la  richesse,  à  la  splendeur... 

Ce  délire  merveilleux  s'extériorise  sur  la  scène  où  passent  et 
agissent,  tour  à  tour  ou  simultanément,  les  personnages  qui  han- 
tent en  visions  désordonnées  le  cerveau  épuisé  du  moribond. 

Or,  tout  à  coup,  le  défilé  cesse  :  les  miséreux  s'évanouissent  ; 
plus  de  cygne  à  la  fenêtre  ;  plus  de  voisins  dans  la  chambre. 
Mais  des  parents  en  deuil  devant  un  corps  refroidi  :  «  C'est  In 
délivrance  !  »  L'esprit  qui  rêvait  tout  à  l'heure  sous  cette  enve- 
loppe est  réellement  parti,  cette  fois,  pour  l'au-delà  mystérieux, 
pour  le  monde  des  étoiles,  dans  lequel,  tant  de  soirs,  à  la  veillée, 
la  mère  avait  conté  à  son  enfant  qu'on  est  riche  à  jamais. 

Ce  drame  ((  de  rêve  et  de  vie  »  est  visiblement  inspiré  par 
Gérard  Hauptmann.  Tout  en  lui  imprimant  sa  marque,  l'écri- 
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vain  hollandais  n'a  fait  que  reprendre  la  donnée  de  V Assomp- 
tion d'Hannele  Mattern.  Heijermans  est,  d'ailleurs,  comme  van 
Eeden  lui-même,  un  esprit  à  tournure  germanique.  Il  est  de  ceux 
qui,  parmi  les  écrivains  néerlandais,  se  sentent  attirés  pcir  ^a 
blonde  Brunehilde  aux  yeux  voilés  d'ombre.  Cécile  de  Jong  van 
Beek  en  Donk,  dont  il  me  reste  à  parler,  représenterait  plutôt  la 
tendance  opposée.  Elle  appartient  à  cette  nombreuse  phalange, 
qui  est  habituée  à  regarder  vers  le  Sud  et  sur  laquelle  l'esprit 
français  a  exercé  son  influence,  autant  toutefois  qu'il  peut  l'exer- 
cer sur  une  force  aussi  résistante  que  l'individualité  hollandaise. 

III 

UN  ROMAN  HOLLANDO-PARISIEN 

C'est  presque  une  parisienne.  Lors  de  mes  séjours  en  Hollande, 
j'ai  suivi  avec  attention  les  lettres  qu'elle  adressait  de  Paris  au 
Nieuwe  Courant  de  La  Haye.  Elle  y  jugeait  des  choses  de  chez 
nous  avec  un  évident  effort  d'impartialité  ;  mais  on  sentait  que, 
tout  en  demeurant  très  attentive  aux  manifestations  extérieures 
de  la  vie  parisienne,  quelques-unes  des  sources  profondes  de  la  vie 
nationale  française  échappaient  encore  aux  prises  de  son  esprit 
avisé. 

La  lecture  de  Lilia,  le  roman  récemment  publié  par  elle,  et  qui 
est  certainement  le  mieux  construit  qu'ait  produit  depuis  long- 
temps la  littérature  hollandaise,  n'a  pas  modifié  mon  impression 
première.  J'y  ai  trouvé  de  délicieuses  descriptions  de  Paris  et  de 
la  campagne  parisienne,  l'évocation  la  plus  saisissante  de  la 
grande  ville,  le  soir,  quand  les  reflets  du  soleil  couchant  se  jouent 
sur  la  Seine,  sur  Notre-Dame,  les  Tuileries.  L'écrivain  a  senti  avec 
force  et  traduit  avec  des  ressources  dignes  de  la  meilleure  palette 
hollandaise,  le  charme  mystérieux  qui  enveloppe  la  ((  Cité  »  à  la 
nuit  descendante.  Elle  a  pénétré  ces  choses  avec  amour.  En  est-il 
de  même  de  l'âme  française?  J'hésite  à  le  penser  en  dépit  de  la 
sympathie  très  certaine  que  son  livre  manifeste  parfois. 

Sans  doute,  Mme  de  Jong  nous  conduit  un  peu  partout  :  dans 
la  pension  de  famille  bourgeoise,  dans  l'atelier  d'un  peintre  célè- 
bre, aux  musées,  aux  concerts  à  la  mode,  au  théâtre,  voire  même 
au  Moulin-Rouge  ;  elle  nous  présente  des  étudiants,  des  artistes, 
et  prétend  livrer  le  secret  de  la  politique  française  moderne,  en 
faisant  grimacer  un  politicien  en  herbe,  anticlérical  superficiel, 
beau  parleur,  et,  par  dessus  tout,  arriviste elle  sait,  d'autre  part. 


I 


100 


LA  REVUE 


que  les  bavards  nous  viennent  de  Marseille,  et  parlent  avec  Vas- 
'eut  ;  elle  croit  que  nos  jeunes  gens  ne  savent  pas  prononcer  l'an- 
glais et  disent  «  to  bé  or  not  to  bé  »  ;  elle  connaît  à  merveille  le 
juron  familier  de  son  héros  :  nom  de  nom^  cré  nom  de  nomy  et  lui 

en  fait  faire  un  copieux  usage  Mais  cela  suffit-il  à  nous  livrer 

la  mentalité  d'un  peuple  ?  Il  est  loisible  d'en  douter.  Voilà  pour- 
quoi l'élément  hollandais  me  paraît  infiniment  supérieur  dans  son 
roman  à  l'élément  parisien. 

La  Hollande,  ici,  c'est  Lilia,  une  orpheline  qui  n'a  pas  connu  sa 
mère  et  qui,  à  l'heure  des  illusions  et  des  enthousiasmes  de  l'ado- 
lescence, se  trouve  brusquement  arrachée  aux  calmes  horizons 
de  ses  plaines  natales  et  transplantée  en  plein  Paris. 

L'âme  artiste,  ivre  de  beauté,  assoiffée  de  gloire  à  venir,  la  jeune 
Hollandaise  est  venue  fréquenter  l'atelier  d'un  peintre  en  renom. 
Pour  son  malheur,  elle  y  rencontre  l'étudiant  en  droit  Vincent 
Roannet,  snob  épris  de  musique,  artiste  à  fleur  de  peau,  beati 
séducteur  qui  s'en  fait  accroire  à  lui-même  autant  qu'il  en  veut 
faire  accroire  aux  autres.  Le  charme  étranger  de  Lilia  l'attire  ;  il 
a  tôt  fait  de  lui  offrir  une  amitié  que  la  jeune  fille  accepte  sans 
défiance,  car,  en  son  pays  à  elle,  ces  amitiés  sont  monnaie  courante: 
garçons  et  filles  s'y  coudoient  à  l'école,  au  ((  gymnase  ))  ;  ils  sont 
camarades,  ils  se  tutoient,  et  leurs  sentiments  affectueux  peuvent 
demeurer  parfaitement  étrangers  à  l'amour. 

Cependant,  la  grisante  atmosphère  de  Paris,  la  solitude  im- 
mense où  vit  Lilia  transforment  en  peu  de  temps  ces  relations. 
Elle  cesse  d'être  l'amie,  elle  devient  l'amante,  en  attendant  de 
devenir  l'épouse,  comme  elle  a  cru  comprendre  que  Roannet  le 
lui  promettait. 

Voici  toutefois  venir  l'enfant  Le  galant  s'éclipse  L'étran- 
gère comprend  alors  seulement  que  l'autre  et  elle  ne  parlaient 
pas  le  même  langage  et  qu'il  y  avait  entre  eux  tout  l'abîme  qui 
sépare  deux  races. 

L'analyse  par  laquelle  Mme  de  Jong  conduit  son  héroïne  à 
l'amour,  et  de  l'amour  au  sentiment  sacré  de  la  maternité,  cons- 
titue une  manière  de  chef-d'œuvre  psychologique.  Les  hésitations 
de  la  jeune  fille,  imbue  des  idées  puritaines  dont  est  empreinte 
l'éducation  hollandaise,  à  l'heure  où  l'amour  vient  à  sa  rencontre  ; 
ses  scrupules;  les  troubles  de  sa  conscience;  son  entrée  dans  le 
jardin  défendu  ;  sa  foi  naissante  en  la  beauté  rédemptrice  de  ^a 
maternité  ;  l'ivresse  qu'elle  apporte  dans  la  proclamation  du  droit 
de  tout  être  vivant  à  l'amour  ;  tout  le  mysticisme  enfin  dont  ce 
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drame  intérieur  •  est  pénétré  forment  un  ensemble  des  plus 
attrayants.  C'est  l'âme  hollandaise  tout  entière  mise  à  nu  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  profond  et  de  plus  vivant. 

J'aime  tout  spécialement  le  triomphe  final  de  cette  noble  énergie 
soutenue  dans  sa  solitude  par  l'espoir  de  la  maternité:  ((  Lilia 
((  savait  que  sa  mère  l'avait,  avec  l'amour  le  plus  intense,  portée 
«  dans  son  sein,  et,  dans  son  esprit  inquiet,  s'associaient  souvent 
«  l'image  de  cette  femme  inconnue  et  celle  de  l'enfant  inconnu, 
«  en  qui  ressusciterait  peut-être  la  beauté  de  la  morte.  »  Roannet 
n'osa-t-il  pas  lui  proposer  la  suppression  de  ce  qui  n'était  encore, 
disait-il,  ((  qu'un  fœtus  »  ?  De  quel  mépris  elle  l'a  accable  :  «...  No- 
tre enfant  !  )>  Ses  parents  adoptifs,  lorsqu'elle  va  en  Hollande 
tenter  de  plaider  auprès  d'eux  sa  cause,  ne  la  chassent-ils  Das 
parce  que  cet  enfant,  conçu  en  dehors  de  la  protection  des  lois, 
est  un  scandale?...  ((  Ils  t'assassinent  eux  aussi  dans  leurs  pen- 
((  sées  !  Je  te  protégerai,  moi...  Ils  pensent  que  tu  es  ma  honte,  et 
((  voudraient  que  je  le  pense  aussi.  Mais  tu  es  ma  gloire.  )) 

Le  livre  est,  en  définitive,  un  ardent  plaidoyer  en  faveur  du 
droit  à  l'amour.  Les  plus  belles  pages  en  sont  un  hymne  magni- 
fique en  l'honneur  de  la  maternité  sanctifiante  et  purifiante.  Elles 
témoignent  de  l'influence  exercée  par  Ellen  Key  aux  Pays-Bas. 

Les  conférences  de  la  grande  féministe  y  ont  été,  à  plusieurs 
reprises,  applaudies,  ses  livres  passionnément  discutés.  Elle  a 
suscité  des  admiratrices  ferventes.  Cécile  de  Jong  van  Beek  en 
Donk  n'est  pas  la  moindre  d'entre  elles.  En  traduisant  sous  la 
forme  d'une  œuvre,  d'art  la  pensée  de  l'apôtre  Scandinave,  elle  a 
su  toutefois  lui  donner  la  couleur  de  l'âme  hollandaise.  Vous 
reconnaîtrez  celle-ci  à  la  ferveur  mystique  dont  le  roman  tout 
entier  est  empreint,  et  qui  trouve  sa  plus  forte  expression  dans 
ce  cri  de  Lilia,  prosternée  à  Notre-Dame  à  l'heure  oii  la  chute  est 
proche  :  «  Dieu  !  si  c'est  un  péché,  donnez-moi  la  force  de  lui 
«  échapper...  Mais  comment  un  péché  pourrait-il  être  si  beau?...  » 

J.-J.  DUPROIX. 
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Les  méfaits  du  sel 

Des  travaux  chimiques  et  pli]'- 
siologiques  récents  prouvent  qu<\ 
dans  certains  cas,  le  sel  de  cui- 
sine dont  on  fait  un  usage  si  fré- 
quent dans  l'alimentation,  peut 
être  nocif  et  produire  les  effets  d'un 
véritable  poison.  Il  suffit  pour  cela 
que;  les  reinsl  ne  laissent  pas  se 
produire  l'élimination  en  quantité 
suffisante  le  chlorure  de  sodium 
qui,  retenu  dans  l'organisme,  y 
engendre  les  plus  graves  désor- 
dres. C'est  ce  qui  arrive  pour  les 
néphrétiques,,  pour  les  personnes 
atteintes  du  mal  de  Bright,  comme 
l'ont  démontré  les  remarquables 
expériences  des  docteurs  Vidal  et 
Achard.  Jusqu'ici,  le  meilleur  ali- 
ment pour  ces  malades  était  le  lait 
qui  laisse  le  rein  en  repos  et  n'in- 
troduit aucune  toxine  résistant  à 
la  dépuration.  Sous  l'influence  du 
régin;e  lacté  absolu,  la  proportion 
d'albumine  contenue  dans  les  uri- 
nes diminue  peu  à  peu,  et  l'œdème, 
l'hydropisie,  quand  il  y  en  a,  dis- 
paraissent insensiblement.  Par 
malheur,  on  se  fatigue  du  lait,  et 
l'on  voudrait  y  substituer  autre 
chose.  On  le  peut,  en  se  nourrissant 
de  viande,  pain,  sucre,  riz,  pâtes, 
mais  sans  aucune  addition  de  sel, 
ni  pour  la  cuisson,  ni  après.  Le  D' 
Vidal  a  présenté,  sous  ce  rapport, 
une  observation  tout  à  fait  inté- 
ressante. Un  de  ses  clients  souf- 
frait du  mal  de  Bright,  à  la  suite 
d'excès  de  régime.  La  souffrance 
allait  s'aggravant  ;  l'albuminurie 
devenant  plus  abondante,  un  œdème 
à  la  cheville  du  pied  envahit  rapi- 
dement toute  la  jambe,  puis  tout  le 
çorpsj  puis  Iç  visage,  attaquant  le 


poumon  et  laissant  le  malade  en 
proie  à  une  oppression  des  plus 
pénibles  ;  on  le  mit  au  lait  absolu, 
l  œdème  et  l'albuminurie  diminuè- 
rent ;  on  lui  permit  du  pain,  de  la 
viande,  des  pommes  de  terre,  du 
beurre,  le  tout  sans  sel  ;  la  guéri- 
son  fut  encore  plus  rapide  qu'avec 
le  lait  ;  mais  dès  que  l'on  ajouta 
du  sel  aux  aliments,  tout  le  mal  re- 
parut. C'est  donc  le  sel  qui  se  com- 
portait comme  un  poison.  Ses  mé- 
faits connus,  il  est  facile  de  les 
prévenir.  A  noter  que  le  sel  ne 
doit  pas  être  proscrit  systématique- 
ment :  il  faut  simplement  s'en  abs- 
tenir dans  certaines  affections. 

Le  balayage 

Les  tombereaux  qui,  chaque  ma- 
tin, passent,  accompagnés  des  hur- 
lements de  leurs  conducteurs,  pour 
enlever  les  ordures  contenues  dans 
les  poubelles  rangées  sur  les  trot- 
toirs, sont  suivis  de  balayeurs. 
Ceux-ci  poussent  les  détritus  ou- 
bliés en  un  même  tas  qu'ils  ramas- 
sent à  la  pelle  ou,  ce  qui  arrive 
plus  souvent,  laissent  derrière  eux. 
Qu'ont-ils  fait  en  définitive  ?  Re- 
mué des  foyers  oii  pullulent  les 
germes  des  m.aladies  les  plus  gra- 
ves. Il  y  aurait  une  simple  précau- 
tion à  prendre,  et  l'administration 
municipale  chargée  de  la  voirie  et 
de  la  salubrité  publique  n'y  a  point 
songé  ou  n'en  a  cure.  Il  fallait  fai- 
re précéder  le  balayage  par  l'arro- 
sage. Au  lieu  de  cela,  on  se  borne 
à  faire  voler  en  l'air  les  poussières 
nuisibles,  qui  pénètrent  dans  les 
habitations  par  les  portes  ou  les 
fenêtres,  et,  ce  qui  est  pis,  dans 
bouche  ou  le  nez  des  passants,  dont 
çlles  infçctent  les  poumons.  I-ç  s^^\ 


FAITvS  ET  DOCUMENTS 


balayage  inofFensif  et  utile  est  le 
balayage  humide.  C'est  celui  que 
Ton  devrait  adopter  pour  le  net- 
toyage des  tapis,  carpettes,  etc., 
au  lieu  de  les  secouer  dans  la  rue, 
ce  qui  devrait  être  absolument  in- 
terdit. Mais,  quoique  chacun  tienne 
à  se  mettre  à  l'abri,  personne  ne 
s'occupe  d'en  pratiquer  les  moyens. 
Aussi  bien,  peu  de  gens  connais- 
sent ces  notions  si  simples.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  les  enseigne  pas 
dans  les  écoles.  Cependant,  il  serait 
nécessaire  de  faire  comprendre  a 
tout  le  monde  que  chacun  a  pour 
devoir  de  ne  pas  nuire  à  autrui  et 
d'éviter  autant  que  possible  de 
causer  du  préjudice,  au  point  de 
vue  hygiénique.  L'interdiction  du 
balayage  à  sec,  du  battage  des  ta- 
pis, pourra  être  considérée  comme 
une  atteinte  à  la  liberté  indivi- 
duelle. II.  y  a  lieu  de  réagir  contre 
cette  erreur. 

L'épuration  des  eaux  d'égouts 

C'est  une  question  dont  on  s'est 
beaucoup  préoccupé  et  qui  n'a  pas 
encore  reçu  de  solution  absolument 
satisfaisante.  Les  divers  procédés 
utilisés  ne  donnent,  en  effet,  que 
des  résultats  approximatifs.  Il  s'a- 
git de  donner  aux  eaux  résiduant 
un  lit  bactérien.  M.  Calmette,  le 
distingué  bactériologiste,  a  fait, 
sous  ce  rapport,  de  très  remarqua- 
bles travaux,  qui  sont  restés  plutôt 
théoriques.  De  leur  côté,  MM. 
Muntz  et  Lamé  ont  préconisé  l'uti- 
lisation de  la  tourbe,  après  avoir 
reconnu  que  celle-ci  peut  être  con- 
sidérée comme  un  support  extrê- 
mement favorable  au  développe- 
ment des  organismes  nitrifiants  et 
ils  ont  tiré  parti  de  cette  propriété 
pour  l'épuration  des  eaux  d'égout. 
Elle  pourra  peut-être  servir  aussi 
à  la  désinfection  des  eaux  de  cuis- 
sage  si  nuisibles  dans  les  Flandres 
belges. 

Le  lait 

On  recommande  le  lait  dans 
beaucoup  de  cas,  mais  on  songe 


toujours,  dans  ces  recommanda- 
tions, au  lait  pur.  Or,  il  est  diffi- 
cile de  dire,  quand  il  possède  cette 
qualit  cd'une  manière  absolue.  Lee 
laiteries,  les  vacheries  promettent 
merveille  à  cet  égard,  mais  toutes 
sont  loin  de  tenir  leurs  promesses. 
La  pureté  du  lait  dépend,  en  effet, 
de  beaucoup  de  conditions,  tout 
d'abord  de  la  vache  qui  le  fournit. 
On  n'a,  dans  la  consommation 
ordinaire,  aucun  renseignement 
précis  là-dessus.  La  vache  était- 
elle  parfaitement  saine  ?  A-t-elle 
résisté  à  l'épreuve  de  la  tubercu- 
lose ?  Ensuite,  la  traite  a-t-elle 
été  bien  faite  par  des  mains  soi- 
gnusement  propres,  dans  des  va- 
ses à  l'abri  des  poussières  ?  On  a 
mené  une  campagne  contre  les  lai- 
tiers ;  elle  a  abouti  à  quelque  ré- 
sultat, mais  le  public  n'est  pas  en- 
core suffisamment  garanti.  N'y  au- 
rait-il pas  lieu  de  créer  un  service 
spécial  d'inspection  hygiénique  à 
cet  effet  ?  On  surveille  les  marchés 
de  viande,  pourquoi  ne  pas  avoir 
l'œil  attentif  sur  le  lait  ?  L'initia- 
tive privée  a  fait  un  pas  utile  sous 
ce  rapport.  A  Roubaix,  on  a  créé 
une  vacherie  modèle,  où  les  bêtes 
sont  tenues  dans  un  état  de  pro- 
preté minutieux  et  les  domestiques 
et  servantes  soigneusement  inspec- 
tés, dans  le  même  but.  C'est  non 
seulement  un  exemple  à  suivre 
mais  à  imposer  de  rigueur. 

L'azote  pur 

Au  commencement  de  cette  an- 
née, le  professeur  Erdmann  a  fait 
breveter  un  procédé  ayant  pour 
objet  de  retirer  de  l'air  l'azote  chi- 
miquement pur,  ce  qui  était  regar- 
dé jusqu'alors  comme  impossible. 
L'opération  consiste  en'  ceci  on 
soumet  de  l'air  liquide  renfermant 
tous  les  composants  de  l'air,  en  y 
comprenant  l'azote,  à  un  vide  de 
lo  à  20  millimètres  de  mercure.  La 
vaporisation  rapide  d'une  partie 
du  liquide  détermine  un  refroidi- 
ssement du  liquide  qui  reste  ;  ce- 
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lui-ci  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline :  l'azote  s'es  solidifié  au  jeu 
de  l'oxygène  liquide.  L'azote  pur 
s'emploie  pour  le  remplissage  des 
thermomètres,  le  gonflement  des 
pneumatiques  d'automobile,  la  fa- 
brication des  nitrates  et  de  la  cya- 
namide  calcique.  Toutefois,  les 
usages  du  procédé  Erdmann  seront 
forcément  restreints,  parce  que  le 
coût  en  est  plus  élevé  que  celui  de 
la  méthode  ordinaire  de  distillation 
et  de  rectification  de  l'air  liquide. 
La  noix  de  kola 

On  a  constaté  que,  si  l'on  donne 
au  cheval  à  l'entraînement  loo  à 
200  gramme  de  farine  de  noix  de 
kola  fraîche,  seule  ou  additionnée 
d'une  certaine  quantité  de  sucre,  on 
obtenait  de  l'animal  une  plus  gran- 
de quantité  de  travail,  avec  accé- 
lération de  la  vitesse  et  augmenta- 
tion de  la  résistance  à  la  fatigue 
et  à  l'essoufflement.  Les  essais  faits 
à  cet  égard  par  MM.  J.  Chevalier 
et  Alquier  ont  pleinement  réussi, 
mais  il  y  a,  dans  ce  surcroît  de  tra- 
v^ail,  une  plus  grande  dépense  des 
réserves  de  l'organisme,  qui  se  tra- 
duit par  une  perte  de  poids  vif. 
La  noix  de  kola  fraîche  ne  doit  par 
conséquent  s'employer  qu'à  la  con- 
dition de  donner  aux  chevaux  ou 
autres  animaux  une  ration  propor- 
tionnée au  travail  effectué.  En  ou- 
tre, il  convient  de  n'en  faire  usage 
qu'exceptionnellement  et  pour  les 
travaux  forcés. 

Les  champignons 

Il  y  a  une  crise  des  champi- 
gnons. Elle  provient  de  ce  que  l'on 
manque  de  fumier  de  cheval,  dont 
il  ne  peuvent  se  passer.  L'automo- 
bile, qui  tend  à  supprimer  le  che- 
val et  commence  à  y  réussir,  n'est 
pas  la  seule  cause  de  cette  disette. 
Elle  résulte  aussi  de  ce  que  les 
chevaux,  par  suite  de  leur  change 
ment  de  nourriture,  ne  donnent 
plus  le  fumier  voulu  par  le  cham- 
pignon. Autrefois,  on  donnait  aux 
chevaux  de  la  paille,  du  foin,  de 
l'avoine,    ce    qui  faisait    des  fu- 


miers excellents  pour  les  crypto- 
games. Maintenant,  le  cheval  est 
mis  aux  aliments  mélassés.  Ceux-ci 
sont  riches  en  potasse,  dont  les 
champignons  sont  généralement 
avides.  Or,  les  fumiers  mélassés 
ne  leur  vont  point.  Pourquoi  ?  Il 
est  assez  difficile  de  le  préciser, 
car,  en  théorie,  cette  répugnance  ne 
devrait  pas  exister  ;  mais  elle  se 
constate  dans  la  pratique,  et  les 
champignonniers  s'en  plaignent, 
tout  en  cherchant  encore  ailleurs 
la  cause  de  la  ciise. 

—  L'épuration  des  jus  sucrés 
par  l'anhydride  sulfureux  est  re- 
connue préférable  à  l'emploi  de  la 
chaux,  du  sang  ou  du  noir  animal, 
procédé  jusqu'ici  en  usage.  L'épu- 
ration chimique  est  plus  énergique. 
Des  expériences  concluantes  ont  été 
faites  à  cet  égard  par  MM.  Fouquet 
et  Weinsberg. 

—  Les  chapeaux  d'homme  et 
ceux  de  femmes  non  moins,  sur- 
tout ces  coiffures  monumentales 
ou  pyramidales  arborées  depuis 
quelque  temps,  sont  déclarés  anti- 
hygiéniques. Ils  empêchent  la 
ventilation  nécessaire  à  la  cheve- 
lure, exercent  une  pression  intense 
sur  le  tissu  chevelu  et  off^rent  un 
champ  de  culture  favorable  aux  mi 
croorganismes.  On  a  constaté  que 
la  calvitie  résulte  ,  principalement 
de  l'usage  du  chapeau  ou  de  la  cas- 
quette, qui  détruisent  les  grandes 
sébacées.  Conclusion  :  aller  nu  tê- 
te,  comme  font  beaucoup  d'ouvriè- 
res. 

—  Un  nouveau  sucre.  —  Le 

professeur  Maquenne,  du  Muséum, 
vient  d'exposer  à  l'Académie  des 
sciences  les  grandes  lignes  d'une 
étude  de  M.  Gabriel  Bertrand,  de 
l'Institut  Pasteur,  sur  un  nouveau 
sucre,  le  ((  perséulose  ».  Ce  nou- 
veau corps  s'obtient  par  la  culture 
d'un  microbe  spécial,  la  bactérie  du 
sorbose,  dans  un  liquide  renfer- 
mant de  la  perséite.  Il  est  très  su- 
cré et  cristallise  facilement. 

D'"  L.  Gaze. 
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France  : 

Que  Flaubert  ait  été  trop  grand 
réaliste  pour  être  un  poète,  cela 
ressortait  déjà  clairement  de  son 
œuvre.  Mais  des  confidences  nou- 
velles, du  Henri  Fauvel,  dont 
Flaubert  encouragea  les  premiers 
essais,  confirment  pleinement  ce 
fait.  Le  maître  de  Croisset  n'aim.ait 
pas  beaucoup  le  «  boum-boum  )> 
romantique  du  père  Hugo,  et  en 
fait  de  vers  il  admirait  surtout 
certaines  peintures,  d'une  robuste 
saveur  réaliste  de...  Boileau. 
Alors  il  «  tirait  son  chapeau  ».  Ce 
grand  Normand,  bien  planté  dans 
la  vie  et  dans  les  lettres,  comme 
son  compatriote  Maupassant,  ne 
devait  pas  comprendre  grand  cho- 
se à  la  rêverie  poétique. 

X 

Une  association  pleine  de  bon- 
nes intentions  paraît  être  VEvolu- 
tion  Théâtrale  française,  en  voie 
de  formation.  Elle  se  donne  pour 
but  de  lutter  contre  la  licence  du 
tLéâtre,  contre  les  productions  dra- 
matiques pernicieuses  ((  qu'on  éta- 
le aujourd'hui  sur  trop  de  scènes  » 
et  qui  blessent  la  pudeur  des  fem- 
mes et  l'honneur  des  hommes. 

Si  les  pièces  inédites  qu'on  se 
propose  d'opposer  à  ces  produc- 
tions sont  des  chefs-d'œuvre,  ce 
sera  parfait.  Car  c'est  surtout  en 
art  que  l'intention,  la  bonne  inten- 
tion, n'est  rien. 

X 

La  science  allemande  a  volon- 
tiers les  allures  conquérantes  et 
brutales  du  militarisme  allemand. 
On  publie  actuellement  une  cor- 
respondance intime  et  inédite  de 
feu  Auguste  Sabatier,  le  théolo- 
gien protestant  mort  il  y  a  quel- 
ques années,  et  qui  a  fait  aussi 
longtemps  œuvre  de  journalisme  au 
Temps.  Sabatier  était  un  des  jeu- 


nes professeurs  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Stras- 
bourg. Patriote  ardent  il  donne  sa 
démission  —\  quoiqu'il  n'eût  que 
son  professorat  pour  vivre  —  après 
l'annexion.  Et  il  assista  en  obser- 
vateur aux  origines  de  l'Université 
allemande  de  Strasbourg.  L'ouver- 
ture eut  lieu'  le  i^^  mai  1872.  Et 
Sabatier  rapporte  ce  fait  :  «  Un 
bon  vieux  savant  allemand,  le  ba- 
ron Aufses,  de  Nuremberg,  est  ve- 
nu ici  pour  célébrer  cette  création 
germanique.  Descendu  chez  un 
ami,  malade  dans  la  soirée  et  ne 
trouvant  pas  de  sonnette,  il  sort 
dans  le  vestibule  et  avec  un  sifflet 
se  met  à  siffler  comme  un  déses- 
péré. De  la  rue,  deux  professeurs 
allemands  croyant  à  des  coups  de 
sifflet  français,  montent  et  assom- 
ment le  pauvre  vieillard.  H  est 
mort  des  coups  reçus,  en  rentrant 
à  Nuremberg.  Voilà  l'esprit  ger- 
manique universitaire  !  Les  jour- 
naux allemands  excusent  les  deux 
professeurs  de  Berlin  en  disant 
qu'ils  croyaient  tenir  un  Français,)) 

X 

Le  professeur  Landouzy  s'est  cer- 
tainement trompé  en  présentant 
l'hiver  dernier  Montaigne  comme 
un  hypocondriaque,  qui  promena 
ses  malaises  et  ses  douleurs  au  tra- 
vers des  eaux  françaises,  alleman- 
des et  italiennes.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  des  Essais  a  essayé  des 
cures  en  France  et  en  Italie  pour 
soulager  ses  coliques  néphrétiques. 
Mais  il  a  considéré  son  mal  avec 
la  même  philosophie  sereine  que 
les  autres  ennuis  de  la  vie.  Les 
passages  abondent  dans  son  œuvre, 
comme  on  les  a  relevés  récemment, 
où  INIontaigne  déclare  qu'il  faut 
«  souffrir  doucement  les  lois  de  no- 
tre condition  )).  Et  non  seulement 
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il  prend  son  mal  en  patience,  mais 
il  le  compare  et  le  préfère  à  beau- 
coup d'autres.  Enfin  il  soutient 
que  la  science  du  bonheur  a  besoin 
de  la  douleur,  que  «  notre  vie  se 
compose,  comme  l'harmonie  du 
monde,  de  choses  contraires  »  ;  que 
la  santé  semble  plus  belle  après  la 
maladie,  et  que  <(  la  nature  nous 
a  prêté  la  douleur  pour  l'honneur 
du  service  de  la  volupté  et  indo- 
lence. »  Non,  personne  n'a  été 
moins  hypocondriaque  que  Montai- 
\gne. 

X 

M.  René  Doumic,  en  publiant 
de  très  précieuses  correspondances 
inédites  qui  nous  font  mieux  con- 
naître Lamartine  en  1830,  semble 
attribuer  à  un  seul  scrupule  de 
conscience  la  démission  du  poète 
quittant  la  diplomatie.  ((  Il  avait 
été  fonctionnaire  de  la  Restaura- 
tion. Pouvait-il  conserver  son  em- 
ploi dans  le  gouvernement  né  des 
ruines  du  régime  qu'il  avait  ser- 
vi ?  »  Et  M.  Doumic  déclare  que  la 
carrière  de  diplomate,  où  Lamar- 
tine était  entré  sans  beaucoup  de 
goût  (ce  qui  est  rrai)  avait  ((  fini 
par  l'intéresser  »  (ce  qui  est 
inexact).  Certainement  Lamartine, 
chargé  d'affaires  à  la  légation  de 
France  en  Toscane,  bien  qu'ai- 
mant Florence,  rêvait  d'un  chan- 
gement. 11  refuse  Bruxelles  puis 
Berne.  Il  veut  Rome  ou  Constan- 
tinople,ou  rien  {Lettre  du  22  juil- 
let 1828).  Il  accepterait  Londres  (sa 
femme  est  Anglaise).  Mais  la  vé- 
rité vraie  c'est  que  comme  il  l'écri- 
vait à  sa  mère  il  trouve  que  jeune 
et  riche  il  serait  trop  sot  à  lui  de 
sacrifier  talent  et  jeunesse  «  à  co- 
j)ier  des  dépêches  ».  Et  il  s'écrie  : 
((  Je  suis  las  du  métier  !  »  Lamar- 
tine n'était  pas  fait  pour  être  fonc- 
tionnaire et  le  changement  de  ré- 
gime, en  1830,  ne  lui  fut  qu'une 
occasion  —  un  prétexte  —  à  s'éva- 
der galamment  de  la  diplomatie. 


Etranger  ; 

Guiseppe  Chiarini,  mort  le  mois 
dernier,  était  surtout  un  grand 
éducateur.  Très  lié  avec  Carducci, 
il  lui  doit  une  part  de  sa  notoriété. 
Peu  de  livres  sont  plus  s^^mpathi- 
ques  et  d'un  souffle  plus  idéaliste 
que  Ombres  et  Figures,  Femmes 
et  Poètes,  et  peu  d'aussi  originaux 
que  sa  Vie  de  Giacomo  Leofardi. 
Chiarini  a  fait  l'éducation  de  l'Ita- 
lie intellectuelle  pour  les  littéra- 
tures du  Nord  par  ses  traductions 
de  Heine,  Korner,  Gœthe,  et  de 
Shelley,  Byron,  Swinburne,  etc. 
îxl 

Le  maestro  Giacomo  Puccini 
travaille,  en  ce  moment,  à  une 
nouvelle  œuvre  lyrique,  la  Fillette 
de  rOuest.  Le  livret  est  emprunté 
à  un  drame  américain  de  Belarco. 

X 

La  N ave  de  d'Annnunzio  n'était 
que  la  première  tragédie  d'une 
série.  L'œuvre  qui  suivra  doit  s'ap- 
peler la  Bataille  de  Legnano.  Elle 
doit  être  représentée  au  Lirico  de 
Milan  clans  une  grande  fête  artis- 
tique. Enfin  le  poète  annonce  une 
trilogie  romaine  pour  les  fêtes  de 
Rome,  en  191 1.  Il  traiterait  des 
origines,  puis  de  la  Ré-publique  et 
enfin  de  la  Rome  impériale.  Mais 
son  chagrin  est  le  développement 
du  cinématographe.  Et  d'Annun- 
zio  demande  qu'on  emploie  au 
moins  ce  spectacle  populaire  à  re- 
tracer les  grandes  scènes  de  l'his- 
toire nationale. 

X 

Bernard  Shaw,  Fauteur  drama- 
tique anglais,  est  vraiment  un  au- 
teur susceptible.  Un  journal  améri- 
cain lui  paie  une  nouvelle,  puis  lui 
envoie,  en  sus  des  honoraires,  500 
francs  comme  prix,  la  nouvelle 
ayant  été  jugée  la  meilleure  par  le 
public.  Shaw  renvoie  le  chèque 
avec  des  remarques  de  ce  genre  : 
«  Qui  vous  a  permis  de  m'offenser 
en  me  payant  plus  que' je  ne  jugeais 
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équitable  ?  De  quel  droit  jugez- 
vous  mon  travail  ?  Etes-vous  la 
postérité  ?  etc.  »  Le  fait  est^que 
Bernard  Shaw  a  plutôt  l'esprit 
de  contradiction.  Il  n'est  guère 
d'accord  qu'avec  lui-même.  Et  en- 
core... 

X 

Il  ne  faudrait  pas  croire  —  sur 
la  foi  de  nos  délicieux  souvenirs  de 
Robinson  Crusoë  —  que  Daniel 
Defoë  fut  un  romancier  idéaliste. 
Une  nouvelle  édition  de  son  livre 
Molt  Flanders,  précédé  d'une  in- 
troduction d'un  critique  anglais, 
M.  Baker,  permet  de  reconnaître, 
la  méthode  et  les  procédés  de  Da- 
niel Defoë.  Ce  sont  ceux  du  pur 
réalisme  anglais.  L'auteur  de  Ro- 
binson était  un  parfait  collection- 
neur de  faits.  Il  avait  certainement 
de  l'imagination,  mais  sa  fantaisie 
s'appliquait  avec  soin  sur  des  dé- 
tails accumulés. 

X 

Le  nouveau  biographe  du  poète 
américain  Walt  Withmann,  M. 
Léon  Bazalgette,  appelle  assez  jo- 
liment l'auteur  des  Feuilles  d'her- 
be et  des  Roulements  de  tambour  : 
((.  un  Bacchus  transatlantique  ».  Et 
Withmann,  en  effet,  fut  toute  sa 
vie  un  peu  ((  ivre  du  vin  de  la  vie  ». 
Il  s'est  littéralement  ((  baigné  » 
dans  la  nature,  avec  passion.  Et 
il  a  été  aussi  l'homme  des  foules, 
qui  se  plongeait  dans  ((  le  remous 
du  flot  humain  ».  Il  courait  les 
rues  sur  les  impériales  des  omni- 
bus. Il  fut  tm  infirmier  dont  le  ma- 
gnétisme de  compassion  hupiaine 
accomplissait  des  miracles.  Un 
grand  démocrate  et  un  enthou- 
siaste passionné,  plutôt  qu'un  ((  dé- 
généré »,  comme  le  jugeait  sévère- 
ment Max  Nordau. 

De  nouvelles  révélations  sur  la 
vie  <îe  Léopardi  jettent  vine  lumière 


très  vive  sur  les  origines  de  son 
pessimisme.  Il  était  né  dans  une 
petite  bourgade  de  l'Apennin  des 
Marches,  Récanati.  La  comtesse, 
sa  mère,  était  une  vraie  despote. 
Le  comte,  son  père,  un  pauvre  être 
bon,  mais  faible.  Giacomo,  son  frè- 
re Charles  et  sa  sœur  Pauline,  de 
gais  enfants,  étaient  élevés  par  des 
prêtres  maussades  et  durs.  L'en- 
fant précoce  et  Imaginatif  qu'était 
le  poète,  vécut  enfermé  dans  la  bi- 
bliothèque. A  douze  ans,  il  tradui- 
sait Horace  ;  à  treize  ans,  il  avait 
composé  une  tragédie  :  Pompée  en 
Egypte.  Il  devint  chétif,  malingre. 
Une  double  gibbosité  le  déformait, 
ses  yeux  étaient  rongés  par  une 
ophtalmie  précoce.  Cette  enfance 
sans  joie,  sans  lumière,  sans  es- 
poir, jeta  pour  toujours  cette  âme 
exquise  et  ce  rare  esprit  dans  un 
noir  pessimisme. 

.  fxl 

Le  métier  d'homme  de  lettres 
nourrit  difficilement  son  homme 
en  France.  Au  contraire,  en  An- 
gleterre, les  honoraires  payés  aux 
écrivains  ont  augmenté,  depuis 
quinze  ans,  de  cinquante  pour 
cent.  Cela  tiendrait  en  grande 
partie,  paraît-il,  à  l'institution 
d'agents  littéraires,  inconnus  chez 
nous,  qui  traitent  au  mieux  pour 
les  intérêts  à  la  fois  des  auteurs  et 
des  éditeurs.  On  peut  dire  que  les 
quatre-vingt-dix  pour  cent  xîe  tou- 
tes les  afPaires^  littéraires  à  Lon- 
dres se  font  par  l'intermédiaire  de 
six  agents.  Les  magasines  paient 
souvent  lès  nouvelles  à  raison  de 
trois  à  cinq  livres  sterling  (75  à 
125  fr.)  les  mille  mots.  On  cite 
enfin  le  cas  des  grands  «  ténors  )) 
de  la  littérature,  comme  Kipling, 
qui  est  payé  i  fr.  25  le  mot,  et 
Conan  Doyle  jusqu'à  3  francs, 
pour  sa  dernière  série  de  Sherlock 
Holmes., 

E.  DE  MORSÎER, 
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France  : 

Un  des  plus  évidents  méfaits  du 
protectionisme  est  la  décadence  la- 
mentable de  la  marine  marchande 
en  France.  Le  déplorable  système 
des  primes  a  énervé  toute  initiative 
et  fait  vivre  notre  marine  mar- 
chande sur  un  pied  tout  artificiel. 
Tant  et  si  bien  qu'en  1906  la  flotte 
marchande  française  comptait  une 
jauge  totale  de  1.240.000  tonneaux, 
contre  3  millions  et  demi  en  Alle- 
magne. En  somme  nous  confions 
aux  bâtiments  étrangers  tout  sim- 
plement les  4/5  des  marchandises 
en  provenance  et  en  destination  de 
nos  ports. 

X 

La  hausse  des  loyers  à  Paris  suit 
une  courbe  désespérément  ascen- 
dante. D'après  une  statistique  pu- 
bliée par  le  Ministère  du  Travail 
le  même  logement  a  valu  successi- 
vement, à  Paris: 

En  1810   80  francs 

En  1850   120  — 

En  1870   220  — 

En  1900   320  — 

Et  en  1903   350  — 

Il  faut  ajouter  qu'en  province 
on  constate,  quoique  moins  rapide, 
la  même  marche  ascendante. 

X 

Un  règlement  qui  a  paru  au 
Journal  officiel  complète  heureuse- 
ment la  réglementation  édictée  en 
1893  sur  le  port  des  fardeaux  par 
les  femmes.  Il  est  désormais  inter- 
dit de  faire  porter  aux  ouvrières 
au-dessous  de  14  ans  des  paquets 
de  plus  de  cinq  kilos  ;  et  pour  les 
garçons  dix  kilos.  Quant  aux  tri- 
cycles-porteurs à  pétrole,  l'usage 
en  est  interdit  à  toutes  les  femmes, 
et  aux  jeunes  gens  de  moins  de 
18  ans. 


X 

On  répète  souvent  cette  vérité 
que  les  ménages  pauvres  ont  plus 
d'enfants  que  les  ménages  riches. 
Mais  on  ne  se  rend,  en  général,  pas 
exactement  compte  de  ce  que  cela 
signifie.  Eh  bien  !  voici  :  à  Paris, 
pour  i.ooo  femmes  de  20  à  50  ans, il 
y  a  dans  les  classes  très  riches  34 
naissances,  et  dans  les  classes  très 
pauvres  :  108.  L'écart  est  énorme . 
Il  est  le  môme  à  Berlin:  47  et  157  ; 
à  Vienne:  71  et  200.  Peut-être  un 
peu  moins  à  Londres  :  63  et  147. 
Ces  chiffres  sont  suffisamment  élo- 
quents. 

[3<3 

L'année  dernière  a  été  néfaste 
pour  les  intérêts  de  la  nationalité 
française.  Pour  la  première  fois  en 
temps  normal,  c'est-à-dire  sans 
guerre  ou  épidémie,  le  nombre  des 
décès  en  France  en  1907,  a  été  su- 
périeur de  20.000  environ  aux  nais- 
sances. Rien  ne  faisait  prévoir 
cette  triste  constatation.  Durant 
les  dernières  années,  en  effet,  de 
1901  à  1905  l'accroissement  de  la 
population  était,  en  moyenne,  de 
18  pour  10.000  habitants.  Or,  brus- 
quement voici  une  diminution  de 
5  pour  10.000.  Il  y  a  encore,  cepen- 
dant, ime  trentaine  de  départe- 
ments où  on  constate  un  excédent 
de  naissances  sur  les  décès.  Ce 
sont,  entre  autres,  le  Pas-de-Ca- 
lais, le  Finistère,  le  Nord,  les  Vos- 
ges. Mais  le  midi  tout  entier  est  en 
décroissance. 

X 

La  première  Conférence  interna- 
tionale des  Ligues  sociales  d'ache- 
teurs, se  tiendra  à  Genève,  le 
24  septembre.  On  sait  que  ces  li- 
gues poursuivent  un  but  exclusive- 
ment pratique:  favoriser  des  achats 


FAITS  ET  DOCÙMENTâ 


109 


de  leurs  membres  les  maisons  de 
commerce  qui  appliquent  les  rè- 
glements sur  la  législation  du  tra- 
vail, c'est-à-dire  qui  n'exigent  pas 
de  leurs  employés  des  travaux  sup- 
plémentaires, et  qui  leur  consen- 
tent des  salaires  minima.  Le  Con- 
grès étudiera  la  question  des  listes 
blanches,  qui  signalent  aux  ache- 
teurs les  maisons  recommandées. 
Il  s'occupera,  également,  du  tra- 
vail de  la  veillée,  du  service  do- 
mestique,  de  la  question  des  chai- 
ses pour  les  employées  vendeuses, 
du  rôle  et  des  devoirs  des  consom- 
mateurs, etc.,  etc.  Des  conférences 
seront  faites  sur  la  puissance  d'a- 
chat des  consommateurs  mise  au 
service  de  la  propagande  des  so- 
ciétés d'action  morale  et  sociale  ; 
sur  le  travail  à  domicile  ;  les  cités- 
jardins  ;  les  devoirs  des  collectivi- 
tés comme  consommateurs,  etc.  Le 
Comité  international  de  patronage 
comprend  les  noms  des  plus  émi- 
nents  sociologues  de  tous  les  pays. 

(c  Cherchez  la  femme  »,  a-t-on 
dit  —  ou  l'homme,  car  l'amour,  la 
passion  divine  et  cruelle,  est  trop 
souvent  mère  de  la  mort.  Notre 
éminent  collaborateur  et  ami,  le 
grand  philosophe  et  criminologiste 
Cesare  Lombroso,  a  établi  récem- 
ment que  l'amour  est  le  plus  grand 
commetteur  de  suicides.  Mais,  tan- 
dis qu'en  général,  c'est  Thomme 
qui  se  cuicide  de  beaucoup  le  plus 
souvent  —  dans  les  années  1875,  77 
et  78,  en  Italie,  il  y  a  eu  2.516  sui- 
cides d'hommes,  contre  569  seule- 
ment de  femmes,  —  pour  chagrins 
d'amour  les  femmes  se  tuent  au 
nombre  de  70  à  75  pour  cent,  et 
les  hommes  de  20  à  40  pour  cent 
seulement.  En  France,  la  propor- 
tion est  la  même.  17.000  hommes 
se  tuent  contre  6.000  femmes,  en- 
viron. Mais  pour  les  chagrins  d'a- 
mour, il  y  a  28  pour  cent  de  fem- 
mes et  seulement  sept  pour  cent 
d'hommes.  ' 


[X] 

On  mène  une  campagne  très  in- 
téressante, et  qui  mérite  d'être  en- 
couragée par  tous,  en  faveur  des 
espaces  libres  à  Paris.  Nous  som- 
mes très  mal  partagés  sous  ce  rap- 
port. Londres,  avec  ses  onze  parcs, 
compte  1.168  hectares  libres.  Ber- 
lin, avec  cinq  parcs,  a  encore  411 
hectares.  A  Paris  même,  car  le 
bois  de  Boulogne  est  hors  la  ville, 
il  n'y  a  que  214  hectares  d'espace 
libre.  Or,  l'air,  c'est  la  santé.  Pa- 
ris, depuis  cent  ans,  a  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  jardins.  La  tuber- 
culose fait  des  ravages  dans  les 
quartiers!  sans  air.  A  Javel,  la 
moyenne  de  la  mortalité  par  la  tu- 
,  berculose  (qui  est  de  50  pour  dix 
mille)  monte  à  104;  tandis  que 
dans  le  quartier  de  la  Madeleine 
elle  n'est  que  de  11.  Il  s'agit  donc, 
avec  la  destruction  des  fortifica- 
tions, de  créer  autour  de  Paris  une 
ceniture  de  verdure,  d'espace  et 
d'air  pur. 

X 

Une  excellente  institution  est  la 
Société  nationale  des  ■professeurs 
de  français  en  Amérique.  Elle  a 
été  fondée  en  1904,  à  New-York. 
Elle  dispose  d'une  caisse  de  mutua- 
lité, et  compte  aujourd'hui  317 
membres.  L'année  dernière,  elle  a 
pu  placer  23  de  ses  membres,  qui 
n'avaient  point  de  position.  L'as- 
sociation donne  des  conférences 
pédagogiques  et  se  tient  en  rap- 
port avec  les  principales  Univer- 
sités des  Etats-Unis. 

X 

Etranger  : 

Le  Danemark  souffre  de  deux 
maux  terribles:  l'alcoolisme  et  le 
suicide.  Pour  l'alcoolisme  c'est 
également  un  fléau  répandu  dans 
bien  des  pays.  Quant  au  suicide  le 
Danemark  détient  malheureuse- 
ment le  record  macabre  du  monde,  ^ 
après  la  Saxe  toutefois.  Par  mil- 
'  lion  d'habitants  il  y  a  eu  en  Saxe, 
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de  1892  à  1900  :  61  g  suicides.  En 
Danemark  510.  Pendant  ce  temps 
on  n'en  comptait  en  Angleterre  que 
45  en  moyenne,  et  en  Autriche  75. 

'x: 

Parmi  les  forces  sociales  les  plus 
actives  qui  sont  à  l'œuvre,  en  Ita- 
lie, pour  la  régénération  du  pays, 
il  faut  compter  la  ligvie  démocra- 
tique nationale.  Elle  fut  fondée  à 
Bologne,  en  novembre  1905.  Un 
des  propagandistes  les  plus  élo- 
quents de  ce  mouvement  libéral 
dans  le  catholicisme  est  Don  Ro- 
molo  Murri.  Les  lecteurs  de  La 
Revue  connaissent,  d'ailleurs,  l'é- 
tat de  cette  crise  du  modernisme  en 
Italie  (voir  le  numéro  du  i*^""  mai 
1908).  Romolo  Murri,  frappé  par 
le  Saint-Siège,  vient  d'exposer  en- 
core plus  nettement  son  but  et  ses 
idées,  dans  un  livre  de  combat  : 
La  -politique  cléricale  et  la  démo- 
cratie. Il  y  prouve  clairement  que 
le  catholicisme,  en  Italie,  est  trop 
une  politique  et  pas  assez  une 
religion.  Or  la  politique  cléricale 
nuit  à  la  religion,  parce  qu  elle  est 
antidémocratique. 

X 

L'Allemagne  fait  beaucoup  pour 
la  lutte  contre  la  tuberculose.  Elle 
a  porté  principalement  son  effort 
sur  les  sanatoria.  En  1892  on 
comptait  seulement  4  sanatoria  po- 
pulaires, disposant  de  243  lits. 
L'année  dernière  on  en  était  à  57, 
avec  près  de  six  mille  lits. 

X 

On  sait  combien  les  Etats-Unis 
ont  à  faire  pour  se  défendre  contre 
une  trop  nombreuse  et  trop  rapide 
immigration.  Et  voilà  maintenant 
que  les  Hindous  sen  mêlent.  Les 
Sikhs  du  Penjab  émigrent  en 
foule  dans  la  Colombie  britanni- 
que et  sur  les  bords  du  Pacifique. 
Ils  ont  un  journal  mensuel,  le  Ve- 
âanta.  Excellents  agriculteurs, 
honnêtes  et  dociles,  ils  réussissent 


fort  bien.  Ils  ont  un  temple  hin- 
dou à  San  Francisco.  Enfin  plu- 
sieurs étudiants  hindous  sont  ins- 
crits aux  Universités.  Et  ces  grou- 
pes intellectuels  s'emploient,  de  là- 
bas,  à  fomenter  le  mouvement  na- 
tionaliste aux  Indes. 

X 

L'ouvrier  allemand  est  obligé  de 
dépenser  beaucoup  plus  que  l'ou- 
vrier anglais  pour  son  logement, 
environ  25  pour  cent  de  plus.  Pour 
les  dépenses  de  nourriture  et  de 
chauffage,  l'Allemand  doit  payer 
IIO  francs,  contre  l'Anglais  100  fr. 
Et  avec  cela,  l'ouvrier  allemand 
est  moins  payé  que  son  confrère 
anglais,  83  contre  100,  tandis  quil 
travaille  à  raison  de  m  contre 
100.  Moins  payé,  plus  de  travail  et 
plus  de  dépenses  obligatoires,  le 
Michel  allemand  a  le  droit  d'être 
jaloux  de  John  Bull. 

X 

New-York  va  avoir  un  théâtre 
pour  enfants  adolescents.  L'idée  en 
est  due  à  Mark  Twain.  L'institu- 
tion s'appellera:  Educationel  Thea- 
ter  for  children  and  young  -people. 
(Théâtre  d'éducation  pour  enfants 
et  pour  la  jeunesse).  Les  interprè- 
tes bénévoles  seront  des  amateurs, 
et  on  ne  jouera  que  des  œuvres 
classiques.  Il  s'agit  d  une  entreprise 
très  louable,  destinée  à  combattre 
la  néfaste  influence  des  music-halls 
sur  la  jeunesse. 

fXl 

Il  ferait  bon  de  méditer  ces  pa- 
roles d'un  spécialiste,  M.  Woods, 
chef  du  bureau  des  détectives  à 
New- York:  <(  Il  n'existe  pas  de 
classes  de  criminels.  C'est  une  fic- 
tion qui  met  à  l'aise  le  bourgeois 
assis  au  coin  du  feu  et  atténue  le 
sens  de  la  responsabilité  sociale. 
Dans  la  plupart  des  cas  le  coupa- 
ble c'est  la  société.  Le  système  pé- 
nal actuel  endurcit  le  crimxinel,  ax 
lieu  de  le  traitei"*  comme  un  être 
humain.  » 

L.  Chevalier. 
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Correspondant,  lo  août. 

Gaston  Jollivet  étudie  la  crise 
qui  sévit  en  ce  moment  parmi  les 
domestiques  'parisiens.  Le  malaise 
qui  se  produit  entre  maîtres  et  do- 
mestiques tient  surtout  aux  préten- 
tions de  ces  derniers  à  jouer  aux 
bourgeois,  rôle  auquel  leur  éduca- 
tion ne  les  a  pas  préparés.  Comme 
remède,  l'auteur  voudrait  que  les 
maîtres  traitent  leurs  subordonnés 
avec  plus  d'humanité.  —  Jeanne 
et  Frédéric  Régamey,  continuant 
leur  étude  sur  V  anéantis  sèment  de 
la  Pologne,  attribuent  cette  cam- 
pagne anti-polonaise  au  sentiment 
pangermaniste.  Celui-ci  s'inspire 
de  l'idée  que  la  culture  allemande, 
que  la  race  allemande,  sont  les  pre- 
mières dans  le  monde.  Au  nom  de 
cette  idée,  les  pangermanistes  prê- 
chent la  croisade  contre  tout  ce  qui 
peut  entraver,  non  seulement  l'ex- 
pansion, mais  l'hégémonie  alle- 
mande. Pour  une  cause  aussi  sain- 
te, tout  moyen  est  bon.  Aussi,  non 
contents  d'exproprier  les  Polonais, 
les  Allemands  pour  les  mieux  assu- 
jettir vont  jusqu'à  leur  refuser 
l'instruction.  —  Paul  ACKER,  dans 
VHistrionisme  étudie  le  goût  pro- 
noncé de  nos  contemporains  pour 
le  théâtre.  Il  l'attribue  en  grande 
partie  à  la  vanité.  Le  théâtre  est 
Fendroit  par  excellence  oii  les  fem- 
mes font  admirer  leur  personne  et 
leur  toilette.  La  pièce  du  jour  est 
un  sujet  de  conversation  toujours 
fécond  et  commode  pour  les  esprits 
vides  des  mondains. 

(1)  Voir  l'analyse  des  Revues  françaises, 
russes  dans  notre  naméro  du  15  aoûtlSOS. 


Grande  Revue,  lo  août. 

Les  carnets  de  Proudhon  nous 
donnent  moins  des  renseignements 
historiques  sur  les  débuts  du  se- 
cond empire  que  l'état  d'un  esprit 
désorienté  par  ce  changement  de 
régime.  La  note  qui  domine  dans 
ces  pages  décousues,  c'est  l'indi- 
gnation contre  Napoléon  III,  indi- 
gnation surtout  contre  la  plèbe 
qu'il  accuse  de  servilité  envers  la 
tyrannie.  —  Marc  Debrol  nous 
parle  de  la  religion  aux  Etais- 
Unis.  Chez  les  Américains  la  re- 
ligion est  moins  une  aspiration  de 
l'âme  qu'une  étiquette  sociale. 
C'est  une  forme  de  la  religion  pro- 
pre à  cette  nation  avant  tout  prati- 
que. Il  en  résulte  des  conséquences 
de  nature  à  étonner  les  Européens. 
Ainsi  les  rivalités  religieuses  et  le 
fanatisme  n'existent  pas  aux  Etats- 
Unis.  Les  sectes  les  plus  diverses 
vivent  en  paix  les  unes  à  côté  des 
autres.  La  vie  religieuse  est  très 
active,  et  aucun  pays  ne  possède 
autant  de  lieux  de  culte,  car  l'Amé- 
ricain remplit  ses  devoirs  religieux 
comme  ses  devoirs  civiques  et  po- 
litiques. 

Mercure  de  France 

Jules  de  Gaultier  reconnaît  que 
Nietzsche  s'est  mis  en  contradic- 
tion une  fois  avec  lui-même.  Mais 
il  est  d'un  avis  contraire  à  M.  Du- 
mur,  qui  avait  dressé  Nietzsche 
contre  le  Surhomme.  En  effet, 
Nietzsche  célèbre  à  la  fois  l'ins- 
tinct, la  vie  surhumaine  et  la  cul- 

allemandcs,  anglaises  et  américaines  et 
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ture,  —  c'est-à-dire  la  force  impul- 
sive et  le  frein  d'arrêt.  Or,  toute 
la  question  sociale,  selon  l'auteur, 
est  de  savoir  si  nous  trouverons 
désormais  notre  équilibre  au 
moyen  de  principes  d'arrêt,  qui  ne 
seraient  pas  un  frein  étranger,  — 
tel  que  fut  le  christianisme.  —  Le- 
grand-Chabrier  donne  un  amusant 
croquis  du  Badaud,  rétros-pectif. 
Celui-ci  ne  saurait  manquer  de  vi- 
siter l'exposition  actuelle  du  Paris 
romantique,  à  la  Bibliothèque  de 
la  Ville  de  Paris.  Il  s'arrêtera  lon- 
guement devant  le  décor  du  Cha- 
pelet, du  Palais-Royal,  des  boule- 
vards d'alors,  au  temps  de  1830.  — 
Marie  Lenéru  s'occupe  longue- 
ment du  cas  si  particulièrement  in- 
téressant de  Miss  Helen  Keller. 
Cette  jeune  Américaine  est  sourde- 
muette-aveugle.  Or,  elle  a  fait 
toute  son  instruction,  passé  tous 
ses  exam.ens.  Elle  a  aujourd'hui 
28  ans  et  sa  grande  intelligence  a 
su  tout  apprendre  et  tout  compren- 
dre. On  peut  dire  qu'elle  ai  pris 
possession  du  monde  extérieur  par 
le  toucher.  Elle  est  heureuse,  et 
voudrait,  dit-elle,  vivre  seize  cents 
ans  !  Par  l'odorat,  elle  sait  dans 
quelle  maison  elle  pénètre.  Le 
parfum  des  personnes  qu'elle  con- 
naît lui  est  familier.  Elle  s'élève, 
enfin,  à  l'idée  de  Dieu  et  s'est 
construite  à  elle-même,  en  elle- 
même,  sa  conception  de  l'univers. 
--  Albert  de  Bersancaut  continue 
son  intéressante  étude  sur  les 
Pamphlets  contre  Victor  Hugo.  Il 
signale  celui  d'Alexandre  Dufaï, 
sur  Agnès  de  Méranie,  sans  comp- 
ter Hernali  ou  la  contrainte  par 
cor,  Ruy-Brac,  Cornaro,  tyran  pas 
doux,  etc. 

Nouvelle  Revue 

15  août. 

M.  Flamine  considère  ce  qui  di- 
vise le  V atican  et  les  sciences  oc- 
cultes. La  religion  catholique  tient 
à  sa  conception  de  l'au-delà  et  des 


êtres  qui  l'habitent.  Les  doctrines 
qui  se  partagent  le  monde  des  oc- 
cultistes paraissent  vouloir  élargir 
cette  conception  et,  en  somme, 
l'entamer.  De  tous  temps,  l'Eglise 
a  condamné  les  magiciens.  Or, 
nos  spirites  modernes,  nos  théoso- 
phes,  nos  alchimistes  et  astrolo- 
gues, tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
veulent  rénover  les  sciences  an- 
ciennes, sont,  pour  le  Vatican, 
des  magiciens.  On  craint,  à  juste 
titre,  que  la  science  positive  ne 
trouve  dans  ce  domaine,  fermé 
jusqu'ici,  des  raisons  naturelles 
d'expliquer  la  religion,  de  la  ra- 
mener à  un  esemble  de  proposi- 
tions oii  le  divin  a  peu  de  part  et 
en  somme  de  s'en  passer.  —  Les 
comédiens  français  pendant  la  Ré- 
volution se  montrèrent  de  zélés 
patriotes.  MARCEL  FRAGER  attribue 
ce  fait,  non  seulement  à  la  rage 
effrénée  de  politique  qui  mit  alors 
en  ébullition  tous  les  cerveaux, 
mais  encore  au  décret  du  24  dé- 
cembre 1789.  Ce  décret,  en  décla- 
rant que  nul  Français  ne  pourrait 
être  exclus  des  emplois  publics  en 
raison  de  sa  profession,  conféra 
aux  acteurs  la  qualité  de  citoyen. 
Néanmoins,  aux  mauvais  jours, les 
comédiens  français  furent  déclarés 
suspects  et  emprisonnés.  On  les 
épargna,  car  ils  étaient  chéris  du 
peuple,  mais  on  leur  imposa  le 
supplice  de  jouer  des  pièces  sans- 
culottiques  oii  l'art  était  remplacé 
par  le  mauvais  goût.  Le  Théâtre- 
Français  fut  successivement  ap- 
pelé Théâtre  de  la  Nation,  Théâ- 
tre-Egalité, et  enfin,  le  30  mai 
1799,  Comédie-Française.  —  Les 
enlèvements  d'aujourd'hui  se  font 
en  automobile  ;  les  enlèvements 
d'autrefois  se  faisaient  à  cheval  ou 
en  voiture.  Les  moyens  étaient 
moins  rapides,  mais  les  rapts 
étaient  plus  nombreux,  Emile  Col- 
las raconte  une  série  d'anecdotes 
des  xiv^  et  xv®  siècles  qui  mon- 
trent la  société  française  de  ces 
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époques  lointaines,  sous  un  aspect 
rude  et  grossier.  Mais  pour  bien 
connaître  un  temps,  ne  faut-il  pas 
étudier  les  crimes  et  délits  qui  s'y 
commirent  ? 

Revue  des  Deux-Mondes. 

15  août. 

Notre  éminent  collaborateur  AL- 
FRED Fouillée  examine  ce  qu'est 
en  fait,   la  déclaration  socialiste 
des  droits.  Il  est  certain  qu'en  1789, 
la  Révolution,  en  proclamant  les 
Droits  de  l'homme,  attribua  un  ca- 
ractère trop  exclusif  à  la  propriété 
individuelle.  Le  droit  d'association 
était  méconnu.  Aujourd'hui  les  so- 
cialistes voudraient   une  déclara- 
tion nouvelle  et  plus  complète,  qui 
étendrait  l'idée  de  justice  sociale.  | 
Ils  réclament  trois  droits  fonda- 
mentaux d'ordre  économique  :  le 
droit  à  l'existence,  le  droit  au  tra- 
vail, et  celui  au  produit  intégral 
du  travail.    Ils  déclarent  que  le 
monde,  qu'il  le  veuille  ou  non,  est 
en    marche    dans    ce    sens.  Et, 
comme  preuves  à  l'appui,  les  so- 
cialistes montrent  que  la  législa- 
tion protectrice  du  travail,  les  im- 
pôts progressifs,  et  d'autres  réfor- 
mes encore,  sont  les  premiers  pas 
dans  cette  voie  de  la  socialisation 
du  droit.    Selon   M.  Fouillée,  au 
contraire,  ces  mesures  ne  sont  que 
des  réformes  de  justice  réparative. 
Elles  n'attaquent  en  rien  les  droits 
individuels.  En  somme  :    le  droit 
social  et  le  droit  individuel  sont 
deux    côtés    du  parallélogramme 
des  forces,  La  société  doit  suivre 
la  diagonale.  —   M.  '  ALFRED  RÊ- 
BELLIAN  étudie  la  Com-pagnie  Se- 
crète du  Saint-Sacrement,  d'après 
des  docviments  novLveaux.    ha.  dé- 
couverte de  cette  société  catholi- 
que secrète,  au  XVIP  siècle,  a  fait 
un  certain  bruit  dans  les  milieux 
historiques.  Grâce  à  l'auteur, grâce 
à  M.  Raoul  Allier,  la  lumière  se 
fait  peu  à  peu  sur  cette  curieuse 
entreprise  de  croisade   secrète  en 


faveur  des  intérêts  de  l'Eglise.  La 
Compagnie    de    Marseille  paraît 
avoir  joué  le  rôle  le  plus  impor- 
tant après  celle  de  Paris.  Il  y  en 
eut  une  à  Grenoble,  et  une  à  Mont- 
pellier. Paris  gouvernait,   et  en- 
voyait des  leçons  spirituelles  et 
charitables  aux  confrères  de  pro- 
vince. L'esprit  de  la  célèbre  Com- 
pagnie était  ultra-secret.  Et  plutôt 
qUe  de  paraître,  et  se  développer, 
elle  aima  mieux  s'éteindre  peu  à 
peu.  —  René  Doumic  apporte  une 
précieuse  contribution  sur  Lamar- 
tine  en    1830   et   le    Voyage  en 
Orient,  d'après  des  lettres  inédites 
du  poète  à  sa  femme  et  à  ses  amis. 
C'est    l'année    1830   qui  marque, 
dans    la    vie    de    Lamartine,  la 
grande  coupure.  Il  renonce  à  la  di- 
plomatie et  donne  sa  démission.  Il 
entreprend    ce    voyage  d'Orient, 
dont  on  a  exagéré  le  faste.  Surtout 
il  perd  sa  fille  bien-aimée,  Julia, 
qu'il   avait  voulu  emmener  bien 
imprudemment  avec  lui.  C'est  cer- 
tainement au  voyage  d'Orient  et 
à  ce  deuil  cruel,  qu'il  ne  voulut 
pas  accepter   du  ciel,    qu'il  faut 
faire  remonter  l'abandon  de  la  foi 
chrétienne  par  Lamartine.  —  No- 
tre  éminent   collaboborateur  RA- 
PHAËL-GEORGES LÉVY  signale  une 
nouvelle  monnaie  :  les  certificats 
des    chamhres    de  compensation 
américaines.VoMT  conjurer  la  crise 
de  1907,  à  côté  des  billets  de  ban- 
que —  gagés  par  un  encaisse  mé- 
tallique —  les  Américains  imagi- 
nèrent des  certificats,    gagés  par 
les  dépôts  de  valeurs  mobilières  et 
garantis  par  le  syndicat  des  ban- 
ques. Il  serait  vraiment  à  exami- 
ner si,  à  côté  des  espècj^s,  du  billet 
d'Etat  ou  du  billet  de  banque,  il 
ne  conviendrait  pas  de  faire,  dans 
la  circulation,  une  place  définitive 
à  ces  instruments  de  paiement. 

Revue  de  Paris. 

15  août. 

Notre  collaborateur    et    ami  le 
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commandant  ERNEST  PICARD  ra- 
conte la  veille  de  Sedan.  Les  ren- 
seignements précis  que  l'on  pos- 
sède maintenant,  font  ressortir  en- 
core davantage  l'impéritie  des 
chefs  de  l'armée  française.  Tandis 
qu'en  cette  journée  mémorable 
nous  voyons  les  Allemands  procé- 
der méthodiquement,  mathémati- 
quement même,  à  l'enveloppement 
de  nos  troupes,  celles-ci,  au  con- 
traire, demeurent  passives,  iner- 
tes, rivées  à  leurs  positions.  Et  ce- 
pendant s'écoulaient  des  heures 
précieuses  où.  l'on  aurait  pu  espé- 
rer le  salut  dans  une  décision  éner- 
gique ! —  Le  vol  des  oiseaux  préoc- 
cupe beaucoup  le  monde  scienti- 
fique. Louis  HouLLEviGNE  expose 
sommairement  les  études  expéri- 
mentales qui  ont  été  faites  sur  la 
question.  On  sait  que  ces  études 
facilitent  singulièrement  les  pro- 
grès de  l'aviation.  M.  Quinton,  en 
réalisant  dans  son  laboratoire,  le 
vol  plané  d'une  feuille  d'alumi- 
nium, a  prouvé  que  nos  aviateurs 


arriveront  certainement  à  le  réa- 
liser. Louis  Houllévigue,  cepen- 
dant, s'étonne  que  le  jeune  oiseau 
apprenne  si  rapidement  à  voler. 
Mais  le  mécanicien  du  capitaine 
Ferber  ne  fit-il  pas  une  prouesse 
mémorable,  la  première  fois  qu'il 
conduisit  son  aviateur  ?  Que  les 
machines  soient  bien  établies,  et 
riiomme  les  manœuvrera  très  aisé- 
ment. Il  ne  sera  pas  plus  difficile 
un  jour  de  diriger  un  aviateur  que 
de  monter  à  bicyclette.  —  HENRI 
MONOD  rapporte  un  document  sur 
la  S aint-B arthélemy  :  la  «  vera  et 
brevis  descriptio  »  dont  Montluc, 
peut-être,  fut  l'auteur,  et  Henri 
d'Anjou  —  plus  tard  Henri  III  — 
sans  doute  l'inspirateur.  C'est  un 
plaidoyer  dans  lequel  Henri  d'An- 
jou cherche  surtout  à  montrer  qu'il 
demeura  étranger  à  la  répression 
des  Huguenots.  Il  est  intéressant 
parce  qu'il  jette  un  jour  nouveau 
sur  la  mentalité  du  futur  Henri  III, 
mais  il  fallit  à  son  titre  :  il  n'est 
pas  bref  et  peu  véridique. 


IL  —  REVUES  POLITIQUES  ET  ECONOMIQUES 


Journal  des  Economistes 

15  août. 

D'après  Yves  Guyot,  le  Congrès 
international  du  libre-échange ,  qui 
s'est  tenu  à  Londres,  du  3  au 
8  août,  a  eu  une  grande  significa- 
tion. Il  aura  prouvé  que  le  protec- 
tionnisme est  une  doctrine  d'abord 
économiquement  indéfendable  et 
ensuite  politiquement  mauvaise.  Il 
constitue  la  spoliation  du  plus 
grand  nombre  au  profit  d'une  oli- 
garchie :  il  entraîne  la  corruption 
des  détenteurs  du  pouvoir  et  il  su- 
bordonne les  intérêts  généraux  à 
des  intérêts  particuliers.  —  ANDRÉ 
Pinard  récapitule  les  conceptions 
monétaires   des  socialistes.  Dans 


toutes  les  civilisations  et  à  toutes 
les  époques  on  a  fulminé  contre 
l'or,  mais  jamais  peut-être  autant 
qu'aujourd'hui.  La  monnaie  est  le 
résumé  des  libertés  économiques. 
Parmi  ses  fonctions,  les  socialistes 
voudraient  opérer  \m  choix,  con- 
server celles  qui  sont  compatibles 
avec  leurs  doctrines  et  éliminer  les 
autres.  De  là  un  certain  flottement 
dans  les  théories  proposées  pour 
constituer  une  monnaie  sociale.  — 
Dans  une  étude  sur  la  iamille  ru- 
rale et  le  komestead,  Paul  Bon- 
NAUD  préconise  avec  des  personna- 
lités politiques  comme  A.  Ribot, 
de  Mun,  Lemire,  etc.,  l'introduc- 
tion en  France  de  ce  système  amé- 
ricain. On  appelle  komestead,  aux 
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Etats-Unis,  la  maison  où  réside  le 
chef  de  famille  et  la  terre  conti- 
guë.  Cet  ensemble  constitue  une 
sorte  de  propriété  privilégiée,  ga- 
rantie contre  tome  saisie  et  toute 
vente  forcée  pour  dettes,  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  détermi- 
née par  la  loi.  Rien  ne  s'oppose- 
rait, en  France,  à  ce  qu'on  adop- 
tât un  semblable  système.  Au  con- 
traire, Tunité  de  législation  qui 
n'existe  pas  en  Amérique  et  les 
formalités  de  l'enregistrement  qui 
est  seulement  facultatif  chez  les 
Yankees,  en  assureraient  la  par- 
faite exécution. 

Revue  du  mois 

lo  août. 

L'origine  des  Japonais  fait  l'ob- 
jet de  plusieurs  controverses  que 
G.  JANNIARD  passe  en  revue.  On  ne 
peut  assimiler  les  Japonais  aux 
Chinois,  on  doit  les  considérer 
comme  des  conquérants.  Mais  d'où 
viennent-ils?  De  la  Mongolie,  di- 
sent les  uns  ;  de  la  Malaisie,  disent 
les  autres.  En  étudiant  leur  reli- 
gion, on  arrive  à  concilier  ces 
deux  systèmes  :  ce  serait  alors  un 
ancien  peuple  mongol  submergé 
par  une  vague  océanienne.  — 
Etienne  Taris  résume  l'état  actuel 
de  VAviation.  Il  classe  les  aéro- 
planes en  cellulaires  ou  améri- 
cains et  en  monoplans  ou  français. 
Les  uns  et  les  autres  cherchent  à 
réaliser  le  vol  plané  que  des  ex- 
périences et  des  calculs  récents 
rendent  possible.  Alors  seulement 
l'aviation  deviendra  un  sport.  — 
Qiû est-ce  que  la  Terre?  se  de- 
mande LuiGl  DE  Marchi  avec  tous 
les  savants.  Il  est  curieux  comme 
nos  notions  sur  le  sphéroïde  que 
nous  habitons  sont  précaires.  La 
Terre  est-telle,  sous  la  croûte  so- 
lide de  la  surface,  à  l'état  liquide, 
gazeux  ou  solide  ?  On  ne  peut,  sur 
ce  point,  que  se  livrer  à  des  con- 
jectures ou  à  des  hypothèses.  — 
On  hésite  toujours,  en  France,  sur 


les  travaux  à  faire  pour  augmenter 
et  améliorer  t\os  voies  d'accès  au 
Simflon.  La  conférence  franco- 
suisse,  qui  s'était  réunie  à  Berne, 
le  i6  mars,  dans  le  but  de  traiter 
cette  question,  s'est  ajournée  sine 
die.  Pendant  ce  temps,  on  perce 
les  Alpes  bernoises  sous  le  Lœtsch- 
berg,  et  dans  cinq  ans,  une  nou- 
velle voie  sera  ouverte  de  Brigue 
vers  l'Allemagne  par  Berne,  et 
vers  Calais  et  Paris  par  Belfort. 
On  discute  et  on  n'agit  pas. 

Revue  Philosophique 

Juillet  et  août. 
Gaston  Rageot  critique  la  façon 
dont  se  pose  le  froblème  expéri- 
mental du  temps.  La  métaphysi- 
que discute  sur  l'objectivité  du 
temps,  mais  ne  fournit  aucune 
donnée  précise.  La  science  ne  lé 
considère  que  comme  un  rapport. 
Cependant  personne  ne  l'explique, 
tandis  que  tout  le  monde,  faisant 
appel  au  sens  commun,  s'en  sert 
comme  la  donnée  immédiate  de  la 
conscience.  Il  y  aurait  toute  une 
philosophie  du  temps  à  faire  ; 
mais  nul  n'ose  l'entreprendre.  Ver- 
ra-t-elle  jamais  le  jour?  —  Mar- 
cel Mauss  analyse  les  idées  de 
Wundt  sur  V Art  et  le  Mythe.  Le 
philosophe  allemand  s'est  appli- 
qué à  donner  ime  théorie  complète 
des  formes  de  l'art.  Il  voit,  dans 
l'art  comme  dans  le  mythe,  une 
forme  généralisée  de  la  fantaisie. 
Entre  les  images  fournies  par  l'un 
et  l'autre  procédé,  il  ne  trouve 
d'autre  différence  que  le  caractère 
collectif  et  involontaire  du  mvthe 
et  le  caractère  volontaire  et  indi- 
viduel de  l'art.  Marcel  Mauss  cri- 
tiqiie  avec  raison  cette  conception. 
—  Le  problème  de  la  formation  de 
Vidéal,  selon  MAURICE  MILLIOUD, 
appartient  à  l'ordre  des  questions 
de  morale.  L'idéal  tend  à  sortir  de 
celui  en  qui  il  se  forme  et  à  s'im- 
poser ensuite  comme  un  maître. 
Dès  que  nous  disons  :  c'est  mon 
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idée,  nous  extériorisons  une  résul- 
tante qui  nous  tyrannise.  Nous 
avons  donc  un  idéal  correspondant 
à  notre  manière  de  vivre  et  nous 
nous  conduisons  selon  lui.  Ce  n'est 
pas  un  but,  car  notre  but  c'est  de 
vivre  ;  c'est  plutôt  une  fonction.  — 
Cliarles  Richet  étudie  la  guerre  et 
la  faix  au  point  de  vue  philosophi- 
que. Il  y  a  actuellement  des  parti- 
sans de  la  guerre,  on  les  appelle 
même  des  bellicistes.  C'est  contre 
eux,  contre  leurs  théories  que  l'au- 
teur s'élève.  On  s'étonne  qu'il  faille 
sérieusement  combattre  la  doctrine 
du  progrès  de  l'humanité  par  le 
m^assacre  des  individus. 
Revue  politique  et  parlementaire, 
lo  août. 

La  grève,  en  somme,  d'après 
P.  Pic  dans  Grèves  et  Lock-Outs, 
serait  avantageuse  aux  ouvriers, 
puisqu'en  quelques  semaines  ou 
quelques'  mois  l'augmentation  de 
salaire  permet  de  récupérer  les 
pertes  effectuées  pendant  la'  pé- 
riode de  chômage.  En  France  et 
en  Allemagne,  à  peu  près  la  moi- 
tié des  grèves  aboutissent  à  des 
transactions.  En  Angleterre  par 
contre,  les  ouvriers  ne  se  mettent 
en  grève  qu'à  bon  escient,  ce  qui 
explique  leur  succès  habituel.  Pour 
remédier  à  cette  animosité  entre 
patrons  et  ouvriers,  une  organisa- 
tion légale  du  travail  s'impose.  — 
De  Peyerimhoff  attire  notre  atten- 
tion sur  les  Forces  nouvelles  en 
formation  dans  V Afrique  du  Nord. 
Il  y  a  d'abord  une  force  économi- 
que liée  à  l'existence  des  produits 
indigènes,  produits  qui  ne  concur- 
rencent pas  ceux  de  la  Métropole. 
II  y  a  ensuite  et  surtout  une  force 
humaine  provenant  de  la  forma- 
tion d'une  nation  africaine.  Com- 
posée de  Français,  d'Espagnols  et 
d'Italiens  unis  par  la  culture  et 
la  langue  française,  cette  nation 
naissante  comptera  certainement 
dans  l'avenir.  —  Anselme  Laugel 
montre  que  V Avenir  intellectuel  de 


V Alsace  réside  dans  cette  union  des 
deux  éléments  germanique  et  fran- 
çais. Cet  article  combat  avec  vi- 
gueur l'opinion  erronée  de  ceux 
qui  voient  l'orientation  intellec- 
tuelle de  l'Alsace  dans  l'adoption 
exclusive  de  la  culture  allemande. 

Rétorme  sociale 

i^^  et  i6  août. 
De  Henry  Joly  une  étude  com- 
parée sur  la  f  ovulation  et  le  di- 
vorce. On  se  plaint  généralement 
de  la  dépopulation  et  certains  es- 
prits se  plaisent  à  en  accuser  le  di- 
vorce. Certes  il  était  difficile  qu'il 
en  fût  autrement.  La  moyenne  des 
divorces  augmente  dans  presque 
tous  les  pays.  Cependant  on  cons- 
tate d'autre  part,  que  le  nombre 
des  nativités  s'accroît  en  raison  in- 
verse du  nombre  des  divorces.  C'est 
le  cas  des  cantons  catholiques  de 
la  Suisse  où  le  mariage  est  consi- 
déré comme  indissoluble.  Telles 
sont  les  conclusions  de  la  statisti- 
que. —  Le  sénateur  Bérenger  si- 
gnale un  facteur  beaucoup  plus  im- 
portant de  dépopulation  dans  la 
fro-pagande  néo-malthusienne.  Il 
se  fait  par  le  moyen  d'articles  de 
journaux,  de  livres,  de  prospectus 
et  de  conférences  une  campagne 
contre  la  repopulation.  On  incite 
les  gens  à  ne  pas  procréer  ;  on  pro- 
clame le  droit  à  l'avortement.  C'est 
un  danger  social  contre  lequel  la 
loi  devrait  être  armée.  —  Pour  Fé- 
lix Lacointa  les  causes  politiques 
de  la  dé-pofulation  résident  en  ma- 
jeure partie  dans  l'abaissement  de 
la  moralité  par  suite  de  la  diminu- 
tion du  sentiment  religieux.  Ré- 
glementer ne  suffit  pas,  il  faut  en- 
core élever  les  citoyens  dans  le  res- 
pect des  lois.  On  peut  se  demander, 
cependant,  si  ce  respect  la  religion 
seule  est  capable  de  l'apprendre.  — 
La  grève  de  Parme,  assure  Giusep- 
pe  GORIA,  est  le  commencement 
d'un  conflit  sans  issue.  Les  conta- 
dini  sont  maintenant  gagnés  par 
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les  idées  révolutionnaires.  Ils  refu- 
sent de  remplir  leurs  engagements 
vis-à-vis  de  leurs  propriétaires, 
parce  qu'ils  sont  las  d'être  étran- 
gers à  la  terre  et  de  travailler  uni- 
quement pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Seule  la  propagation  de  sai- 
nes doctrines  économiques  parmi 
les  paysans  pourrait  enrayer  le 
mouvement. 

Revue  Socialiste 

i^r  juillet. 

Emile  Châtelain  étudie  la  clas- 
sification des  biens  figurant  dans 
les  déclarations  de  succession  en 
1906  pour  analyser  Vidée  de  capi- 
tal et  V évaluation  du  cafital.  Il  y 
a  deux  sortes  de  capitaux  :  les  éco- 
nomiques et  les  juridiques.  Sous 
les  premiers  se  rangent  la  proprié- 
té ;  et  sous  les  seconds  la  quasi- 
propriété  (droits  d'auteur,  clientèle, 
etc.)  et  les  créances.  Dans  le  lan- 
gage courant  le  mot  capital  signi- 
fie toujours  capital  juridique.  L'é- 
valuation d'un  capital  est  chose 
très  malaisée.  On  n'arrive  jamais 
à  établir  précisément  une  valeur, 


tant  de  facteurs  divers  entrent  en 
jeu.  On  se  contente  d'apprécier  le 
revenu  et  on  capitalise  au  taux  or- 
dinaire de  l'argent.  Mais  alors  on 
traitera  un  capital  économique 
comme  s'il  était  juridique  et  on 
tombera  dans  l'erreur.  Le  problè- 
me est  excessivement  complique. 
—  La  loi  d^ assistance  du  14  juillet 
1905,  selon  Bouhey-Allex  ne  mé- 
rite pas  les  critiques  acerbes  que 
quelques-uns  lui  ont  adressées. Cette 
loi  a  créé,  pour  les  départements 
et  les  communes,  l'obligation  d'as- 
sister les  vieillards,  les  infirmes  et 
les  incurables,  en  prévoyant  la 
subvention  de  l'Etat.  Ce  ne  fut 
point  un  tremplin  électoral  mais 
une  ceuvre  de  solidarité  sociale. 
Cependant,  par  suite  de  la  chute 
du  ministère  Combes,  la  portée 
sen  est  trouvée  amoindrie.  Les 
ministres  qui  lui  succédèrent  ne  se 
résolurent  à  l'appliquer  qu'à  contre- 
cœur. Les  budgets  sont  surchargés, 
avec  les  exigences  de  la  guerre  et 
de  la  marine;  la  philanthropie  na- 
tionale est  réduite  à  la  portion 
congrue. 
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I.  —  REVUES  ANGLAISES  ET  AMERICAINES 


Albany  Review  (Londres). 
Août. 

Douglas  Dewar  résume  les  con- 
clusions de  W.  Long  et  des  natu- 
ralistes américains  concernant  Vé- 
ducation  des  jeunes  oiseaux.  A  pre- 
mière vue,  on  croirait  que  les  pe- 
tits sont  élevés  et  instruits  par 
leurs  parents.  En  réalité  personne 
ne  leur  apprend  ni  à  chercher  leur 
nourriture,  ni  à  voler,  ni  à  chan- 
ter, ni  à  construire  un  nid.  Des  ex- 
périences concluantes  ont  été  fai- 


tes. On  a  séparé  des  jeunes  de 
leurs  parents,  on  les  a  gavés  par 
un  procédé  quelconque.  Ils  se  sont 
trouvés  moins  bien  éduqués  que 
leurs  congénères,  mais  éduqués 
tout  de  même.  On  doit  donc  penser 
que  les  oiseaux  naissent  doués, 
comme  les  poètes.  —  La  révolte 
des  -femmes  s'accentue,  s'écrie  Ha- 
ROLD  Spencer.  Il  y  a  plus  de  cinq 
millions  et  demi  de  femmes  qui 
travaillent  en  Angleterre.  Cest 
une  armée  plus  considérable  que 
celle  de  Xerxès,    plus  nombreuse 
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que  là  population  de  Londres. 
Sô/.oood'entre  elles  sont  employées 
dans  les  filatures;  903.000  dans  la 
confection  ;  80.500  dans  le  com- 
merce ;  et  environ  100.000  dans 
l'agriculture.  On  compte  55.784 
comptables  ;  200.000  professeurs  ; 
44.000  musiciennes  et  actrices  ; 
79.000  nourrices  ;  et  292,  seule- 
ment, doctoresses.  Sur  ce  nombre 
trois  millions  ne  sont  point  ma- 
riées, quoique  elles  aient  plus  de 
vingt  ans  ;  un  million  à  peine  con- 
.sentent  à  rester  filles  après  l'âge 
de  35  ans.  Les  veuves  sont  au  nom- 
bre de  1.246.407.  Tel  est  le  bilan 
de  l'armée  de  la  révolte.  —  Hubert 
Beaumont  s'occupe  de  la  situation 
des  ■petits  -propriétaires  terriens.  Il 
est  secrétaire  de  leur  association  et 
comme  tel  fort  bien  documenté.  En 
Angleterre,  oii  la  propriété  est 
beaucoup  moins  divisée  qu'en 
France,  la  petite  propriété  est 
presque  l'exception.  On  étudie  ce- 
pendant le  moyen  de  la  multiplier, 
non  pas  en  morcelant  les  grandes, 
mais  en  facilitant  la  possession 
territoriale  aux  petits  rentiers. 

National  Review  (Londres). 
Août. 

D Autriche  agira-t-elle  dans  les 
Balkans?  se  demande  Inquirer. 
La  Russie  et  l'Autriche  se  sont 
constituées,  en  somme,  les  anges 
gardiens  de  la  Macédoine.  Or,  une 
mode  semble  s'introduire  mainte- 
nant dans  la  politique  des  grandes 
puissances  :  celle  d'aller  rétablir 
l'ordre  chez  leurs  voisins  plus  pe- 
tits et  d'instaurer  ensuite  le  régime 
du  protectorat.  L'Autriche  se  lais- 
sera-t-elle  gagner  par  l'exemple  de 
la  Mandchourie,  protégée  par  la 
Russie,  de  la  Corée  protégée  par  le 
Japon  ?  Osera-t-elle  demander  une 
interprétation  spéciale  du  traité 
de  Berlin  pour  étendre  son  protec 
torat  sur  les  pays  balkaniques  ?  — 
H.-W.  WiLSON  apprécie  la  car- 
rière de  Lord  Charles  Beresford. 


Il  est  entré  dans  la  marine  en 
1859,  à  l'âge  de  treize  ans.  En 
1884,  il  fut  envoyé  au  secours  du 
général  Gordon,  enfermé  dans 
Khartoum,  Entré  au  Parlement,  il 
se  distingua  par  sa  chaude  défense 
d'un  vaste  programme  naval  dont 
la  Chambre  des  Communes  ne 
voulait  pas  entendre  parler.  Il  fut 
sévèrement  critiqué  dans  plusieurs 
de  ses  actes,  quand  il  participa  à 
l'administration  de  la  marine.  On 
l'accusa  d'exagérer  la  faiblesse  de 
l'organisation  navale.  Il  retourna 
à  la  mer  et  apporta  dans  ses  divers 
commandements  son  esprit  de  ré- 
formes et  de  progrès.  A  l'heure  ac- 
tuelle, l'Amirauté  songe  à  créer 
une  nouvelle  division  dans  la 
flotte  métropolitaine.  Lord  Ch.  Be- 
resford s'y  oppose  de  toute  ses  for- 
ces :  la  défense  dit-il,  est  compro- 
mise. —  L'Université  de  Birmin- 
gham, selon  Olivier  Lodge,  arri- 
vera à  être  un  modèle  d'établisse- 
m  e  n  t  d'enseignement  moderne. 
Dans  une  cité  éminemment  com- 
merçante et  industrielle,  l'instruc- 
tion scientifique  doit  occuper  la 
première  place.  On  va  bientôt  de- 
mander de  nouveaux  crédits  pour 
cette  institution  ;  le  peuple  anglais 
ne  peut  pas  les  refuser  :  il  faut 
créer  un  centre  d'études  et  de  re- 
cherches, parfaitement  aménagé, 
avec  des  professeurs  de  haute  cul- 
ture. 

Nineteenth  Century  and  After 

Londres  (Août). 
?vlrs  HUMPHRY  Ward  s'élève  con- 
tre le  Mouvement  anti-suffragiste. 
Elle  rappelle  qu'il  y  a  dix-neuf  ans 
les  théories  suffragistes  furent  ex- 
posées pour  la  première  fois  en 
Angleterre  dans  Nineteenth  Cen- 
tury. Maintenant  l'idée  s'est  déve- 
loppée et  répandue.  Chaque  jour, 
elle  gagne  du  terrain.  La  meilleure 
preuve  en  sont  les  polémiques 
qu'elle  soulève.  Le  Royaume-Uni  ne 
va  pas  tarder  à  se  diviser  en  deux 
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partis  qui  se  livreront  une  bataille 
acharnée.  Le  manifeste  des  anti- 
sufîragistes  qui  vient  de  paraître 
le  fait  prévoir.  —  J.  G.  HUTCHIN- 
SON  trouve  à  remédier  au  manque 
d'eîn-ploi.  Si  chaque  famille  d'ou- 
vriers, au  lieu  de  dépenser  son  ar- 
gent en  achat  de  substances  toxi- 
ques telles  que  l'alcool, versait  seu- 
lement trois  pences  par  semaine  à 
une  caisse  spéciale,  on  aurait  assez 
d'argent  pour  fournir  du  travail  à 
tous  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Chaque 
famille  gaspille  en  effet  plus  de 
six  pence  par  semaine  au  cabaret. 
Près  de  300  millions  de  francs 
sortent  ainsi  de  la  poche  des  tra- 
vailleurs pour  entrer  dans  celles 
des  empoisonneurs  publics  !  —  Le 
troisième  centenaire  de  Québec  que 
commente  Arthur  Hawkes,  a  prou- 
vé que  le  Canada  français  gardait 
toujours  son  caractère.  Non  seule- 
ment on  y  aime  encore  la  France, 
piais  on  y  conserve  le  langage,  les 
mœurs  et  les  traditions  françaises. 
Certes  les  canadiens  de  cette  ré- 
gion sont  empreints  du  plus  pur 
loyalisme  envers  la  métropole, 
mais  ils  se  souviennent  de  leur  an- 
tique patrie  et  ils  sont  heureux 
d'entretenir  avec  elle  des  relations 
que  l'entente  cordiale  avec  l'Angle- 
terre facilite  et  encourage  désor- 
mais. 

North  Americsin  Review 

(New- York),  août. 

Le  leader  du  parti  socialiste 
français,  Jean  Jaurès,  étiidie  Var- 
hitrage  iyiternr.ùonal  avi  'point  de 
Tiie  socialiste.  Il  constate  que  la 
nécessité  de  l'arbitrage  ne  ressort 
pas  seulement  des  travaux  des  con- 
grès socialistes::  C'est  en  somme  la 
généralisation,  malgré  les  partis 
politiques,  des  idées  humanitaires. 
Il  ne  croit  pas  cependant  que  les 
nations  réalisent  complètement  la 
paix  sans  entrer  dans;  la  voie  de 
la    socialisation.    Auparavant,  il 


faut  internationaliser   ce  qui  est 
commun  à  tous  les  peuples  :  c'est- 
à-dire  le  commerce  ;  plus  de  doua- 
nes, par  conséquent,  ni  de  lutte  de 
tarifs.  C'est  une  leçon  au  protec- 
tionisme  yankee.   —   Il  y  a  une 
question  du  Nord,  comme  il  y  a 
une  question  d'Orient.  BRITANNICUS 
signale  les  différents  accords  qui 
ont  été  signés,  au  sujet  de  la  Bal- 
tique, entre  les  grandes  puissances 
européennes  intéressées.   Il  s'agit 
de  garantir  la  possession  des  îles 
nombreuses   de   la  mer  Baltique 
aux  puissances  qui  les  détiennent, 
de  sauvegarder  Tintégrité   du  ter- 
ritoire de  la  Suède,  de  la  Norvège 
j  et   du   Dànemark,    et   de  régler 
l'usage  des  eaux  des  détroits  et  des 
golfes.    La   France,  l'Angleterre,. 
l'Allemagne  et  la  Russie  se  sont 
liées  par  des  conventions, en  même 
temps  que  les  autres  petites  puis- 
sances, de  manière  à  empêcher  les 
conflits  et  à  maintenir  l'équilibre 
européen.  —   Otto  Simon  signale 
les  difficultés  que  rencontre  VEs- 
■péranto  en  Allemagne .  Cette  lan- 
gue,  facile,   commode,   mais,  en 
somme,  incolore  et  sèche,  a  récolté 
des  sympathies,  mais  aussi  beau- 
coup d'antipathies.  Peu  à  peu  ce- 
pendant, celles-ci  diminuent.  Si  on 
reproche  à  l'espéranto  d'être  peu 
littéraire,  on  est  obligé  de  lui  con- 
céder qu'il  permet  à  des  personnes 
de  nationalités  et  de  langages  dif- 
férents d'entretenir  des  relations. 
Aussi  les  espérantistes  ont-ils  con- 
fiance dans  l'avenir. 

Quarterly  Review  (Londres). 
Août. 

La  situation  troublée  de  VInd.e 
préoccupe  beaucoup  l'opinion  pu- 
blique   en    Angleterre.  L'auteur 
anonyme  de  l'article  croit  que  la 
cause   de  l'agitation   provient  du 
réveil  du  Japon.  C'est,  en  somme, 
i  l'introduction  dans  les  populations 
j  hindoues  de  l'éducation  et  des  cou- 
I  tûmes  européennes  qui  mine  sour- 
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dément  les  naturels.  La  réforme 
des  universités  de  l'Inde  opérée 
par  Lord  Curzon  aurait  donc  été 
un  des  principaux  facteurs  du  mal. 
La  presse  hindoue  n'a  fait  que  l'ac- 
croître. —  Mac  Lean  envisage  les 
frohlèmes  canadiens.  Il  semble 
que  le  dominion  soit,  lui  aussi, 
envahi  par  les  idées  collectivistes. 
On  y  parle  de  nationaliser  les  té- 
légraphes, les  téléphones  et  même 
les  chemins  de  fer.  Chose  curieuse, 
c'est  le  programme  du  parti  con- 
servateur. Tandis  que  le  parti  li- 
béral s'oppose  à  cette  nationalisa- 
tion et  demande  seulement  l'éta- 
blissement du  contrôle  de  l'état  !  — 
La  Renaissance  de  VEgypte  grâce 
aux  efforts  de  lord  Cromer  s'opère 
peu  à  peu.  Les  errements  de  Gor- 
don, qui  consistaient  surtout  dans 
une  multiplication  exagérée  des 
impôts,  tendent  de  plus  en  plus  à 
disparaître.  On  prévoit  le  moment 
oîj  la  vallée  du  Nil,  sous  l'in- 
fluence de  la  colonisation  bien  en- 
tendue, redeviendra  la  contrée  flo- 
rissante que  l'antiquité  a  admirée. 

Review  of  Review  (Londres) 
Août. 

W.-T.  Stead  donne  une  physio- 
nomie pittoresque  de  la  Russie. 
L'article  abonde  en  aperçus  cu- 
rieux et  en  documents  intéressants, 
c'est  ainsi  qu'il  ressort  de  la  sta- 
tistique des  trois  Doumas  que  le 
groupe  des  radicaux,  après  avoir 
été  prépondérant  dans  les  deux 
premières,  est  mis  en  minorité 
dans  la  troisième  par  le  centre  et 


la  droite,  cependant  que  sur  ces 
derniers  bancs  les  octobristes  sont 
en  majorité.  Les  députés  touchent 
une  indemnité  équivalant  à  10.500 
francs.  Les  membres  du  Conseil  de 
l'Empire  n'ont  que  15.000  francs. 
C'est  peu  pour  ceux-ci  et  trop  pour 
ceux-là,  surtout  si  on  considèse  le 
coût  de  la  vie  à  St-Pétersbourg.  — 
J.-C.  HuDSON  envisage  comment 
nous  devons  élever  les  enfants^ 
pour  leur  donner  une  éducation 
vraiment  pratique.  Il  explique  la 
méthode  qu'il  emploie  dans  sa 
((  home  school  ».  Peu  de  livres  et 
beaucoup  de  leçons  de  choses,  in- 
téresser les  jeunes  intelligences  et 
les  distraire,  telle  est  la  formule 
dans  laquelle  on  peut  résumer  son 
œuvre.  —  Il  y  a  une  inoculation 
du  sol.  Le  département  de  FAgri- 
culture  des  Etats-Unis  s'en  préoc- 
cupe. Ce  ministère  publie  un  bul- 
letin dans  un  desquels  (le  n°  315) 
sont  relatées  différentes  expérien- 
ces fort  curieuses.  Il  résulte  de  ces 
dernières  que  les  racines  des  lé- 
gumes contiennent  certaines  bacté- 
ries qui  ont  la  propriété  de  trans- 
former l'azote  des  terrains  et  de  le 
rendre  assimilable  aux  plantes. Ces 
bactéries  parviennent  ainsi  à  aug- 
menter la  fertilité  du  sol,  par  une 
sorte  d'inoculation.  Les  recherches 
du  professeur  Bottomley,  du  King's 
Collège,  à  Londres,  ont  eu  pour 
but  de  trouver  le  moyen  de  multi- 
plier ces  bactéries.  Jadis  on  renou- 
velait les  terrains  par  des  fumures. 
Maintenant  on  remplacera  celles- 
ci  par  la  Nitro-Bactérine  qui  est  le 
sérum  du  sol. 


II.  ~  REVUES  ITALIENNES 


Nuova  Antologia  (Rome) 
16  juillet  et  i*"^  août. 
Les  deux  philosophes  Augusto 
Conil  et  Carlo  Cantoni,  eurent,  à 
l'heure  de  la  révolution  italienne, 
une  influence  considérable  sur  la 
péninsule.  Le  professeur  Giacomo 


nuée  par  le  second  jusqu'en  ces 
derniers  temps  (Cantoni  est  mort 
en  1906),  est  empreinte  de  ce  ca- 
Barzellotti  leur  consacre  une 
étude  approfondie  dans  laquelle  il 
fait  précisément  ressortir  leur  rôle 
social.  L'œuvre  du  premier,  conti- 
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chet  de  patriotisme  puissant  et  de 
liberté  de  pensée  qu'on  aime  à  re- 
trouver chez  les  écrivains  italiens. 
—  Le  député  Maggiorino  Ferraris 
s'inquiète  du  renchérissement  des 
loyers  à  Rome  et  du  logement  des 
employés.  Rome,  comme  toutes  les 
grandes  villes,  voit  sa  population 
croître  de  jour  en  jour.  Elle  a  aug- 
menté, dans  ces  six  dernières  an- 
nées, de  66.269  âmes.  La  vie  de- 
vient donc  de  plus  en  plus  difficile 
pour  les  petites  bourses.  Il  man- 
que, actuellement,  à  Rome,  plus 
de  40.000  chambres  ;  on  prévoit,  si 
on  ne  construit  pas,  qu'il  en  man- 
quera 60.000  en  1912.  Le  député 
propose  que  l'Etat  construise  à  ses 
frais  tout  un  nouveau  quartier  sur 
la  place  d'Armes,  et  il  expose  un 
vaste  projet  qui  coûterait  60  mil- 
lions. —  G.  Lopriore  expose  le 
fonctionnement  de  Vinsiitut  four 
le  travail  des  céréales  qui  existe  à 
Berlin.  C'est  à  la  fois  un  grenier 
et  un  moulin.  Il  permet  aux  agri- 
culteurs de  maintenir  leurs  prix. 
On  doit  souhaiter  que  l'Institut  In- 
ternational d'Agriculture  de  Rome 
sorte  du  domaine  théorique  où  il 
paraît  se  cantonner  et  entre  dans 
une  phase  d'activité  en  suivant 
l'exemple  des  Allemands.  —  Les 
vestiges  artistiques  éfars  dans  la 
vieille  Rome,  sont  nombreux,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  G.  GiOVAN- 
NONI.  L'association  artistique  des 
amateurs  d'architecture  d'Italie 
s'est  occupée  dans  ces  derniers 
temps  de>  les  rechercher,  de  les 
sauvegarder,  et,  au  besoin,  de  les 
réparer.  Il  ne  s'agit  pas  des  ruines 
de  l'ancienne  Rome,  mais  des  sou- 
venirs que  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes  ont  pu  laisser. 
L'association  poursuit  un  but  ana- 
logue à  celui  de  la  société  du  vieux 
Paris  :  elle  tient  avec  raison  à 
conserver  les  traces  d'un  passé 
d'art.  —  Davenir  de  la  Sardaigne, 
comme  le  dit  très  justement  le  dé- 
puté A.  SCANO,  dépend  de  l'amélio- 


ration agricole  réalisée  par  des  fa- 
cilités de  crédit,  l'établissement 
d'un  système  d'irrigation,  la  mul- 
tiplication des  routes  et  voies  de 
communication.  Ce  sont  ces  desi- 
derata qui  ont  motivé  le  vote  de 
la  loi  du  14  juillet  1907.  Cette  loi 
a  institué  des  caisses  de  crédit 
agricole,  a  prévu  des  travaux  de 
dérivation  de  torrents,  l'améliora- 
tion de  certaines  routes  et  la  cons- 
truction de  nouvelles.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  côté  du  problème 
sarde,  le  côté  économique.  Il  y  a 
le  côté  moral,  éducatif  :  la  créa- 
tion de  nouvelles  écoles  est  abso- 
lument nécessaire.  On  relève  65 
d'illettrés  dans  la  population  de 
l'île.  L'Etat,  après  avoir  donné  un 
essor  à  l'agriculture,  doit  se  préoc- 
cuper de  l'éducation  intellectuelle. 
—  On  vient  d'ouvrir,  à  Milan,  la 
Maison  des  Emigrants.  C'est  une 
construction  très  simple,  élevée 
aux  abords  de  la  gare  centrale. 
Les  ouvriers  agricoles  qui  s'expa- 
trient annuellement  d'Italie  pour 
faire  les  récoltes  aux  Etats-Unis 
trouveront  là,  à  leur  passage,  un 
abri  non  seulement  contre  les  in- 
tempéries, mais  encore  contre  le 
jeu  et  la  boisson.  L'œuvre  a  été 
fondée  par  les  soins  de  la  Société 
humanitaire  que  créa  P. -M.  Loria. 
Elle  ne  peut  que  rendre  les  plus 
signalés  services. 

Rassegna  Nazionale  (Florence) 
Août. 

Giovanni  Giovannozzi  passe  en 
revue  le  mouvement  scientifique 
en  Toscane,  de  1814  à  1859.  Flo- 
rence et  Pise  devinrent  pendant 
cette  période  des  centres  d'études 
positives  dans  lesquelles  s'illus- 
trèrent de  nombreux  savants.  L'I- 
talie, depuis  Galilée  et  Torricelli, 
a  produit  un  grand  nombre  de 
physiciens  remarquables.  La  Tos- 
cane, en  particulier,  a  toujours  été 
le  foyer  du  progrès.  L'esprit  tos- 
can est  naturellement  porté  à  l'é- 
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rudition  et  à  la  recherche  :  il  est 
plus  scientifique  qu'il  n'est  litté- 
raire ou  artistique,  bien  qu'il  ait 
produit  des  œuvres  de  littérature 
ou  d'art  de  haute  valeur.  —  A 
l'aide  de  nouveaux  documents  sur 
la  conversion  Alexandre  Man- 
zoni  cités  par  Giuseppe  Galla- 
VRESI,  le  retour  du  poète  ati  catho- 
licisme nous  apparaît  clairement 
avoir  été  accompli  sous  l'égide  de 
Port-Royal  et  de  ses  défenseurs. 


Déjà  M.  Gazier  avait  tiré  la  chose 
au  clair.  —    Les  -préra-phaëlistes 
anglais,  selon  Antonio  Ciaccheri 
Bellanti  ont  accompli  leur  temps. 
Ils  auront,  du  moins,    laissé  des 
œuvres  où  se  remarquent  la  force 
et  la  vivacité  des  couleurs,  la  lu- 
I  mière  dans  le  plein  air  et  l'étude 
I  sincère  de  la  nature.  On  peut  dis- 
{  cuter  cettei  formule  d'art,    on  est 
!  obligé  néanmoins  de  la  prendre  en 
considération. 


III.  —  REVUES 

Bunshô-Sekai 

KôTOKU  Shasui  se  plaint  des  dif- 
ficultés de  la  traduction.  Aucun  Ja- 
ponais n'ayant  pas  eu  de  contact 
intellectuel  direct  avec  l'Europe  et 
l'Amérique,  n'ayant  pas  reçu  une 
éducation  européenne  et  américai- 
ne, ne  peut  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  termes  de  la 
langue  anglaise,  française  ou  alle- 
mande. Par  suite,  il  lui  est  impos- 
sible de  s'initier  aux  travaux  litté- 
raires des  divers  pays  à  la  tête  de 
la  civilisation,  faute  de  prendre 
connaissance  des  oeuvres  dans  leur 
texte  original  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
parvient  pas  à  s'assimiler  les  idées 
courantes  dans  les  grandes  nations 
à  la  tête  du  progrès.  L'auteur  en 
donne  un  exemple.  Il  a  voulu  tra- 
duire, à  l'usage  de  ses  compatrio- 
tes, le  Manifeste  communiste ,  et  il 
s  est  trouvé  arrêté,  ne  pouvant  don- 
ner l'expression  correspondante  à 
celle  de  bourgeoisie  et  par  consé- 
quent ne  parvenant  pas  à  expliquer 
clairement  le  socialisme.  En  géné- 
ral, les  traductions  japonaises  des 
livres  français  sont  mauvaises, 
inexactes  et  faussent  le  jugement 
de  ceux  qui  s'y  fient.  Ces  difficultés 
de  la  traduction  ont  un  contrecoup 
dans  révolution  du  peuple  japo- 
nais. Il  est  très  désireux  de  con- 
naître l'Occident,  de  l'étudier,  de 
faire  son  profit  de  cette  étude,  mais 
on  ne  le  lui  présente  que  dans  un 
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miroir  défectueux.  Et  il  est  aisé  de 
tirer  les  conclusions  de  cette  dé- 
fectuosité 

Ghûô-Kôron 
TOKUMI  SOHO,  depuis  vingt  ans 
le  champion  de  la  démocratie ^  pu- 
blie un  important  travail  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  se 
développe  au  Japon  depuis  le 
commencement  de  l'ère  Meiji.  Au- 
jourd'hui, pour  les  masses,  un  hom- 
me est  ce  qu'il  est  par  lui-même, 
et  non  pas  le  rang  qu'il  occupe. 
C'est  à  la  valeur  personnelle  qu'on 
le  juge.  Ces  idées  modernes  résul- 
tent de  l'éducation,  des  princip^;s 
d'égalité  qui  forment  aujourd'hui 
la  base  de  la  législation,  de  l'in- 
fluence produite  par  la  nouvelle 
organisation  militaire,  et  aussi  de 
l'essor  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, qui  augmentent  la  confiance 
en  soi-même.  L'auteur  démontre 
que  l'impérialisme,  qui  n'est  pas 
fondé  en  la  démocratie,  est  une 
fleur  forcément  condamnée  à  s'étio- 
ler, parce  qu'elle  n'a  pas  de  raci- 
nes. Le  courant  démocratique  a  dé- 
finitivement pénétré  au  Japon  et  sa 
force  se  raffermira  dans  l'avenir.  ~ 
Le  même  périodique,  dans  une  en- 
quête intéressante  sur  le  mou- 
vement  littéraire  au  Ja-pon  et  prin- 
cipalement sur  les  écrivains  en  vo- 
gue Kôda  Rohan,  Natsume  Sôreki, 
qui  appartient  à  l'école  de  Geor- 
ges Meredith  et  de  Henry  James. 
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Soreki  est  le  grand  romancier  ja- 
ponais actuel.  Il  n'a  point  de  rival 
sous  le  rapport  du  style.  C'est  un 
moraliste.  Très  versé  dans  la  lit- 
térature anglaise,  française  et  rus- 
se —  il  s'intéresse  entre  autres  à 
Tourguenieff  —  il  ne  s'est  pas  lais- 
sé entraîner  par  les  modernistes 
français,  ni  par  Gorky  et  ses  ému- 
les. Il  n'a  peut-être  pas  une  grande 
puissance  d'originalité  dans  l'agen- 
cement des  sujets  et  dans  la  des- 
cription des  scènes,  mais  il  s'est 
élevé  au-dessus  de  ses  rivaux  dans 
le  roman  par  sa  capacité  intellec- 
tuelle. Ses  meilleures  œuvres  sont 
Ktisa  MaJmra,  Botchan,  Nikya  Ku- 
tôka  qui,  au  Japon,  font  les  déli- 
ces de  milliers  de  lecteurs. 

Nôgyô  Sekai 
Ce  périodique,  qui  a  pour  pro- 
gramme de  réagir  contre  les  mé- 
thodes traditionnelles  et  les  erre- 
ments officiels,  s'attaque  courageu- 
sement aux  abus  du  gouvernement. 
Il  s'en  prend  tout  particulièrement 
à  l'administration  de  l'agriculture, 
et  lui  reproche  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  intérêts  des  particuliers, 
de  garder  une  attitude  arrogante 
vis-à-vis  des  choses  rurales,  de  re- 
fuser tout  avis  des  personnes  com- 
pétentes en  agronomie,  en  un  mot^ 
d'agir  avec  une  autorité  qui  se  re- 
fuse à  toute  information.  M.  ISHI- 
SAKA,  l'auteur  de  Farticle,  ne  nie 
pas  la  compétence  des  fonctionnai- 
res et  admet  même  la  supériorité 
de  leurs  connaissances,  seulement 
il  regrette  que  celles-ci  ne  soient 
pas  mise  utilement  en  œuvre,  et 
que,  par  suite,  la  situation  agricole 
du  pays  s'en  ressente.  Ailleurs,  un 
autre  collaborateur  se  plaint  de  ce 
que  l'on  n'ait  pas  encore  songé  à 
introduire  en  Corée  le  nouveau 
principe  agonomique  et  de  Findif- 
férence  que  l'on  apporte  à  l'immi- 
gration agricole  dans  Tancien  em- 
pire du  Matin  Calme.  Les  fermiers 
japonais,  ne  trouvant  point  d'aide 
de  la  part  de  leur  gouvernement 
pour  se  fixer  en  Corée,  émigrent, 


de  préférence  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  aux  îles  Hawaï.  Le 
fermier  coréen  demeure  inerte,  re- 
belle à  tout  progrès,  et  les  compa- 
gnies d'exploitation  agricole  du 
pays  ne  lui  fournissent  aucune  res- 
source d'outillage  et  de  subsides  en 
argent. 

Talyô 

M.  Takekoshi  Yosaburo,  mem- 
bre du  Parlement  japonais,  a  visité 
récemment  la  Chine,  et  rend  comp- 
te de  ses  observations  sur  les  Cé- 
lestes. Il  ne  les  croit  pas  aussi  prêts 
qu'on  le  dit  à  adopter  les  principes 
constitutionnels  de  l'Occident.  Ils 
n'en  ont,  du  reste,  pris  en  masse, 
aucune  idée  précise,  faute  de  ren- 
seignements. Leur  éducation  poli- 
tique ne  peut  se  former  qu'à  la  lon- 
gue. D'ailleurs,  ils  n'entendent  rien 
à  la  centralisation.  Pour  eux,  la 
force  de  l'Empire  est  dans  le  main- 
tien des  administrations  locales  au- 
tonomes. Il  n'est  guère  possible,  au 
surplus,  de  s'attendre  à  un  vrai 
mouvement  progressif  tant  que  le 
Gouvernement  sera  aux  mains  de 
rimpératrice  Tsén-hsi,  dont  le 
grand  âge  (elle  a  74  ans),  n'a  pas 
affaibli  Fesprit  autoritaire,  et 
tant  que  le  trône  sera  occupé 
par  le  faible  Kouangsui,  jouet  de 
sa  mère  adoptive  et  de  ses  minis- 
ti es. Takekoshi  prédit  une  tourmen- 
te qui  s'étendra  sur  toute  la  Chine, 
dans  cinq  ou  six  ans,  et  qui  fera 
surgir  des  hommes  de  réelle  va- 
leur capables  de  modifier  la  situa- 
tion. 

Tô-Sai-Nam-Boku 

Cette  Revue  mensuelle,  qui  d^te 
de  quelques  mois,  tient  brillam- 
mnt  ses  promesses.  Le  comte  Oku- 
MA  y  constate  que  les  froissements 
entre  Chinois  et  Japonais  sont  en- 
trés dans  la  période  d'acuité.  Ce 
qui  y  contribue  surtout,  c'est  que 
l'Occident  travaille  activement  à 
]a  pénétration  par  l'instruction. 
L'Amérique,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  Russie,  la  France  en- 
voient toute  une  colonie  d'excel- 
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lents  professeurs  en  Chine,  et  le 
Japon,  qui  avait  jusqu'alors  ce 
rôle,  y  perd  ses  avantages.  —  Dans 
un  autre  article,  M.  Hava  signale 
le  recul  des  écoles  normales  du  Ja- 
pon. Les  instituteurs  sont  mal 
payés.  Ils  ne  touchent  que  des  sa- 


laires de  14  à  18  yens  par  mois,  qui 
ne  leur  permettent  pas  de  subvenir 
aux  besoins  de  leur  existence  et  les 
oblige  à  lutter  constamment  avec 
la  pauvreté,  sans  que  les  longues 
années  de  service  leur  procurent 
une  augmentation  de  traitement. 


IV.  —  REVUES  SCANDINAVES 


Gads   Danske  Magasin. 

(Copenhague).  Juin-Juillet 
Franz  von  JESSEN,  apprécie  les 
deux  déclarations  des  puissances 
au  sujet  de  la  neutralité  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord. 
Pour  le  Danemark,  elles  ont  cette 
importance  que  leurs  dispositions 
pacifiques  lui  assurent  le  temps 
d'organiser  sa  défense.  —  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague 
possède  des  manuscrits  et  des  incu- 
nables de  haute  valeur,  d'après  A. 
BjŒRNBO  .•  un  fragment  de  la  Bible 
du  IX®  siècle,  un  autre  fragment  de 
la  Bible  venant  de  la  célèbre  éco- 
le de  scribes  de  Tours.  Les  manus- 
crits à  enluminures  quelle  a  sont 
des  plus  rares.  On  sait  aussi  qu'on 
y  voit  deux  manuscrits  de  l'Edda 
et  une  Bible  impromée  par  Gutem- 
berg.  Plusieurs  de  ces  manuscrits 
avaient  autrefois  servi  à  relier  des 
livres,  l'un  entr'autres,  que  l'on 
croit  avoir  été  écrit  par  Saxo  Gra- 
maticus,  a  été  retrouvé  dans  une 
reliure'  dd  la  Bibliothèque!  d'An- 
gers. 

Ord  och  Bild 

(Stockholm)  Juin 
Cari  Behrens  rappelle  un  poète 
norvégien,  Jehan  Herman  Wessel, 
qui  a  vécu  au  Danemarck  à  la  fin 
du  XVIII®  siècle.  Sa  parodie  de  la 
tragédie  française,  VAmour  sans 
baSj  eut  un  succès  immense  de  son 
temps.  Il  a  réussi  a  détruire, 
comme  Lessing  en  Allemagne, 
mais  par  d'autres  moyens,  l'in- 
fluence de  la  tragédie  française,  ou 
plutôt  des  pâles  imitations  qu'on 
en  avait  faites.  Son  œvre  a  d'ail- 
leurs survécu  à  ce  qu'elle  attaquait, 


parce  que  c'était  aussi  une  comé- 
die. —  Erik  Heden  analyse  les 
derniers  volumes  de  vers  parus  en 
Suède.  Il  n'y  en  a  pas  qui  soient 
signés  des  maîtres  de  la  poésie 
nationale,  Heidenstam,  Karlfeldt, 
01a  Hansson,  Wilhelm  Ekelund. 
Dans  Orchestre,  Ossian-Nilson  fai^t 
surtout  preuve  de  brillantes  qua- 
lités. Les  riches  promesses  qu'il  a 
données  se  sont  réalisées,  mais 
plutôt  en  largeur  qu'en  profon- 
deur. Anders  Oesterling  est  un 
peintre  des  sentiments  d'intimité, 
des  impressions  qui  lui  sont  per- 
sonnelles. 

Samtiden  (Christiania). 
Mai-Juin 
Bjœrnstjern  BjŒRNSON,  exami- 
nant ce  qu'il  adviendra  de  VEuro- 
-pe  fendant  le  siècle  qui  commen- 
ce, affirme  que,  dans  tous  les  pays 
qui:  appartiennent  à  l'Alleimagne 
et  à  l'Autriche,  si  l'on  laissait  la 
liberté  de  la  langue  dans  les  éco- 
les, dans  les  églises,  dans  les 
transactions!*  commerciales,'  l'alle- 
mand dominerait  parce  qu'il  est 
plus  commode  de  se  servir  d'une 
langue employéeiparbaucoup.  C'est 
en  Autriche  que  se  décidera  le  sort 
de  l'Europe  pendant  ce  siècle  ;  les 
questions  qui  semblent  menacer  la 
paix  ne  sont  rien  auprès  de  la  lut- 
te entre  Slaves  et  Allemands.  Si 
l'Autriche  devient  un  empire  libé- 
ral et  uni,  la  réaction  prussienne 
ne  pourra  durer.  Des  tendances  de 
liberté  et  d'union  se  sont  déjà  fait 
jour  à  la  Chambre  Viennoise.  On 
dit  que  l'héritier  les  voit  se  mani- 
fester d'un  œil  satisfait. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 


Les  caricatures,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  docuwentaire,  ne  sauraient 
engager  la  responsabilité  de  La  Revue.  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas,  par  conséquent, 
s'étonner  s'ils  y  trouvent  de  temps  en  temps  des  attaques  dirigées  contre  les  idées 
que  nous  défendons  ici  même. 

En  France 


Figaro  (Paris).  —  Dessin  de  Forain.  —  Va  falloir  trouver  quelque  chose  de  nouveau  pour  le  peuple  !  — 

Travailler... 


Le  Cri  de  Paris.  —  Les  Pochards  :  Vive  la  Russie  !  Vive  l'entente  cordiale  ! 
—  Le  bistro  :  L'une  vous  a  trompés,  l'autre  en  fera  autant. 


En  Angleterre 


Kladderadatsch  (Berlin).  —  Tandis  que  son  neveu  Guillaume  court  le  monde,  l'oncle  Edouard 
étudie  sur  la  carte  du  globe  an  nouveau  morceau  à  manger. 


Papagallo  (Bologne).  —  Le  Congrès  de  la  Paix  à  Londres  :  John  Bull  oflre  courageusement  le  bras  au 

désarmement. 


r 

Aux  Etats-Unis 


Tokio  Puck.  —  Le  roi  des  Cowboys,  ou  Teddy 


i 


En  Russie 


Pasquino  (Turin).  —  Edouard  à  Nicolas  :  —  C'est  le  régime  du  sabre  qui  te  fait  maigrir. 
Moi,  je  n'ai  qu'une  canne. 


FischieUo  (Turin).  —  Sur  mon  cœur  ma  chère  Marianne  —  et  prête-moi  encore  quelques  roubles. 


Judy  (Londres).  —  L'activité  de  la  Douma  fait  décidément  peur  aux  grands-ducs. 


Le  Gérant  :  JOST  FISCHER 


La  Littérature  Celtique 

au  vingtième  Siècle 


1.  —  La  littérature  celtique. 

LASÉS,  pratiques  et  décadents,  les  bénéficiaires  des 
grands  empires  contemporains  hésitent  entre  la  stu- 
peur et  le  scepticisme  devant  la  renaissance  merveil- 
leuse de  cent  petits  peuples  aux  âmes  libres,  toutes  de 
foi,  d'idéalisme  et  de  vitalité.  Sans  doute  ne  lisent-ils  point  les 
pages  où  les  attendrait  le  désagrément  personnel  d'entendre 
stigmatiser  ((  le  scepticisme  des  âmes  basses,  qui  ne  peuvent 
s'élever  à  la  conception  de  ce  qui  est  haut  et  pur  »;  et,  pour  cela, 
ils  ignorent  les  paroles  prophétiques  de  Renan  le  Trécorrois  : 
<(  Quand  on  songe  que  l'Allemagne  a  trouvé,  il  y  a  moins  d'un 
siècle,  la  révélation  de  son  génie,  qu'une  foule  d'individualités 
nationales  qui  sen.blaient  effacées  se  sont  relevées  tout  à  coup 
de  nos  jours,  plus  vivantes  que  jamais,  on  se  persuade  qu'il  est 
téméraire  de  poser  une  loi  aux  intermittences  et  au  réveil  des 
races,  et  que  la  civilisation  moderne,  qui  semblait  faite  pour  les 
absorber,  ne  serait  peut-être  que  leur  commun  épanouissement.  » 

Le  XX®  siècle  justifie  cette  noble  pensée;  De  l'Islande  aux  pro- 
vinces basques,  des  pays  slaves  jusqu'en  Erin,  c'est  une  activité 
pareille  à  celle  des  champs  après  un  long  hiver,  quand  les  pay- 
sans aflairés  vont  aux  nombreux  travaux  qui  s'imposent  à  la  fois, 
s'abandonnant  à  la  joie  d'entendre  le  chant  éternel  de  leur  forêt 
réveillée,  et  à  l'inquiétude  d'un  retour  encore  possible  de  la  saison 
mauvaise. 

Entre  ces  renaissances,  le  mouvement  celtique  est  particulière- 
ment digne  d'attention  C'est  qu'il  présente  toutes  les  formes  d'ac- 
tivité, depuis  les  timides  revendications  de  la  régionaliste  Breta- 
gne, inébranlablement  loyale  à  la  France,  et  qui  demande  seule- 
ment le  droit  de  parler  et  d'étudier  sa  langue  en  même  temps  que 
le  français,  jusqu'aux  attaques  furieuses  de  cette  Irlande  que  huit 
siècles  d'iniquités  ont  rendue  presque  irréconciliable  avec  la  cou- 
ronne d'Angleterre;  tandis  qu'entre  ces  deux  extrêmes,  les  peuples 


1908.  —  15  Septembre. 


9 


I30 


LA  REVUE 


des  Highlands  d'Ecosse,  de  l'île  de  Man  et  du  Pays  de  Galles 
entendent  vivre  en  Celtes  libres,  fidèles  à  leur  race  d'abord,  puis 
ensuite  à  leur  prince;  et  la  Cornouaille  soulève  la  pierre  tombale 
que  la  tradition  britannique  a  voulu  sceller  sur  son  corps. 

Les  littératures  de  cette  race,  qui,  même  aux  époques  barbares, 
honora  les  intellectuels  à  l'égal  des  maîtres  de  l'Etat,  les  littéra- 
tures néo-celtiques  font  l'unité  de  ce  grand  mouvement  si  divers, 
et  l'étude  de  leurs  caractères  généraux  est  la  plus  capable  de  faci- 
liter la  compréhension  de  la  renaissance  celtique. 
,  La  littérature  celtique  moderne  comprend  exclusivement  les 
œuvres  composées  dans  les  langues  néo-celtiques.  Semblable  affir- 
mation serait  superflue  pour  toute  autre  littérature:  on  ne  s'avi- 
serait point  de  classer  Loti  parmi  les  auteurs  turcs  à  cause 
d'Asiyadé  et  des  Désenchantées^  ou  de  prétendre  que  Mirïio 
appartient  à  la  littérature  française  parce  que  Maillane  est  en 
France.  Mais  on  ne  craint  pas  d'attribuer  à  la  littérature  celtique 
certains  ouvrages  en  langues  étrangères,  à  cause  de  l'origine  de 
leurs  personnages  ou  de  leurs  auteurs. 

Grâce  à  ce  malentendu,  toute  une  végétation  parasitaire  a  pu 
se  développer  sur  le  vieil  arbre  celtique,  menaçant  d'en  étouffer 
les  jeunes  et  authentiques  bourgeons.  C'est  la  littérature  pseudo- 
celtique, genre  tout  de  convention,  plat  et  prétentieux  à  la  fois, 
mélange  de  pittoresque  d'opéra-comique  et  de  sentimentalité 
bébête,  le  tout  rehaussé  dans  les  œuvres  les  moins  mauvaises,  et 
surtout  dans  celles  dites  anglo-celtiques,  d'une  obscure  méta- 
physique allemande  et  d'un  vague  symbolisme,  laissé  pour  compte 
des  derniers  décadents  montmartrois.  Bien  des  étrangers,  attirés 
par  une  réclame  tapageuse,  acceptent  par  ignorance  ou  par  indif- 
férence ces  pitoyables  produits  du  parasite  pour  des  fruits 
authentiques  de  l'arbre;  et  jugeant  l'esprit  des  Celtes  sur  les 
ouvrages  pseudo-celtiques,  ils  méprisent  une  race  qui  leur  semble, 
après  de  pareilles  lectures,  niaise,  parfois  obscène,  et  toujours 
carnavalesque.  De  sorte  que,  d'ordinaire,  il  ne  leur  reste  nul  désir 
de  lire  les  vraies  œuvres  celtiques,  non  plus  que  les  excellents 
ouvrages,  déjà  si  nombreux,  où  des  Celtes  et  des  érudits  ont 
réuni,  parfois  même  sous  une  forme  romanesque,  le  fruit  de  leurs 
souvenirs,  de  leurs  observations  et  de  leurs  études. 

Il  importe  donc  de  bien  distinguer  :  i°  la  littérature  celtique 
contemporaine  qui  comprend  les  œuvres  originales  en  langues  cel- 
tiques; 2°  la  littérature  sur  les  Celtes  —  pour  la  plupart  française, 
anglaise  ou  allemande  —  dans  laquelle  il  faut  ranger  les  ou- 
vrages savants  et  un  certain  nombre  d'œuvres  littéraires  basées 
sur  une  sérieuse  documentation  ;  3°  la  littérature  pseudo-celtique, 
anglaise  ou  française,  qui  ne  doit  des  succès  passagers  qu'à  l'égale 
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ignorance  des  choses  celtiques  et  de  l'art  d'écrire  par  où  se  dis- 
tingue sa  clientèle  de  snobs  et  d'habitués  de  cafés-concerts. 

Naturellement,  il  ne  sera  question  ici  que  de  la  littérature  néo- 
©eltique  contemporaine. 

IL  —  V Œuvre  Celtique. 

La  littérature  celtique  du  XX^  siècle,  plus  riche  encore  de  pro- 
ïoesses  que  d'œuvres  réalisées,  se  caractérise  déjà  par  son  origi- 
nalité et  par  ses  préoccupations  sociales.  Devant  presque  tout  au 
génie  de  sa  race,  et  destinée  à  convaincre  non  moins  qu'à  char- 
mer, elle  est  l'élément  capital  de  la  renaissance  actuelle.  Nulle  ne 
s'éloigne  autant  de  l'art  pour  l'art;  nulle  ne  tend  davantage  à 
faire  l'éducation  de  peuples  à  qui  les  écoles  officielles  n'offrent 
qu'un  enseignement  étranger  et  inassimilabîe.  Et  elle  a  ainsi  un 
caractère  très  moderne,  puisque,  suivant  M.  G.  Lanson,  «  il  n'est 
pas  possible  aujourd'hui,  moins  encore  qu'au  XVIIP  siècle,  de  s'en- 
fermer dans  la  littérature  d'art  ». 

Les  écrivains  des  Celtes  ont  compris  la  nécessité  de  cette  con- 
ception; et  ils  ont  eu  à  cela  d'autant  plus  de  mérite  que  l'ancienne 
littérature  en  était  fort  éloignée.  Sans  remonter  aux  temps  où  une 
métrique  d'une  complication  étrange  déformait  la  pensée  dans  un 
corset  de  fer,  et  sacrifiait  le  fonds  à  la  forme,  le  XIX^  siècle  cel- 
tique ne  présente  encore  guère,  à  côté  des  chanteurs  du  peuple  et 
des  chercheurs  qui  recueillirent  leurs  chants,  que  des  poètes  com- 
posant pour  eux-mêmes,  des  érudits  étudiant  les  vieux  textes,  et 
des  prêtres  pour  qui  les  langues  celtiques  n'étaient  qu'un  instru- 
ment d'évangèiisation. 

Aujourd'hui,  l'œuvre  littéraire  a  pour  fm  de  rendre  conscient  et 
de  perpétuer  parmi  ses  lecteurs  leur  esprit  racial,  par  des  moyens 
artistiques  et  intellectuels  exclusivement  celtiques.  Mais,  tandis 
que  l'âme  d'un  peuple  demeure  toujours  semblable  à  elle-même, 
psychologiquement  toute  race  évolue;  même  dans  les  dernières 
îles  occidentales,  les  hommes  ne  sont  plus  ceux  qui  écoutaient  les 
conteurs  de  jadis.  Les  auteurs,  inspirés  par  le  même  idéal  que 
leurs  devanciers,  doivent  donc  se  plier  aux  nécessités  du  temps, 
présent  en  mettant  leurs  plus  poétiques  pensées  au  service  de  la. 
renaissance  celtique,  dans  le  livre,  dans  le  journal,  et  jusque  sur 
le  théâtre. 

Les  langues  néo-celtiques  ne  sont  pas  pour  l'œuvré  à  accomplir 
un  outil  insuffisant.  Bien  que  ceux  qui  les  ignorent  les  représen- 
tent volontiers  comme  de  pauvres  patois  paysans,  ces  langues, 
filles  et  sœurs  de  celle  qui  fut  jadis  pour  la  moitié  de  l'Europe 
w  la  langue  du  commandement  »,  ne  sont  point  si  déchues. 
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Le  gaélique,  qui  eut  en  Irlande  et  en  Ecosse  une  littérature  di 
verse  etunnombrable  dont  les  œuvres  encore  existantes  ne  repré- 
sentent pas  moins  de  mille  volumes,  le  gallois,  qui  fut  en  plein 
moyen-âge  l'idiome  d'un  peuple  d'intellectualité  affinée  dont  les 
rois  s'honoraient  d'être  poètes,  demeurent  aujourd'hui  comme 
naguère,  des  idiomes  au  riche  vocabulaire,  à  la  syntaxe  harmo- 
nieuse et  savante;  et  malgré  les  atteintes  que  les  siècles  barbares 
de  (c  civilisation  »  normande  et  saxonne  ont  portées  à  leur  appa- 
reil grammatical,  ils  produisent  encore,  à  côté  de  l'anglais,  l'effet 
du  joyau  merveilleux  de  Tara  auprès  des  broches  à  six  pence 
d'un  bazar  londonien.  Le  breton  lui-même,  qui  fut  moins  cultivé, 
et  dont  bien  des  mots  français  ont  altéré  le  vocabulaire,  doit 
toujours  à  sa  syntaxe  et  surtout  au  jeu  de  ses  conjugaisons,  une 
rare  précision  et  une  élégance  remarquable. 

On  a  coutume  de  reprocher  aux  langues  celtiques  la  pauvreté 
de  leur  vocabulaire.  S'il  s'agit  des  inventions  nouvelles,  l'objec- 
tion est  sans  valeur:  ni  la  langue  de  Corneille  ni  celle  de  Shakes- 
peare n'auraient  pu  désigner  le  télégraphe  ou  un  automobile; 
Français  ou  Anglais  ont  dû  forger  des  mots  pour  ces  inventions 
comme  font  aujourd'hui  les  Celtes  ;  d'ailleurs  on  a  pu  éditer  une 
encyclopédie  galloise,  et  c'est  sans  difficulté  que  les  Gaeis  de 
Man,  dont  la  langue  a  cependant  le  plus  souffert,  traduisent 
chaque  année  les  lois  nouvelles,  comme  le  veut  leur  constitution. 
S'agit-il  des  idées  abstraites,  le  reproche  de  pauvreté  est  injuste  : 
les  mots  nécessaires  à  leur  expression  existent  dans  les  langues 
néo-celtiques  ;  on  a  analysé  en  gallois  la  philosophie  hégélienne  et 
traduit  V Enfer  du  Dante;  le  gaélique  fut  la  langue  des  docteurs 
quand  toute  science  s'était  réfugiée  en  Irlande;  et  si  le  breton  est 
moins  bien  partagé,  il  permet  encore  à  l'écrivain  qu'une  recherche 
ne  décourage  pas  d'éviter  presque  tout  emprunt  au  français,  si 
élevé  que  soit  son  sujet.  Or,  il  n'y  a  rien  à  déduire  contre  ces 
langues  du  fait  que  les  paysans  celtes  ne  sauraient  saisir  toutes 
les  beautés  des  ouvrages  écrits  de  la  sorte:  le  français  est-il  une 
langue  artificielle  ou  mourante  parce  que  le  vocabulaire  d'un 
laboureur  beauceron  se  borne  à  quelques  centaines  de  mots,  ou 
parce  qu'un  manœuvre  parisien  ne  comprendrait  pas  un  livre  de 
M.  Renouvier? 

La  valeur  des  langues  néo-celtiques  est  un  point  hors  de  dis- 
cussion; des  influences  extérieures  ont  seules  causé  leur  faiblesse 
actuelle.  Le  mépris  où  les  tinrent  les  maîtres  du  pays,  interdisant 
leur  étude  et  parfois  leur  usage,  en  restreignit  la  littérature  et 
persuada  au  peuple  que  son  parler  national  était  un  stig"mate 
d'infériorité.  Ainsi,  le  nombre  des  gens  de  langue  celtique  alla 
diminuant,  tandis  que  se  différenciaient  les  dialectes. 
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Les  temps,  heureusement,  ont  changé.  Le  droit  à  l'enseigne- 
ment bilingue  a  été  reconnu  pour  tous  les  Celtes  du  Royaume-Uni. 
Si:ul,  le  système  français,  taisant  plus  que  d'interdire  le  breton, 
feint  d'ignôrer  son  existence  ;  mais  il  est  inadmissible  que  la 
France  s'obstine  toujours  à  maintenir  une  méthode  condamnée 
partout  ailleurs  et  qui,  également  impuissante  à  faire  oublier  le 
breton  et  à  enseigner  le  français,  n'a  eu  d'autre  résultat  en  Bre- 
tagne que  de  multiplier  le  nombre  des  illettrés.  Le  danger  de 
disparition  des  langues  celtiques  semble  donc  désormais  à  peu 
près  conjuré. 

Restent  les  dialectes.  Le  gaélique  d'Irlande  en  compte  trois  et 
le  breton  quatre  ;  encore  conviendrait-il  d'ajouter  pour  le  gaéli- 
que sa  déformation  manx  et  la  langue  des  Highlands  d'Ecosse, 
séparée  du  tronc  principal  depuis  trois  siècles  seulement.  Le  gal- 
lois a  sa  langue  littéraire  unique.  Il  est  évident  que  leur  culture 
nouvelle  produira  la  même  unification  pour  les  gaéliques  et  pour 
le  breton.  Ce  sera  le  lent  résultat  de  la  science  des  grammairiens 
et  de  l'excellence  des  œuvres  littéraires  ;  car  nulle  autorité  ne 
pourrait  faire  admettre  a  priori  que  tel  dialecte  est  le  meilleur  et 
que  la  suprématie  définitive  doit  lui  appartenir. 

Plus  encore  que  la  culture  de  leur  langue,  celle  de  l'âme  raciale 
des  Celtes  est  la  tâche  des  écrivains  d'aujourd'hui.  Ils  commen- 
cent à  puiser  à  la  double  source  populaire  et  savante  de  l'an- 
cienne littérature  (i).  Sources  merveilleuses  pour  leur  abondance 
et  pour  leur  pureté.  Les  chants  et  les  contes  du  peuple  ont  été 
recueillis  depuis  plus  de  cent  ans  des  îles  écossaises  jusqu'aux 
villages  de  Bretagne.  Les  très  anciens  manuscrits  renferment 
toute  la  science  et  tout  le  rêve  des  vieux  Celtes  des  îles,  tels  que 
les  fixèrent  avec  une  fidélité  parfois  insuffisante  les  copistes 
gaels  et  gallois  du  IX®  au  XVI®  siècle.  L'étude  de  cette  double  li- 
gnée des  classiques  celtiques  doit  être  la  base  de  l'éducation 
littéraire  de  leurs  modernes  continuateurs;  non  seulement  les 
chants  de  leur  pays,  mais  ceux  des  cinq  nations.  L'ancienne  litté- 
rature irlandaise,  notamment,  est  pour  tous  les  Celtes  la  litté- 
rature classique  par  excellence,  parce  qu'elle  est  peut-être  la  seule 
à  n'avoir  subi  aucune  influence  étrangère. 

En  effet,  l'auteur  celtique  moderne  a  besoin  de  purifi.er  son 
inspiration,  de  repousser  les  réminiscences  étrangères  d'une  édu- 

(i)  Il  faudrait  ajouter  les  traductions  des  Ecritures  et  les  ouvrages 
édifiants  fort  nombreux  dans  les  langues  celtiques  (ils  constituent  pres- 
que toute  la  littérature  manx)  si,  outre  que  leur  langue  n'est  pas  tou- 
jours très  pure,  ils  n'étaient  d'ordinaire  assez  étrangers  à  la  tradition 
celtique. 
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cation  à  laquelle  les  œuvres  de  sa  raoe  n'ont  pris  aucune  part. 
Ses  devanciers  eux-mêmes  peuvent  lui  donner  des  enseignements, 
mais  non  pas  des  exemples  :  il  ne  peut  marcher  sur  les  traces  ni 
du  barde  paysan  ni  du  celtisant  érudit.  Car  s'il  adopte  le  genre 
populaire,  la  platitude  et  le  poncif  l'attendent,  écueils  que  le 
chanteur  illettré  évitait  sans  y  songer,  par  la  spontanéité  de  son 
>esprit  et  la  naïveté  de  son  cœur.  Et  s'il  veut  être  un  auteur 
savant,  il  ne  fera  que  des  œuvres  froides  et  prétentieuses,  parce 
■que,  n'ayant  point  le  loisir  d'être  un  érudit,  il  s'épuisera  à  tâcher 
de  rendre  vivantes  de  glaciales  redites.  Dans  les  deux  cas,  son 
œuvre  sera  vaine. 

Mais  les  jeunes  écrivains  savent  que  pour  accomplir  leur  mis- 
sion raciale  il  leur  faudra  unir  l'étude  des  classiques  celtiques  à 
l'inspiration  des  pauvres  bardes  paysans.  Ils  prennent  aux  étran- 
gers le  souci  des  problèmes  sociaux.  Et  ils  travaillent  à  imposer 
à  la  foule  l'œuvre  fille  de  l'étude  et  du  rêve  par  une  propagande 
active  où  non  seulement  le  livre,  mais  le  journal,  le  pamphlet, 
la  conférence  et  le  théâtre  leur  fournissent  les  tribunes  sans  les- 
quelles le  penseur  moderne  demeure  impuissant  et  sans  voix. 

Le  public  est  toujours  difficile  à  atteindre,  mais  le  public  cel- 
tique l'est  particulièrement.  C'est  qu'il  compte  beaucoup  d'illet- 
trés et  plus  encore  de  gens  qui  peuvent  lire  la  langue  officielle 
du  pays  sans  la  comprendra  mais  qui  sont  incapables  de  déchif- 
frer une  ligne  dans  leur  langue  maternelle,  grâce  au  système 
d'enseignement  unilingue  qui  a  sévi  chez  tous  les  Celtes  et  qui 
est  encore  imposé  à  la  Bretagne.  D'autre  part,  certains  celtisants 
craignent  de  déchoir  en  s'intéressant  à  un  livre,  à  un  journal  ou  à 
une  pièce  de  théâtre  écrits  dans  leur  propre  langage. 

Ce  snobismre  anti-celtique  est,  avec  le  snobisme  pseudo-celtique, 
le  plus  grand  ennemi  de  la  renaissance  littéraire  actuelle.  Il  vicie 
les  pensées  et  les  allures  de  tous  les  fanatiques  de  l'anglicisation 
et  de  la  mode  de  Paris,  de  tous  ces  pauvres  êtres  niais,  vaniteux 
•et  moutonniers,  Flammik  et  Bovary  de  Bretagne,  shoneens  d'Ir- 
lande, North  Britons  des  Highlands,  Die  Shon  Dafydd  anglo- 
gallois,  hobereaux  et  bourgeois  prudhommesques,  «  prolétaires 
conscients  de  leur  dignité  )>,  paysans  rêvant  de  vivre  en  ville,  et 
filles  voulant  faire  les  demoiselles,  troupe  mécontente  de  grotes- 
ques agressifs,  qui  seraient  de  braves  gens  et  des  gens  heureux  si 
les  feuilles  des  capitales  n'étaient  venues  changer  leur  naïveté  en 
sottise,  leur  fierté  d'honnêtes  gens  en  prétention  ridicule,  et  leur 
placidité  en  une  inquiétude  folle  et  jamais  satisfaite,  l'inquiétude 
d'être  à  la  mode,  d'être  dans  le  train,  de  faire  partie  de  la  cour 
ou  de  la  ville,  ou  tout  au  moins  de  les  imiter.  La  renaissance  cel- 
tique paraît  à  ceux-là  une  injure  personnelle. 
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Les  snobs  du  pseudo-celtisme,  pour  qui  l'Irlande,  la  Bretagne 
et  l'Ecosse  (Man  et  le  Pays  de  Galles  souffrent  moins  de  leurs 
entreprises)  sont  d'inépuisables  mines  de  poèmes  obscurs,  de  nou- 
velles naturalistes  et  de  romans  à  l'eau  de  rose,  de  chansons  comi- 
ques et  de  gouâlantes  pleurardes,  de  déguisements  polychromes 
et  de  peintures  fuligineuses,  tous  ces  carêmes-prenants  du  Car- 
naval celtique,  considèrent  aussi  comme  une  sanglante  injure 
cette  renaissance  qui  parle  des  langues  d'eux  ignorées,  qui  se 
'montre  simple,  vraiment  artiste,  sérieuse,  impénétrable,  et  qui 
cherche  le  génie  celtique  dans  l'âme  de  la  race  et  non  point  seu- 
lement dans  le  dessin  du  costume. 

Peut-être  enfin  convient-il  d'ajouter  à  tous  ceux-là  les  ennemis 
de  l'idéal,  quel  qu'il  soit.  Car  la  renaissance  des  Celtes  est  d'abord 
idéaliste  ;  et  certains  préfèrent  des  troupeaux  humains  ignorants 
du  passé  de  leur  race  et  indifférents  à  son  avenir,  à  des  peuples 
intelligents,  fortement  attachés  à  leurs  traditions  et  voulant  évo- 
luer conformément  à  k     esprit  racial. 

Bien  des  fois,  les  écrivains  de  la  renaissance  celtique  m'ont  dit 
la  beauté  de  leur  rêve  et  confié  leur  espoir  de  vaincre  les  puis- 
sances de  haine  et  de  sottise  qui  se  dressent  contre  eux.  Ils  savent 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  peuple  les  suit.  Jbt  ils  commen- 
cent à  réaliser  l'œuvre  nécessaire. 


III.  —  Les  Lettres  galloises. 

Le  Pays  de  Galles  jouit  d'une  situation  littéraire  privilégiée 
dans  le  monde  celtique  moderne;  car  sa  langue  n'a  jamais  ét<'" 
laissée  en  jachère,  et  la  victoire  a  terminé  pour  lui  des  luttes  péni- 
bles qui  absorbent  encore  aujourd'hui  le  meilleur  de  l'activité 
intellectuelle  des  autres  nations. 

L'anglicisation  n'ayant  atteint  que  les  classes  supérieures  sans 
influence  sur  les  masses,  et  en  quelque  sorte  étrangères  au  pays,  le 
gallois  est  demeuré  la  langue  nationale.  Aussi  les  écoles  du  di- 
manche l'ont  enseigné  dès  leur  début,  et  maintenant  la  mé- 
thode bilingue  est  de  règle  dans  tout  l'enseignement  de  la  princi- 
pauté. Mais  les  essais  d'anglicisation  n'eussent  peut-être  pas  été 
vains,  l'étude  de  la  langue  ne  se  fût  peut-être  pas  imposée  sans 
l'action  de  l'Eisteddfod,  de  la  grande  fête  nationale  intellec- 
tuelle lé'Jiiée  aux  Gallois  par  leurs  ancêtres  des  siècles  lointaihs. 
Ces  ((  Eisteddfodau  genedlaethol  »,  si  elles  ont  parfois  perdu  de 
leur  éclat,  n'ont  jamais  complètement  disparu  ;  la  flamme  de  la 
bonne  nouvelle  ne  s'est  jamais  éteinte  sur  les  collines  de  Cam- 
brie;  et  la  grande  renaissance  des  assises  poétiques  annuelles, 
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au  XIX®  siècle,  ne  fut  que  l'affirmation  d'une  tradition  restée  vi- 
vace  au  cœur  des  Gallois. 

Ainsi  la  langue,  toujours  cultivée,  est  demeurée  un  idiome  litté- 
raire pour  qui  les  dialectes  sont  pratiquement  inexistants;  et  les 
écrivains  ont  toujours  trouvé  un  public  nombreux  et  bien  préparé. 

Sauf  sur  la  côte  méridionale,  contaminée  par  l'utilitarisme  et 
la  manie  sportive  des  Anglais,  le  Gallois,  même  le  plus  vulgaire, 
est  un  intellectuel.  Lecteur  profondément  religieux  de  la  Bible, 
grand  amateur  de  poésie  et  de  musique,  il  ne  se  borne  pas  en  litté- 
rature au  rôle  de  spectateur.  Borrow  disait  que  lorsque  deux  Gal- 
lois, trop  ivres  pour  retrouver  le  chemin  de  leur  demeure,  tombent 
dans  un  fossé,  avant  de  s'y  endormir  ils  déclament  des  vers  ou 
instituent  une  controverse  théologique.  Les  progrès  de  la  tempé- 
rance ne  rendent  aujourd  nui  inexacte  que  la  circonstance  sup- 
posée par  Borrow.  Pas  de  village  de  la  mer  ou  de  la  montagne  qui 
ne  s'enorgueillisse  de  son  barde.  Pas  de  famille  qui  ne  soit  assi- 
due à  l'étude  des  Ecritures.  Et  l'on  se  passionne  autant  pour  les 
concours  poétiques  des  «  Listeddfodau  »  et  des  sociétés  locales 
qu'en  Angleterre  pour  les  matches  de  cricket. 

Le  Gallois  lit  avec  avidité  tout  ce  qui  s'écrit  dans  sa  langue  de 
religieux,  de  poétique  —  donc  de  patriotique  —  et  de  sérieux.  La 
moindre  ferme  possède,  à  côté  des  Bibles,  des  livres  d'hymnes, 
des  manuels  de  dévotion  et  des  ouvrages  techniques,  les  œuvres 
de  Ceiriog  et  d'Islwyn  (i),  et  celles  des  autres  bardes  préférés 
de  la  maison,  avec,  pour  les  défunts,  l'inévitable  Cofiant  (biogra- 
phie) et  la  non  moins  inévitable  Marwnad  (élégie).  Souvent  même 
le  fermier,  au  lendemain  de  quelque  heureuse  affaire,  a  acheté 
Y  Gwyddionadur  Cy?nreig,  la  grande  encyclopédie  galloise  qui 
coûta  un  demi-million  de  francs  à  son  éditeur,  M.  Gœ  :  elle  se 
vendit  au  point  d'être  un  succès  financier,  et  on  a  dû  en  faire, 
en  i8g8,  une  édition  nouvelle. 

Pour  apaiser  la  faim  intellectuelle  de  cet  excellent  public,  qui 
même  en  exil,  au  Sud-Afrique,  aux  States,  en  Patagonie,  continue 
à  lire  les  ouvrages  cymriques,  d'innombrables  auteurs  travaillent 
avec  une  conscience  louable  que  n'égale  malheureusement  pas 
toujours  leur  talent.  C'est  qu'il  n'y  a  presque  point  de  littérateurs 
professionnels  en  Galles.  Le  grand  Tolo  Morganwg  était  maçon, 
Ceiriog  chef  de  gare,  et  M.  Ashton,  auteur  d'une  histoire  de  la 
littérature  galloise,  fut  policier,  comme  son  émule,  M.  Wilkins, 
est  maître  de  poste.  La  littérature,  dans  oe  pays  le  plus  ami  des 
lettres  qui  soit  au  monde,  reste  une  occupation  d'amateur. 

D'après  leur  origine  et  leur  éducation,  les  auteurs  gallois  ac- 


(i)  Bardes  célèbres  du  XIX®  siècle. 
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tuels  se  divisent  en  trois  classes:  les  hommes  du  peuple,  paysans 
et  ouvriers  inspirés;  les  ministres,  dont  plus  d'un  peut-être  s'est 
consacré  à  l'Eglise  parce  que  cette  carrière  se  conciliait  le  mieux 
avec  ses  penchants  littéraires;  les  anciens  étudiants  des  univer- 
sités, gens  de  professions  libérales. 

Des  uns  et  des  autres  les  ouvrages  d'imagination  sont  surtout 
poétiques.  Les  bardes  qui  les  composent  suivent  deux  tendances 
principales  ;  et  si  les  termes  d'école  ne  risquaient  de  donner  des 
idées  fausses  aux  lecteurs  du  Continent,  on  pourrait  indiquer  ici 
encore  une  scission  entre  classiques  et  modernes. 
I  Les  classiques,  respecteux  de  la  tradition,  vieux  bardes  ou  con- 

currents de  l'Eisteddfod,  veulent  conserver  la  poétique  ancienne 
des  «  cynghaneddion  )),  des  24  a  mesurau  caethion  ))  ou  rythmes 
enchaînés,  des  allitérations  et  des  assonances  savantes  et  compli- 
quées qui  firent  de  la  poésie  galloise  le  joyau  le  plus  précieuse- 
ment travaillé,  mais  qui,  combinées  avec  une  préférence  trop  ex- 
clusive pour  les  sujets  religieux:  et  descriptifs,  ont  peu  à  peu 
chassé  la  pensée  vivante  d'œuvres  enclines  au  défaut  habituel  des 
lyriques,  qui  est  l'art  pour  l'art. 

La  définition  même  du  classicisme  suffit  à  faire  deviner  le  ca- 
ractère de  la  réforme  des  modernes.  Les  rhythmes  libres,  l'affran- 
chissement de  la  théologie,  la  liberté  pour  l'imagination  du  poète, 
et  la  variété  des  sujets  sont  leurs  revendications  essentielles.  Mais 
leur  versification  reste  savante,  et  on  ne  saurait  la  comparer,  par 
exemple,  aux  audacieuses  tentatives  du  vers  livre  français.  Bien 
que  l'adaptation  des  poètes  étrangers  leur  soit  une  œuvre  de 
prédilection,  leur  inspiration  est  purement  galloise  ;  la  nécessité 
du  retour  à  la  nature,  c'est-à-dire  aux  paysages  nationaux,  et  de 
l'étude  des  Mabinogion,  c'est-à-dire  des  œuvres  de  la  grande 
époque  nationale,  est  la  base  toute  celtique  de  leur  programme. 
Ainsi  les  romantiques  condamnaient  les  classiques,  en  revenant 
à  la  tradition  française  et  à  une  inspiration  poétique  n'excluant 
point  le  souci  de  la  forme.  Mais  l'école  moderne  galloise  ne  con- 
naît ni  les  bravades  ni  les  truculences  romantiques  —  et  une  place 
est  possible  pour  des  modérés  entre  elle  et  les  défenseurs  intran- 
sigeants de  l'ancienne  école  poétique. 

Si  le  temps  présent  ne  nous  offre  point  de  versificateur  aussi 
parfait  que  l'impeccable  Ceiriog,  la  troupe  est  nom.breuse  des 
chanteurs  de  talent,  et  M.  Lloyd-George  n'exagérait  pas  quand 
il  disait  que  les  plus  grands  poètes  du  Royaume-Uni  écrivent 
actuellement  en  langue  galloise.  Car,  malgré  les  difficultés  de  la 
versification,  malgré  l'influence  desséchante  de  la  théologie,  mal- 
gré la  prépondérance  du  genre  lyrique,  dont  le  double  danger  est 
l'enflure  de  l'expression  et  le  vide  de  la  pensée,  la  poésie  cymri- 
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rique  classique  ou  moderne  est  demeurée  du  moins  la  pure  expres- 
sion de  l'âme  galloise. 

Parmi  ceux  que,  faute  d'un  terme  plus  exact,  j'ai  appelés  clas- 
siques, la  place  d'honneur  revient  aux  bardes  du  Gorsedd,  et  en 
premier  lieu  à  l'archidruide  Dyved,  dont  les  œuvres  sont  le  meil- 
leur argument  pour  la  défense  des  genres  a  pryddest  »  et  <(  awdl  )), 
comme  le  ((  Lac  des  Vierges  »  {Llyn  y  Morwynion)  d'Elved  suf- 
firait à  justifier  les  concours  souvent  attaqués  des  Eisteddfodau. 
Dyved  et  Elved,  ces  lyriques  parfaits,  sont  l'un  et  l'autre  des  mi- 
nistres protestants.  Comme  celles  de  beaucoup  de  leurs  collègues, 
auteurs  eux  aussi  de  bons  vers  classiques,  leurs  œuvres  sont  très 
aimées  du  public  gallois,  en  raison  de  la  personnalité  de  leurs 
auteurs  et  de  leurs  sujets  d'ordinaire  religieux. 

Mais  le  poète  le  plus  populaire  et  le  plus  remarquable  appar- 
tient pourtant  à  l'école  moderne,  et  il  est  né  du  peuple;  ainsi 
caractérise-t-il  par  son  origine  et  par  sa  manière  non  moins  que 
par  son  génie  l'esprit  de  la  littérature  galloise  contemporaine. 
C'est  M.  Eifion  Wyn,  dont  le  nom  serait  célèbre  dans  le  monde 
entier  si  les  littératures  celtiques  étaient  connues  ainsi  qu'elles  en 
sont  dignes.  Le  mysticisme  et  le  patriotisme  de  la  race  sont  dans 
ses  chants  au  Paradwys  y  Bardd  (Le  Paradis  du  Barde),  car  le 
Pays  de  Galles  est  la  porte  du  ciel:  «  Porth  y  nef  yw  hi  ».  Et  ce 
pays,  le  barde  de  Port-Madoc  le  décrit  dans  ses  Telynegion  Maes 
a  Mot  (Poèmes  des  champs  et  de  la  mer)  en  de  puissantes  évoca- 
tions du  charme  du  Menai  argenté  corhme  de  la  grandeur  des 
montagnes  d'Eryri.  Mais  le  songeur  épris  de  la  nature  celtique, 
s'éveillant  de  son  rêve,  et  sortant  de  sa  contemplation,  voit  dans 
le  paysage  divin  de  son  pays  un  élément  profondément  humain: 
les  domaines  des  Celtes  ne  sont-ils  pas  la  terre  à  eux  promise  oîi 
se  parfera  l'épanouissement  de  leur  âme?  M.  Eifion  Wyn  sent, 
que  la  nature  est  inséparable  des  hommes;  l'Ys  galloise  ne  dort 
point  à  ses  yeux  —  elle  vit  d'une  existence  de  rêve,  comme  vivent 
les  dunes  de  Traeth  Mawr  à  qui  parlent  les  vagues.  Et  c'est  l'âme 
galloise  que  chantent  en  ses  poèmes  la  terre  et  l'océan,  amies  char- 
meuses et  confidentes  de  l'esprit  joyeux  des  Celtes. 

Auprès  de  M.  Eifion  Wyn,  comme  lui  nourri  de  l'œuvre  des 
bardes  antiques,  M.  W^  J.  Gruffydd  a  donné  un  Tristan  ac  Esyllt 
supérieur  à  celui  de  Tennyson;  et  le  Ymadawiad  Arthur  (la  mort 
d'Arthur)  de  M.  Wynne  Jones,  est  peut-être  la  plus  belle  des  odes 
galloises  modernes.  Ainsi  les  jeunes  —  tous  universitaires,  à  l'ex- 
ception de  M.  Robert  Bryan  —  multiplient  les  poèmes  inspirés 
des  vrais  classiques  gallois.  Dans  le  même  temps,  —  sauf 
MM.  Emyr  et  Dyvnallt  —  ils  étudient  les  chefs-d'œuvre  étran- 
gers, et  la  traduction  d'Omar  Khayyam  du  professeur  Morris 
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Jones  est  considérée  comme  fort  honorable  pour  la  littérature 
galloise. 

La  prose  est  loin  d'avoir  cette  richesse  ;  mais  sa  variété  est  plus 
grande.  Une  fois  mis  à  part  les  ouvrages  théologiques  qui  sont 
légion,  les  livres  de  vulgarisation  (i),  les  brochures  traitant  de 
sujets  sociaux,  techniques  et  surtout  agricoles,  tiennent  une  large 
place  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  l'homme  du  peuple.  Ils 
ne  sont  point  de  la  littérature,  certes  non  ;  leur  influence  n'en  est 
pas  moins  grande  sur  la  mentalité  galloise  où  se  retrouvent  à  la 
fois  le  rêve  des  anciens  Celtes  et  l'esprit  pratique  de  ceux  d'à-pré- 
sent.  Ceci  dit,  il  faut  avouer  la  faiblesse  du  roman,  faiblesse  si 
grande  que,  malgré  que  le  sujet  des  ouvrages  existants  soit  tou- 
jours gallois,  les  types  essentiels  de  la  société  du  pays  n'ont  pas 
encore  été  fixés  en  de  puissantes  synthèses  psychologiques:  Pour- 
tant, il  serait  injuste  de  représenter  comme  un  désert  l'espace  qui 
va  des  Gweledigaethau  y  Bardd  Cwsq  (Visions  du  barde  en- 
dormi) et  du  Drych  y  Prif  Oessedd  (Miroir  des  Temps  anciens) 
jusqu'à  nous.  0  Gorlannau  y  defaid  (Les  bercails)  est  un  bon 
roman  historique  de  Mme  Gwyneth  Vaughan  sur  le  mouvement 
religieux  de  185g;  M.  Llewelyn  Williams  a  peint  avec  agrément 
dans  Ffordd  y  Troseddwyr  (La  voie  des  pécheurs)  les  paysans 
de  la  Towy  il  y  a  vingt  ans,  et  dans  Gwilym  a  Benni  bach  (Guil- 
laume et  le  petit  Benjamin)  la  vie  scolaire  actuelle. 

Les  revues  étant  la  forme  la  plus  développée  de  la  presse  gal- 
loise (i),  la  nouvelle  a  toutes  les  faveurs  des  écrivains.  MM.  De- 
fynnog  et  Mab  Nefydd  en  témoignent;  et  il  ne  faut  pas  taxer 
d'exagération  les  abonnés  de  Cymru  qui  comparent  aux  nouvelles 
de  Maupassant  les  charmantes  petites  études  de  la  vie  moderne 
où  Mlle  Winnie  Parry  apporte  un  sens  exact  de  l'observation  et 
cette  raillerie  qui  pique  sans  blesser,  particulière  à  l'humour 
celtique. 

Seul  le  théâtre  demeure  un  terrain  à  peu  près  en  friche  dans  le 
champ  littéraire  gallois.  Le  puritanisme  en  est  responsable.  De 

(1)  Une  œuvre  excellente  de  vulgarisation  et  d'éducation  populaire  a 
été  entreprise  par  M.  Owen  Edwards,  le  savant  auteur  de  Hanes  Cymru 
(Histoire  de  Galles).  C'est  la  publication  en  une  série  de  volumes  à  un 
shilling  des  ouvrages  des  grands  bardes  gallois.  Il  faut  ajouter  que 
M.  Ovv'en  Edwards  a  écrit  plusieurs  livres  de  voyages  et  surtout  qu'il  a 
été  pendant  25  ans  rédacteur  en  chef  de  la  revue  Cymru.  Cet  érudit  dou- 
blé d'un  vulgarisateur  occupe  donc  une  place  à  part,  mais  une  place  de 
premier  ordre,  dans  le  mouvement  littéraire  des  Galles  contemporaines. 

(2)  Hebdomaires  et  revues  sont  nombreux  et  excellents  ;  mais  le  Pays 
de  Galles  attend  encore  son  grand  quotidien  en  langue  nationale. 
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timides  essais  viennent  au  jour  depuis  peu.  Les  sujets  en  sont 
encore  Moïse  (de  Pedr  Hir)  ou  Esther  (de  Gwylf a)  ;  et  si  M.  Be- 
riah  Evans  a  osé  prendre  des  thèmes  profanes,  du  moins  a-t-il 
cherché  une  excuse  dans  la  forme  historique  et  patriotique  pour 
offrir  au  public  son.  Caradog  et  son  Llewelyn.  Mais  l'heure  est 
venue  où  les  auteurs  s'affranchissant  des  sujets  religieux  et  de  la 
composition  archaïque  des  drames  exclusivement  en  quatrains, 
la  littérature  galloise  possédera  un  genre  nouveau. 

Dans  la  poésie  florissante,  dans  la  prose  nouvelle  encore,  dans 
le  drame  naissant,  une  même  tendance  se  révèle  :  demeurer  des 
Gallois  en  devenant  un  peuple  moderne.  L'étude  des  bardes  de 
jadis  et  celle  des  écrivains  étrangers  forment  les  littérateurs  pour 
cette  double  entreprise.  Et  la  jeune  école  n'est  pas  seule  à  tra- 
vailler pour  sa  réalisation  prochaine  :  jamais  peut-être  on  n'a 
mieux  chanté  l'œuvre  à  accomplir  que  ne  l'a  fait  l'archidruide 
Dyved,  dans  son  Molawd  Cymru  (En  l'honneur  du  Pays  de 
Galles),  écrit  pour  une  fête  récente  de  l'Université  de  Cardiff, 
et  où  il  exalte  le  rêve  d'avenir  des  Galles  nouvelles  (i). 


IV.  —  La  littérature  des  Gaels  d'Irlande. 

L'Irlande  se  souvient  toujours  d'avoir  été  l'île  des  fiU  et  des 
saints,  et,  par  excellence,  la  patrie  des  belles-lettres  celtiques. 
Les  bibliothèques  des  îles  et  du  continent  sont  riches  encore  des 
manuscrits  des  moines  irlandais,  messagers  de  la  parole  de  vérité 
et  de  la  science  dans  l'Europe  médiévale.  Et  si  les  érudits  ne 
font  que  commencer  à  rendre  à  la  lumière  du  jour  leurs  livres 
précieusement  enluminés,  les  chants  merveilleux  des  bardes  sont 
demeurés  dans  leur  fraîcheur  sur  les  lèvres  de  ces  autres  érudits 

(i)  On  ne  saurait  ignorer  la  tentative  des  Cornouaillais  d'Angleterre 
pour  la  résurrection  de  leur  langue.  Si  la  légendaire  Dorothy  Pentraeth 
ne  fut  point  la  dernière  à  parler  le  comique,  dont  beaucoup  de  mots 
sont  restés  dans  l'anglais  de  quelques  érudits,  plus  personne  n'entend 
cet  idiome. Les  vers  intéressants  de  certains  Cornouaillais  tels  que  M.Jen- 
ner,  ne  sont  jusqu'à  nouvel  ordre  et  ne  seront  peut-être  toujours  que  des 
fantaisies  de  savants  écrivant  une  langue  morte.  Puisque  tout  est  à 
refaire  dans  cette  sixième  nation,  au  lieu  de  tenter  la  résurrection  du 
comique,  pourquoi  ne  pas  étudier  le  gallois,  sa  langue  mère,  presque 
tout  semblable,  qui  possède  une  littérature,  et  qui  est  bien  vivant  ?  Mais 
le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ignore,  et  il  serait  injuste  de  ne 
point  saluer  respectueusement  les  hommes  de  Cornouailles  dont  l'amour 
filial  ne  veut  pas  douter  de  la  possibilité  d'un  miracle. 
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que  sont  les  paysans  de  l'ouest  de  l'Irlande.  La  somptuosité  de 
cette  littérature  s'impose  aux  cinq  nations;  les  deux  autres  peu- 
ples goïdéliques  doivent  y  chercher  l'origine  de  leurs  arts,  de 
leur  langage,  de  leur  imagination  même;  mais  son  étude  est  la 
base  indispensable  de  la  vie  intellectuelle  irlandaise. 

La  littérature  de  l'Irlande  contemporaine  s'essaie  donc  à  imi- 
ter les  grandes  œuvres  du  passé  et  à  continuer  l'antique  tradi- 
tion. Mais  elle  est  bien  jeune  encore,  et  la  perfection  de  quel- 
ques ouvrages  n'empêche  point  qu'elle  soit  riche  surtout  d'ave- 
nir, et  que,  pour  la  bien  représenter,  il  faille  plutôt  conter  des 
efforts  qu'apprécier  des  résultats.  Deux  influences  contraires 
s'exercent  sur  elle.  La  déceltisation  de  l'Irlande,  interrompant 
l'étude  de  la  langue  et  des  œuvres,  a  refoulé  dans  l'Ouest  l'usage 
du  parler  celtique;  et  la  substitution  des  écoles  officielles  an- 
glaises aux  écoles  buissonnières  gaéliques  a  mué  les  celtisants 
en  illettrés,  ignorant  l'anglais  comme  devant,  mais  n'étudiant 
plus  leur  idiome.  D'autre  part,  le  récent  mouvement  de  la  Conn- 
radh  na  Gaedhilge  (Ligue  gaélique)  a  montré  la  tristesse  de 
cette  situation  paradoxale,  et  l'on  s'est  mis  à  l'œuvre  de  la  recel- 
tisation  de  l'Irlande  avec  une  splendide  impétuosité. 

Ainsi,  le  public  promis  à  la  littérature  irlandaise  doit  venir  à 
^lle  de  l'Irlande  demeurée  celtique  et  de  l'Irlande  en  voie  de 
redevenir  celtique.  Mais  ces  deux  troupes  de  pèlerins  passionnés 
ne  se  sont  pas  encore  rejointes. 

Le  ((  native-speaker  »  de  l'Ouest,  même  lettré,  a  pendant  si 
longtemps  vu  mépriser  sa  langue  par  les  patriotes  eux-mêmes, 
■qu'il  s'est  déshabitué  de  la  lire;  puis  les  variations  dialectales 
auxquelles  trop  d'écrivains  se  complaisent  puérilement  rendent 
nécessaires  bien  des  notes  en  bas  de  pages  peu  agréables  au  lec- 
teur. Le  ((  Gaelic  Leaguer  »  est,  tout  au  contraire,  un  partisan 
convaincu  de  la  langue  irlandaise,  et  rien  ne  se  publie  qu'il  n'en 
augmente  sa  bibliothèque;  mais  il  a  appris  le  gaélique  artificiel- 
lement, il  n'est  pas  toujours  capable  de  le  comprendre  assez  pour 
trouver  dans  sa  lecture  un  plaisir  sans  fatigue,  et  il  demande 
des  éditions  bilingues,  pour  éviter  un  recours  fastidieux  au  dic- 
tionnaire; sa  bonne  volonté  souvent  ne  résiste  pas  à  l'effort  né- 
cessaire, et  la  lecture  commencée  sur  la  page  originale  se  con- 
tinue bientôt  ?ur  la  traduction  anglaise,  attirante  et  détestée. 

Une  évolution  rapide  se  produit  cependant.  Le  <(  native-spea- 
ker »  lit  davantage,  et  l'Irlandais  de  langue  anj^^laise  connaît  de 
mieux  en  mieux  le  gaélique.  L'enthousiasrre  celtique  et  patrio- 
tique tend  à  réunir  ces  deux  éléments  en  un  seul  qui  s'est  mani- 
festé pour  la  première  fois  de  manière  à  vaincre  tous  les  scepti- 
«cismes,  le  soir  d'octobre  1901  où  le  petit  acte  du  D""  Douglaa 
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Hyde,  Gasadh  ant  Sugain  (La  Corde  tressée)  fut  joué  à  Dublin 
devant  une  salle  comble  acclamant  sans  fin  la  première  pièce 
gaélique  donnée  sur  une  scène  irlandaise.  D'autres  représenta- 
tions ont  suivi.  Et  les  éditions  des  œuvres  gaéliques  se  sont  mul- 
tipliées à  ce  point  que  les  imprimeries  spéciales  (i)  ne  suffisent 
plus  à  satisfaire  aux  demandes  des  éditeurs. 

Pourtant,  les  temps  ne  sont  pas  encore  venus  où  pourront  vivre 
en  Irlande  des  littérateurs  gaels  pour  qui  l'art  d'écrire  sera  une 
profession  rémunératrice.  Il  est  facile  de  le  comprendre  quand 
on  voit  le  public  oeltisant  en  formation,  quand  on  se  souvient 
de  la  vieille  habitude  héritée  du  XIX®  siècle,  de  lire  d'abord  ce 
qui  se  publie  à  Londres,  et  quand  on  se  rend  compte  de  l'orga- 
nisation encore  fort  rudimentaire  du  département  commercial 
de's  jeunes  maisons  éditoriales  gaéliques. 

Le  recrutement  des  auteurs  actuels  est  déjà  remarquable  et 
l'amélioration  en  est  certaine,  son  unique  faiblesse  venant  de  la 
nouveauté  du  mouvement  de  renaissance.  Les  écrivains  celtisants 
sont  à  peu  près  tous  des  «  native-speakers  »,  bien  que  quelques 
autres  aient  réussi  à  acquérir  suffisamment  la  langue  pour  l'écrire 
avec  correction.  Les  écrivains  «  native-speakers  »  eux-mêmes 
sont  de  deux  sortes;  les  uns,  venant  du  peuple,  possèdent  admi- 
rablement la  langue;  mais  ils  ont  peu  à  dire,  faute  d'une  édu- 
cation intellectuelle  suffisante;  et  leurs  œuvres  ne  sauraient  ali- 
menter toute  une  littérature.  Les  autres,  d'origine  bourgeoise,  ont 
parlé  le  gaélique  dans  leur  enfance;  mais  la  langue  courante  de 
leur  famille  et  de  leur  milieu  social  était  l'anglais.  Ils  doivent, 
pour  cela,  s'astreindre  aujourd'hui  à  une  attention  constante  pour 
écrire  impeccablement.  Il  n'y  aurait  là  que  bien  peu  de  mal,  et 
de  rares  erreurs  très  vénielles  seraient  sans  importance,  eu  égard 
à  tout  ce  que  ces  écrivains  d'âme  purement  irlandaise  et  de  haute 
culture  moderne  pourraient  dire  d'intéressant,  si  certains  qui  leur 
reprochent  la  largeur  de  leurs  idées,  ne  saisissaient  les  moindres 
occasions  de  leur  chercher  de  misérables  querelles.  Cette  mes- 
quine censure  ne  va  pas  jusqu'à  les  frapper  de  stérilité,  mais  elle 
diminue  beaucoup  la  production  d'écrivains  qui  ne  se  soucient 
pas  d'avoir  à  défendre  leur  réputation  pour  un  terme  contestable. 
Ces  taquineries  jalouses,  inséparables  de  tous  les  débuts,  n'em- 
pêchent pourtant  ni  le  personnel  littéraire  gael  de  se  former  rapi- 
dement, ni  quelques  ouvrages  de  s'imposer  déjà. 

Les  œuvres  littéraires  ne  sont  pas,  comme  en  Galles,  le  pro- 
duit d'une  lente  évolution.  Elles  ont  vu  le  jour  par  un  acte  de 

(i)  Le  gaélique  d'Irlande,  seul  parmi  les  langues  celtiques,  possède 
des  caractères  spéciaux,  d'ailleurs  peu  différents  des  caractères  latins. 
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volonté  raisonnée.  Simultanément,  on  s'est  mis  à  éditer  les  poèmes 
oraux  des  bardes  paysans,  à  publier  les  volumes  écrits  du  IX®  au 
XViii^  siècle,  à  composer  des  livres  nouveaux. 

Les  œuvres  d'ordinaire  anonymes  des  poètes  populaires  ont 
une  valeur  indiscutable,  malgré,  parfois,  une  tendance  au  poncif 
et  à  la  vaine  rhétorique.  J'ai  dit  l'insuffisance  du  savoir  de  ces 
chanteurs  paysans.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  les  taxer  d'igno- 
rance. Leur  science  est  à  la  fois  immense  et  limitée,  car  elle  C3t 
faite  d'innombrables  chants  et  de  contes  transmis  oralement  de- 
puis les  temps  anciens,  et  qui  ont  souvent  conservé  leur  forme 
primitive.  Que  le  lecteur  français  imagine  un  laboureur  ou  un 
berger  de  son  pays  capable  de  dire  dans  leur  langue  originale, 
non  seulement  les  ballades  de  Villon  et  les  chansons  de  Rutc- 
beuf,  mais  encore  le  Roman  du  Renard  et  la  Chanson  de  Roland; 
qu'il  le  suppose  vierge  de  tout  modernisme;  surtout,  s'il  le  peut, 
qu'il  lui  donne  une  âme  comparable  à  l'âme  celtique  ;  et  il  pourra 
se  faire  une  faible  idée  de  ce  qu'est  un  poète  populaire  du  Gal- 
way  ou  du  Donegal.  Le  D'  Douglas  Hyde,  le  président  de  la 
Ligue  gaélique,  dont  la  personnalité  est  au-dessus  de  toute  dis- 
cussion dans  cette  Irlande  à  l'esprit  si  critique,  et  dont  l'inspi- 
ration poétique  et  l'érudition  furent  comparées  à  juste  titre  à 
celles  de  Mistral,  le  D""  Douglas  Hyde  a  réuni  de  telles  œuvres 
dans  ses  Aynhrâin  Gkrâdha  Chùigidh  C  honnachi  (Chants 
d'amour  du  Connaught).  Nuls  poèmes  ne  sont  plus  purs,  plus 
élevés,  plus  dégagés  de  toute  influence  étrangère.  Malgré  que  ia 
traduction  d'une  langue  celtique  dans  un  idiome  non  celtique 
soit  à  peu  près  impossible,  ceux-là  mêmes  qui  ne  peuvent  les  en- 
trevoir qu'à  travers  le  prisme  déformant  de  la  langue  anglaise 
sont  unanimes  à  les  admirer,  et  à  s'étonner  de  la  noble  et  simple 
beauté  de  ces  chants  des  Celtes,  si  éloignés  de  l'obscurité  pré- 
tentieuse des  amphigouris  pseudo-celtiques. 

A  ces  éditions  d'œuvres  populaires  s'ajoutent  les  éditions  d'ou- 
vrages anciens,  parfois  conformes  aux  textes  pour  les  érudits, 
parfois  traduits  en  gaélique  moderne,  pour  que  le  peuple  puisse 
goûter  ses  classiques  nationaux;  et  aussi  les  éditions  des  œuvres 
en  irlandais  moderne,  telles  que  VHistoire  d'Irlande  de  Keating 
(du  XVli^  siècle)  et  que  les  poèmes  d'O'Rahilly  et  d'O'Sullivan 
(édités  par  le  P.  Dineen),  entreprises  pieuses  et  savantes  d'édu- 
cation celtique. 

Les  ouvrages  actuels,  comparables  à  la  littérature  générale 
des  autres  pays,  et  qui  sont  la  vraie  littérature  irlandaise  du 
XX®  siècle,  sont  généralement  en  prose;  car  le  gaélique,  au  temps 
de  sa  grande  gloire,  dépassa  déjà  le  stade  de  la  poésie,  qui  vient 
au  début  des  évolutions  littéraires.  Il  serait  pourtant  injuste 
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d'oublier  les  vers  charmants  d'An  Craoibhin  (la  Petite  Branche) 
qui  est  le  nom  bardique  du  D""  Douglas  Hyde.  Cette  réserve  faite, 
toute  la  littérature  irlandaise  va  être  maintenant  une  littérature 
de  combat,  pages  de  prose  brèves,  nerveuses,  riches  d'expression, 
destinées  à  faire  des  West  Britons  rêvés  par  John  Bull,  les  Gaels 
que  doivent  être  les  fils  régénérés  de  l'Irlande. 

C'est  la  langue  qu'il  faut  sauver  d'abord,  qu'il  faut  réinstaurer 
dans  son  ancien  domaine;  et  les  petits  ouvrages  faciles  pour  les 
enfants  des  écoles  et  pour  ces  adultes  qui  étudient  jusqu'en 
tramway  la  grammaire  d'O'Growney,  vont  se  multiplier;  il  en 
sera  de  même  des  adaptations  d'œuvres  étrangères  dont  les  lec- 
teurs connaissent  déjà  le  sujet  et  qu'ils  liront  facilement  en  s'in- 
quiétant  seulement  de  la  langue  :  telle  Duan  na  Nodlag,  la  tra- 
duction du  Christmas  Carol  de  Dickens. 

Dans  la  véritable  littérature,  les  préoccupations  irlandaises 
sont  plus  accentuées  encore.  Des  romans  paraissent  :  leur  sujet 
d'élection  est  l'histoire  de  l'Irlande  et  de  ses  combats  pour  la 
liberté;  aiftsi.  An  Gioblachàn  de  Thomas  O'Aod  conte  un  un  épi- 
sode des  luttes  agraires;  ainsi  le  Cormac  Va  Conailly  du  P.  Di- 
neen,  est  l'histoire  d'un  paysan  du  Kerry  pendant  les  «  Des- 
mond  wars  »  de  la  fin  du  XVI*  siècle.  Un  autre  thème  favori  des 
auteurs  est  la  description  des  paysages  et  de  la  vie  en  Irlande  ; 
tels  au  Aime  (Killarney)  et  Saoghal  in  Eirinn  (La  vie  en  Ir- 
lande), du  P.  Dineen.  La  beauté  du  pays,  la  douceur  du  climat, 
la  folie  de  l'émigration,  les'  tristesses  de  l'exil,  y  sont  exprimées 
avec  une  sincérité  et  un  désir  de  convaincre  qui,  poussés  à  ce 
point,  deviennent  un  puissant  moyen  littéraire.  Le  même  carac- 
tère artistique  et  social  se  retrouve  dans  la  plupart  des  œuvres 
des  autres  romanciers,  du  P.  O'Leary,  le  plus  parfait  styliste 
du  gaélique  moderne,  de  Mlle  Agnès  O'Farrelly,  de  MM.  Eamon 
O'Neill,  O'Neill  Russell,  J-.J.  Doyle,  et  de  leurs  émules. 

Ce  besoin  profond  d'aller  au  peuple  pour  élever  son  âme  dans 
le  culte  de  l'Irlande,  a  fait  entrer  dans  la  presse  et  monter  sur 
le  théâtre  presque  tous  les  écrivains  gaélicisants.  Point  de  jour- 
nal patriote  qui  ne  donne  régulièrement  à  ses  lecteurs  une  «  co- 
lonne »  gaélique,  et  souvent  davantage;  tandis  que  les  deux  or- 
ganes de  la  Connradh  na  Gaedhilge  :  An  Claidheamh  Soluis 
agus  Fainne  an  Lae  (Le  Glaive  de  lumière  et  l'aube  du  jour)  (i), 
hebdomadaire,  et  Irisleahhar  na  .Gaedhilge  (la  Revue  mensuelle 
gaélique),  sont  presque  entièrement  rédigés  en  langue  irlandaise, 
et  publient  beaucoup  d'excellente  littérature  celtique.  Cet  exem- 
ple est  su'vi  par  d'autres  publications  :  l'idée  irlandaise  s'ex- 

(i)  Titres  de  deux  organes  qui  ont  fusionné. 
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prime  chaque  jour  davantage  dans  la  langue  de  l'Irlande. 

Les  fêtes  de  la  Ligue  Gaélique,  oireachtas  et  feis  ceoil,  où  la 
musique  et  la  danse  tiennent  tant  de  place,  sont  l'occasion  de 
représentations  théâtrales,  et  Dublin  a  sa  saison  gaélique.  Là 
aussi  les  préoccupations  littéraires  sont  inséparables  de  l'idée 
nationale;  les  dramaturges  sont  avant  tout  les  porte-paroles  de 
l'Irlande  celtique;  leurs  œuvres  sont  faites  pour  l'exalter  lyri- 
quement  en  des  drames  historiques  comme  Aodh  0  Néilly  de 
M.  O'Shea,  ou  pour  bafouer  l'anglicisation,  comme  Pleusgadh 
na  Bulgôide  (La  Bulle  de  savon  éclatée)  de  M.  Douglas  Hyde. 
Et  même  lorsque  les  pièces  ont  une  allure  toute  religieuse  comme 
la  délicate  Nativité  {Drâma  Breithe  Chriosta]  du  D^  Hyde, 
même  lorsqu'elles  sont  de  simples  comédies  toutes  pétillantes 
d'esprit,  comme  An  Dochtûir  (Le  docteur)  de  M.  James  O'Beirn, 
elles  sont  encore  tout  imprégnées  d'un  je  ne  sais  quoi  qui  révèle 
leur  origine  sans  confusion  possible.  Satirique,  historique  ou 
poétique,  ce  théâtre  est  celui  de  l'Irlande,  et  les  succès  de  son 
jeune  répertoire  sont  dus  au  caractère  national  qui  est  le  sien. 

Les  littérateurs  de  l'Irlande  gaélique  consolent  enfin  leur 
peuple  d'avoir  vu  si  longtemps  sa  pensée  trahie  par  l'infidèle 
truchement  d'une  langue  étrangère.  Dans  la  poésie,  dans  le  ro- 
man, dans  la  presse,  la  vieille  tradition  reparaît.  Sa  moderni- 
sation ne  l'a  point  défigurée  :  les  articles  des  journaux  du 
XX^  siècle  sont  l'exacte  adaptation  des  âir,  des  incantations 
vengeresses  et  des  satires  que  proféraient  les  file^  de  jadis. 
L'inspiration  profonde  des  anciens  Irlandais,  avec  son  expres- 
sion un  peu  vague  et  comme  mystérieuse,  changeante  comme  le 
ciel  inconstant  de  l'Irlande,  est  encore  l'inspiration  des  néo- 
Gaels.  Leur  culture  celtique,  leur  génie  pur  de  toute  influence 
étrangère,  dans  le  fonds  comme  dans  la  forme,  leur  souplesse 
qui  les  a  fait  réussir  même  dans  le  théâtre,  ce  genre  si  peu  cel- 
tique et  surtout  si  peu  irlandais,  sont  la  preuve  que  la  nouvelle 
littérature  gaélique  est  viable  et  digne  de  vivre.  La  valeur  des 
écrivains  et  l'attention  du  public  irlandais  garantissent  son  exis- 
tence. On  a  dit  que  mieux  vaudrait,  pour  l'Irlande,  être  esclave 
et  parler  gaélique  que  d'être  indépendante  en  parlant  anglais. 
Les  Irlandais  pensent  avec  plus  de  raison  que,  pour  être  libre, 
l'Irlande  doit  d'abord  recouvrer  sa  langue  nationale;  et  ils  sa- 
vent bien  que  ses  écrivains  lui  donnent  un  Home  Ru  le  intellec- 
tuel, qui  fera,  un  jour  prochain,  du  Home  Rule  politique  une 
nécessité  inéluctable. 

Y.  M.  GOBLET. 

{La  fin  au  prochain  numéro^ 
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1.  —  La  Déposition  d'Abdul-Aziz 


i 

ORSQUE,  suivant  l'antique  u^age,  Tlman  qui  annonça 
à  Abdul-Aziz  que  son  tour  était  venu  de  monter  sur  le 
trône  d'Othman  lui  cria,  après  lui  avoir  montré  le  ca- 
davre de  son  frère  Abdul-Merjid  :  «  Magrour  Olma 
fadischah  senden  bïyouk  allah  var!  »  (Ne  sois  pas  fier,  ô  monar- 
que, Dieu  est  encore  plus  puissant  que  toi  !)  le  nouveau  sultan 
contempla  longuement  la  natte  sur  laquelle  on  avait  couché  son 
prédécesseur  et  murmura  entre  ses  dents,  mais  de  façon  à  se  faire 
entendre  par  les  assistants  :  «  L'orgueil  ne  convient  qu'à  la  divi- 
nité, l'homme,  quelqu'il  soit,  n'est  qu'une  pincée  de  poussière  ; 
Imam,  je  tiendrai  compte  de  ton  avertissement  ».  Cependant, 
•  c'est  l'orgueil,  farouche,  incommensurable,  et  pour  ainsi  dire  épi- 
leptique,  qui  perdit  ce  malheureux  prince,  jusqu'au  point  de  le 
conduire  au  lacet  fatal,  suivant  les  traditions  du  sérail. 

La  nature  avait  généreusement  accordé  au  Sultan  Aziz  ses  dons 
les  plus  riches.  Il  avait  trente-deux  ans  lorsqu'il  accéda  au  pou- 
voir. L'homme  qui  prenait  la  direction  de  la  destinée  de  cin- 
•quante  millions  d'êtres  était  grand  de  taille,  il  avait  les  yeux 
noirs,  le  nez  aquilin,  le  teint  rose,  une  dentition  superbe  et  une 
carnation  éclatante;  d'une  force  herculéenne,  il  avait  la  démar- 
che majestueuse  et  l'abord  très  imposant.  D'une  intelligence  vive 
et  prompte,  il  possédait  une  vaste  mémoire,  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  l'esprit  très  aiguisé,  alerte,  capable  de  tout  compren- 
dre et  de  tout  apprécier.  S'il  avait  une  tendance  à  se  mettre  faci- 
lement en  colère,  il  savait  oublier  aussi  promptement.  L'histoire 
doit  lui  accorder  cette  justice  que,  quels  que  soient  les  défauts 
qui  se  sont  développés  plus  tard  chez  lui  et  qui  ont  amené  sa 
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chute,  il  aimait  profondément  son  pays  et  avait  la  passion  de  le 
mettre  au  rang  des  premiers  Etats  du  monde.  Autant  que  la  lan- 
gue turque  le  permet,  il  avait  une  instruction  étendue  et  écrivait 
aussi  éloquemment  en  prose  qu'en  vers.  Sa  conduite  et  son  régime 
pendant  les  premières  années  de  son  règne  justifièrent  son  nom 
d'Aziz,  chéri.  De  1862  à  1872,  il  fut  un  monarque  parfait.  Pen- 
dant cette  période  de  l'histoire  ottomane,  Abdul-Aziz  a  eu  la 
chance  de  se  donner  comme  collaborateurs  des  hommes  de  pre- 
mier ordre,  comme  Aali  pacha,  Fuad  Pacha,  Ruchdi  pacha,  Avni 
pacha  et  Midhat  pacha,  tous  des  organisateurs  expérimentés  et 
des  patriotes  ardents.  Son  règne  comprend  à  son  actif  beaucoup 
de  bonnes  choses.  D'abord  une  justice  paternelle  ;  la  suppression 
du  papier-monnaie  qui  constituait  alors  le  chancre  financier  de 
l'Empire;  la  création  d'une  flotte  de  guerre  de  premier  ordre,  que 
son  successeur  a  détruite;  l'organisation  de  l'armée  sur  un 
pied  très  solide,  celle  qui  a  tenu  tête,  à  Plevna  et  à  Guedikler, 
aux  légions  russes.  Il  laissa  la  presse  libre  de  critiquer  les  actes 
de  son  administration.  D'une  tolérance  indiscutable,  il  avait  ac- 
cordé aux  chrétiens  une  large  part  dans  les  fonctions  publiques. 
Son  premier  médecin  était  grec,  son  ministre  des  travaux  publics 
et  son  directeur  général  des  postes  et  des  télégraphes  étaient 
arméniens,  presque  tous  ses  représentants  à  l'étranger  étaient  ca- 
tholiques. Abdul-Aziz  fut  le  premier  et  le  seul  souverain  turc  qui 
osât  se  rendre  en  Europe  pour  prendre  ccntact  avec  tous  les  sou- 
verains. Si  pendant  son  règne  les  grandes  puissances  l'avaient 
sincèrement  aidé  dans  sa  bonne  volonté,  il  aurait  été  un  des  plus 
grands  princes  dont  l'histoire  ait  fait  mention.  Malheureusement, 
il  fut  constamment  en  butte  aux  intrigues  étrangères  et  à  des 
menées  sournoises,  dont  les  effets  provoquèrent,  en  dernier  lieu, 
la  révolution  de  l'Herzégovine,  puis  de  la  Bosnie  et  ensuite  de 
ïa  Bulgarie. 

A  la  fin  de  1872,  Abdul-Aziz  eut  le  malheur  de  perdre  un 
homme  d'une  exceptionnelle  valeur,  Aali  Pacha,  et  il  eut  encore 
un  plus  g:rand  malheur  en  se  laissant  entraîner  à  porter  au  grand- 
Vizirat  l'inepte  et  inconscient  Mahmoud  Nédim  pacha.  Fils  d'un 
ancien  gouverneur  de  province,  ancien  vali  lui-même,  à  la  mort 
de  son  prédécesseur  Mahmoud  Nédim  se  trouvait  à  la  tête  du 
département  de  la  marine.  D'un  fanatisme  farouche,  anti-euro- 
péen convaincu,  n'ayant  aucune  instruction  même  élémentaire, 
sauf  la  connaissance  médiocre  de  sa  langue,  il  était  ron^é  d'am- 
bition et  prêt  à  commettre  tous  les  méfaits  pour  se  maintenir  au 
pouvoir.  Connaissant  parfaitement  le  tempérament  de  son  maî- 
tre, au  lieu  d'appuyer  ses  qualités,  il  le  prit  par  son  côté  le  plus 
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faible,  par  l'orgueil.  Il  fit  semblant  de  lui  révéler  et  arriva  à  le 
convaincre  que,  pendant  dix  ans,  il  avait  été  le  jouet  de  Fuad  et 
d'Aali  Pacha,  qui  l'avaient  tenu  sous  tutelle.  Il  travestit  et  dis- 
qualifia les  meilleurs  actes  et  les  sages  mesures  de  ces  hommes 
d'Etat;  il  lui  insinua  que  les  50  millions  de  sujets  ottomans 
étaient  des  esclaves  que  la  Providence  lui  avait  livrés,  que  Dieu 
lui  avait  donné  pouvoir  absolu  sur  l'humanité  tout  entière,  pour 
la  diriger  suivant  ses  caprices  et  ses  fantaisies;  qu'en  somme  il 
était  le  seul  représentant  du  ciel  sur  la  terre,  et  que  ses  actes, 
quels  qu'ils  fussent,  ne  devaient  être  contrôlés  par  personne 
ni  assujettis  à  aucune  contrainte.  Il  ajouta  que  la  caisse  de 
l'Etat  était  sa  propre  caisse,  et  qu'il  pouvait  dépenser  sans 
rendre  compte  à  personne  de  l'emploi  des  deniers  publics.  Abdul- 
Aziz,  qui  avait  été  longtemps  sous  le  contrôle  de  ses  ministres, 
en  entendant  ce  récit,  chancela  quelque  peu,  perdit  la  tête  et 
changea  brusquement  de  conduite  et  de  méthode.  Le  virus  dis- 
tillé par  Mahmoud  Nedim  pénétra  dans  tout  son  organisme,  et 
l'empoisonna.  Tigellin  avait  remplacé  Mécène. 


II 

Dès  cette  époque,  le  régime  si  doux  et  si  paternel  jusque  là, 
si  sage  et  si  pondéré,  changea  radicalement  au  détriment  du  peu- 
ple turc,  de  l'Empire  et  des  intérêts  du  Sultan  lui-même. 

Le  monarque,  que  la  nature  avait  fait  bon,  modeste  et  juste, 
devint  brusquement  cassant,  très  vaniteux  et  inabordable.  Pour 
essayer  son  pouvoir,  doit  il  avait  paru  jusque-là  ignorer  l'éten- 
due, il  chassa  et  exila  tout  le  personnel  administratif  que  feu 
Aali  Pacha  avait  formé  et  dressé;  il  mit  à  l'écart  les  anciens  vé- 
térans, qui  avaient  commandé  les  armées  turques  avec  autant  de 
vaillance  que  de  dévouement  à  la  Patrie,  il  cassa  les  fonction- 
Tiaires  les  mieux  doués  et  les  plus  expérimentés  pour  amener  aux 
affaires  des  hommes  nouveaux,  improvisés  à  la  hâte.  Dans  trois 
ou  quatre  mois  d'intervalle,  et  souvent  dans  quelques  semaines, 
il  éleva  au  grade  de  général  de  division  ou  de  maréchal,  de  sim- 
ples chefs  d'escadron.  Il  destitua  et  remplaça  presque  tous  les 
quinze  jours  tous  les  ministres,  sauf  son  inepte  favori  Mahmoud 
Nédim,  sous  l'inspiration  duquel  il  agissait.  Tous  les  gouver- 
neurs de  province,  tous  les  commandants  de  corps  d'armée  furent 
mis  en  demeure  de  permuter  tous  les  mois,  ce  qui  les  ruinait 
complètement.  Pendant  quatre  ans,  de  l'avènement  de  Mahmoud 
Nédim  aux  affaires  jusqu'à  la  chute  du  Sultan,  personne  ne  fut 
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plus  sûr  ni  de  son  poste,  ni  de  son  avenir,  ni  même  d'avoir  de 
quoi  vivre.  Convaincu  maintenant  que  les  revenus  de  l'Ktat 
étaient  ses  propres  revenus,  Abdul-Aziz  se  livra  à  une  série  de 
constructions  colossales,  inutiles  et  ruineuses,  abandonnées  aus- 
sitôt commencées,  qui  absorbèrent  non  seulement  les  ressources 
destinées  à  l'administration,  mais  encore  le  produit  des  emprunts 
successifs  qu'il  fut  obligé  de  contracter  en  Europe,  à  des  condi- 
tions onéreuses. 

Cet  homme  qui  avait  été  longtemps  sobre  et  modéré  dans  ses 
plaisirs,  devint  sensuel  et  corrompu  dans  ses  goûts.  Il  s'entoura 
d'une  camarilla  d'inintelligents  courtisans,  de  flatteurs  de  bas 
étage,  de  parasites,  avides  d'amasser  de  l'or,  et  surtout  d'un 
harem  très  exigeant,  fantasque  et  capricieux,  dépensant  sans 
compter  et  s'immisçant  dans  tous  les  détails  du  gouvernement. 
On  aurait  dit  qu'à  la  période  brillante  des  années  heureuses  d'un 
Louis  XIV  venait  de  succéder  le  régime  d'insouciance  et  de  dé- 
vergondage de  la  Régence.  La  décadence  de  l'Empire  Ottoman, 
moment  suspendue  par  l'énergie  féroce  de  Mahmoud  II  et  par 
le  règne  réparateur  d'Abdul-Medjid,  reprit  sa  marche  violente 
et  menaçante  sans  rencontrer  d'obstacle.  Le  sultan  paraissait 
atteint  de  la  folie  d'un  Caligula  ou  d'un  Néron,  moins  toutefois 
les  crimes  stupides  de  ces  anciens  maîtres  du  monde.  Mahmoud 
Nédim  pacha  se  livrait  non  seulement  à  la  ruine  morale  et  maté- 
rielle de  l'Empire,  mais  il  conseilla  à  son  malheureux  maître,  au 
point  de  vue  politique,  une  série  de  mesures  désastreuses  qui 
furent  non  seulement  des  crimes  de  lèse-nation,  mais  des  fautes 
impardonnables  qui  portaient  en  germe  les  causes  de  la  disloca- 
tion de  la  Turquie.  Une  de  ces  fautes  fut  la  concession,  accordée 
aux  Bulgares  de  se  séparer  de  l'Eglise  Grecque  et  d'élire  un 
exarque  national.  Cette  mesure  fut  adoptée  sur  les  conseils  du 
Général  Ignatieff,  qui  fut  pendant  longtemps  le  génie  funeste 
d' Abdul-Aziz.  Un  autre  crime,  mais  économique,  à  l'actif  du  si- 
nistre Pacha,  fut  la  modification  de  la  convention  des  Chemins 
de  fer  Orientaux  au  profit  du  baron  de  Hirsch,  et  au  détriment 
des  souscripteurs  des  obligations,  et  encore  plus  du  trésor  turc. 

Après  avoir  ruiné  et  discrédité  tous  ses  anciens  collègues, 
Mahmoud  Nédim  pacha  eut  l'imprudence  de  s'attaquer  à  un 
homme  qu'il  n'avait  pas  touché  jusque-là,  et  dont  il  redoutait 
les  hautes  capn cités  et  l'incontestable  intégrité.  Cet  homme  était 
l'illustre  et  malheureux  Midhat  pacha,  qui  se  trouvait,  à  l'époque, 
gouverneur  du  Vilayet  de  Badgad. 

Nmiq  allons  sommairement  raconter  les  différentes  étapes  de 
la  carrière  de  cet  homme  d'Etat,  et  une  fois  que  nous  aurons 
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fait  connaissance  avec  lui,  nous  expliquerons  comment  et  pour- 
quoi il  conçut  et  exécuta  la  déposition  du  sultan  Aziz ,  k 
30  niai  1876. 


III 


Fils  d'un  ancien  cadi  de  province,  Midhat  efïendi  vint  tout 
jeune  à  Constantinople,  vers  1845,  pour  s'employer,  comme  tous 
les  fils  de  bourgeois  turcs,  dans  les  bureaux  de  la  Sublime  Porte. 
Il  était  bien  doué,  intelligent  et  actif  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
rembarquer  par  le  célèbre  Akif  pacha,  un  des  grands  prosateurs 
turcs,  et  par  le  non  moins  fameux  diplomate  le  grand  Rechid 
pacha.  Après  avoir  franchi  les  premiers  échelons  dans  la  hiérar- 
chie administrative,  il  fut  envoyé,  à  peine  âgé  de  35  ans,  comme 
gouverneur  de  la  province  de  Nich  en  Roumélie.  Son  adminis- 
tratit)n  le  mit  hors  de  pair  par  l'honnêteté  de  sa  conduite,  l'in- 
corruptibilité de  son  caractère  et  les  efforts  qu'il  déploya  pour 
améliorer  l'état  misérable  de  la  province.  Ayant  donné  sa  mesure, 
il  fut  chargé  par  Aali  pacha  d'organiser  tout  le  vilayet  du  Da- 
nube, et  de  faire  l'application  de  la  nouvelle  loi  sur  la  décentra- 
lisation administrative.  A  la  création  du  Conseil  d'Etat,  qui, 
dans  l'esprit  d'Aali  pacha,  était  destiné  à  contrôler  tous  les  actes 
administratifs  et  à  tenir  en  échec  l'influence  des  courtisans  et  des 
favoris  du  sérail,  Midhat  pacha  fut  choisi  comme  Président  de 
ce  grand  organisme  d'Etat.  Il  occupa  ce  poste  élevé  18  mois 
environ,  et  fut  ensuite  placé  à  la  tête  du  vilayet  de  Bagdad,  qui 
était  presque  une  vice-royauté.  Partout  où  Midhat  pacha  eut  à 
passer,  il  laissa  des  traces  heureuses  de  sa  gestion.  Partout,  iî 
se  livra  à  un  travail  considérable  d'hygiène,  d'assainissement  et 
d'entreprises  utiles  que  personne  n'a  su  imiter  depuis.  C'est  à  lui 
que  reviennent  les  mérites  de  la  création  des  caisses  d'épargne, 
d'écoles  industrielles,  de  dragage  des  rivières,  de  la  construc- 
tion de  routes,  et  de  la  destruction  du  brigandage.  Midhat  pacha 
était  occupé  à  sa  besogne  lorsque  Mahmoud  Nédim  eut  l'impru- 
dence de  le  déplacer  de  son  poste,  qui  était  très  éloigné  de  Cons- 
tantinople, et  de  le  nommer  au  vilayet  d'Andrinople.  Midhat  ne 
pouvait  se  rendre  à  sa  nouvelle  destination  sans  passer  par  la 
capitale.  En  arrivant  dans  cette  dernière  ville,  il  demanda,  et 
obtint,  une  audience  du  Sultan  Aziz,  qu'il  entretint  pendant  deux 
heures,  pour  lui  révéler  l'indignité  de  son  premier  ministre,  la 
corruption  de  son  administration,  et  pour  lui  indiquer  la  pente 
fatale  vers  laquelle  il  poussait  le  pays.  Abdul-Aziz,  qui  conser- 
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vait  encore  quelque  lucidité  d'esprit,  fut  terrifié,  en  écoutant  l'ex- 
posé qui  lui  fut  fait.  Il  ne  soupçonnait  pas  la  grandeur  du  dan- 
ger; aussi,  secouant  un  instant  sa  torpeur,  il  décréta  sur  le  champ 
la  destitution  de  Mahmoud  Nédim  et  son  remplacement  par 
Midhat.  Ce  fut  un  véritable  coup  de  théâtre,  et  qui  pouvait 
être  fécond  en  résultats  heureux.  Le  beau  rêve  ne  dura  que  trois 
mois.  Une  odalisque  du  palais,  ayant  envoyé  au  nouveau  Grand- 
Vizir  un  de  ses  nègres,  pour  lui  demander  de  nommer  comme 
sous-gouverneur  en  province  un  de  ses  valets,  Midhat  pacha  se 
mit  en  grande  colère,  vit  pour  ainsi  dire  rouge  et,  mesurant  d'un 
seul  trait  l'étendue  du  mal  qui  rongeait  le  pays,  il  ne  sut  pas 
suffisamment  se  maîtriser;  il  demanda  ironiquement  au  nègre  si 
sa  maîtresse,  qui  était  une  esclave  achetée  pour  quelques  milliers 
de  piastres,  ne  pouvait  pas  réclamer  elle-même  la  faveur  exigée 
à  son  impérial  maître.  Lorsque  le  nègre  rentra  au  palais  et  raconta 
à  l'odalisque  la  réponse  brutale  du  Grand-Vizir,  le  sort  de  celui- 
ci  fut  réglé.  Abdul-Aziz,  mis  au  courant  de  la  situation,  envoya  à 
la  Sublime  Porte  l'ordre  de  révocation  du  Grand-Vizir. 

Après  avoir  satisfait  ainsi  son  irascible  favorite,  le  Sultan 
revint  au  système  inauguré  par  Mahmoud  Nédim  pacha.  Pendant 
douze  ou  quinze  mois,  il  créa  et  renversa  une  dizaine  de  Grands- 
Vizirs.  Vers  le  commencement  de  janvier  1875,  il  rappela  aux 
affaires  Mahmoud  Nédim,  auquel  il  pensait  toujours.  Le  second 
passage  aux  affaires  de  ce  dernier  fut  encore  plus  désastreux  que 
le  précédent.  L'Empire  fut  mis  à  l'encan,  la  justice  fut  vendue 
au  plus  fol  enchérisseur;  les  grades  et  les  décorations  devinrent, 
comme  naguère,  une  marchandise  à  vendre  et  à  acheter  ;  les 
finances  furent  complètement  dilapidées,  au  point  que  la  Turquie 
fut  acculée  à  la  faillite,  qui  eut  lieu  le  5  octobre  1875.  Dans  cet 
état  de  désorganisation,  la  Turquie  paraissait  une  proie  facile, 
arrivée  à  l'état  de  décomposition  extrême.  Toutefois  il  y  avait 
alors,  malgré  tout,  une  réserve  d'hommes  d'Etat,  éliminés  du 
pouvoir,  mais  encore  assez  vigoureux  pour  essayer  un  effort  su- 
prême afin  de  sauver  le  pays  de  cette  crise  redoutable.  C'étaient 
des  hommes  d'énergie  et  de  détermination,  prêts  à  sacrifier  4eur 
vie  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur  d'Abdul-Aziz.  Cela  ne  pou- 
vait se  faire  qu'en  écartant  le  Sultan  lui-même  du  pouvoir.  Grosse 
besogne,  difficile  et  périlleuse,  mais  indispensable. 

IV 

A  cette  époque,  la  délation  et  l'espionnage  étaient  presque  in- 
connus à  Constantinople,  la  presse  avait  une  certaine  liberté 
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d'écrire  et  même  de  critiquer  les  actes  des  plus  hauts  fonction- 
naires. Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1876,  le  principal 
organe  de  publicité,  rédigé  en  turc  par  une  pléiade  d'habiles  écri- 
vains, le  journal  Vakit,  inaugura  une  série  de  contes  et  de  légen- 
des chinois  et  japonais  faisant  allusion  à  certains  règnes  d'autre- 
fois, dont  les  turpitudes  avaient  été  la  cause  du  renversement 
des  Empires.  Ces  articles  étaient  rédigés  avec  beaucoup  de  tact 
et  de  finesse,  mais  racontaient  des  faits  qui  avaient  une  frappante 
simulitude  avec  la  situation  présente  de  la  Turquie.  Ceux  qui  les 
lisaient  attentivement  ne  pouvaient  s'empêcher,  en  réfléchissant  un 
peu,  d'en  appliquer  le  contenu  aux  faits  et  gestes  du  Sultan,  et 
de  son  premier  ministre.  En  dehors  de  cette  campagne  de  presse, 
des  émissaires  habiles  couraient  les  cafés,  les  bureaux,  les  ca- 
sernes, les  lieux  publics,  et  racontaient  journellement  les  actes 
insensés  du  souverain  et  de  ses  favoris.  On  finit  par  créer  un 
mouvement  d'opinion  considérable  contre  Mahmoud  pacha  et, 
en  dernier  lieu,  on  parvint  à  mettre  en  branle  le  corps  des 
soi  tas  ou  séminaristes  qui,  alors,  peuplaient  les  grandes  mos- 
quées de  Constantinople  au  nombre  de  15  ou  20.000.  Le 
22  mai  1876,  la  Sublime  Porte  fut  subitement  envahie  par  5  ou 
6.000  de  ces  séminaristes,  tandis  que  quelques  milliers  encore  se 
rendaient  au  Palais  de  Dolma-Bagtché,  résidence  d'Abdul-Aziz, 
pour  réclamer  la  destitution  du  Grand-Vizir,  Mahmoud  Nédim 
pacha,  et  son  remplacement  par  Ruchdi  pacha  Muterdjim. 
Le  Sultan,  qui  paraissait  dormir  du  sommeil  du  juste,  prit 
peur.  Comme  il  était  très  humain,  il  craignit  une  de  ces  révoltes 
sanglantes,  si  fréquentes  autrefois  dans  les  rues  de  Constanti- 
nople. Malgré  sa  répugnance  à  se  laisser  imposer  des  hommes 
qu'il  détestait,  il  céda,  et  appela  au  pouvoir,  séance  tenante, 
Ruchdi  pacha  qu'il  nomma  Grand-Vizir;  Aveni  pacha  entra 
au  ministère  de  la  guerre;  Caïsserli  Ahmed  pacha  à  la  Marine, 
Rachid  pacha  aux  Affaires  étrangères;  Midhat  au  Conseil 
d'Ftat,  et  enfin,  point  très  important,  Haïroullah  effendi  prit  les 
fonctions  de  Grand  Mufti.  Cette  dernière  nomination  consacra 
la  perte  du  monarque.  Aussitôt  que  ces  pachas  eurent  pris  pos- 
session de  leurs  postes  respectifs,  qui  mettaient  entre  leurs  mains 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  et  toutes  les  ressources  de 
l'Etat,  ils  arrêtèrent  le  plan  de  déposer  Abdul-Aziz,  dont  ils  sus- 
pectaient, non  sans  raison,  la  bonne  foi  en  doutant  de  la  con- 
tinuité de  sa  confiance  en  eux.  Un  grand  drame  historique  com- 
mençait, dont  les  développements  furent  très  rapides,  mais 
prévus  par  les  initiés,  qui  connaissaient  depuis  très  longtemps  les 
intentions  des  nouveaux  ministres. 
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Cependant,  avec  la  chute  de  Mahmoud  Nédim  pacha,  l'effer- 
vescence des  Softas  et  l'agitation  populaire  parurent  se  calmer. 
Abdul-Aziz,  revenu  de  la  chaude  alerte  qu'il  avait  eue,  reprit  sa 
vie  ordinaire  de  jouissances  et  de  plaisirs,  et  laissa  les  nouveaux 
ministres  libres  de  choisir  le  personnel  qui  leur  convenait.  Entre 
temps,  des  observateurs  sagaœs  avaient  remarqué  que  la  crise  ne 
paraissait  pas  avoir  eu  la  solution  espérée  ou  soupçonnée  dans 
certains  milieux.  Le  30  mai  1876,  vers  7  heures  du  soir,  on  avait 
constaté  un  mouvement  anormal  des  troupes,  et  certains  prépa- 
ratifs qui  trahissaient  d'autres  éventualités.  Par  ordre  d'Aveni 
pacha,  le  nouveau  ministre  de  la  Guerre,  les  deux  bataillons  de 
la  Garde  Impériale,  qui  étaient  casernés  autour  du  palais  du 
souverain,  furent  déplacés;  les  cuirassés  de  la  flotte,  qui  station- 
naient le  long  de  Dolma  Bagtché,  parurent  prendre  des  dispo- 
sitions de  combat.  On  nous  a  affirmé  qu'un  avertissement  fut 
donné  au  prince  Izzeldine,  fils  aîné  du  Sultan,  pour  lui  annoncer 
qu'il  se  tramait  un  complot  contre  son  père.  Soit,  que  le  prince, 
très  jeune  alors,  n'ait  pas  attaché  d'importance  à  la  dénoncia- 
tion, ou  qu'il  n'ait  pas  osé  parler  à  son  père  qu'il  savait  très 
irascible,  il  ne  fit  aucune  démarche  auprès  d'Abdul-Aziz.  Nous 
savons,  en  outre,  de  toute  première  source,que  les  conjurés  avaient 
anticipé  l'exécution  de  leur  plan,  de  peur  d'être  trahis. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  quatre  bataillons  envoyés  des  ca- 
sernes du  Seraskierat  entourèrent  le  palais  impérial,  et  bouchè- 
rent toutes  les  avenues  et  les  rues  qui  y  donnaient  accès.  A  proxi- 
mité de  la  porte  principale,  vinrent  se  grouper  les  élèves  de 
l'Ecole  militaire,  armés  en  campagne  sous  les  ordres  du  général 
Souleiman  pacha.  Par  mer,  la  flotte  cuirassée,  sous  le  commande- 
ment suprême  du  ministre  de  la  Marine,  barra  le  passage  du 
Bospfiore  dans  toutes  les  directions.  Toutes  ces  forces  se  trou- 
vaient sous  le  haut  contrôle  du  ministre  de  la  Guerre,  qui  se 
rendit  dans  les  appartements  du  prince  héritier  Mourad,  cousin 
du  sultan  actuel,  et  le  prit  dans  sa  voiture  pour  l'amener  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  à  Stamboul.  Le  Grand-Vizir  Ruchdi  pacha, 
et  Midhat  pacha  se  tenaient  avec  leurs  collègues  dans  la  mos- 
quée qui  est  située  vis-à-vis  du  palais,  attendant  les  événements. 
A  ime  heure  du  matin,  Redif  pacha,  président  du  grand  Conseil 
Militaire,  pénétra  dans  le  palais  impérial  et  fit  demander  le 
grand  nègre.  Celui-ci,  terrifié  par  le  spectacle  qui  se  présentait 
à  ses  yeux,  interpella  Redif  pacha  sur  ses  intentions.  Le  général 
le  chargea  d'aller  réveiller  son  maître,  et  de  lui  communiquer  un 
((  fetva  ))  ou  décret  religieux,  du  Cheih-ul-islam  Haïroullah 
Effendi,  ainsi  conçu  : 
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«  Si  le  chef  des  croyants  a  perdu  la  raison  au  point  de  ruiner 
l'Etat  que  Dieu  lui  a  confié,  par  ses  folles  dépenses  et  par  ses 
caprices  inconsidérés,  si  la  continuation  de  cet  état  de  choses  peut 
amener  une  situation  qui  lèse  les  intérêts  sacrés  de  la  nation,  est- 
il  permis  de  laisser  cet  homme  à  la  tête  du  pouvoir  —  ou  bien 
doit-on  l'en  éliminer  ?  )> 

Réponse:  «  Il  faut  l'écarter  du  pouvoir  )>. 

Il  paraît  que  lorsque  Adul-Aziz  prit  connaissance  de  ce  docu- 
ment mémorable,  il  entra  dans  un  état  de  fureur  extraordinaire. 
Mais,  après  quelques  instants  de  réflexion,  il  demanda  à  s'entre- 
tenir avec  Redif  pacha.  Nous  avons  déjà  raconté  naguère,  ici 
même  (i),  les  détails  de  ce  colloque  célèbre,  dont  le  résultat  fut 
l'envoi  du  Sultan  déchu  dans  un  vieux  kiosk  du  Vieux  Sérail, 
avec  toute  sa  famille. 


V 

Pendant  qu'Abdul-Aziz  traversait  le  Bosphore,  le  canon  du 
Seraskerat  tonnait  et  annonçait  au  peuple  de  Constantinople 
qu'un  nouveau  règne  venait  de  commencer.  Une  révolution  venait 
de  se  faire  qui  pouvait  être  le  début  d'une  ère  de  grande  pros- 
périté pour  l'Empire  Ottoman,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  verser 
une  goutte  de  sang.  L'Europe  fut  stupéfiée,  non  seulement  du 
résultat  du  plan  formidable  de  Midhat  pacha,  mais  de  l'adresse 
et  de  l'audace  avec  lesquelles  il  fut  exécuté.  Nous  pouvons  affir- 
mer malgré  certains  démentis,  formulés  d'ailleurs  avec  quelque 
tiédeur,  que  le  gouvernement  anglais  avait  été  au  courant 
de  ce  qui  se  préparait  et  qu'en  tout  cas,  Sir  Henry  Eliotf*  con- 
naissait depuis  très  longtemps  ce  qui  se  tramait  derrière  les  cou- 
lisses et  l'avait  approuvé.  C'est  là  le  secret  de  la  haine  implacable 
d'A.bdul-Hamid  contre  le  gouvernement  anglais  depuis  qu'il  est 
au  pouvoir. 

L'avènement  au  trône  du  nouveau  sultan  sous  le  nom  de  Mou- 
rad  V  produisit,  le  lendemain,  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, une  joie  intense.  Tout  le  monde  se  félicitait  de  l'heureuse 
issue  de  la  crise,  et  toutes  les  puissances  européennes  s'empressè- 
rent de  reconnaître  le  nouveau  régime.  La  Russie  seule  fit  grise 
mine,  mais  se  rangea  tout  de  même  avec  les  autres  Etats.  Tout 
son  plan  de  décomposition  de  l'Empire  Ottoman  patiemment  et 

(i)  Voir  La  Revue  du  i"  décembre  iqo6. 
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laborieusement  préparé,  fut  détruit  dans  une  nuit.  Nous  avons 
déjà  dit  que  dans  les  dernières  années  d'Abdul-Aziz,  c'est  le 
général  Ignatieff  qui  fut  le  véritable  inspirateur  de  la  politique 
insensée  de  Hahmoud  Nédim  pacha. 

La  proclamation  lancée  par  le  nouveau  Sultan  pour  annoncer 
son  avènement  fut  rédigée  sous  la  dictée  de  Midhat  pacha  par 
le  célèbre  écrivain  turc  Saadullah  bey  et  promettait  un  pro- 
gramme de  réformes  et  une  série  de  mesures  à  effectuer  qui,  exé- 
cutées avec  conscience  et  prudence,  auraient  fait  de  la  Turquie  un 
état  de  premier  ordre.  Malheureusement,  la  destinée  devait  dé- 
cider autrement. 

Le  véritable  drame  ne  venait  que  de  commencer,  drame  poi- 
gnant, fertile  en  péripéties,  dont  les  conséquences  pèsent  encore 
non  seulement  sur  la  Turquie  mais  sur  la  paix  générale  de  l'Eu- 
rope. 

Quatre  jours  après  sa  chute,  Abdul-Aziz  écrivit  une  lettre  pa- 
thétique à  son  successeur  pour  le  prier  de  le  faire  transférer  dans 
une  résidence  plus  convenable,  en  lui  déclarant  qu'il  se  soumettait 
aux  décrets  de  Dieu.  Le  nouveau  Sultan  décréta  de  suite  l'instal- 
lation de  son  oncle  dans  le  palais  de  Tch^ragan  à  proximité  du 
sien,  sur  la  partie  basse  du  Bosphore.  Le  surlendemain  de  son 
^  transfert  dans  sa  nouvelle  résidence,  un  dimanche  matin,  Abdul- 
Aziz  se  suicida  en  s'ouvrant  les  veines  du  bras  gauche  avec  des 
petits  ciseaux.  Du  moins,  ce  fut  la  version  officielle  confirmée  et 
signée  par  vingt  des  premiers  médecins  de  Constantinople,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  de  toutes  les  ambassades.  Un  point 
paraissait  obscur  dans  la  circonbtance  :  les  praticiens  appelés  à 
l'examen  du  cadavre  déclaraient  avoir  trouvé  le  malheureux  sul- 
tan mort,  non  pas  dans  sa  chambre  à  coucher,  mais  dans  un  étage 
inférieur  du  palais,  étendu  sur  un  tapis  près  d'une  porte.  Pour- 
quoi avait-on  déplacé  le  cadavre  de  la  chambre  à  coucher  et  pour- 
quoi l'avait-on  fait  descendre  près  d'une  porte  de  sortie  ?  On  a 
pu,  et  on  peut  se  livrer  à  beaucoup  de  suppositions  à  ce  sujet, 
mais  le  mot  de  l'énigme  n'a  pas  encore  été  donné  et  personne  ne 
peut  encore  affirmer  si  dans  la  mort  d'Abdul-Aziz  il  y  a  eu  un 
acte  de  désespoir  ou  un  crime.  Pour  notre  part,  nous  avons  la 
conviction  qu'on  a  aidé  l'homme  à  mourir  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  voir  le  lendemain  de  cette  tragédie  feu 
Midhat  pacha  et  nous  pouvons  affirmer,  en  notre  âme  et  cons- 
cience devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  nous  sommes  sortis 
de  l'entretien  avec  la  conviction  profonde  que,  s'il  y  a  eu  crime, 
Midhat  n'en  fut  pas  complice  et  qu'il  n'en  a  jamais  été  informé, 
ni  consulté  pour  le  perpétrer. 
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On  sait  qu'à  la  suite  de  la  mort  d'Abdul-Aziz,  un  de  ses  aides 
de  camp,  le  Circassien  Hassan  bey  se  rendit  au  Conak  de  Mid- 
chat  pacha  où  il  y  avait  conseil  des  Ministres  et  tua  le  Serasker, 
le  ministie  des  affaires  étrangères,  le  premier  domestique  Ahmed 
Aga,  blessant  en  même  temps  grièvement  le  ministre  de  la  marine 
et  un  aide  de  camp  de  service.  Ces  événements  tragiques  produi- 
sirent sur  l'esprit  faible  et  le  corps  épuisé  de  Mourad  V  un  effet 
désastreux.  Son  système  nerveux  se  détraqua;  dans  la  soirée 
même  de  cette  triste  journée,  le  nouveau  Sultan  donna  des  signes 
non  contestables  d'un  accè.<=  de  folie  bien  caractérisé.  Les  Minis- 
tres turcs  furent  terrifiés  en  constatant  l'état  du  souverain  ;  ils 
firent  des  prodiges  pour  le  remettre  à  flot  ;  ils  convoquèrent 
secrètement  les  meilleurs  aliénistes  de  l'Europe  ;  ils  lui  prodiguè- 
rent les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  paternels,  mais  malheu- 
reusement la  maladie  paraissait  incurable.  Pendant  trois  mois,  les 
ministres  régnèrent  et  gouvernèrent  sans  que  la  population  turque 
s'aperçût  de  la  gravité  de  la  situation,  mais  au  bout  du  trimestre 
il  fallut  se  rendre  à  révidence  et  déposer  Mourad  pour  le  rem- 
placer par  son  héritier  légitime,  son  frère  Abdul-Hamid,  le  sul- 
tan actuel.  On  ne  confia  pas  cependant  le  sceptre  à  ce  dernier 
sans  prendre  quelques  précautions:  le  but  et  la  raison  du  chan- 
gement de  règne  étaient  de  doter  la  Turquie  d'un  régime  sup- 
portable, d'une  administration  économe  et  d'un  gouvernement 
libéral,  à  l'abri  des  fantaisies  et  des  caprices  d'un  despotisme 
ignorant.  On  fit  signer  à  Abdul-Hamid  une  pièce  promettant  so- 
lennellement de  gouverner  avec  des  idées  saines,  avec  justice  et 
modération,  et  d'accorder  une  constitution  au  peuple  turc  pour 
lui  garantir  le  non  retour  du  système  du  bon  plaisir.  Ce  document 
fut  déposé  aux  archives  nationales  mais  nous  ne  saurions  garan- 
tir  s'il  y  existe  encore. 

Nous  allons  voir  comment  Abdul-Hamid  tint  sa  promesse  en 
racontant,  dans  un  prochain  article,  la  suite  des  événements,  la 
chute  de  Midhat-pacha  et  les  circonstances  de  l'assassinat  du 
grand  homme  d'Etat. 


{La  fin  au  prochain  numéro^) 


Sefer  Bey. 


MŒURS  DU  GRAND  SIÈCLE 


La  Belle  Madame  Ticquet 

(Documents  inédits)  (i) 


«  That  dealh's  unnatural,  thaï  kills  {or 
loving,  »  C'est  une  mort  contre  nature 
que  celle  qui  tue  pour  avoir  aimé. 

(Othello,  V,  ii.) 


I 

Préciosité  naïve,  mièvrerie,  candeur  et  finesses  unies,  donnaient 
à  l'âme  de  Madame  d'Aulnoy  une  grâce  toute  particulière.  Beauté 
piquante  et  fort  aimable,  elle  avait  un  appétit  de  réalités  qui  ne 
lui  permettait  guère  de  se  montrer  longtemps  cruelle  ;  elle  était 
spirituelle,  causait  agréablement,  savait  sourire  et  pouvait  se  taire. 
Il  se  dégageait  d'elle  une  douce  attirance,  un  charme  étrange  et 
pénétrant  à  qui  l'on  ne  résistait  pas. 

Elle  s'était  mariée  très  jeune  à  un  homme  presque  cinquante- 
naire qu'elle  n'avait  jamais  estimé.  Elle  lui  avait  donné  de  nom- 
breux enfants,  beaucoup  plus  même  qu'il  ne  s'y  attendait,  aussi 
les  époux  s'étaient-ils  séparés  à  l'amiable.  Le  mari  habitait  rue 
de  Condé,  en  face  l'hôtel  de  M.  le  Prince  dont  il  contrôlait  la 
Maison  (2)  ;  la  femme  avait  voyagé  en  Angleterre,  puis  s'était 
installée  rue  Saint-Benoist  (3),  près  de  Saint -Germain  des  Prés. 
Elle  voyait  bonne  compagnie,  et  écrivait  de  jolis  contes. 

(1)  Sources  :  ARCHIVES  NATIONALES,  MM  818  et  828.  Papiers  du  P. 
Léonard;  X2A  500,  1063  {Registre  du  flumitif  du  Conseil  de  la  Tour- 
nelle  criminelle)^  1223,  i3œ,  1378;  X2B  1333;  Y  11126.  Procès-verbaux 
du  commissaire  de  Barry.  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE,  Thoisy  379,  f°  44 
(ms.)  4°);  F.  Fr.  8122,  29326,  32504,  32827,  etc. 

(2)  François  de  la  Motte,  écuyer,  marié  le  lundi  8  mars  1666,  avait 
acheté,  le  13  mai  1654,  la  baronnie  d'Aulnay-en-Brie,  près  Provins, 
au  prix  de  150.000  livres. 

(3)  Sa  maison  occupait  à  peu  près  la  place  de  la  statue  de  Diderot, 
boulevard  Saint-Germain. 
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Aujourd'hui,  nous  avons  oublié  ce  salon  oii  Anne,  Judith-Hen- 
riette et  Thérèse- Ay m ée,  les  filles  de  la  baronne,  mettaient  une 
note  de  jeunesse  plus  qu'indépendante.  On  y  faisait  autre  chose 
cependant  que  d'y  discuter  les  mérites  réciproques  des  gants  de 
Frangipane  et  des  gants  de  Néroli,  de  l'Eau-Céleste,  de  l'Eau 
d'Ange  ou  de  l'Eau  d'Amaranthe.  Madame  d'Aulnoy  y  lisait  ses 
adorables  histoires  qui  depuis  ont  enflammé  tant  de  petites  ima- 
ginations; on  s'y  passionnait  pour  la  Belle-aux-cheveux-d'or, 
rOiseau-Bleu  ou  le  Prince-Désir,  Brimborion  ou  le  Nain-Jaune,  et 
la  Chatte-Blanche  et  la  Biche-au-Bois  (i)  ;  on  aimait  à  y  entendre 
Nicolas  de  Platte-Montagne  chanteur  de  la  Chambre  et  de  la 
Chapelle  et  musicien  ordinaire  de  Sa  Majesté.  Sophie  Chéron  (2), 
que  Lebrun  avait  reçue  à  l'Académie  de  peinture,  que  les  Ricovrati 
de  Padoue  honoraient  comme  leur  Erato,  y  lisait  ses  poèmes, 
Cerises  renversées  et  pièces  fugitives,  ou  chantait  quelques-uns 
des  psaumes  de  David  qu'elle  traduisait  en  vers  et  mettait  en 
.musique  entre  deux  tableaux...  Artistes,  magistrats  et  gentils- 
hommes étaient  voisins  de  ruelle,  et  Jean  Belle,  le  peintre,  cout 
doyait  M.  de  Montgeorges  des  gardes  du  corps,  M.  d'Artigny,  Le 
Hay  l'ingénieur  ou  Défita  le  lieutenant  criminel. 

La  reine  de  beauté  de  ce  cercle  mondain  était  la  femme  de  Tic- 
quet,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Les  hommes  s'accordaient 
à  la  porter  à  ce  rang  suprême,  et  ses  jalouses  rivales  semblaient 
toutes  lui  rendre  les  armes.  Plus  que  belle,  elle  s'ennoblissait 
encore  d'un  air  de  majesté  qui  lui  seyait  à  ravir.  Elle  affection- 
nait les  démarches  un  peu  lentes  qui  font  si  bien  valoir  l'harmo- 
nie des  lignes  et  des  mouvements;  elle  cachait  sous  des  dehors 
indifférents  et  calmes,  un  esprit  fin  et  délicat,  une  âme  follement 
ardente,  une  résolution  de  passionnée,  tenace,  invincible. 

Pierre  Le  Carlier,  son  père,  avait  été  l'un  des  premiers  commis 
de  M.  Le  Tel  lier  (3).  Il  avait  épousé  le  7  septembre  1652,  Gene- 
viève Picot,  veuve  de  Louis  Vitré;  le  9  mars  1653  1^  roi  le  faisait 
correcteur  des  comptes,  et  le  chargeait  de  missions  diplomatiques 
et  militaires.  Ses  enfants  ne  le  virent  que  fort  peu  car  il  était 

(1)  Conies  nouveaux  ou  les  Fées  à  la  mode,  Paris,  1698,  in-i2<'.  B.  N. 
—  Y2  8794-8795  ;  ses  mémoires  sur  les  cours  d'Espagne  et  d'Angleterre 
parurent  chez  Barbin,  en  1690  et  1695. 

(2)  D'Argenville  la  surnomme  la  «  Sapho  de  son  siècle  »  ;  peintre, 
graveur,  poète,  musicienne,  elle  fit  un  portrait  de  Madame  d'Aulnoy 
dont  nous  possédons  une  gravure  par  Bazan.  Sa  sœur,  Marie-Anne, 
peintre  comme  elle,  fréquentait  aussi  rue  Saint-Benoist. 

(3)  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales,  598;  Dossiers  bleus,  154; 
Carrés  d'Hosier,  152  ;  Cabinet  d'Hozier^  78;  Chérin,  45. 
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souvent  en  route,  soit  qu'il  fût  en  train  de  négocier  avec  Fargues, 
major  au  Hesdin  qui  refusait  d'obéir  au  roi  (i),  soit  qu'en  qualité 
d'intendant,  il  accompagnât  l'armée  que  Pradel  conduisait  au 
secours  des  Hollandais  (2).  Il  mourut  en  1669,  ^t,  la  mère  ayant 
disparu,  les  deux  enfants  restèrent  seuls.  Le  fils  obtint  une  lieu- 
tenance  aux  gardes,  la  fille  s'en  alla  chez  une  tante  qu'elle  avait 
et  elle  crût  bien  vite  en  grâces  et  en  beauté. 

Pierre  Le  Carlier,  en  honnête  commis,  s'était  promptement  en- 
richi; il  laissait  à  chacun  de  ses  enfants  plus  de  500.000  livres, 
dot  appréciable  pour  l'époque,  et  sa  fille  avait  à  peine  quinze 
ans  que  déjà,  sentant  vivement  les  mérites  de  cette  jeune  personne, 
les  galants  rôdaient  autour  d'elle  et  disposaient  leurs  batteries... 
Elle  résista  longtemps,  les  adorateurs  se  neutralisant  l'un  l'autre, 
mais  un  jour  vmt  où  l'adresse  d'un  parlementaire  triompha  de 
ses  indécisions. 

Claude  Ticquet,  conseiller  du  Roi,  substitut  de  M.  le  Procureur 
général,  était  fils  et  seul  héritier  d'  «  honorable  homme,  Jacques 
Ticquet,  marchand  drapier,  bourgeois  de  Paris,  y  demeurant,  rue 
Saint-Anthoine  (3)  )>.  Son  grand-père  avait  été  drapier  à  Beau- 
vais,  tout  comme  à  Reims  le  bourgeois  Colbert,  marchand  de 
draps  et  de  serges  à  l'enseigne  du  Long-Y ètu  «  es  fauxbourgs 
du  pont  de  Sève  ».  Sa  mère  était  morte  en  février  1670  (4);  son 
père  lui  avait  laissé  une  fortune  assez  considérable,  mais  il  dé- 
pensait beaucoup  et  sa  bourse  avait  été  bientôt  presqu'à  vide. 

(1)  C.  f.  Turenne.  Mémoires^  Michaud  et  Poujoûlat.  Série  III,  t.  3, 
489,  col.  2. 

(2)  CV.  f.  sa  correspondance.  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  198.  —  Voir 
également  Catalogue  des  mélanges  de  Colbert,  t.  iio  f.  39,  t.  120  bis 
f.  744,  t.  121  f.  69,  t.  127  f.  526,  etc.  —  L.  H.  Loménie  de  Brienne 
{Mémoires  II,  277)  parle  à  un  nommé  Cavellier,  secrétaire  de  Le  Tellier 
en  1659  ;  «  Il  était  de  Clermont  en  Beauvoisrs  et  n'écrivait  pas  mal, 
mais  il  était  vain  au  possible,  se  donnait  de  grands  airs  et  s'en  faisait 
trop  accroire.  »  Le  Carlier  avait  été  baptisé,  en  effejt,  à  Saint-Samson  de 
Clermont,  le  28  mars  1817. 

(3)  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales^  2842  ;  Dossiers  bleus,  633  ; 
Cabinet  d^Hozier,  320.  Jacques  Ticquet,  juge  consul,  l'un  des  directeurs 
de  l'hôpital  général,  était  doyen  du  corps  de  la  draperie.  —  Les  commis- 
saires généraux  du  Conseil  «  députez  sur  le  fait  des  armoiries  »  rendirent 
leur  ordonnance  sur  les  armoiries  des  Ticquet  le  17  juillet  1699. 

(4)  «  Du  samedy  14  février  1670,  deflfunt  dame  Marthe  Passard,  vivante 
femme  de  M*"  Ticquet,  ancien  juge  consul  et  l'un  des  directeurs  de 
l'hôpital-général,  décédée  vieille  rue  du  Temple,  qui  se  fît  à  10  heures 
du  matin  à  l'église  Saint-Gervais,  sa  paroisse  où  elle  fut  inhumée  »>. 
B.  N.  —  F.  Fr.  32827. 
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Poussé  par  ses  créanciers,  il  songeait  à  s'établir,  et  battait  salons 
et  ruelles  en  quête  de  filles  nubiles  et  d'escarcelles  rebondies. 

Il  fit  preuve  en  cette  affaire  d'une  ingénieuse  subtilité,  d'une 
rare  connaissance  des  femmes  et  des  choses.  Grâce  à  un  présent 
honnête,  il  mit  la  vieille  tante  dans  ses  intérêts,  tout  en  ne  négli- 
geant rien  de  ce  qui  pouvait  séduire  la  jeune  fille.  Il  fut  aimable, 
empressé,  dissimula  très  adroitement  les  vilains  côtés  de  son 
caractère.  Il  fut  généreux  et  prodigue,  et  la  tante  avait  grand 
soin  de  faire  valoir  aux  yeux  de  sa  nièce  toutes  les  galanteries 
de  ce  parfait  amant.  Un  jour,  qui  était  le  jour  de  sa  fête,  il  la 
pria  de  le  rendre  heureux  par  un  bouquet  qu'il  lui  offrit  et  qui 
valait  bien  quinze  mille  écus  car  les  fleurs  en  étaient  de  pierreries. 
Mademoiselle  Le  Carlier  pensa  qu'il  devait  être  bien  riche 
l'homme  qui  offrait  à  sa  maîtresse  des  bouquets  de  quinze  mille 
écus  et  coquette  séduite,  gamine  vaniteuse,  elle  épousa  le  conseil- 
ler en  avril  1^76. 

II 

Le  ménage  fut  d'abord  assez  heureux;  un  fils,  puis  une  fille 
naquirent.  Mais  peu  à  peu  le  mari  reprit  les  façon^^  rudes  et 
grossières  qui  lui  étaient  naturelles.  La  femme  étonnée  assista 
à  cette  métamorphose,  et  la  désillusion  lui  envahit  l'âme.  Elle 
voulut  s'étourdir  et  se  lança  dans  le  monde  où  elle  triomphait. 
Mais  sur  la  dot,  Ticquet  avait  payé  ses  dettes  et  les  fameux  pré- 
sents d'accordailles  et,  pour  éviter  la  ruine,  la  déroute  pro- 
chaines, il  dut  se  résoudre  à  avouer  qu'il  n'avait  plus  rien,  qu'il 
avait  emprunté  pour  payer  sa  charge,  que  les  créanciers  le  pour- 
suivaient, qu'il  fallait  rembourser  et  par  conséquent  supprimer 
tous  les  frais  superflus,  proscrire  les  frivolités  et  les  bagatelles. 

La  jeune  femme  se  révolta.  Le  cœur  plein  de  dépit  et  de  haine 
pour  la  basse  habileté  de  l'homme  qu'elle  avait  cru  aimer,  frois- 
sée de  ses  allures  et  de  sa  conduite  envers  elle,  désireuse  de  sau- 
vegarder ce  qui  restait  de  sa  fortune,  elle  résolut  de  demander 
la  séparation  de  biens.  Ils  continuaient  à  demeurer  ensemble  dans 
leur  hôtel  de  la  rue  des  Saint-Pères  mais  ils  ne  se  voyaient  plus 
que  rarement,  aux  repas  ;  ils  ne  se  parlaient  plus  et  le  conseiller 
n'ouvrait  la  bouche  que  pour  menacer  ou  se  plaindre.  Ils  ne  lais- 
saient cependant  rien  paraître  en  public  de  leurs  querelles  do- 
mestiques, et  réalisaient  cette  famille  dont  parle  La  Bruyère, 
troublée  à  l'intérieur  par  les  défiances,  les  jalousies  et  l'antipathie, 
pendant  que  les  dehors  contents,  paisibles  et  enjoués  nous  trom- 
pent et  nous  y  font  supposer  une  paix  qui  n'y  est  point. 

Le  frère  de  Madame  Ticquet  avait  comme  camarade  aux  gardes 
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le  comte  de  Montgeorges  (i).  C'était  un  officier  de  grande  valeur 
et  d'une  rare  élégance.  Il  était  entré  très  jeune  aux  gardes  fran- 
-çaises,  avait  rapidement  conquis  ses  grades  d'enseigne,  de  sous- 
lieutenant,  de  lieutenant,  d'aide-major.  Emporté  par  sa  fou- 
gueuse bravoure  il  avait  été  blessé  à  l'attaque  de  Valcourt;  le 
roi  l'avait  fait  capitaine  de  la  compagnie  du  comte  d'Attignac 
tombé  dans  la  lutte;  à  Steinkerque,  il  héritait  de  la  compagnie 
des  gardes  de  M.  de  Beauregard  et  l'année  suivante,  à  Nerwin- 
den,  il  se  couvrait  de  gloire  à  la  tête  de  ses  grenadiers.  Mont- 
georges fut  présenté  par  son  ami  à  la  belle  conseillère  et  obtint 
que  M.  Ticquet,  à  qui  l'argent  manquait,  le  prit  chez  lui  comme 
pensionnaire.  La  seule  force  des  choses,  le  simple  contraste  de 
l'officier  et  du  mari,  devait  hâter  la  chute  d'Angélique-Nicole. 
Que  de  fois  elle  dut  relire  ce  passage  du  livre  nouveau  dont  le 
succès  était  si  grand  qu'il  traînait  sur  toutes  les  tables,  à  la  portée 
de  toutes  les  mains:  «  Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari 
qui  s'abandonne  à  son  humeur  et  à  sa  complexion,  qui  ne  cache 
aucun  de  ses  défauts  et  se  montre  au  contraire  par  ses  mauvais 
endroits,  qui  est  avare  et  qui  est  trop  négligé  dans  son  ajuste- 
ment, brusque  dans  ses  réponses,  incivil,  froid  et  taciturne,  peut 
espérer  de  défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme  contre  les  entre- 
prises de  son  galant,  qui  emploie  la  parure  et  la  magnificence, 
la  complaisance,  les  soins,  l'empressement,  les  dons,  la  flatte- 
rie (2).  »  Chaque  geste,  chaque  parole,  la  poussait  impérieuse- 
ment vers  l'autre.  Comme  elle  était  belle,  désirable,  malheureuse, 
il  l'aima,  et  l'aimant  elle-même,  elle  ne  se  refusa  pas. 

Dès  ce  moment,  la  lutte  contre  son  mari  devint  plus  âpre.  Ils , 
bannirent  l'un  et  l'autre  tout  ménagement.  Lui,  obtint  une  lettre 
de  cachet  contre  sa  femme,  et  avant  l'exécution,  la  lui  montra, 
dans  l'espoir  qu'elle  préférerait  sa  liberté  à  la  séparation  de 
biens  souhaitée.  Elle  lui  prit  la  lettre  des  mains,  et  la  jeta  au 
feu.  Lorsqu'il  en  redemanda  une  seconde,  on  se  moqua  de  lui. 
Montgeorges  avait  mis  à  la  disposition  de  sa  maîtresse,  Guyart, 
son  homme  d'affaires.  Ticquet  le  poursuivit  criminellement.  Sa 
femme  le  fit  alors  manger  à  sa  table,  et  le  mari  ne  reparut  plus 
aux  repas. 

(1)  Cabinet  des  Titres.  Pièces  originales,  1294;  Dossiers  bleus,  306; 
Carrés  à^Hozier,  286;  Cabinet  d'Hosier,  287;  Nouveau  â^Hozier,  157; 
Chêrin,  151.  —  Gilbert  Gaulmyn  II,  comte  de  Montgeorges,  seigneur 
du  Mas,  Chastignoux,  Pamay,  etc.,  portrait  d'azur  à  3  pommes  de  pin 
d'or  à  I.  Il  était  fils  du  lieutenant  criminel  de  Moulins,  avocat,  général 
au  grand  conseil,  doyen  des  maîtres  des  requêtes,  conseiller  d^tat.  La 
famille  était  originaire  du  Bourbonnais. 

(2)  La  Bruyère,  Caractères,  §  Des  femmes. 


1908.  —  15  Septembre. 
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La  séparation  fut  prononcée.  Quinze  jours  après,  Ticquet  se 
vengeait  en  allant  à  Fontainebleau  se  plaindre  au  roi  de  V  «  in- 
conduite de  son  épouse  »,  et  le  roi  voulait  bien  ordonner  à  Mont- 
georges  de  ne  plus  voir  son  amie,  et  d'aller  habiter  un  autre  quar- 
tier que  le  Faubourg  Saint-Germain. 

Elle  seule  payait  les  gages  des  domestiques,  la  pension  de  sa 
fille,  les  dépenses  de  la  maison.  Elle  devait  recevoir  annuelle- 
ment 4.500  livres  du  conseiller,  mais  il  ne  donnait  rien,  et,  lors- 
qu'elle le  faisait  condamner  en  justice,  ne  payait  pas  davantage. 
C'était  la  ruine  imminente  et  sans  luxe  la  vie  lui  semblait  vaine. 
Quelle  souffrance  ne  serait-ce  pas  pour  elle,  que  d'oublier  le 
chemin  de  la  Perle  des  mouches^  ou  de  passer  rue  de  la  Tablet- 
terie sans  entrer  chez  Guillery  le  parfumeur  à  la  mode?  Renon- 
cerait-elle jamais  à  son  carrosse  dont  elle  aimait  les  rangs  de 
clous  dorés,  les  doubles  soupentes  et  les  ressorts  qui  font  rouler 
plus  mollement?  Pourrait-elle  vivre  sans  livrées,  sans  brodeurs, 
sans  meubles,  sans  équipage,  et  se  montrer  au  Cours,  aux  Tuile- 
ries ou  à  l'Opéra,  fagotée  comme  une  villageoise?...  Mais  surtout^ 
de  quel  droit  touchait-on  à  son  amour,  de  quel  droit  la  sépa- 
rait-on de  qui  était  elle-même?  Froide  et  calme  aux  regards  du 
monde,  elle  semblait  insensible,  mais  en  son  cœur  la  rage  de  sa 
passion  folle,  déchaînée,  hurlante,  lui  criait  qu'il  fallait  en  finir. 
Que  n'eût-elle  fait  pour  rompre  les  liens  qui  la  meurtrissaient 
depuis  des  années  pour  vivre  indépendante,  se  donner  à  qui  elle 
voudrait,  sans  que,  sans  cesse,  on  ne  fût  là  pour  la  guetter.  Au 
souvenir  des  yeux  sournois  qui  rôdaient  autour  de  chacun  de  ses 
gestes,  elle  se  sentait  envahir  d'une  haine  mortelle  et  tremblait 
de  ces  colères  intérieures  qui  secouent  les  muscles  et  font  crisper 
les  poings. 

Elle  sut  faire  facei  au  péril.  L'argent  manquait.  Elle  vendit 
une  partie  de  sa  vaisselle  ^massive.  Par  l'intermédiaire  de  son 
voisin,  le  président  Tambonneau,  l'ami  de  La  Quintinie,  elle 
vendit  des  bijoux,  des  diamants,  des  bibelots.-  A  plusieurs  re- 
prises elle  envoya  des  personnes  de  qualité  prier  son  mari  de  se 
défaire  de  sa  charge  «  pour  sauver  du  pain  pour  luy  mesme  et 
pour  ses  enfans  ))  (i);  il  refusa  et  elle  l'assigna  inutilement...  De 
temps  à  autre  le  souvenir  de  Marie-Magdeleine  de  Brinvilliers  (2) 
lui  revenait  Elle  songeait  à  cette  grande  amoureuse  pour  qui  la 
vie  d'un  père  ou  d'un  frère  avait  si  peu  compté  ;  elle  se  disait 
que  quelques  gouttes  d'une  fiole,  que  quelques  pincées  de  poudre 
dans  un  bouillon,  pouvaient  lui  donner  le  bonheur  qu'elle  rêvait 

(1)  Interrogatoire  du  mercredi,  3  juin  1699. 

(2)  L'affaire  de  la  Brinvilliers  remontait  à  vingt  ans. 
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Il  lui  échappa  de  ces  paroles  irrémédiables  que  d'autres  recueil- 
lent avidement;  elle  laissa  comprendre  qu'elle  ne  serait  pas  in- 
grate envers  qui  la  libérait,  et  permit  qu'on  l'entretint  d'assas- 
sinat. Des  bruits  vagues  d'empoisonnements  coururent;  un  valet 
fut  brusquement  congédié  dans  d'étranges  circonstances.  Auda- 
cieuse, elle  avait  placé  le  portrait  de  son  amant  à  la  ruelle  de 
son  lit,  et  voyait  sans  mystère  une  femme  connue  depuis  la  grande 
affaire  des  poisons  et  sortie  à  peine  de  l'Hôpital  Général  où  on 
l'avait  enfermée.  Elle  aimait  à  se  faire  dire  la  bonne  aventure  et 
souhaitait  ardemment  une  fin  prochaine  de  ses  malheurs  (i). 

III 

((  Un  jour  que  j'étais  chez  la  comtesse  Daunoi,  raconte  Ma- 
dame Dunoyer  dans  une  de  ses  lettres,  Madame  Ticquet  y  entra; 
elle  paraissait  émue  et  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'elle  avaitj 
elle  répondit  qu'elle  venait  de  passer  une  partie  de  sa  journée 
avec  le  Diable.  —  Vous  avez  eu  là  une  mauvaise  compagnie,  ré- 
pondit Madame  Daunoi  !  —  Ho  !  dit  Madame  Ticquet,  quand  je 
dis  que  j'ai  vu  le  Diable,  c'est-à-dire  une  de  ces  femmes  qui  se 
mêlent  de  prédire  l'avenir.  —  Et  que  vous  a-t-elle  promis?  de- 
manda Madame  Daunoi.  —  Ho  !  toutes  sortes  de  bonnes  choses, 
dit  Madame  Ticquet;  elle  m'a  assurée  que  dans  deux  mois  d'ici 
je  serais  au-dessus  de  tous  mes  ennemis^  hors  d'état  de  craindre 
leur  malice,  et  parfaitement  heureuse.  Vous  voyez  bien.  Madame, 
ajouta-t-elle,  que  je  ne  dois  pas  compter  là  dessus,  puisque  je 
ne  serai  jamais  en  repos  tant  que  M.  Ticquet  vivra  et  qu'il  se 
porte  trop  bien  pour  qu'on  doive  compter  sur  un  si  prompt  dé- 
noûment...  ))  Puis  elle  s'en  retourna  chez  elle,  reçut  quelques 

(i)  Ce  fut  un  des  plus  terribles  griefs  que  l'accusation  fit  valoir  contre 
elle  ;  les  divers  interrogatoires  nous  prouvent  que  les  juges,  hantés  du 
souvenir  de  la  Brinvilliers,  de  la  Voisin,  lui  posèrent  de  fréquentes  ques- 
tions sur  ses  <(  relations  avec  le  diable  ».  Elle  répondait,  le  3  juin  1699  : 
<(  Connoist  la  nommée  Chastelain  qui  luy  a  esté  confrontée  et  qui  se 
mesle  de  dire  la  bonne  avanture,  n'a  point  sceu  qu'elle  ayt  esté  ren- 
fermée à  l'hôpital  général  par  ordre  du  Roy,  qu'elle  n'a  point  eu  d'autre 
commerce  avec  elle  sinon  qu'elle  Va  envoyée  quérir  four  badiner  seule- 
ment en  luy  montrant  sa  main,  qu'elle  ne  luy  a  point  dit  que  le  sieur 
Ticquet  dût  mourir  dans  trois  semaines  mais  seulement  qu'elle  y  remar- 
quait une  succession  qui  luy  devoit  arriver  et  qu'elle  luy  dit  qu'elle 
remarquoit  une  figure  de  Bierre  dans  sa  main,  n'a  point  dit  à  ladite 
femme  qu'elle  aymeroit  mieux  que  ce  fût  son  mary  qui  dût  mourir  que 
son  frère.  N'a  jamais  dit  à  la  nommée  Dantart  de  dire  a  la  Lefort  sa 
femme  de  chambre  d'aller  trouver  ladite  Chastelain  pour 'luy  promettre 
30  louis  d'or  au  cas  que  ledit  sieur  Ticquet  vînt  à  mourir  dans  trois 
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visites  et  fit  collation  avec  M.  de  Chambolas  et  la  dame  de  Sé- 
monville  (i). 

Le  mari  jaloux  avait  fait  chasser  par  sentence  du  lieutenant- 
civil  (2),  Moura,  le  portier,  qu'il  soupçonnait  de  faire  entrer 
Montgeorges  pendant  la  nuit,  et  de  détourner  ses  lettres.  Ce 
Moura,  qui,  au  dire  de  Madame  Ticquet  «  estoit  toujours  saoûl  », 
pérorait  abondamment  dans  le  débit  de  vin  de  Françoise  Dubuis- 
son,  sa  voisine,  et  déclarait  devant  la  valetaille  du  quartier  ((  que 
le  sieur  Ticquet  l'avoit  fait  sortir  de  la  maison,  mais  qu'il  fallait 
qu'il  quitta  aussy  luyj  mesme  et  qu'il  décampe  ))  (3)  faute  de 
quoi  il  saurait  Vétripsr  proprement.  Ticquet  en  était  réduit  à  faire 
lui  même  office  de  concierge,  il  prenait  soin  lorsqu'il  rentrait 
de  fermer  la  porte  et  de  mettre  la  clé  sous  son  chevet. 

Ce  soir  là,  8  avril,  il  était  allé,  comme  de  coutume,  souper  chez 
Madame  de  Villemur  sa  cousine  (4)  qui  logeait  près  de  son  hôtel 
rue  de  l'Université.  Il  ne  rentrait  pas,  et  Madame  de  Sémonville 
s'obstinait  malicieusement  à  rester  «  voulant  attendre  qu'il  se 
fut  venu  coucher  pour  lui  donner  la  peine  de  se  relever  et  de 
lui  venir  ouvrir  ».  Elle  et  son  amie  causaient  paisiblement.  Vers 
dix  heures  et  demie  la  visiteuse  prit  congé  et  Madame  Ticquet 
se  coucha.  Un  peu  avant  onze  heures  elle  entendit  de  grands  cris 
dans  la  rue,  un  coup  de  pistolet,  auquel  elle  ne  prêta  pas  atten- 
tion ((  parce  qu'il  arrivait  souvent  qu'on  tira  des  coups  d'arme  à 
feu  dans  ce  quartier  là  »,  puis  un  bruit  de  fuite  précipitée.  On 
venait  de  tenter  d'assassiner  le  conseiller. 

semaines  comme  elle  Tavait  promis,  demeure  d'accord  qu'elle  envoya 
la  Lefort  à  ladite  Chastelain  pour  luy  dire  de  luy  venir  parler  et  que 
ceci  n'estoit  pour  autre  sujet  que  pour  l'envoyer  à  des  dames  qui  lui 
avoient  demandé  de  la  voir  et  que  tout  cela  roule  sur  une  simple  cario- 
sité  de  femme.  »  Ce  sont  là  des  demis-aveux.  —  La  Chastelain,  s'appelait 
de  son  vrai  nom  Magdeleine  Millotet,  et  était  veuve  de  Léon  écuyer. 

(1)  Madeleine  de  Rebours,  sœur  de  l'intendant  des  finances,  mariée  en 
1693  à  Nicolas  Huguet  de  Sémonville,  collègue  de  M.  Ticquet;  leur 
fille  épousa,  en  1714,  avec  une  dot  énorme,  un  cousin  de  Madame  de 
Saint-SiiDon.  Cf.  Mém.  de  Saint-Simon,  éd.  de  Boislile,  X,  312. 

(2)  A.  N.  Plainte  par  M.  Ticquet,  contre  le  nommé  Morel,  portier,  Y 
II 126  (2).  Imitant  le  Petitjean  des  Plaideurs,  le  suisse,  qui  vendait  en 
cachette  de  la  viande  pendant  le  carême,  fut  surpris  par  son  maître 
«  exigeant  de  l'argent  d'un  particulier  qui  venoit  solliciter  luy  plaignant, 
et  que  ceux  qui  n'en  donnoient  pas,  n'avoient  point  entrée  dans  ladite 
maison  pour  luy  parler  ». 

(3)  A.  N.,  Y  II 126  (2).  Additions  d'information.  Déposition  de  Fran- 
çoise Dubuisson. 

(4)  François  de  Villemur,  chevalier,  seigneur  de  Rioton,  capitaine- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  du  Roi. 
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Il  avait  quitté  l'Hôtel  de  Villemur  accompagné  cl'un  laquais. 
A  vingt  pas  de  chez  lui  le  laquais  prit  les  devants  pour  aller 
heurter  à  la  porte,  et  c'est  à  ce  moment  précis  qu'on  le  frappa. 
Nous  possédons  un  récit  de  l'attentat  fait  par  la  victime  elle- 
même;  le  lendemain,  en  effet  ((  neuvième  jour  d'avril,  sept  heures 
du  matin,  Eustache  Claude  de  Barry  commissaire  enquêteur  au 
Chastelet,  se  transportait  rue  de  l'Université  en  la  maison  de 
M.  François  Rioton  de  Villemur  (i)  et  estant  entré  dans'  une 
chambre  au  premier  apartement  ayant  vue  sur  ladite  rue,  y  trou- 
voit  au  lit  M.  Claude  Ticquet  conseiller  du  Roy  en  sa  Cour  de 
Parlement  ».  Ce  dernier  lui  déclara  que:  «  Le  jour  d'hier  entre 
dix  et  onze  du  soir  sortant  de  la  maison  dudit  sieur  de  Villemur 
son  paran  où  il  est  obligé  de  prendre  ses  repas,  pour  se  retirer 
en  sa  maison,  dans  le  temps  que  Claude  Fouché  laquais  du  sieur 
chevalier  de  Rioton  se  disposoit  à  heurter  à  ladite  maison  pour 
y  avoir  l'entrée,  deux  quidams  vestus  de  gris  blanc  qui  estoient 
aux  deux  costés  de  ladite  rue,  fixés  contre  la  muraille,  joignirent 
ledit  sieur  plaignant,  l'un  desquels  luy  dit:  te  voilà!  Il  y  a  long- 
temps que  je  t'attends  !  il  faut  que  tu  meures  !  et  dans  ce  moment 
luy  tira  un  coup  de  pistolet,  dans  le  tems  que  l'autre  le  tiroit, 
de  sorte  que  par  cette  action,  luy  plaignant  estant  tombé  l'un 
desdits  quidams  se  disposoit  à  se  retirer;  voyant  qu'il  parloit 
et  qu'il  avoit  manqué  son  coup,  ils  mirent  tous  deux,  l'espée  à 
la  main,  et  en  donnèrent  cinq  coupsi  à  luy  plaignant  dont  un 
au  dessus  du  cœur  )>  (2).  L'homme  n'avait  échappé  que  par  la 
trop  grande  hâte  de  ses  adversaires  (3).  Les  voisins  qui  s'étaient 
mis  aux  fenêtres  purent  les  voir  s'enfuir  vers  la  rue  Taranne. 

Leur  signalement  fut  vite  établi.  Depuis  trois  jours  le  quartier 
était  fort  intrigué  par  les  allées  et  venues  de  quidams  de  mau- 
vaise mine  qu'on  voyait  rôder  dans  les  rues  à  la  tombée  de  la 

(1)  Lorsqu'on  l'avait  relevé,  Ticquet  avait  refusé  d'être  ramené  chez 
lui,  et  s'était  fait  conduire  chez  sa  cousine. 

(2)  «  Il  y  avait  une  blessure  tout  auprès  du  cœur  qui  ne  le  perça  pas 
parce  que  le  cœur  de  M.  Tiquet  fut,  en  quelque  sorte,  resserré  par  la 
peur  et  ne  remplit  pas  toute  la  place  qu'il  devoit  naturellement  occupei  , 
ainsi,  il  peut  dire  que  sa  frayeur  lui  sauva  la  vie.  »  (Lettre  de  Madame 
Dunoyer,  écrite  d'après  des  renseignements  fournis  par  le  chirurgien 
qui  pansa  le  blessé). 

(3)  ((  Ils  luy  donnèrent  plusieurs  coups  d'espéé,  en  disant  :  «  Ahl 
Ahin!  ))  et  cela  •^vec  tant  de  désordre,  levant  la  teste  du  coté  de  luy 
déposant  qui  venoit  d'ouvrir  sa  fenestre,  qu'il  en  entendit  plusieurs  qui 
portoient  sur  le  pavé...»  {Déposition  de  Joseph  faco,  postillon  de  chaise). 
—  Cf.  également  le  procès-verbal  du  10  avril,  oii  de  Barry  décrit  l'état 
des  habits  de  Ticquet.  —  A.  N.,  Y.  11 126. 
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Auit  Dans  les  cabarets,  chez  Menon,  chez  Dubuisson,  chez  Claude 
Seguin  à  «  la  Toupie  »,  chez  Lancel  le  perruquier,  on  en  parlait 
à  voix  basse  et  Catherine  Rolme,  la  femme  d'Antoine  Menon, 
déposa  que  ((  depuis  le  lundy  soir,  jusqu'au  mercredy  elle  avait 
vu  aller  et  venir  deux  quidams  dont  un  vestu  de  gris  blanc  et 
de  bas  rouges  et  l'autre  vestu  de  gris  brun  et  d'une  grande  per- 
ruque, et  son  chapeau  sur  les  yeux,  lesquels  affectoient  de  se 
couler  le  long  des  murailles  a  fin  de  ne  se  point  laisser  voir  )> 
De  temps  à  autre  l'un  d'eux  ((  faisoit  l'yvrogne  »  et  s'embarrassait 
les  pieds  dans  sa  longue  rapière...  Ticquet  pensa  qu'une  main 
avait  dirigé  ces  dravi.  La  nuit  même  du  crime,  Jean  Bordier  dit 
Clermont,  Raquais  du  conseiller,  étant  allé  à  la  paroisse  quérir  un 
commissaire,  le  blessé  lui  déclara  qu'il  ne  se  connaissait  que  deux 
ennemis,  son  portier  et  sa  femme  (i). 

Le  lendemain.  Madame  Ticquet  rendit  visite  à  son  mari  qui 
refusa  de  la  voir.  Elle  alla  chez  Madame  d'Aulnoy  pour  savoir 
ce  qu'on  disait  d'elle  dans  le  monde.  Madame  d'Aulnoy  lui  de- 
manda si  M.  Ticquet  ne  connaissait  point  ceux  qui  l'avaient 
attaqué.  ((  Ha  !  madame,  répondit-elle,  quand  il  les  connaitrait,  il 
ne  le  dirait  pas,  et  c'est  moi  qu'on  assassine  aujourd'hui  !  »  Ma- 
dame d'Aulnoy  lui  dit  qu'elle  devait  s'assurer  du  portier  chassé 
et  que  c'était  sur  lui  que  tombaient  les  soupçons  (2). 

Un  certain  Cattelain,  ((  servant  les  étrangers,  vint  trouver 
M.  Menon,  parent  de  Ticquet,  et  lui  raconta  que  trois  ans  plutôt, 
sur  l'ordre  de  sa  maîtresse,  Moura,  le  portier,  lui  avait  donné  de 
l'argent  pour  assassiner  un  homme  ((  qui  fréquentait  rue  Garan- 
cière  ».  Moura  fut  arrêté  sur  le  champ.  De  nombreux  avis  tou- 
chèrent alors  Madame  Ticquet.  On  la  suppliait  de  partir,  on  lui 
annonçait  son  emprisonnement  immédiat,  on  lui  offrait  de  l'ar- 

(1)  Tous  les  mémoires  et  journaux  du  temps  racontent  longuement  cet 
attentat,  qui  produisit  une  grande  sensation.  Voir,  entre  autres:  Dan- 
geau,  VII,  59,  61,  sq.  ;  Saint-Simon,  Mém.,  éd.  Boislile,  VI,  433-437; 
Sourches,  Mém.  VI,  144  sq.  ;  Correspondance  de  Madame,  duchesse 
d^Oréans,  éd.  Jaeglé,  p.  221...  (Ma,dame  prétend,  dans  une  lettre  écrite  de 
Port-Royal  le  13  avril,  que  Ticquet  reçut  26  coups  d'épée),  etc.  Pour  les 
journaux  :  Gazette  de  la  Haye,  Gazette  de  Leyde.  B.  N.  Inv.  g.  4287. 

(2)  La  magistrature,  en  cette  occasion,  tint  à  montrer  son  esprit  de 
corps,  La  Grand'Chambre  députa  un  conseiller  pour  aller  trouver 
Ticquet  et  l'assurer,  de  la  part  du  corps  du  Parlement,  qu'il  n'avait  qu'à 
s€  mettre  l'esprit  en  repos,  que  rien  ne  lui  manqueroi»  et  qu'on  poursui- 
vroit  vigoureusement  son  affaire.  La  quatrième  chambre,^  des  enquêtes 
en  fit  autant  et  ordonna  qu'il  seroit  réputé  présent  pour  tous  les  émolu- 
ments. Enfin,  on  vit  tout  Paris  aller  chez  lui  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  lui  offrir  de  l'argent.  »  [Sourches),  Mém.  VI,  144. 
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gent  «  Une  femme  fort  de  mes  amies  et  des  siennes  (i),  dit 
Saint-Simon,  lui  conseilla  de  prendre  le'  large  et  lui  offrit  de 
quoi  le  faire,  prétendant  qu'en  pareil  cas  on  se  défend  mieux  de 
loin  que  de  près.  L'effrontée  s'en  offensa  contre  elle  et  contre 
plusieurs  autres  amis,  qui,  avec  les  mêmes  offres,  lui  donnèrent 
même  conseil.  »  Son  frère  (2),  et  Montgeorges  firent  l'impossible 
pour  la  décider  à  s'éloigner.  Elle  refusa.  Le  12  au  matin,  le  théa- 
tin  confesseur  de  son  mari,  monta  dans  sa  chambre  et  lui  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ((  qu'elle  seroit  arrêtée  à 
moins  qu'elle  ne  mit  promptement  une  robe  de  moine  qu'il  lui 
apporta,  et  qu'elle  n'entra  dans  une  chaise  à  porteurs  qu'il  ve- 
noit  de  laisser  dans  sa  cour  ;  que  les  porteurs  avoient  ordre  de 
la  conduire  en  un  endroit,  où  elle  trouveroit  une  chaise  de  poste 
avec  des  gens  qui  la  conduiroient  sûrement  à  Calais  et  oii  on 
la  feroit  passer  en  Angleterre  »  (3).  Elle  refusa  encore.  Connais- 
sant son  mari,  elle  s'imaginait  que  toutes  ces  invites  à  la  fuite  ve- 
naient de  lui,  et  qu'elles  n'avaient  d'autre  but,  que  de  la  contrain- 
dre à  abandonner  les  débris  de  sa  fortune. 

L^après-midi  de  ce  jour.  Madame  de  Sémonville  vint  la  voir, 
et  comme  vers  quatre  heures  elle  voulait  se  retirer,  elle  lui  dit 
«  qu'on  devoit  la  venir  prendre  dans  le  moment,  et  qu'elle  seroit 
bien  aise  de  ne  pas  se  trouver  seule  avec  toute  cette  canaille  )).  A 
l'instant  le  lieutenant  criminel  entra  suivi  de  cinquante  archers. 
Madame  Ticquet  lui  dit  «  qu'il  auroit  pu  se  passer  d'amener  une 
si  nombreuse  cohorte,  et  que,  puisqu'elle  l'avoit  attendu  de  pie 
ferme,  il  ne  faloit  pas  craindre  qu'elle  fît  difficulté  de  le  suivre  )). 
Elle  le  pria  de  mettre  les  scellés  sur  son  appartement  pour  la 
sûreté  de  ses  meubles,  embrassa  son  fils  qu'elle  aimait  tendre- 
ment, lui  donna  de  l'argent  pour  sd  divertir,  dit  adieu  à  son 
amie,  et  monta  dans  le  carrosse  aux  cotés  du  magistrat. 

Les  chevaux  allaient  au  pas,  et  Mme  Dunoyer  nous  raconte 
que,  lorsque  le  cortège  traversa  le  Petit-Marché,  elle  salua  gra- 
cieusement une  dame  qu'elle  connaissait,  et  ne  parut  pas  plus 
émue  «  que  si  elle  étoit  allée  en  visite  ».  Mais  lorsqu'au  sortir 
de  la  rue  de  la  Huchette  on  tourna  dans  la  rue  Saint-Jacques, 
lorsqu'elle  aperçut  cette  bâtisse  lourde,  écrasée  qu'était  le  Petit— 
Châtelet  elle  eût  un  moment  d'effroi  et  changea  de  visage. 

Elle  fut  aussitôt  écrouée. 

{La  fin  au  prochain  numéro?)  ANDRÉ  FribOURG. 

(1)  Madame  de  Sémonville. 

(2)  Philippe-Auguste  Le  Carlier,  né  en  1653  et  baptisé  à  St-Etienne-du- 
Mont  le  31  juin  1661.  Il  vivait  alors  avec  une  certaine  Marguerite  Damiens 

(3)  C'est  en  Angleterre  que  la  Brinvilliers  s'était  tout  d'abord  réfugiée. 


/ 


Contre  la  peine  de  mort 


lasmia-Poliana,  24  Juin  190S. 

Cher  ami, 

Je  suis  très  heureux  d'accéder  à  votre  désir  et  de  vous  com- 
muniquer plus  en  détail  ce  que  je  pensai  et  sentis  lors  de 
ma  défense  du  soldat  Chibounine.  Cet  événement  a  eu  sur 
toute  ma  vie  bien  plus  d'influence  que  tous  les  événements  qui 
paraissent  importants  :  perte  ou  augmentation  de  fortune, 
succès  ou  insuccès  littéraires,  et  même  que  la  perte  de  per- 
sonnes aimées.  Je  vous  raconterai  comment  tout  cela  se  passa, 
après  quoi  je  tâcherai  d'exprimer  les  pensées  et  les  sentiments 
que  provoqua  alors  en  moi  cet  événement  et  qu'en  provo- 
que maintenant  le  souvenir.  Je  ne  me  rappelle  plus  ce  qui 
m'intéressait  particulièrement  à  cette  époque.  Vous  le  savez 
mieux  que  moi.  Je  sais  seulement  que  je  vivais  alors  d'une 
vie  tranquille,  satisfaite,  égoïste. 

Pendant  l'été  de  1866,  nous  eûmes  la  visite  inattendue  de 
Gricha  Kolokoltzew,  qui,  étant  encore  cadet,  venait  souvent 

(i)  En  1866,  le  jeune  comte  Tolstoï,  sur  la  demande  d'un  officier  de 
ses  amis,  avait  bien  voulu  se  charger  de  défendre  un  malheureux  sol- 
dat, traduit  devant  le  conseil  de  guerre  pour  avoir  souffleté  un  officier. 
C'était  la  mort  certaine.  Tolstoï  essaya  en  vain  de  plaider  l'irrespon- 
sabilité, par  stupidité  et  folie.  Le  soldat  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté. Dernièrement  un  ami  de  Tolstoï  lui  demandait  ce  qu'il  pensait 
aujourd'hui,  de  sa  plaidoirie  d'il  y  a  quarante  ans,  et  de  sa  façon  de 
défendre  son  malheureux  client.  Le  grand  écrivain  lui  a  répondu  par 
la  lettre  suivante,  restée  inédite,  que  nous  sommes  heureux  de  publier 
aujourd'hui,  et  qui  est  un  admirable  plaidoyer  contre  la  peine  de  mort. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


CONTRE  LA  PEINE  DE  MORT 


169 


chez  les  Becs, et  connaissait  bien  ma  femme.  Il  se  trouvait  qu'il 
servait  dans  un  régiment  d'infanterie,  logé  dans  notre  voisi- 
nage. C'était  un  brave  et  jovial  garçon,  tout  occupé  dé  son  che- 
val sur  lequel  il  aimait  à  galoper  en  venant  chez  nous. 

Par  lui,  nous  fîmes  connaissance  du  commandant  do  son 
régiment,  le  colonel  U.,  et  de  M.  M.  Stassulévitch,  dégradé 
pour  affaire  politique,  frère  de  l'écrivain  bien  connu,  qui  ser- 
vait dans  le  même  régiment.  Stassulévitch  n'était  plus  un  jeune 
homme.  De  simple  soldat,  il  venait  d'être  réintégré  dans  le 
grade  de  lieutenant,  et  nommé  dans  le  régiment  de  son  ancien 
camarade  U.,  maintenant  son  chef  principal.  U.  et  Stassu- 
lévitch venaient  chez  nous  de  temps  en  temps.  U.  était  un 
bon  et  gros  garçon,  rouge,  encore  célibataire.  Il  était  un  de 
ces  hommes  comme  on  en  rencontre  si  souvent,  en  lesquels  on 
ne  voit  rien  d'humain  à  travers  leurs  situations  convention- 
nelles, le  but  suprême  de  leur  vie  étant,  sous  tous  les  rapports, 
de  conserver  leurs  avantages.  Par  situation  conventionnelle, 
le  colonel  U.  entendait  son  poste  de  commandant  du  régi- 
ment. Il  est  difficile  de  juger  humainement  de  pareils  hommes, 
de  dire  s'ils  sont  bons,  spirituels,  car  on  ignore  ce  qu'ils  se- 
raient s'ils  n'étaient  pas  ou  cessaient  d'être  colonels,  profes- 
seurs, ministres,  juges,  et  devenaient  tout  simplement  des 
hommes.  Il  en  était  ainsi  du  colonel.  C'était  un  officier  très 
exact,  un  hôte  très  correct,  mais  comme  homme  qu'était-il? 
On  ne  pouvait  le  savoir.  Je  pense  que  lui-même  n'en  savait 
rien  et  ne  s'en  souciait  pas. 

Quant  à  Stassulévitch,  il  était  très  actif,  bien  que  détraqué 
sous  certains  rapports,  et  surtout  par  les  adversités  et  les  hu- 
miliations qu'un  homme  pétri  comme  lui  d'amour-propre, 
supportait  péniblement.  Il  me  paraissait  tel,  mais  je  le  con- 
naissais trop  peu  pour  pénétrer  profondément  son  état  d'âme. 
Je  sais  une  seule  chose  :  que  les  relations  avec  lui  étaient  agréa- 
bles, et  faisaient  naître  à  la  fois  des  sentiments  de  commiséra- 
tion et  de  respect.  Je  le  perdis  de  vue  par  la  suite,  mais  j'appris 
plus  tard,  quand  déjà  le  régiment  avait  été  envoyé  dans  un 
autre  endroit,  qu'il  s'était  suicidé,  et  d'une  manière  étrange. 
Un  matin,  il  se  leva  de  bonne  heure,  s'enveloppa  d'un  lourd 
manteau  ouaté  et  entra  ainsi  dans  le  fleuve  où  il  se  noya. 

Je  ne  me  rappelle  pas  lequel  des  deux,  Kolokoltzev  ou  Stas- 
sulévitch, un  jour  d'éfé,  arriva  chez  nous  et  raconta  l'événe- 
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ment  le  plus  terrible  et  le  plus  extraordinaire  pour  les  mili- 
taires, qui  fût  arrivé  chez  eux.  Un  soldat  avait  frappé  au 
visage  un  chef  de  compagnie,  un  capitaine  sorti  de.  l'Académie 
de  l'Etat-major.  Stassulévitch,  avec  une  ardeur  particulière, 
me  demanda,  plein  de  pitié  pour  le  soldat  qu'attendait,  selon 
lui, la  peine  de  mort, de  le  défendre  devant  le  Conseil  de  guerre. 
Je  dois  dire  que  la  condamnation  à  mort  des  uns  par  les  au- 
tres, et  l'ordre  donné  à  un  troisième  d'exécuter  cet  acte,  de 
tout  temps,  non  seulement  m'a  révolté,  mais,  de  même  qu'à 
présent,  se  présentait  à  moi  comme  un  de  ces  actes  à  l'ac- 
complissement desquels  on  ne  peut  croire,  bien  qu'on 
sache  que  les  hommes  les  commettent.  La  peine  de  mort  est 
restée  pour  moi  un  de  ces  actes  inhumains  contre  lesquels  je  ne 
puis  protester  assez  haut  et  que  toute  conscience  doit  con- 
damner. 

Je  comprends  que  sous  l'influence  d'un  moment  d'irritation, 
de  colère,  de  vengeance,  d'oubli  de  son  caractère  d'homme, 
quelqu'un  puisse  tuer,  soit  en  défendant  les  siens,  soit  en  se  dé- 
fendant soi-même.  Il  peut,  sous  l'influence  de  la  griserie  pa- 
triotique, en  risquant  sa  vie,  participer  au  meurtre  commun, 
à  la  guerre.  Mais  que  des  hommes,  en  pleine  possession  de 
leurs  facultés  humaines,  puissent,  de  sang-froid,  reconnaître 
la  nécessité  du  meurtre  d'un  homme  pareil  à  eux,  qu'ils  puis- 
sent forcer  d'autres  hommes  à  commettre  cet  acte  contraire  à 
la  nature  humaine,  cela  je  ne  le  compris  jamais,  même  en 
1866,  malgré  ma  vie  bornée,  égoïste  d'alors.  C'est  pourquoi, 
quelque  étrange  que  cela  paraisse,  avec  l'espoir  de  réussir, 
je  me  chargeai  de  la  défense  de  Chibounine. 

Je  me  rappelle  qu'au  village  d'Oserki,  où  était  l'accusé,  en 
entrant  dans  l'izba  en  briques  (j'ai  oublié  si  c'était  un  local  par- 
ticulier ou  celui  même  où  le  crime  avait  été  commis),  je  vis  un 
homme  petit,  aux  pommettes  saillantes,  plutôt  gros  que  maigre 
(ce  qui  est  rare  parmi  les  soldats),  l'expression  du  visage  la  plus 
simple  et  la  plus  immobile.  Je  ne  me  souviens  plus  avec  qui 
j'étais,  Kolokoltzev,  peut-être.  Quand  nous  entrâmes,  il  fit 
le  salut  militaire.  Je  lui  expliquai  que  je  voulais  être  son 
défenseur  et  lui  demandai  de  me  raconter  comment  l'affaire 
s'était  passée.  Il  ne  parlait  guère  spontanément,  mais  à  mes 
questions  il  répondait  :  <(  Parfaitement  ».  Le  sens  de  ses  pa- 
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rôles  était  qu'il  s'ennuyait  beaucoup  et  que  le  chef  de  la  compa- 
gnie était  très  exigeant  pour  lui  :  ((  Il  m'en  remontrait  beau- 
coup trop  »,  disait-il.  Autant  que  je  l'ai  compris,  son  acte 
avait  été  provoqué  par  ce  fait  que  Le  chef  de  la  compagnie, 
homme  d'un  extérieur  calme,  pendant  plus  d'un  mois,  de  sa 
voix  basse,  égale,  autoritaire,  ne  cessait  de  faire  recommencer 
au  soldat  un  travail  que  celui-ci  jugeait  assez  bien  fait.  Ce 
qui  l'avait  amené  au  plus  haut  degré  de  l'irritation.  En  outre, 
comme  je  l'ai  compris  alors,  sauf  les  rapports  de  service,  entre 
ces  hommes  était  née  une  sorte  de  haine  réciproque.  Le  chef 
de  la  compagnie,  comme  il  arrive  souvent,  ressentait  pour 
l'accusé  une  antipathie  augmentée  encore  par  l'intuition  que 
cet  homme  le  haïssait  parce  qu'il  était  Polonais.  Le  chef  haïssait 
son  subordonné  et,  profitant  de  sa  situation,  prenait  plaisir  à 
se  montrer  mécontent  de  tout  ce  que  ce  dernier  faisait. 

De  son  côté  le  soldat  haïssait  son  chef,  et  parce  que  celui-ci 
était  Polonais  et  parce  que  l'officier  n'approuvait  pas  son  tra- 
vail ;  enfin,  il  le  haïssait  surtout  à  cause  de  son  calme.  Et 
cette  haine  ne  trouvant  pas  d'issue,  à  chaque  reproche  gran- 
dit de  plus  en  plus,  jusqu'au  inoment  où  elle  éclata  de  la  fa- 
çon la  plus  inattendue  pour  Chibounine  lui-même. 

Le  conseil  de  guerre  fut  convoqué  sans  délai.  Il  était  pré- 
sidé par  U.  ;  Kolokotzev  et  Stassulévitch  complétaient  le  tribu- 
nal. On  amena  l'accusé.  Après  je  ne  me  rappelle  plus  quelles 
formalités,  je  lus  ma  plaidoirie,  qui  aujourd'hui  ne  me  paraît 
pas  étrange,  mais  honteuse.  Les  juges,  avec  un  ennui  que 
<iissimulait  seule  ta  pohtesse,  écoutèrent  toutes  ces  banalités. 
Puis  ils  allèrent  délibérer.  J'appris  dans  la  suite  que,  seul, 
Stassulévitch  avait  été  pour  l'application  de  ce  stupide  article 
que  j'avais  cité,  c'est-à-dire  pour  l'acquittement  de  l'accusé  à 
cause  de  son  irresponsabilité.  Quant  à  Kolokoîtzev,  un  bon 
et  brave  garçon,  pourtant,  et  qui  désirait  m'être  agréable, 
il  se  rangea  à  l'avis  de  U.,  et  sa  voix  décida  du  sort  de  Chibou- 
nine. Aussitôt,  on  lut  l'arrêt  condamnant  l'accusé  à  être  fu- 
sillé. 

J'écrivis  immédiatement  à  Mme  A.  A.  Tolstoï,  une  de  mes 
amies,  dame  d'honneur  de  la  cour,  et  lui  demandai  d'intercé- 
der auprès  de  l'empereur  qui  était  alors  Alexandre  II,  pour 
obtenir  la  grâce  de  Chibounine.  Par  distraction  j'avais  omis 
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dans  ma  lettre  le  nom  du  régiment  dans  lequel  s'était  passée 
l'affaire.  Mme  A.  A.  Tolstoï  s'adressa  au  ministre  de  la  guerre 
Milioutine.  Il  répondit  qu'on  ne  pouvait  rien  demander  à  l'em- 
pereur sans  indiquer  à  quel  régiment  appartenait  l'accusé.  Elle 
m'écrivit  cela.  Je  lui  répondis  sur  le  champ.  Mais  les  autorités 
militaires  se  hâtaient  aussi,  et  quand  la  requête  fut  complète 
et  prête  à  être  remise  à  l'empereur,  le  condamné  était  déjà 
exécuté. 

Oui,  je  suis  terriblement  honteux  en  relisant  cette  plai- 
doirie ignoble,  misérable.  En  parlant  du  crime  le  plus  affreux, 
de  la  violation  de  toutes  les  lois  humaines  et  divines  que  des 
hommes  se  préparaient  à  accomplir  contre  leur  frère,  je  n'a- 
vais trouvé  rien  de  mieux  que  de  citer  telles  ou  telles  paroles 
stupides  qu'on  appelle  la  loi.  Oui,  j'ai  honte  maintenant  de  lire 
cette  défense  absurde.  Si  seulement  un  homme  comprend 
ce  que  se  préparent  à  faire  des  officiers  en  uniforme,  —  qui 
se  sont  assis  aux  trois  côtés  d'une  table  ens'imaginant,  parce 
qu'ils  se  sont  placés  ainsi  et  sont  en  uniforme,  et  parce  que 
dans  différents  livres  sont  imprimées  certaines  paroles,  et  sur 
dwerses  feuilles  certains  en-têtes,  qu'à  cause  de  tout  cela 
ils  peuvent  violer  la  loi  éternelle,  universelle,  inscrite  non 
dans  les  livres,  mais  dans  le  cœur  de  tout  homme,  —  s'il  com- 
prend cela,  la  seule  chose  qu'il  puisse  et  doive  dire  à  de  pareils 
juges  c'est  de  leur  rappeler  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  doi- 
vent faire.  Au  lieu  de  prouver  par  diverses  arguties,  basées  sur 
ces  paroles  mensongères  et  stupides  qu'on  appelle  les  lois, 
qu'on  peut  ne  pas  tuer  cet  homme,  il  faut  prouver  que  la  vie  de 
chaque  homme  est  sacrée,  qu'il  n'existe  pour  aucun  homme 
le  droit  de  priver  de  la  vie  un  autre  homme. 

Prouver  cela,  mais  tous  les  hommes  le  savent,  et  on  ne  peut 
le  prouver,  car  ce  n'est  point  nécessaire.  Mais  on  peut,  et  il  le 
faut,  on  le  doit,  faire  une  chose  :  tâcher  de  délivrer  les  hommes 
—  les  juges  —  de  cet  étourdissement  qui  a  pu  les  amener  à 
une  pareille  intention  sauvage,  inhumaine.  Tâcher  de  prouver 
cela,  c'est  la  même  chose  que  de  tâcher  de  prouver  à  un 
homme  qu'il  ne  doit  pas  faire  ce  qui  est  contraire,  impropre  à 
sa  nature  :  il  ne  faut  pas  aller  nu  en  hiver;  il  ne  faut  pas  se 
nourrir  d'excréments  ;  il  ne  faut  pas  marcher  à  quatre  pat- 
tes. Le  fait  qui  est  impropre,  contraire  à  la  nature  humaine, 
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a  été  démontré  depuis  longtemps  aux  hommes  par  l'histoire 
de  la  femme  adultère. 

Depuis,  les  hommes  sont-ils  devenus  si  équitables  —  le 
colonel  U.  et  Gricha  Kolokoltzev  avec  son  cheval  —  qu'il  ne 
soit  pas  terrible  pour  eux  de  jeter  la  première  pierre  ?  Alors 
je  ne  le  comprenais  pas.  Je  ne  le  comprenais  pas  non  plus, 
quand,  par  Mme  A.  A.  Tolstoï,  je  faisais  faire  des  démarches 
pour  obtenir  la  grâce  de  Chibounine. 

Maintenant  je  ne  peux  que  m 'étonner  de  l'erreur  que  je  com- 
mettais en  pensant  que  l'affaire  Chibounine  était  quelque 
chose  de  tout  à  fait  normal,  ainsi  que  la  participation, 
bien  qu'indirecte,  dans  cette  affaire,  de  l'homme  qu'on  appelle 
l'empereur.  Et  j'ai  prié  cet  homme  de  gracier  un  autre  homme, 
comme  si  une  pareille  grâce  pouvait  être  au  pouvoir  de 
quelqu'un.  Si  j'eusse  été  délivré  de  l'aveuglement  général,  je 
n'aurais  pu  faire  qu'une  chose  en  ce  cas,  c'eût  été  de  prier 
Alexandre  II,  non  de  gracier  Chibounine,  mais  de  se  faire 
grâce  à  soi-même  ;  de  sortir  de  cette  horrible  situation  dans 
laquelle  il  se  trouvait  en  participant  à  tous  les  crimes  qui  se 
commettent  «  au  nom  de  la  loi  »,  puisque,  pouvant  les  faire 
cesser,  il  les  laissait  s'accomplir. 

Alors  je  ne  comprenais  encore  rien  de  cela,  j'avais  seu- 
lenient  le  sentiment  vague  qu'il  se  commettait  quelque  chose 
qui  ne  doit  pas  être,  que  ce  n'était  pas  un  phénomène  acciden- 
tel, mais  que  cet  acte  était  lié  profondément  à  tous  les  malheurs 
et  à  toutes  les  erreurs  de  l'humanité. 

Même  alors,  je  sentais  vaguement  que  la  peine  de  mort,  le 
meurtre  réfléchi,  prémédité,  est  une  action  tout  à  fait  contraire 
à  cette  loi  chrétienne  que,  soi-disant,  nous  professons  ;  que 
c'est  une  action  qui  rend  absolument  impossible  la  vie  raison- 
nable et  toute  moralité.  En  effet,  si  un  homme,  ou  une  réunion 
d'hommes,  peut  décider  qu'il  est  nécessaire  de  tuer  un  ou 
plusieurs  hommes,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  d'autres 
ne  trouvent  pas,  à  leur  tour,  cette  nécessité  pour  d'autres,  et 
quelle  peut  être  la  vie  raisonnable,  quelle  peut  être  la  moralité 
parmi  les  hommes  qui,  par  leur  décision,  sont  capables  de  se 
tuer  les  uns  les  autres  ? 

Même  alors  je  sentais  vaguenaent  que  la  justification  du 
meurtre  par  l'Eglise  et  la  Science,  au  lieu  d'atteindre  son  but 
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—  la  justification  de  la  violence  —  prouve  au  contraire  le  men- 
songe de  l'Eglise  et  le  mensonge  de  la  Science.  Je  l'ai  senti  va- 
guement, pour  la  première  fois,  à  Paris,  où  je  vis  une  exécu- 
tion capitale  ;  et  je  le  sentis  beaucoup  plus  nettement,  quand  je 
pris  part  à  l'affaire  Chibounine.  Mais  il  m'était  terrible  de 
croire  à  mes  propres  impressions  et  de  me  séparer  de  l'opi- 
nion de  tout  le  monde.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que 
j'ai  été  amené  à  la  nécessité  de  me  fier  à  moi,  et  de  répudier 
ces  deux  mensonges  redoutables  qui  tiennent  en  leur  pouvoir 
les  hommes  de  notre  temps  et  engendrent  toutes  les  calamités 
qui  accablent  les  hommes  :  le  mensonge  de  l'Eglise  et  le  men- 
songe de  la  Science. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  quand  je  commençai  à 
étudier  attentivement  les  raisons  par  lesquelles  l'Eglise  et  la 
Science  tâchent  de  soutenir  et  de  justifier  l'existence  de  l'Etat, 
que  j'ai  vu  toutes  les  tromperies  évidentes  et  grossières  par 
lesquelles  l'Eglise  et  la  Science  cachent  aux  hommes  les  cri- 
mes commis  par  l'Etat.  J'ai  remarqué  ces  raisonnements  dans 
les  catéchismes  et  les  livres  scientifiques  répandus  par  millions 
d'exemplaires,  et  où  est  expliquée  la  nécessité,  la  légitimité 
du  meurtre  des  uns  par  la  volonté  des  autres. 
^  Ainsi  dans  le  catéchisme,  à  propos  du  VP  commande- 
ment :  ((  Tu  ne  le  tueras  point  )>,  dès  les  premières  lignes,  on 
autorise  le  meurtre  : 

Question.  —  Que  défend  le  VP  conimandement  ? 

Réponse.  —  Le  meurtre  ou  la  privation  de  la  vie  du  pro- 
chain, par  n'importe  quel  moyen. 

Question.  —  La  privation  de  la  vie  du  prochain  est-elle  dans 
tous  les  cas  un  meurtre  criminel  ? 

Réponse.  —  Ce  n'est  pas  un  meurtre  criminel,  quand  on  ôte 
la  vie,  par  l'exigence  de  son  état  :  V  quand  on  punit  les  crimi- 
nels selon  la  justice;  2°  quand  on  tue  un  ennemi  à  la  guerre 
pour  l'empereur  et  la  patrie. 

Question.  —  Quels  sont  les  cas  qui  peuvent  être  classés 
comme  meurtres  criminels  ? 

Réponse.  —  Quand  on  cache  ou  délivre  le  meurtrier. 

Dans  les  ouvrages  scientifi|pues  —  la  jurisprudence  avec  son 
droit  criminel,  et  Içs  œuvres  purement  scientifiques,  —  oï* 
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prouve  la  môme  chose,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
étendue,  et  avec  plus  de  hardiesse. 

Quant  au  droit  criminel,  il  n'y  a  pas  à  en  parler.  D'un  bout  à 
l'autre  c'est  une  série  de  sophismes  les  plus  évidents,  qui  ont 
pour  but  de  justifier  toutes  les  violences  de  l'homme  sur  l'hom- 
me, même  le  meurtre.  Quant  aux  œuvres  scientifiques,  à 
commencer  par  Darwin  qui  fait  de  la  lutte  pour  l'existence  la 
base  du  progrès  de  la  vie,  cela  va  de  soi.  Et  quelques-uns  des 
enfants  terribles  de  cette  doctrine,  entre  autres  le  célèbre  pro- 
fesseur de  l'Université  d'Iéna,  Ernest  Hseckel,  dans  son  ou- 
vrage fameux  Histoire  ndtureUe  de  la  création  du  monde^  l'é- 
vangile des  incroyants,  déclare  tout  nettement  que  :  <(  La  sé- 
lection artificielle  eut  toujours  l'influence  la  plus  bienfaisante 
sur  la  vie  civilisée  de  l'humanité.  De  même  qu'est  grande,  par 
exemple,  dans  la  marche  compliquée  de  la  civilisation,  l'in- 
fluence de  la  bonne  instruction  scolaire  et  de  l'éducation,  de 
même  la  sélection  artificielle  et  la  peine  de  mort  ont  une  in- 
fluence bienfaisante,  bien  qu'actuellement  plusieurs  défendent 
((  comme  une  mesure  libérale  »  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et  citent,  au  nom  d'un  liuminatarisme  faux,  une  série  d'argu- 
ments ineptes.  Cependant,  en  réalité,  la  peine  de  mort,  pour 
l'énorme  majorité  des  criminels  incorrigibles  et  des  vauriens, 
est  non  seulement  un  châtiment  juste  pour  eux,  mais  un  grand 
bienfait  pour  la  meilleure  partie  de  l'humanité.  De  même  que 
pour  la  belle  culture  d'un  beau  jardin,  il  faut  arracher  les 
mauvaises  herbes  ;  de  même  que  la  destruction  systématique 
des  mauvaises  herbes  apportera  aux  plantes  des  champs  plus 
de  lumière,  plus  d'air  et  plus  d'espace,  de  même  la  destruction 
de  tous  les  criminels  non  seulement  allégera  pour  la  meilleure 
partie  de  l'humanité  ((  la  lutte  pour  rexistence  »,  produira  pour 
elle  la  sélection  artificielle,  puisque  de  cette  façon  on  ôtera  aux 
rebuts  dégénérés  de  l'humanité  la  possibilité  de  transmettre 
par  l'hérédité  leurs  qualités  mauvaises  ». 

Et  les  horïimes  lisent  cela,  apprennent  cela,  l'appelant  la 
science,  et  à  personne  il  ne  vient  à  l'esprit  cette  simple  ré- 
flexion :  s'il  est  utile  de  tuer  les  gens  nuisibles,  qui  décidera 
qui  est  nuisible  ou  non  ?  A  mon  avis,  par  exemple,  personne 
n'est  pire  e!  pîns  nuisible  que  M.  HcTckel  lui-même:  Et  a'iors 
moi  et  ceux  qui  pensent  comme  moi  nous  devons  condamner 


176 


LA  REVUE 


Hseckel  à  être  pendu?  Au  contraire,  plus  les  erreurs  de  M.  Hsec- 
kel  sont  grossières,  plus  je  désire  qu'il  s'en  corrige,  et  en  au- 
cun cas,  je  ne  voudrais  le  priver  de  la  possibilité  de  le  faire. 

Et  voilà  comment  ces  mensonges  de  l'Eglise  et  de  la  Science 
nous  ont  amenés  à  la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons. Depuis  des  années  déjà,  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour 
sans  meurtres  ou  supplices.  Les  uns  se  réjouissent  quand  il  y  a 
plus  de  meurtres  gouvernementaux  que  de  meurtres  révolu- 
tionnaires ;  et  les  autres  se  réjouissent  quand  le  nombre  des 
propriétaires,  des  généraux,  des  marchands,  des  policiers  tués 
est  plus  grand. 

D'un  côté  on  donne  pour  les  meurtres  des  récompenses  de 
10  et  25  roubles  ;  d'un  autre  côté  les  révolutionnaires  honorent 
les  meurtriers,  pieusement,  et  les  glorifient  comme  de 
grands  martyrs.  Aux  bourreaux  volontaires  on  paie  50  roubles 
pour  une  exécution.  Moi  je  connais  ce  fait,  qu'après  la  con- 
damnation à  mort  de  cinq  personnes,  un  homme  offrit  de  faire 
l'exécution  à  moitié  prix  et  que  son  offre  fut  acceptée. 

Oui,  ne  craignez  pas  ceux  qui  perdent  le  corps,  mais  ceux 
qui  perdent  le  corps  et  l'âme...  Tout  cela,  je  l'ai  compris 
beaucoup  plus  tard.  Mais  déjà  je  le  sentais  vaguement  quand 
je  plaidai  stupidement  et  honteusement  pour  ce  malheureux 
soldat.  C'est  pourquoi  ce  cas,  dis-je,  eut  pour  moi  une  in- 
fluence considérable  qui  s'exerça  sur  toute  ma  vie.  C'est  en 
effet  à  cette  occasion  que  pour  la  première  fois  je  sentis  :  P 
que  chaque  violence,  pour  son  exécution,  suppose  le  meurtre 
ou  la  menace  du  meurtre,  et  c'est  pourquoi  toute  violence  est 
née  inévitablement  du  meurtre.  2°  Que  le  mécanisme  de  l'Etat, 
inconcevable  sans  le  meurtre,  est  incompatible  avec  le  chris- 
tianisme, et  3°  que  ce  que  nous  appelons  la  Science  n'est  que 
la  justification  mensongère  du  mal  existant,  comme  l'était 
jadis  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Maintenant  pour  moi,  tout  cela  est  clair,  tandis  qu'alors  je 
n'avais  que  la  conscience  vague  de  ce  mensonge  au  milieu 
duquel  s'écoulait  ma  vie. 

Léon  Tolstoï. 


{Traduit  sur  le  manuscrit  russe  par  J.  W.  Bienstock.) 


Le  Vaisseau  des  caresses 


I 

Jules  Bois  vient  d'écrire  un  livre  qui  présente  une 
singularité  rare.  Ce  livre,  en  effet,  traite  d'une  ma- 
tière qui  est  inédite  et  qui  cependant  intéresse  des 
myriades  de  personnes.  On  y  raconte  la  vie  d'un 
grand  paquebot,  d'un  de  ces  monstres  transocéaniens  qui  sont 
de  véritables  villes  et  qui  transportent  toute  une  cité  d'hom- 
mes et  de  femmes.  Je  suppose  qu'un  tel  sujet  a  pu  tenter  plus 
d'un  romancier,  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  l'ait  réalisé. 

Pourtant,  depuis  des  temps  très  anciens,  l'homme  s'est  plu 
aux  histoires  maritimes.  La  vieille  Hellade  nous  initia  à 
l'histoire  fabuleuse  des  Argonautes.  L'Odyssée  a  charmé  cin- 
quante générations.  Le  Robinson  Crusoé  est  tout  d'abord  une 
croisière.  Quelques  lecteurs  se  souviennent  peut-être  du  Pa- 
quebot de  Cooper  qui,  à  traversi  tant  de  longueurs,  nous 
donne  maints  détails  savoureux.  Eugène  Sue  mena  par  les 
flots  des  aventures  extravagantes.  Un  nommé  de  La  Landelle, 
écrivain  de  peu  de  style,  a  laissé  sur  la  vie  des  matelots  quel- 
ques pages  fort  intéressantes.  Le  magique  Loti  évoqua  la  mer 
en  une  prose  merveilleuse  :  qui  de  nous  oubliera  jamais  Pê- 
cheurs dislande  ?  Et  Maupassant,  et  Bonnetain,  et  tant  d'au- 
tres qui  vécurent  hier  et  surent  soulever  dans  notre  âme  l'In- 
vitation au  voyage  ?  Tout  près  de  nous,  les  Leblond,  dont  les 
admirables  romans  coloniaux  et  le  magnifique  Madagascar 
eussent  dû  obtenir  le  prix  Concourt,  Louis  Bertrand  dont  l'é- 
blouissante entrée  des  immigrants  italiens  à  Marseille  {Vln- 
vasion)  se  cliché  dans  la  mémoire,  et  Farrère,  Davesnes,  et 
tant  d'autres  ? 


1908.  —  15  Septembre. 
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On  le  voit,  les  historiographes  ne  manquèrent  pas  aux  tra- 
versées, et  pourtant,  Le  Vaisseau  des  Caresses  traite  un  su- 
jet nouveau.  En  quoi  il  est  nouveau,  nous  Talions  laisser  dire 
à  M.  Jules  Bois  lui-même,  qui  le  fait  d'une  façon  magistrale. 

«  Oui,  le  Lotus,  comme  les  grands  paquebots  les  plus  récents, 
est  un  monde  complet  construit  en  étages  superposés.  Une  ville, 
plus  importante  que  bien  des  sous-préfectures,  croyez-moi,  est  con- 
tenue entre  ces  solides  murailles.  Voyez  le  spardeck,  avec  ses  ten- 
tes claquantes  €t  ses  toits  aux  lumignons  électriques  ;  il  rappelle 
îes  promenades  des  cités,  où  l'on  déambule,  l'on  joue,  l'on  se  re- 
pose. Des  édifices,  que  nous  nommons  «  rouffles  »,  alternant  avec 
les  claires-voies,  le  jalonnent,  kiosques  de  fête.  Le  luxe  là  s'étale. 
Mais  avec  le  rayon  X  de  l'imagination,  regardez  au-dessous.  Par 
îes  capots,  descendez  de  ponts  en  entreponts,  en  faux-ponts,  jus- 
qu'aux soutes,  jusqu'aux  cales.  Les  «.  coursives  »  ne  sont-elles  pas 
des  rues,  avec,  en  bordure,  les  cabines,  ces  maisons  naines,  avec 
l'aération  des  manches  à  air,  les  trouées  lumineuses  des  sabords, 
les  bifurcations  des  coupées,  les  brusques  montées  et  descentes  des 
échelles  ?  Les  places,  ce  sont  les  salles  à  manger,  le  carré  des  en- 
fants, le  salon  des  dames.  Nous  avons  des  précipices,  —  les  écou- 
tilles  ;  des  terrasses,  —  les  passerelles.  Cette  cité  profonde  se  sub- 
divise en  quartiers,  ayant  chacun  sa  physionomie  spéciale,  son  ca- 
ractère, ses  habitants  et  même  ses  odeurs.  Les  premières  et  les  se- 
condes occupent  les  zones  aristocratiques  et  bourgeoises.  Les  troi- 
sièmes à  l'avant,  c'est  la  populace.  Il  y  même  des  vagabonds... 
Ils  couchent  sur  le  pont,  à  la  belle  étoile.  Les  quartiers  ouvriers 
sont  représentés  par  les  «  postes  », où  grouillent  marins,  chauffeurs, 
boys,  domestiques.  Il  existe  des  boulevards  d'affaires  réservés  aux 
officiers,  aux  médecins,  au  commissaire,  aux  facteurs,  aux  maîtres; 
etvuous  avons,  «  les  faubourgs  »,  que  remplit  l'agitation  des  marmi- 
tons,, des  bouchers,  des  ouvriers  mécaniciens,  où  sont  parqués  le 
bétail  et  la  basse-cour.  Le  Lotus  est  riche  en  magasins,  en  cambu- 
ses, en  bibliothèques,  en  pompes  à  incendie,  en  citernes,  en  caves, 
en  égouts...  Il  a,  comme  une  montagne,  des  tunnels,  qui  conduisant 
jusqu'aux  héhces  les  arbres  de  couche.  Et  ce  pacifique  îlot  peut 
devenir  un  monstre  de  guerre  avec  des  gros  canons  de  quatorze 
centimètres...  Répondez-moi,  maintenant;  que  nous  manque-t-il  ? 

L'étudiant  des  vieilles  rehgions  restait  pensif,  capté  par  un  rêve 
mystique  : 

—  Il  vous  manque  une  cathédrale... 

—  Nous  l'avons,  expliqua  le  commandant  sur  le  ton  enjoué  du 
triomphe.  Avez-vous  visité  le  hall  des  machines  ?  Haut  et  profond 
comme  une  nef  d'église,  il  occupe  le  centre  du  navire,  et  c'est  là 
que  se  célèbre  le  rite  mystérieux,  le  culte  du  feu,  ce  dieu  visible 
qui  répond  à  l'holocauste  noir  du  charbon  par  le  miracle  du  mou- 
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vement.  Vous  voyez  cette  fumée  légère  qui  se  couche  sur  les  deux 
cheminées  ?  Respiration  du  Moloch  inléri^eur,  elle  témoigne  que 
ses  poumons  fonctionnent,,  que  son  cœur  bat.  » 

i^i  plus  loin  : 

«  —  Ah  !  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  vivre  sur  ce  beau  paque- 
bot qui  pourrait  transporter  un  millier  d'hommes  et  en  contient 
près  de  huit  cents  !  Sa  force  atteint  10.000  chevaux,  11  est  capable 
de  faire  plus  de  vingt  nœuds  à  l'heure  et  il  déplace  près  de 
12.000  tonnes.  Voyez-le,  le  monstre,  long  de  190  mètres,  large 
de  19,  avec  ses  dix  étages,  si  l'on  compte  les  deux  passerelles  et 
les  cales.  Mais  votre  serviteur  a  tout  le  poids  de  cette  organisation. 
Je  veille  aux  cinq  repas  quotidiens,  je  contrôle  les  30.000  bouteilles 
de  vin  et  d'eau-de-vie  qui  remphssent  nos  caves,  sans  compter  les 
bières  et  les  eaux  minérales.  Je  règle  le  service  des  maîtres  d'hô- 
tel, des  garçons,  des  boys  ;  j'ai  discuté,  à  Port-Saïd,  avec  les  four- 
nisseurs et  l'économe... 

  ((  —  Je  ne  suis  pas  seulement  comptable,  majordome, 

caissier,  je  suis  fermier  aussi...  Oui,  fermier...  J'ai  embarqué  cin- 
quante mille  œufs,  neuf  cents  poules,  trois  cents  pintades,  des  fai- 
sans et  des  cailles  à  foison.  Tout  à  l'heure,  j'ai,  en  passant,  jeté 
un  coup  d'œil  sur  notre  bétail,  que  l'on  abat  au  fur  et  â  mesure 
des  besoins  ;  j'inspecte  le  boulanger  et  le  pâtissier  qui  pétrissent 
chaque  jour,  je  note  les  légumes  et  les  fruits»  maintenus  à  l'état 
frais  dans  les  chambres  frigorifiques.  Et  mon  régiment  de  boîtes 
de  conserves,  mes  légumes  secs,  mes  pommes  de  terre,  mon  sel, 
mon  poivre,  mon  thé,  mon  café  !  Savez-vous  que  je;  règne  sur 
900  litres  d'huile  de  table  et  480  litres  de  vinaigre  d'Orléans  !  Ça 
ne  vit  pas  d'embruns  et  de  brise,  des  passagers  et  des  marins.  Rien 
que  pour  l'équipage,  j'ai  embarqué  100  barriques  de  liquides, 
350  caises  de  l3œuf  en  conserves  et  30  futailles  de  porc  salé  î  Tous 
ces  chiffres  font  dans  ma  tête  une  sarabande  !  Au  service  de  la  lin- 
gerie, j'ai  compté  près  de  28.000  pièces  de  linge  et  14.000  porce- 
laines, cristaux  et  couverts  d'argent. 

 ((  Après  avoir  communié  auprès  du  commandant  avec  l'âme 

du  Lotus,  Odon,  à  travers  le  palabre  du  commissaire,  avait  entendu 
les  grognements  du  ventre  du  navire... 

((  C'était  l'éternel  duo  du  Corps  et  de  l'Esprit.  » 

II 

Sur  cette  ville  flottante,  la  vie  intarissable  joue  ses  drames 
et  ses  opérettes.  Elle  agite  des  âmes  charmantes  ou  redouta- 
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bles,  émouvantes  ou  burlesques,  loyales  ou  ténébreuses,  joyeu- 
ses ou  tristes,  cyniques,  spirituelles,  mystiques,  futiles,  pro- 
fondes. M.  Jules  Bois  n'a  qu'à  se  souvenir  des  grandes  traver- 
sées où  il  vécut  dans  l'intimité  des  transocéaniens,  il  n'a  qu'à 
fermer  les  paupières  pour  voir  se  profiler  des  centaines  de 
silhouettes.  Et  c'est  parmi  elles  qu'il  a  choisi  les  plus  caracté- 
ristiques pour  nous  dépeindre,  dans  le  grand  soleil  de  la  Mé- 
diterranée, de  la  mer  Rouge  et  de  l'Océan  Indien,  «ous  les 
firmaments  où  palpitent  les  étoiles  des  deux  mondes,  cette 
population  d'un  voyage. 

Il  y  a  d'abord  Glatic,  la  petite  Javanaise.  Entendez  par 
là  une  fille  de  race  néerlandaise  née  dans  la  ville  voluptueuse 
et  dissolvante  de  Batavia.  Aussi  bien  si  elle  se  nomme  Glatic, 
la  petite  alouette  des  rizières  se  nomme  aussi  Mlle  Van  0 es- 
te rdyk.  C'est  une  fantasque  et  délicieuse  créature.  Avec  son 
corps  léger,  mais  aux  formes  pleines,  avec  sa  grâce  nom- 
breuse, son  rire  espiègle  et  dangereusement  sensuel,  sa  fran- 
chise, sa  naïveté  sans  candeur,  sa  rouerie  innocente,  avec  sa 
bouche  écarlate  de  faunesse,  l'herbe  magnifique  et  sauvage 
de  sa  chevelure,  toute  son  âme  et  son  corps  faits  pour  la  ca- 
resse, avec  sa  tendresse  qui  peut  être  très  fidèle,  lorsque 
l'heure  de  l'amour  profond  aura  sonné,  mais  qui  peut  aussi 
être  fugitive,  capricieuse,  et  la  faire  se  livrer  étourdiment,  c'est 
bien,  comme  l'auteur  l'a  dit  lui-même,  une  petite  Manon  LeS' 
caut  de  la  mer  et  des  îles,  une  fille  qui  sera  capable  des  pires 
abandons  et  aussi  de  l'attachement  le  plus  vrai,  le  plus  fort, 
le  plus  exclusif. 

A  côté  d'elle,  Odon  Plessis,  jeune  orientaliste  déjà  célèbre, 
chez  qui  la  science  n'a  rien  tué  de  la  fraîcheur  ni  de  l'élégance 
du  jeune  homme,  qui  <(  écrivait  avec  charme  et  n'avait  jamais 
su  être  pédant.  »  S'il  est  plein  de  sève,  s'il  n'a  pris  aucune  des 
allures  du  savant  officiel,  il  est  grave  pourtant,  en  ce  sens 
qu'il  conçoit  les  choses  avec  véhémence,  avec  ardeur,  avec 
une  pointe  de  mysticisme.  Par  surcroît,  il  a  emprunté  à  ses 
études  un  peu  de  foi  bouddhiste.  Non  pas  la  foi  du  charbon- 
nier, non  pas  la  confiance  en  des  faits,  en  des  miracles,  en  des 
rites,  mais  le  suc  de  la  sagesse  hindoue,  cette  résignation 
grave  et  forte,  ce  détachement  des  choses  passagères  que  prê- 
che l'antique  philosophie  aryenne.  Pour  celui-là,  l'amour  est 
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une  chose  puissante  et  terrible  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'en  aucun 
moment,  on  le  traite  avec  légèreté.  Et  le  drame  central  du  Lo- 
tus, ce  va  être  la"  rencontre  des  deux  âmes  si  dissemblables  du 
jeune  orientaliste  et  de  l'alouette  des  rizières. 


ni 

Il  a  tout  de  suite  été  fasciné.  Le  charme  physique  de  Gla- 
tic  l'avait  déjà  conquis  à  son  insu  lorsque  l'énigmatique  fdle 
vient  à  lui.  Car  c'est  elle  qui  prend  l'offensive.  Justement  parce 
qu'elle  est  si  gaie,  si  pleine  de  rires,  jamais  il  ne  l'aurait  osé. 
Mais  elle  l'enveloppe  de  sa  recherche  ailée,  elle  lui  parle  et 
tout  de  suite  lui  donne  un  peu  de  la  hardiesse  qu'elle  porte 
avec  elle.  Puis  l'idylle  va  très  vite,  sur  ce  bateau  où  tout  se 
hâte.  C'est  pour  Odon  un  ruissellement  de  bonheur,  suivi  de 
toutes  les  épreuves  qui  sont  toujours  réservées  à  qui  s'éprend 
de  Manon,  même  lorsque  Manon  est  fidèle.  L'étourdie  Glatic 
commet  des  imprudences  qui  demeurent  incompréhensibles 
à  Odon  ;  il  la  trouve  un  soir  avec  les  «  Whiskies  »,  enragés 
buveurs  du  bord,  presque  ivre  et  d'ailleurs  victime  d'un  piège, 
car  elle  avait  cru  rejoindre  son  aimé.  Il  s'irrite  de  ses  conver- 
sations familières  avec  tous,  de  ses  mots,  de  ses  gestes  trop 
libres,  de  sa  crânerie,  de  sa  fantaisie,  de  son  vocabulaire. 

Enfin,  un  jour,  il  apprend  par  un  album  que  lui  a  fait  tenir 
un  lâche,  tous  les  flirts,  toutes  les  amours  éphémères  de  la 
petite...  Tout  est  fini,  et  il  se  sent  mourir.  Mais  non  !  tout 
commence.  Glatic,  d'abord  épouvantée,  soudain  se  réjouit  de 
pouvoir  dire  la  vérité  entière,  qu'elle  n'aurait  pas  dite,  non 
par  manque  de  franchise  —  elle  ne  sait  rien  cacher  —  mais 
parce  qu'Odon,  plus  que  tous  les  autres  hommes,  l'intimide. 
Elle  dit  tout,  avoue  tout  avec  fièvre,  avec  ivresse.  Elle  est 
femme  et  s'en  vante  :  rien  n'arrêtera  leur  amour  :  ils  s'aime- 
ront en  libre  grâce,  Odon  prendra  d'elle  tout  le  bonheur  et 
toute  l'extase  :  en  retour  il  ne  lui  devra  rien.  Le  jour  où  il  se 
lassera  d'elle,  eh  bien  !  un  seul  mot  et  elle  se  résignera,  fal- 
lût-il en  mourir... 

A  côté  de  ces  grands  premiers  rôles  se  meuvent  les  autres 
personnages  un  peu  au  deuxième  plan,  mais  en  pleine  lumière 
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cependant,  et  nullement  comme  des  comparses.  Il  y  a  la  mor- 
telle passion  de  la  vénitienne  Paola  pour  le  rastaquouère 
Fabio,  à  elle  seule  un  roman  très  complet  et  singulièrement 
troublant. 

La  Vénitienne  Paola  Palizzini  est  née  dans  le  peuple,  mais 
elle  a  ^e  type,  le  rythme,  l'allure  hautaine  et  la  réserve  des 
filles  de  vieille  race.  Le  comte  Palizzini  descend  au  contraire 
d'une  des  grandes  maisons  d'Italie  et  porte  en  lui  une  distinc- 
tion qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  son  pays,  car  il  s'y  mêle 
de  l'artiste  et  du  héros  de  la  Renaissance.  Cet  homme  qui 
vécut  pour  l'amour,  qui  aima  toute  sa  vie  et  fut  adoré  des 
femmes,  connut  à  la  vue  de  Paola  la  passion  enragée  des 
viveurs  qui  sentent  le  frôlement  de  l'oiseau  noir  —  la  vieil- 
lesse et  la  mort.  Il  a  misé  sur  la  belle  fille  sa  dernière  chance 
de  bonheur  et  pour  l'avoir  toute  à  lui,  il  l'a  épousée.  Et  elle 
n'a  guère  compris  le  profond  sacrifice,  elle  n'a  pas  vu  non 
plus,  comme  l'aurait  vu  une  femme  au  grand  cœur,  qu'il  y 
avait  une  belle  et  noble  joie  à  tirer  de  cet  amour.  Son  sang 
d'animale  exige  des  voluptés  plus  matérielles  et  plus  immé- 
diates. Avant  que  Fabio  ne  parût,  elle  est  déjà  lasse  du  vieil- 
lard cardiaque  et  fier  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  su  suivre  la 
tactique  qui  aurait  peut-être  réfréné  la  sensuelle  Vénitienne. 
Aussi,  l'aventurier  n'a-t-il  qu'à  paraître.  Il  est  jeune,  lui,  il  a 
cette  beauté  brutale,  parfaite  en  son  genre,  qu'on  voit  souvent 
chez  les  hommes  du  peuple  d'Italie  et  d'Espagne.  Souple, 
avide  d'argent  et  de  plaisirs,  menteur,  tortueux,  sans  scru- 
pules, plein  de  feu  et  bien  fait  pour  plaire  à  la  comtesse  issue 
d'un  «  venditore  )>  comme  aussi  à  quelque  archiduchesse 
détraquée,  c'est  pour  Paola  l'amour  complet,  l'amour  diabo- 
lique, qu'elle  ne  peut  cacher  d'abord,  puis  qu'elle  affiche  inso- 
lemment, sans  crainte  des  êtres  ni  des  événements,  sans  pitié 
pour  son  vieux  mari.  Dans  tous  les  couloirs,  au  fond  de  tous 
les  lieux  secrets,  dans  les  «  rues  »,  dans  les  squares  »,  dans 
les  <(  promenades  »  du  navire,  ils  se  font  surprendre  par  les 
survenants,  ils  jettent  autour  d'eux  une  atmosphère  grisante 
et  scandaleuse. 

Le  cardiaque  souffre  en  silence,  hautain,  énigmatique, 
terrible  aussi.  Comme  il  faut  ménager  ce  cœur  qui  peut  le 
tuer  d'un  choc,  il  s'interdit  les  éclats,  les  reproches,  les  scènes 


LE  VAISSEAU  DES  CARESSES 


violentes,  il  se  les  interdit  aussi  par  une  dignité  héroïque.  Et 
il  assiste  taciturne  à  son  déshonneur  comme  Mucius  ou  le 
sauvage  au  poteau  du  supplice.  Qu'attend-il  ?  Il  ne  le  sait  pas 
bien  lui-même.  Donnera-t-il  la  mort  aux  autres  ?  La  donriera- 
t-il  à  soi-même  ?  Tout  est  possible. 

Il  attend  sa  propre  résolution  (qui  sera  terrible)  soit  des 
circonstances,  soit  du  progrès  de  sa  jalousie  et  de  son  déses- 
poir. Et  ce  sont  ensemble  les  circonstances  et  Fabio  qui  for- 
geront le  dénouement.  Dans  une  scène  que  nous  reverrons 
peut-être  un  jour  au  théâtre,  l'infamie  du  rasta  éclate  aux 
yeux  de  la  comtesse,  elle  connaît  tout  à  coup  quelle  âme  de 
détrousseur  est  au  fond  de  la  séduisante  structure,  et  tandis 
qu'elle  se  débat  pour  fuir  un  affreux  baiser,  au  cri  qu'elle 
pousse,  une  double  détonation  réplique,  «  pareille  à  l'explo- 
sion du  destin  antique,  au  tremblement  de  terre,  à  la  foudre  ». 
C'est  Palizzini  à  qui  l'événement  vient  de  dicter  l'acte.  Le 
comte  a  du  même  coup  anéanti  le  bandit  et  conquis  le  cœur 
de  cette  femme  pour  qui  il  veut  vivre  et  mourir. 

IV 

Après  ces  capiteuses  aventures,  on  goûtera  l'idylle  mélan- 
colique du  docteur  Pétion  et  de  miss  Adda  Stevens,  le  déli- 
cieux couple  des  Sacy,  l'officier  français  et  la  Syrienne,  la 
tyrannique  Mélathi  et  son  fiancé,  la  princesse  d'Hué  et  l'ex- 
plorateur, le  vieux  ménage  Cléry  aux  indulgences  para- 
doxales et  touchantes,  l'affreux  français  colonial  «  au  regard 
d'assassin  et  au  pantalon  sale  »  homme  de  sac  et  de  corde  ; 
les  «  Whiskies  »  unis  par  la  confraternité  de  l'alcool,  la  baro- 
que madame  Van  Oosterdyk  et  un  Belge  qui  tient  des  propos 
inénarrables,  le  commandant  du  navire,  Astier,  que  trente 
ans  de  périple  ont  cuirassé  contre  toutes  les  surprises  ;  le  com- 
missaire du  Lotus,  vieux  garçon  cynique,  le  consul  du  Dane- 
mark, Arnold  Thornvaldsen;  une  dame  énorme  et  réjouis- 
sante surnommée  la  Grande  Ourse,  à  qui  vont  les  hommages 
d'un  officier  au  nez  eczémateux;  le  jeune  médecin  du  bord  et 
la  fille  espagnole  dont  les  yeux  ont  des  reflets  de  cuivre  rouge, 
et  dix  et  vingt  autres,  qui  vont,  viennent,  qui  parlent  et  qui 
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palpitent,  qui  mettent  dans  la  ville  flottante  les  passions,  les 
rêves,  les  vœux,  les  actions  bonnes  et  mauvaises,  loyales  et 
tortueuses,  généreuses  et  mesquines,  de  la  Comédie  Humaine. 
M.  Jules  Bois  a  tous  su  les  <(  dépeindre  »  les  uns  avec  mi- 
nutie, les  autres  avec  verve,  d'autres  encore  d'un  trait  rapide. 
Il  a  su  décrire  aussi  le  mouvement  des  foules,  les  sites  de 
l'Aurore  et  du  Crépuscule,  les  nuits  féériques,  la  mer  aux 
mille  métamorphoses,  la  douceur  des  beaux  jours,  la  force  du 
soleil,  la  rudesse  des  vents,  l'épouvante  de  la  tempête  : 

«  Elle  danse  la  danse  du  lotus,,  qui  exprime  vers  l'idole  redou- 
table l'offre  des  lèvres  et  du  flanc  propice  aux  générations.  La  tige 
de  la  fleur  mystique  où  le  Bouddha  reposa  sa  sainteté  calme,  elle 
la  haussait  vers  les  narines  sensuelles  d'un  Invisible  Tout-Puis- 
sant... Elle  marchait  d'un  pas  rythmé  où  frémissaient  successive- 
ment, puis  ensemble,  toutes  les  parties  de  son  corps,  même  les 
plus  secrètes,  tantôt  serrait  dans  ses  bras,  telle  une  relique  amou- 
reuse, le  Lotus,  tantôt  le  tenant  comme  un  sceptre,  tantôt  s'en  ser- 
vant comme  d'une  baguette  souple  de  magicienne^  pour  enchanter 
autour  d'elle  des  adorateurs  suppliants.  » 

En  somme,  et  c'est  là  l'éloge  complet  de  ce  livre,  M.  Jules 
Bois  a  véritablement  réussi  à  nous  évoquer  la  vie  d'un  grand 
transocéanien,  la  vie  du  navire  et  la  vie  des  êtres,  la  vie  des 
flots  et  la  vie  des  choses,  la  vie  quotidienne  avec  ses  menus 
incidents,  et  la  vie  passionnelle  avec  ses  gouffres,  ses  remous, 
ses  tempêtes  —  il  l'a  fait  en  un  style  plein  de  couleur  et  de 
variété,  un  style  qui  sait  dire  ce  qu'il  faut  dire  et  n'en  pas 
dire  trop,  un  style  au  rythme  sûr  et  à  la  structure  solide,  — 
et  je  crois  bien  que  cet  écrivain  à  qui  nous  devons  tant  de 
pages  qui  émurent  les  femmes  et  captivèrent  les  hommes, 
vient  enfin  de  nous  donner  son  plus  beau  livre. 


J.  H.  RosNY,  aîné. 


Lettres  Nouvelles  de  Nietzsche 


Les  lettres  de  Nietzsche  que  nous  publions  ici  pour  la  première 
fois  en  français,  sont  parmi  les  plus  intéressantes  qu'il  ait  écrites. 
Elles  précèdent  immédiatement  le  moment  où  sombrera  son  intel- 
ligence. Nous  ne  nous  livrerons  pas  au  jeu  hasardeux  d'y  recher- 
cher les  prodromes  de  la  maladie.  Nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler certains  indices  qui  peuvent  faire  comprendre,  que  la  fo- 
lie, chez  Nietzsche,  ne  fut  peut-être  qu'une  forme  de  la  désespé- 
rance. 

M.  Pierre  Gast  écrivait  récemment  dans  un  article  de  cri- 
tique :  «La  puissance  de  production  de  Nietzsche  à  partir  d'août 
1888,  tient  du  prodige.  Il  était  alors  dans  une  disposition  d'es- 
prit d'une  exubérance  telle  qu'aucun  autre  homme  jamais  sans 
doute  ne  la  connut.  Les  plus  grandes  difficultés  lui  étaient  un  jeu, 
chaque  heure  accélérait  l'élan  de  son  esprit.  Ecrivait-il  dans  cet 
état  d'extrême  effervescence  et  parmi  la  succession  toujours  ac- 
crue des  événements  intérieurs,  la  plume  avait  peine  à  suivre  la  ra- 
pidité de  la  pensée.  » 

Mme  Elisabeth  Foerster-Nietzsche,  la  sœur  du  grand  philoso- 
phe, considère  que  les  lettres  qu'on  va  lire,  donnent  une  idée  de 
cette  fièvre. 

Pour  nous,  si  ces  lettrés  sont  significatives,  elles  le  sont  tout 
différemment.  Elles  révèlent  un  profond  malaise,  et  c'est  ce  qui 
leur  confère  un  intérêt  douloureux. 

Ecoutez  cette  première  lettre  écrite  à  Sils-Maria,  le  13  août  1888. 
Elle  est  adressée  à  la  mère  de  Nietzsche.  L'accent  en  est  singu- 
lier. Ce  ne  sont  que  des  faits  invraisemblablement  insignifiants  que 
rapporte  son  auteur,  et  néanmoins  elle  est  extrêmement  sugges- 
tive. Elle  fait  plus  pour  nous  faire  comprendre  la  tendresse  que 
nourrissait  Nietzsche  pour  sa  mère,  que  ne  ferait  une  longue 
dissertation.  D'autre  part,  elle  nous  apprend  avec  force  que,  dans 
cette  vie,  il  ne  se  passait  rien,  à  12f  lettre,  au  moins  extérieure- 
ment. 

Sils,  1888. 

Ma  chère  mère, 
Nous  avons  depuis  quatre  jours  un  temps  d'une  incompa- 
rable beauté  et  respirons  tous  avec  délices.  Avant  c'était  en- 
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core  l'hiver,  au  point  que  mon  hôtesse  recouvrait  mon  lit 
d'une  double  couverture,  et  que  je  me  servais  de  toutes  les 
affaires  d'hiver  que  je  possédais.  Mais  tout  d'un  coup  c'est 
une  merveilleuse  impression  d'été,  les  plus  belles  couleurs 
que  j'ai  vues  ici,  et  le  ciel  pur  comme  à  Nice.  Ce  matin  je  me 
suis  promené  en  gondole  sur  le  lac  avec  Mlle  de  Salis,  hier 
un  excellent  musicien  m'a  offert  un  petit  concert  privé,  dans 
lequel  il  joua  des  œuvres  de  M.  Gast  qu'il  avait  étudiées  à 
mon  intention.  J'ai  aussi  reçu  une  très  aimable  lettre  de  Mrs 
Fynn  de  Genève  (bien  que  j'aie  fait  le  mort  depuis  l'automne 
dernier  et  laissé  sans  réponse  plusieurs  de  ses  lettres).  Il  y  a 
actuellement  à  l'hôtel  60  personnes.  J'ai  eu  beaucoup  à  faire, 
car  nous  sommes  de  nouveau  en  plein  travail  d'impression  (1). 

J'ai  mangé  tout  le  jambon  qui  était  un  peu  trop  salé  et 
rude,  et  aussi  un  des  petits  fins.  Le  second  est  également  déjà 
entamé,  de  sorte  qu'avant  peu  la  provision  sera  épuisée. 
J'ai  toujours  l'intention  de  rester  ici  jusqu'au  15  septembre, 
quoiqu'avec  le  temps  qu'il  fait  celte  année,  on  ne  puisse  rien^ 
prévoir.  Au  fond,  tout  mon  séjour  a  mis  jusqu'ici  ma  patience 
à  l'épreuve  de  façon  extraordinaire.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  effroyable.  Très  souvent  je  ne  savais  comment  sur- 
monter une  incroyable  mélancolie  et  faiblesse.  Sils  a  acquis 
des  cloches  neuves,  dont  le  son  est  très  doux  et  plein. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  écrit  à  Hambourg  à  M.  de  Bue- 
lovv,  qui  depuis  deux  hivers  y  dirige  l'Opéra,  afin  de  lui  re- 
commander l'ouvrage  de  l'éminent  M.  Gast.  Il  serait  le  seul 
qui  oserait  une  tentative  aussi  neuve  :  mais  comme  c'est  un 
homme  sur  lequel  on  ne  peut  pas  faire  fonds,  je  ne  compte- 
sur  rien. 

Je  t'embrasse  de  toute  mon  affection. 
Ta  vieille  créature. 

La  puérilité  de  cette  lettre  est  curieuse.  On  la  dirait  écrite  par 
un  collégien  en  villégiature,  qui  met  sa  mère  au  courant  de  ce 
qu'il  fait.  Le  passage  sur  le  jambon  a  quelques  ressemblances- 
avec  la  célèbre  manifestation  de  Henri  Heine  dans  Heimkehr; 
quant  aux  questions  de  sa  mère  sur  sa  femme  il  répond  en  van- 

(1)  Le  cas  Wagner. 
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tant  la  carpe  maternelle.  Mais  l'aveu  de  sa  mélancolie  et  de  .sa  fai- 
blesse qui  échappe  à  Nietzsche,  relève  la  lettre  et  montre  que  par- 
fois son  cœur  se  tendait  nostalgiquement  vers  sa  vieille  «  créa- 
trice ». 

'  A  la  comtesse  Meta  de  Salis-Marschlins. 

Sils,  22  août. 

Très  honorée  Mademoiselle, 

Un  temps  comme  celui  qu'il  fit  le  matin  de  votre  départ  — 
pour  la  première  lois  depuis  :  des  torrents  partout.  Je  me  pro- 
cure rintelligente  récréation  que  si  souvent  cet  été,  dans  la 
lutte  avec  «  les  esprits  de  la  nature  )>  je  me  suis  faite.  Je  m'en- 
tretiens un  peu  avec  vous.  Avec  cela  un  certain  livre  est  devant 
moi  (1),  arrivé  d'hier  soir. 

Jamais  encore  je  ne  m'étais  vu  aussi  dignement  costumé, 
presque  comme  un  ((  classique  )>.  Le  premier  regard  que  j'y  je- 
tai me  valut  une  surprise  :  je  découvris  une  longue  prélace  à  la 
«  .Généalogie  »  dont  j'avais  oublié  l'existence...  Au  fond  il  ne 
restait  dans  ma  mémoire  que  le  titre  des  trois  dissertations  : 
le  reste,  c'est-à-dire  le  contenu  s'était  évanoui  pour  moi.  C'est 
une  conséquence  de  l'extrême  activité  intellectuelle  qui  rem- 
plit cet  hiver  et  ce  printemps  et  qui  avait  mis  entre  nous  (ce  li- 
vre et  moi)  comme  un  mur.  Maintenant  le  livre  revit  —  et,  en 
même  temps,  l'état,  de  l'été  précédent  d'où  il  naquit.  Des  pro- 
blèmes excessivement  difficiles,  pour  lesquels  il  n'existait  pas 
de  langue,  pas  de.  terminologie,  mais  j'étais  sans  doute  alors 
dans  une  période  d'inspiration  presque  ininterrompue,  car 
l'ouvrage  coule  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  ^ 
On  n'y  sent  pas  l'effort.  —Le  style  en  est  véhément  et  émouvant, 
et  en  même  temps  plein  de  finesses  (ce  mot  en  français  dans  le 
texte)  et  flexible  et  coloré,  comme  ne  l'avait  pas  encore  été 
ma  prose.  Il  est  vrai  que  le  grand  critique  Spitteler  dit  que 
depuis  qu'il  a  lu  cet  ouvrage  de  moi,  il  abandonne  tout  es- 

(1)  Remarque  de  la  destinataire  :  Il  s'agit  de  Au  delà  Du  Bien  et  du  Mal 
et  de  la  Généalogie  de  la  Morale  que  Nietzsche  n'avait  pas  avec  lui,  à  Sils, 
et  que  je  lui  avais,  à  mon  retour  chez  moi,  envoyés. 
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poir  en  moi  en  tant  qu'écrivain...  Comparé  avec  l'été  qui  me 
permit  une  improvisation  si  aisée  sur  des  thèmes  horribles, 
cet  été-ci  paraît  à  vrai  dire  comme  «  tombé  à  l'eau  ».  Cela 
m'afflige  extraordinairement,  car  grâce  à  mon  séjour  du  prin- 
temps, réussi  pour  la  première  fois,  j'avais  apporté  ici  une 
somme  de  force  plus  considérable  même  que  celle  de  l'année 
passée.  Et  tout  d'ailleurs  était  préparé  pour  une  tâche  grande 
et  nettement  déterminée. 

Le  «  pamphlet  )>  contre  Wagner  (dont  entre  nous  je  suis 
fier)  appartient  pour  l'essentiel  à  Turin  et  fut  pour  moi  le  re- 
pos qu'il  fallait  et  le  meilleur  que  je  puisse  me  procurer,  au 
milieu  de  besognes  difficiles. 

L'absurde  insomnie  fait  partie  des  u  spécialités  »  de  cet  été. 
Aujourd'hui  encore,  comme  hier  et  avant-hier  j'ai  réfléchi  à 
partir  de  deux  heures...  A  quatre  heures  cacao...  Hier  après- 
midi  je  fus  avec  le  professeur  Kaftan  dans  la  vallée  de  Fex. 
Il  y  a  encore  environ  trente  personnes  à  la  «  Rose  des  .  Al- 
pes )).  La  saison  s'achève  rapidement.  L'automne  est  arrivé, — 
nous  avons  à  n'en  pas  douter  un  temps  de  septembre  ;  et  en- 
core est-ce  sans  doute  là  un  euphémisme.  Je  tâcherai  tout  de 
même  de  rester  jusqu'à  la  mi-septembre. 

Avec  le  plus  cordial  souhait  pour  votre  santé, 

Votre  très  dévoué,  Dr.  Nietzsche. 

Vous  pouvez  compter  qu'on  préservera  le  livre  comme  un 
œuf  et  qu'il  vous  sera  retourné  ((  dans  une  enveloppe  »  (1) 
solidement  lié. 

Sils,  30  août  1888. 

Ma  chère  mère, 

Mon  désir  est  que  cette  lettre  t'arrive  au  plus  tard  le  2  sep- 
tembre, non  pas  précisément  pour  la  fête  de  Sedan,  mais 
parce  que  ce  jour  il  y  aura  dix  ans  que  ton  excellente  Alvine 
est  auprès  de  toi.  A  notre  époque  où  tout  se  réunit  pour  aussi- 
tôt se  séparer,  un  tel  laps  de  temps  est  un  demi  miracle,  et  il 
est  peu  de  choses  qu'il  faille  davantage  t'envier  (si  ce  n'est 
ton  fils).  —  En  raison  justement  de  ton  isolement,  alors  que  tes 

(1)  En  français. 
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deux  enfants  sont  disperses  à  travers  le  monde,  tu  as  besoin 
pour  être  vraiment  chez  toi  à  la  maison,  d'un  être  comme  celui- 
là,  bon  et  fidèle.  L'inconvénient  est  que  tu  ne  trouveras  pas  fa- 
cilement à  le  remplacer,  si  jamais  cela  devenait  nécessaire.  Ex- 
prime, je  te  prie,  en  mon  nom  à  Alvine  ma  gratitude  et  mon  es- 
time :  je  pense  que  toute  chose  bonne  trouve  sur  cette  terre  sa 
récompense. 

Nous  sommes  en  ce  moment  gratifiés  ici  d'un  temps  superbe 
et  jouissons  largement  de  ce  que  par  notre  longue  patience, 
nous  avons  mérité.  Mon  hôtel  a  actuellement  l'honneur  de 
compter  parmi  ses  hôtes,  M.  Baedeker  de  Leipzig,  un  homme 
«  influent  »  au-delà  de  tout  ;  sa  femme  qui  est  toujours  très  ai- 
mable envers  moi,  passa  ici  l'été  avec  sa  petite  fille.  Je  suis  de 
nouveau  en  pleine  activité,  —  cela  marchera  j'espère  pendant 
quelque  temps,  car  un  travail  préparé  sérieusement  et  depuis 
longtemps,  avec  lequel  je  devais  en  finir  cet  été,  est  littérale- 
ment «  tombé  à  l'eau  ».  Ce  fut  là  une  perte  irréparable  subie 
grâce  à  cet  eUroyable  été. 

Je  compte  résister  jusqu'au  15  septembre.  Ce  jour-là  départ 
de  nouveau  pour  Turin,  dont  j'ai  gardé,  par  mon  séjour  au 
printemps  dernier,  le  meilleur  souvenir.  Dans  la  seconde  moi- 
tié de  septembre,  a  lieu  un  grand  mariage  princier,  celui  du 
prince  Amédée.  On  a  choisi  comme  opéra  de  gala  «  Tannhâu- 
ser  »  (en  allemand  bien  entendu  et  par  la  troupe  d'Angelo  Neu- 
mann). 

M.  Gast  est  chez  un  ami,  le  banquier  Von  Krause,  qui  l'a  in- 
vité dans  sa  propriété  dans  la  Basse  Poméranie. 

L'ami  Seydlitz  a  écrit  hier  que  l'empereur  du  Japon  lui  a 
fait  transmettre  par  son  ambassadeur  une  gentille  lettre  de  re- 
merciements, à  cause  de  ses  mérites  pour  la  propagation  du 
goût  japonais. 

J'aurais  encore  besoin  d'un  petit  envoi  :  pas  de  Zv^ieback, 
mais  un  jambon  de  même  dimension  et  qualité  que  les  derniers 
(que  je  trouve  délicats).  Envoie-moi  aussi  une  grosse  de  plumes 
de  ronde  n°  5  de  Soennecken,  à  cause  de  mon  départ  pour  le 
Sud.  Cherche-moi  aussi  un  peigne  incassable  (quelque  chose 
de  très  bon)  ;  il  me  faut  d'ailleurs  aussi  un  peigne  fin  (serré, 
mais  très  aigu) 

Le  thé  a  fait  mes  délices.  Le  souchong  me  poursuit  cet  été. 
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J'ai  fait  venir  quatre  fois  du  thé,  et  j'en  avais  toujours  com- 
mandé d'autre  (parce  que  le  souchong  est  trop  faible  et  trop 
fade)  e.t  chaque  fois  on  m'en  a  envoyé  !  Ce  qui  convient  à  ton 
fils,  c'est  du  fin  Congo  (mais  commandé  dans  une  maison  de 
premier  ordre  :  les  petits  débitants  ne  savent  pas  faire  la  dif- 
férence). 

Avec  le  plus  tendre  salut, 

Ta  vieille  créature. 

Visiblement  le  Nietzsche  si  liimultueasement  paradoxal  veut 
par  la  simphcité  de  ses  lettres  à  sa  mère  rassurer  celle-ci. 

A  la  comtesse  Dr.  Meta  de  Salis-Marschlins 

Sils,  le  7  septembre  1888. 

Très  honorée  Mademoiselle, 

Je  vous  renvoie  par  ce  même  courrier  avec  mon  meilleur  re- 
merciement, le  livre  que  j'ai  mis  dans  un  carton  solide  :  je 
souhaite  que  la  poste  ne  commette  pas  de  brutalités. 

J'ai  été  très  assidu  au  travail,  au  point  que  j'ai  le  droit  de 
rétracter  le  gémissement  de  ma  dernière  lettre  sur  «  l'été  tom- 
bé à  l'eau  )),  J'ai  même  réussi  un  peu  au-delà  de  ce  que  j'at- 
tendais de  moi...  Résultat  :  ma  vie  pendant  ces  dernières  se- 
maines, fut  en  proie  à  quelque  désordre.  Je  me  levai  plusieurs 
fois  la  nuit  à  2  heures,  u  poussé  par  le  démon  »,  et  notai  ce 
qui  m'avait  traversé  le  cerveau.  Il  m'arrivait  alors  d'entendre 
mon  hôte,  M.  Durich,  qui  ouvrait  avec  précaution  la  porte  de 
la  maison  et  s'en  allait  à  pas  de  loups  à  la  chasse  au  chamois. 

Qui  sait  !  Peut-être  étais- je  aussi  à  la  chasse  au  chamois...  Le 
3  septembre  fut  un  jour  très  remarquable.  Très  tôt,  j'écrivis  la 
préface  à  la  transmutation  de  toutes  les  valeurs,  la  préface  la 
plus  altière  qui  ait  peut  être  jamais  été  écrite.  Ensuite  je  sortis 
—  et  je  vis  le  plus  beau  jour  que  j'aie  vu  dans  l'Engadine.—  Les 
couleurs  avaient  un  éclat,  le  lac  et  le  ciel  un  bleu,  l'air  une 
clarté  absolument  inouïs... 
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Je  n'étais  pas  seul  à  juger  ainsi.  Les  montagnes  blanches  de 
«neige,  — ^  car  nous  avions  de  véritables  jours  d'hiver,  —  ac- 
^croissaient  encore  l'intensité  de  la  lumière. 

J'allai  ensuite  à  table  et  trouvai  à  côté  de  mon  couvert  des 
lettres,  dont  une  de  vous  curieusement  volumineuse.  L'après- 
midi,  je  courus  tout  autour  du  lac  de  Silvaplana  :  ce  jour  res- 
tera probablement  gravé  dans  ma  mémoire. 

Je  pars  le  15  septembre  pour  Turin  ;  pour  l'hiver  l'essai 
-avec  la  Corse,  à  cause  du  profond  recueillement  que  je  désire, 
serait,  il  me  semble,  un  peu  risqué...  mais  qui  sait.  —  Je  me  dé- 
ciderai l'année  prochaine  à  faire  imprimer  ma  transmutation 
de  toutes  les  valeurs,  le  livre  le  plus  indépendant  qui  existe. 
Non  sans  de  grandes  appréhensions!  Le  premier  livre  s'inti- 
tule par  exemple  :  L'Antéchrist. 

Avec  mes  hommages  les  plus  cordiaux  et  ma  complète 
adhésion  à  votre  jugement  sur  Zurich. 

Votre  reconnaissant  et  dévoué  : 
Frédéric  Nietzsche. 

A.  C  .G.  Naumann. 

Sils,  le  7  septembre  1888. 

Très  honoré  Monsieur, 

Cette  fois  je  vous  ferai  une  surprise.  Vous  pensez  sans  doute 
que  nous  en  avons  fini  avec  l'impression  (1)  mais  voici  qu'à 
l'instant  même  part  le  manuscrit  le  plus  propre  que  je  vous 
aie  jamais  adressé.  11  s'agit  d'un  ouvrage  qui  extérieurement 
sera  le  pendant  du  Cas  Wagner.  Titre  :  Loisirs  d'un  psycho- 
logue. Il  faut  le  faire  paraître  maintenant,  parce  qu'à  la  fin 
<ie  l'année  prochaine,  nous  aurons  sans  doute  a  nous  occuper 
de  l'impression  de  mon  ouvrage  capital  ((  La  transmutation 
de  toutes  les  vcdeurs  ». 

Comme  ce  dernier  a  un  caractère  très  sérieux  et  sévère,  je 
ne  peux  trouver  pour  lui  succéder  un  ouvrage  plus  gai  et  agréa- 
ble que  celui-ci.  D'autre  part,  il  faut  qu'il  y  ait  un  intervalle 
•entre  ma  dernière  publication  et  l'ouvrage  séneux.  Et  je  vou- 


<1)  Il  s'agit  du  Cas  Wagner, 
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drais  aussi  qu'il  ne  vint  pas  tout  de  suite  après  la  farce  contre 
Wagner. 

Cet  ouvrage  de  dimensions  peu  importantes,  pourra  peut- 
être  aussi  avoir  pour  effet  d'ouvrir  les  oreilles  à  mon  égard  : 
ainsi  mon  ouvrage  capital  ne  se  heurterait  plus  à  un  silence 
aussi  absurde  que  mon  Zarathoustra. 

Donc,  en  tout  comme  l'ouvrage  sur  Wagner  :  aussi  le  même 
nombre  d'exemplaires. 

Je  quitte  Sils  le  15  septembre  et  retourne  à  Turin.  De  là,  je 
vous  enverrai  mon  adresse.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous 
commencions  l'impression  tout  de  suite  :  et  comme  j'ai  besoin 
d'un  profond  recueillement  cet  hiver,  je  souhaiterais  très  vive- 
ment que  nous  en  finissions  le  plus  tôt  possible  avec  ces  quel- 
ques feuilles, — Vous  n'avez  pas  à  craindre  des  envois  ultérieurs 
de  manuscrits.  J'étais  ces  dernières  semaines  dans  un  bien 
meilleur  état  que  tout  l'été.  J'attends  tous  les  jours  l'arrivée, 
soit  d'exemplaires,  soit  au  moins  des  bonnes  feuilles  du  «  Cas 
Wagner  ». 

Votre  très  dévoué  : 
Prof.  Dr.  Nietzsche. 

Les  lettres  à  son  éditeur  nous  paraissent  intéressantes  pour  plu- 
sieurs raisons.  Pour  situer  ses  ouvrages  et  en  expliquer  le  dé- 
veloppement, cela  va  sans  dire.  Mais  encore  pour  montrer  que 
rien  n'y  trahissait  la  folie,  à  moins,  qu'on  n'interprète  l'excès  de 
minutie  qu'il  apporte  à  l'impression  de  ses  oeuvres,  comme  un  si- 
gne de  démence.  Mais  de  quel  ton  raisonnable  il  parle  de  l'insuc- 
cès de  son  ouvrage  si  important  Zarathoustra  !  Des  auteurs  vani- 
teux trouveront  peut-être  dans  ce  calme  des  signes  d^e  déraison  T 

Il  faut  observer  aussi  qu'il  est,  en  s'adressant  à  son  éditeur,  à 
la  fois  sec  et  humble.  II  se^mble  que  celui-ci  l'intimide.  On  le  verra 
s'enhardir  dans  les  lettres  suivantes,  sous  l'influence  des  éloges 
qu'il  reçoit  à  cette  époque.  Et  en  même  temps  son  ton  vis-à-vis 
de  Naumann  s'adoucira.  Tout  cela  en  quatre  mois,  du  mois  de  sep 
tombre  1888,  à  la  fin  de  l'année. 

A  sa  sœur 

Sils,  14  septembre. 

Ma  chère  Lama, 
Contrairement  à  mon  désir,  je  n'arrive  à  t'écrire  qu'à  la  fm 
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de  mon  été  (-?-)  dans  l'Engadine.  Tout,  cette  année  fut  extraor- 
dinaire :  on  ne  pouvait  rien  promettre,  rien  décider.  Avec  cela 
ma  santé  laissa  beaucoup  à  désirer,  et  quand  je  fus  mieux, 
j'essayai,  par  un  travail  d'autant  plus  soutenu  à  rattrapep  le 
temps  perdu.  J'ai  vraiment  obtenu  un  résultat  :  et  je  puis  de 
nouveau  me  permettre  des  travaux  plus  humains  et  même 
d'écrire  des  lettres.  Depuis  longtemps  j'avais  à  cœur  de  t'expri- 
mer  ma  grande  joie  de  ton  installation  définitive  et  de  la  façon 
agréable  dont  elle  a  eu  lieu.  Et  que  ta  santé  résiste  si  vaillam- 
ment au  grand  nombre  des  devoirs  nouveaux  et  des  soucis,  cela 
me  tranquillise  beaucoup.  Notre  sort,  à  tous  deux,  quoique  de 
façon  un  peu  différente,  est  diUicile,  —  mais  d'autre  part  il  a 
aussi  pour  tous  deux  du  bon.  Nous  ne  nous  laissons  pas  aisé- 
ment décourager,  —  ni  nos  personnes,  ni  les  affaires  qui  nous 
concernent.  Le  véritable  <(  malheur  »  dans  le  monde,  c'est  la 
laiblesse. 

De  moi  je  n'aurais  à  narrer,  qu'un  troisième  endroit  :  Turin, 
s'est  joint  comme  entr'acte  à  ceux  que  j'ai  déjà  expérimentés, 
c'est-à-dire  Nice  et  Sils.  Au  point  de  vue  du  climat  et  des  hom- 
mes, c'est  l'endroit  le  plus  sympathique  que  j'aie  trouvé  jus- 
qu'ici. Grande  ville,  mais  calme,  distinguée,  aristocratique,  une 
Université,  de  bonnes  bibliothèques,  beaucoup  d'égards  pour 
moi,  d'excellents  théâtres,  et  des  prix  très  modiques.  Le  man- 
ger et  l'air,  l'eau  et  les  promenades,  tout  est  absolument  con- 
forme à  mon  goût.  Les  grandes  librairies  sont  en  trois  langues 
(français,  allemand,  italien)  de  sorte  que  j'ai  en  ce  qui  regarde 
la  nouvelle  littérature  scientifique  beaucoup  plus  de  ressour- 
ces qu'à  Leipzig  même.  Le  cercle  de  hautes  montagnes  qui 
enferme  Turin  de  trois  côtés,  maintient  le  même  air  sec  et 
mince,  tel  que  le  possèdent  pour  les  mêmes  raisons  Sils  et 
Nice.  Comme  je  me  trouve  au  beau  milieu  du  travail  décisif 
de  ma  vie,  une  règle  rigoureuse  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées constitue  la  première  des  conditions.  En  hiver,  Nice,  au 
printemps,  Turin  —  voilà  le  plan.  Mon  genre  de  vie  y  est 
adapté  de  façon  normale,  c'est-à-dire  absolument  personnelle 
et  réglé  d'après  les  besoins  les  plus  personnels. 

Pour  cela,  il  faut  naturellement  s'émanciper  de  tout  dîner 
dans  le  monde.  Le  succès  de  cet  optimum  de  l'existence,  gra- 
duellement expérimenté  par  moi,  se  manifeste  par  un  énorme 
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accroissement  de  la  force  de  travail.  Les  trois  dissertations  de 
l'été  passé  (1)  auxquelles  vous  avez  fait  l'honneur  de  vous  inté- 
resser, ont  été  conçues,  exécutées,  et  envoyées  à  l'imprimerie 
en  moins  de  25  jours.  J'ai  récidivé  cet  été,  au  premier  signal 
du  mieux.  A  Turin,  un  morceau  décisif  de  la  Psychologie  des 
musiciens  qui  vous  sera  adressé  cet  automne,  a  été  réalisé 
avec  une  facilité  parfaite.  Il  a  été  fait  également  de  la  Trans- 
mutation de  toutes  les  valeurs  le  premier  livre  qui  est  achevé. 
Ces  nouvelles  ne  sont  pas  mauvaises,  n'est-il  pas  vrai,  ma 
chère  Lama  ?  Il  y  a  un  inconvénient,  c'est  qu'il  faut  que  j'im- 
prime mes  ouvrages  moi-même  et  que  le  moment  est  à  tout  ja- 
mais passé  où  entre  moi  et  mes  contemporains  il  puisse  exister 
d'autres  rapports  que  ceux  de  la  guerre  au  couteau  ! 

Après  cette  fin,  d'allure  quelque  peu  indienne,  jè  te  salue  et 
t'embrasse. 

Ton  frère  :  FmTZ. 

A  Pierre  Gast. 

Turin,  27  septembre  1888. 

La  feuille  2,  corrigée  par  vous  et  partie  de  Wurchow  le  24, 
arriva  ici  aujourd'hui  en  même  temps  que  l'envoi  de  Nau- 
mann  du  25  (la  quatrième  bonne  feuille).  C'est  que  probable- 
ment la  communication  Berlin-Turin  est  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  de  Wurchow-Turin.  La  chose  d'ailleurs  ne  durera 
plus  longtemps  ;  il  y  aura  sans  doute  6  feuilles,  ou  un  peu  plus. 
Une  dernière  révision  ne  s'impose  pas.  Le  manuscrit  était  beau- 
coup mieux  préparé  que  le  pamphlet  Wagner.  En  ce  qui  re- 
garde le  titre,  mes  propres  scrupules  prévinrent  votre  objec- 
tion très  humaine  :  fmalement  les  mots  de  la  préface  me  don- 
nèrent la  formule,  qui  peut-être  vous  satisfera  aussi.  Ce  que 
vous  me  dites  de  la  ((  grosse  artillerie  )>,  je  l'accepte  d'autant 
mieux  que  je  termine  le  premier  livre  de  la  ((  Transmutation 
des  valeurs  »  lequel  s'achève  véritablement  en  détonations 
horribles  :  on  ne  trouvera  pas  à  mon  avis,  dans  toute  la  litté- 
rature, un  pendant  à  ce  premier  livre  pour  ce  qui  est  de  l'or- 
chestration (en  comptant  même  le  tonnerre). —  Le  nouveau  titre 

(1)  Généalogie  de  la  morale. 
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(qui  dans  trois  ou  quatre  endroits  entraînera  de  très  modestes 
modifications)  serait 

Crépuscule  des  Idoles 

ou  «  Comme  on  fait  de  la  philosophie  avec  le  marteau  »,  par 
F.  N. 

Le  sens  des  mots,  d'ailleurs  par  eux-mêmes  intelligibles,  est, 
comme  je  l'ai  dit,  celui  du  thème  de  la  brève  préface. 

La  première  lettre  sur  le  «  Cas  »  était  de  Gersdorff.  Il  écrit 
aussi  du  duo  du  Lion  (1),  «  c'est  de  la  musique  comme  je 
l'aime,  mais  où  sont  les  oreilles  pour  rentendre,  ou  les  musi- 
ciens pour  la  jouer  ?  »  Une  chose  curieuse  que  Gersdorff  rap- 
porte et  qui  me  ravit  :  il  a  été  témoin  d'une  explosion  de  rage 
furieuse  de  Wagner  contre  Bizet,  quand  Minnie  Hauck  chanta 
Carmen  à  Naples.  Appuyée  sur  le  fait  que  Wagner  ici  aussi 
prit  position,  ma  malignité  sera  ressentie  beaucoup  plus  vive- 
ment en  un  certain  endroit.  D'ailleurs  Gersdorff  me  met  sérieu- 
sement en  garde  contre  les  Wagnériennes. 

Mon  voyage  n'alla  pas  sans  difficultés  et  épreuves  de  toutes 
sortes  de  ma  patience  :  je  n'arrivai  qu'à  minuit  à  Milan.  Le 
plus  ennuyeux  fut  une  longue  course  la  nuit  à  Côme,  à  travers 
un  terrain  inondé  sur  une  très  étroite  passerelle  de  bois  —  à  la 
lumière  des  torches. 

Epuisé  par  l'air  mou  et  écœurant  de  la  Lombardie,  j'arrivai 
à  Turin,  et,  chose  étrange,  tout,  aussitôt,  rentra  dans  l'ordre. 
Une  clarté  merveilleuse,  un  exquis  sentiment  de  bien-être  ré- 
pandu sur  toutes  choses.  Pour  deux  objets  essentiels,  c'est-à- 
dire  le  logement  ei  la  trattoria,  ma  deuxième  apparition  rencon- 
tra le  plus  chaud  empressement.L'ordre,  l'attention, la  propreté 
ont  augmenté  en  ce  qui  concerne  le  logement  de  50  0/0;  en  ce 
qui  concerne  le  manger,  qualité  et  quantité  de  100,  sans  qu'ici 
ou  là  les  prix  très  modiques  soient  changés.  J'ai  aussi  Vi 
mon  premier  tailleur,  qui  travaille  à  ma  satisfaction.  —  A  quel- 
ques pas  de  ma  demeure  est  la  plus  grande  piazza,  avec 
le  vieux  castel  moyenâgeux  :  un  ravissant  petit  théâtre  s'y 
dresse,  devant  lequel  la  nuit  à  partir  de  8  h.  1/4  on  est 

(1)  Opéra  de  Pierre  Gast  :  Le  Lion  de  Venise, 
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assis,  en  mangeant  son  gelato  et  où  on  peut  entendre  en  ce 
moment  par  exemple  la  charmante  «  Mascotte  »  française 
d'Audran  (je  la  connais  très  bien  depuis  Nice).  Cette  musique 
qui  jamais  ne  devient  vulgaire  et  qui  contient  tant  de  jolies 
et  spirituelles  petites  mélodies  rentre  tout  à  fait  dans  le  genre 
idyllique  qu'il  me  faut  maintenant  le  soir  (son  contraire:  «  Le 
baron  Tzigane  »  de  Strauss:  je  m'enfuis  plein  de  dégoût  et 
tout  de  suite.  —  Les  deux  espèces  de  la  vulgarité  allemande, 
l'animale  et  la  sentimentale  y  apparaissent  avec  ça  et  là  des 
tentatives  à  faire  frémir  pour  se  montrer  musicien  cultivé. 
Ciel!  combien  les  Français  nous  surpassent  par  le  goût). 

Le  temps  laisse  à  désirer.  Mais  je  supporte  ici  mieux  le  mau- 
vais temps  et  n'ai  pas  encore  perdu  un  jour  pour  le  travail. 

Je  vous  salue,  cher  ami,  avec  mes  souhaits  les  plus  cordiaux 
pour  Berlin  et  ce  qui  s'y  rattache. 

Votre  N. 

On  remarquera  dans  les  lettres  suivantes  l'intérêt  qu'il  attache 
à  la  bonne  nourriture  et  aux  bons  traitements.  Il  en  parle  comme 
quelqu'un  qui  aurait  eu  faim  antérieurement,  et  aurait  été  très 
malheureux. 

Ces  détails  ont  à  nos  yeux  une  valeur  symbolique. 

A  Turin,  il  était  mieux  traité  qu'à  Nice,  ses  contemporains  en 
1888  commençaient  aussi  à  le  choyer.  Jusque-là  il  avait  été  au 
fond  profondément  malheureux  !  Après  une  apparence  d'éclaircie, 
sa  vie  sombre  dans  la  folie  !  Si  par  ces  lettres  on  reconstitue  l'exis- 
tence de  ce  forçat  d'un  genre  spécial,  on  verra  apparaître  le  tra- 
gique de  son  existence,  auquel  son  organisme  à  la  longue  ne  sut 
résister.  Nietzsche  devint  fou  pour  avoir  été  trop  longtemps 
malheureux,  il  me  semble  que  cela  ressort  avec  évidence  de  ces 
lettres.  Voyez  qu'il  le  sent  au  fond  et  sans  doute  profondément. 
«  Alors  tout  serait  remis  au  point  »  lui  arrive-t-il  de  dire. 

A  sa  sœur. 

20  octobre  1888. 

Je  suis  donc  de  nouveau  dans  ma  bonne  ville  de  Turin,  que 
Gobineau  aima  tant  également.  Peut-être  nous  ressemble-t- 
elle  à  tous  deux.  A  moi  aussi  les  façons  distinguées  et  un  peu 
altières  de  ces  vieux  Turinois  font  du  bien.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  différent  de  Turin  que  Leipzig  bonhomme,  mais  |on- 
cièrement  vulgaire.  En  outre,  nous  avons  —  les  Turinois 
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et  moi  —  dans  toutes  les  choses  essentielles  une  curieuse  si- 
militude de  goûts,  non  seulement  pour  ce  qui  est  de  la  cons- 
truction des  maisons  et  de  la  disposition  des  rues,  mais  pour 
ce  qui  est  de  la  cuisine.  Tout  me  plaît,  je  me  trouve  bien  de 
tout,  au  point  que  mes  forces  ont  étonnamment  augmenté. 
C'est  un  vrai  malheur  que  je  n'aie  pas  fait  cette  découverte 
il  y  a  dix  ans.  Après  coup,  je  regrette  au-delà  de  toute  ex- 
pression de  n'avoir  pas  passé  l'été  de  funeste  mémoire  ici 
plutôt  que  dans  l'Engadine  eUroijable  plus  que  ce  qu'on  peut 
s'imaginer  :  c'est  un  bonheur  d'en  être  échappé  à  temps. 

Cette  fois,  où  je  ne  suis  plus  complètement  étranger,  beau- 
coup de  choses  se  sont  améliorées  ici  pour  moi  :  si  bien  qu'en- 
tre ma  misérable  et  déplorable  existence  à  Nice  et  celle  de 
Turin,  un  antagonisme  s'est  manifesté.  Partout  on  me  traite 
de  la  façon  la  plus  recherchée.  Tu  devrais  voir  comme  tout 
le  monde  ici,  et  dans  toutes  les  classes,  se  réjouit  quand 
j'apparais,  comme  involontairement  chacun  montre  la  face 
la  meilleure  et  la  plus  pleine  de  tact  de  son  caractère,  prend 
les  manières  les  plus  polies  et  les  plus  aimables.  Mais  d'ail- 
leurs il  en  est  ainsi  non  seulement  ici,  mais  partout  où  je  me 
trouve.  J'excepte  l'Allemagne  ;  là  je  n'ai  vécu  que  des  cho- 
ses laides. 

Quand  plus  tard  on  écrira  mon  histoire,  il  faudra  qu'on 
dise  :  a  il  ne  fut  mal  traité  que  par  les  Allemands.  »  Ciel  ! 
combien  bizarres  sont  ces  Allemands,  et  hélas  !  combien 
ennuyeux  !  Aucune  parole  intelligente  ne  vient  plus  à  moi  de 
là.  —  Mais  notre  nouvel  empereur  (1)  me  plaît  toujours  davan- 
tage :  par  sa  dernière  manifestation,  il  a  très  nettement  fait 
front  contre  l'Antisémitisme  et  la  Gazette  de  la  Croix.  (Fais 
de  même,  mon  vaillant  Lama  !)  La  volonté  de  puissance 
comme  principe  serait  comprise  par  lui. 

Maintenant  vite  encore  quelques  mots  pour  finir  cette  trop 
longue  lettre,  dont  tu  devras  te  sustenter,  mon  bon  Lama, 
tout  l'hiver,  car  je  ne  veux  plus  écrire  de  lettres.  Le  travail 
est  considérable,  la  force  de  mes  yeux,  comme  on  sait,  très 
limitée  :  je  m'interdis  en  fait  de  lecture  et  d'écriture,  à  peu 
près  tout  ce  que  je  puis.  Tl  me  faut  utiliser  l'accroissement  de 

(1)  Frédéric  III. 
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mes  forces  et  ce  merveilleux  temps  d'automne  pour  ma 
grande  mission.  Maintenant  que  ma  vie  a  atteint  son  point 
culminant  et  qu'il  faut  accomplir  des  tâches  telles  qu'aucun 
homme  peut-être  ne  se  les  proposa,  ce  retour  presque  sou- 
dain de  force  et  de  certitude  est  quasi  miraculeux  ! 

J'écris  en  cet  automne  doré,  le  plus  beau  que  j'aie  jamais 
vu,  des  pages  rétrospesctives  sur  ma  vie,  pour  moi  seul. 
Personne  ne  doit  les  lire,  à  l'exception  d'un  certain  bon 
Lama,  quand  il  passera  les  mers  pour  rendre  visite  à  son 
frère.  Ce  n'est  rien  pour  des  Allemands...  Je  veux  enfouir  et 
cacher  ce  manuscrit  ;  qu'il  pourrisse,  et  quand  nous  pourri- 
rons tous,  il  pourra  fêter  sa  résurrection.  Peut-être  alors  les 
Allemands  seront-ils  devenus  plus  dignes  du  grand  cadeau 
que  je  songe  à  leur  faire.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ton  frère,  maintenant  'un  très  grand  animal. 

A  Pierre  Gast. 

Turin,  mardi  30  Octobre  1888. 

Cher  ami, 

Vous  m'avez  fait  une  grande  joie  avec  votre  lettre.  Au  fond 
personne  d'autre,  à  beaucoup  près,  ne  m'a  permis  d'éprouver 
avec  quelle  lorce  agissent  mes  pensées.  La  nouveauté,  le  cou- 
rage des  nouveautés  est  vraiment  de  premier  ordre  :  pour  ce 
qui  est  des  conséquences,  je  regarde  parfois  ma  main  avec 
quelque  méfiance  parce  qu'il  me  semble  que  je  tiens  «  dans 
la  main  »  la  destinée  de  l'humanité.  Etes-vous  content  que 
j'aie  donné  la  conclusion  de  la  morale  dyomsienne  ?  Il  me 
parut  que  cette  série  de  conceptions  ne  devait  à  aucun  prix 
manquer  dans  ce  vademecum  de  ma  philosophie.  Avec  les 
quelques  phrases  sur  les  Grecs  je  puis  défier  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  eux.  Pour  finir  on  donnera  ce  discours  forcené  du 
Zarathoustra  —  peut-être  intelligible,  après  ce  livre...  —  moi- 
même  je  ne  l'entends  pas  sans  qu'un  frisson  glacial  me  par- 
coure. 

Le  temps  est  si  magnifique  que  ce  n'est  pas  du  tout  un  tour 
de  force  que  de  réussir  quelque  chose.  Le  jour  de  ma  fête, 
j'ai  de  nouveau  commencé  une  chose  qui  paraît  bien  venir  et 
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est  déjà  très  avancée.  Cela  s'appelle  Ecce  homo  ou  «comme 
on  devient  ce  qu'on  est  ».  Cela  traite,  avec  une  grande  témé- 
rité, de  moi  et  de  mes  écrits  :  je  n'ai  pas  seulement  voulu  me 
présenter  avant  l'acte  sinistrement  solitaire  de  la  transmu- 
tation, —  je  voudrais  aussi  faire  l'essai  de  ce  que  je  risque  avec 
les  conceptions  allemandes  sur  la  liberté  de  la  presse.  Je 
soupçonne  qu'on  saisira  sur  le  champ  le  premier  livre  de  la 
transmutation,  et  à  juste  titre  au  point  de  vue  légal.  Avec  cet 
«  Ecce  liomo  »  je  voudrais  porter  la  Question  a  un  tel  degré 
de  sérieux  et  aussi  de  curiosité  que  les  notions  courantes  et 
au  fond  raisonnables  sur  ce  qui  est  permis,  admettent  ici  pour 
une  fois  un  cas  exceptionnel.  D'ailleurs  je  parle  de  moi- 
même  avec  toute  la  «  roublardise  )>  et  gaîté  psychologiques 
possibles,  —  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  me  présenter  aux 
hommes  comme  un  prophète,  un  monstre,  un  épouvantail 
moral.  A  cet  égard  aussi  ce  livre  pourrait  avoir  un  bon  effet  : 
il  empêchera  peut-être  qu'on  ne  le  confonde  avec  mort  con- 
traire. 

Je  suis  très  curieux  de  connaître  l'Humanité  de  votre  aKunst- 
wart  ».  Savez-vous  que  j'ai  écrit  cet  été  à  M.  Avenarius  une 
lettre  extrêmement  grossière  pour  la  manière  dont  sa  feuille 
a  lâché  Henri  Heine  ?  —  Lettres  grossières  —  signe  chez  moi 
de  gaîté... 

A  Pierre  Gast.  ' 

Turin,  13  novembre  1888. 

M.  Cari  Spitteler,  dans  le  Buncl  de  Berne  a  donné  libre 
cours  à  son  ravissement  sur  le  Cas  :  il  fait  des  réflexions  éton- 
namment justes.  Il  me  félicite  aussi  par  lettre,  d'être  allé  /us- 
qu'au  bout  :  il  semble  considérer  que  c'est  une  constatation 
historique  de  premier  ordre  d'avoir  dit  que  la  musique  mo- 
derne en  bloc  est  une  musique  de  décadence.  D  s'était  d'ail- 
leurs adressé  d'abord  au  Kunstwart. 

De  Paris  on  me  laisse  entrevoir  un  article  dans  la  Revue 
nouvelle.  Il  s'y  est  greffé  une  relation  de  Saint-Pétersbourg  : 
la  princesse  Anne  Dimitrievna  Ténicheff.  Ces  jours-ci  je  re- 
cevrai ladresse  de  la  charmante  veuve  de  Bizet,  à  laquelle  on 
me  prie  de  faire  le  plaisir  d'envoyer  mon  ouvrage. 
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Je  vous  salue  avec  la  prière  de  prendre  au  tragique  le  com- 
mencement de  ma  lettre. 

Votre  ami, 

Nietzsche. 

A  Pierre  Gast. 

Cher  ami, 

Dimanche  9  décembre  1888. 

J'allais  vous  écrire  quand  votre  lettre  avec  un  air  de  fête 
m'arrive,  à  mon  regret  sans  le  Kunstwart.  Mais  il  ne  s'agit 
évidemment  que  d'attendre  quelques  heures.  Vos  magnifiques 
nouvelles  me  réjouissent  comme  peu  de  choses  peuvent  me 
réjouir  ;  car  comme  mes  affaires  vont  bien,  il  n'est  que 
((  juste  »  que  mes  «  proches  »  réussissent  mieux  encore.  Le 
premier  pas,  ici  comme  en  tout,  est  le  plus  difficile  — et  celui- 
là  les  petites  femmes  seules  le  font  franchir... 

Moi  aussi  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  narrer.  L'Ecce  homo 
a  été  envoyé  avant-hier  à  C.-G.  Naumann,  après  que  je  l'eusse, 
pour  me  tranquilliser,  pesé  une  suprême  fois  sur  la  balance 
d'or  du  premier  au  dernier  mot.  Il  dépasse  tellement  la  con- 
ception habituelle  de  la  «  littérature  »  qu'à  vrai  dire,  même 
dans  la  nature,  le  point  de  comparaison  fait  défaut  :  Il  met  lit- 
téralement en  deux  Vhistoire  de  l'humanité  —  ce  qui  est  le 
comble  de  l'effet  de  la  dynamite... 

Strindberg  m'a  écrit  avant  hier  sa  première  lettre  —  ce  fut 
la  première  lettre  d'un  accent  historique  que  j'aie  reçue.  — 
Il  se  rend  compte  que  Zarathoustra  est  un  non  plus  ultra.  Ea 
même  temps  arriva  une  lettre  de  Saint-Pétersbourg,  d'une  des 
premières  femmes  de  Russie,  presque  une  déclaration  d'amour, 
en  tout  cas  une  curieuse  lettre.  Mme  la  princesse  Anna  Dmi- 
triewna  TénicheH.  Il  paraît  que  l'homme  le  plus  intelligent  de 
la  société  pétersbourgeoise,  le  vieux  prince  Ourossoff,  s'inté- 
resse également  puissamment  à  moi.  George  Brandes  fera  cet 
hiver  de  nouveau  des  conférences  dans  ces  cercles  et  leur  ra- 
contera des  choses  merveilleuses.  Vous  ai- je  dit  que  Strind- 
berg et  Brandes  sont  liés  d'amitié,  qu'ils  vivent  tous  deux  à 
Copenhague  ?  Strindberg  me  considère  d'ailleurs  comme  le 
plus  grand  psychologue  de  la  femme...  Ecco,  Malvida  !  !  ! 

Hier  j'ai  envoyé  le  «  Crépuscule  des  Idoles  »  à  M.  Taine, 
avec  une  lettre  où  je  le  prie  de  s'intéresser  à  une  traduction 
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Irançaise  de  rouvrage.  J'ai  également  un  projet  au  sujet  de 
la  traduction  anglaise  :  Miss  Helen  Zimmern  qui  vit  maintenant 
à  Genève,  et  est  intimement  liée  avec  mes  amies  Fynn  et 
Mansouroff .  Elle  connaît  aussi  George  Brandes  (elle  a  fait  con- 
naître aux  Anglais  Schopenhauer  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
surtout  de  même  de  Yantipode  de  celui-ci?...)  Maintenant  une 
chose  sérieuse.  Cher  ami,  je  veux  reprendre  tous  les  exem- 
plaires du  quatrième  Zarathoustra,  pour  garantir  cet  inedi- 
tum  contre  tous  les  hasards  de  la  vie  et  de  la  mort  (je  l'ai  lu 
ces  jours-ci  et  ai  cru  périr  d'émotion).  Si  je  le  publie  après 
quelques  dizaines  d'années  de  crises  historiques  —  guerres  ! 

—  ce  sera  seulement  le  vrai  moment.  Tâchez,  je  vous  prie, 
de  vous  rappeler  qui  possède  des  exemplaires.  D'après  mes 
souvenirs  il  y  a  Lanzky,  Widemann,  Fuchs,  Brandes,  proba- 
blement Overbeck. 

Le  temps  est  toujours  incomparable.  Trois  caisses  de  livres 
ai  rivées  de  Nice.  — 

Je  feuillette  depuis  plusieurs  jours  ma  littérature,  à  laquelle 
pour  la  première  fois  /e  ne  me  sens  pas  inférieur.  Compre- 
nez-vous cela  ?  J'ai  fait  tout  très  bien,  mais  sans  jamais  en 

avoir  la  notion  — au  contraire!        Par  exemple  les  divers 

avant-propos,  le  cinquième  livre  de  la  «  Gaya  Scienza  »  — 
que  n'y  a-t-il  dedans!  —  vous  lirez  dans  Ecce  homo  sur  la  troi- 
sième et  quatrième  Inactuelle  une  découverte  devant  laquelle 
vos  cheveux  se  dresseront  sur  la  tête,  —  pour  moi  il  en  fut  de 
même.  Toutes  deux  ne  parlent  que  de  moi,  par  anticipation... 
Ni  Wa  gner,  ni  Shopenhauer  n'y  figuraient  psychologique- 
ment... Je  n'ai  compris  ces  deux  ouvrages  que  depuis  quinze 
jours. 

Signes  et  Mercilles! 

Salutations  du  Phénix. 
A  Pierre  Gast. 

Turin^  Dimanche  16  décembre  1888. 

Cher  ami, 

En  considérable  élargissement  de  la'  notion  «  opérette  ». 
Entendu  deux  fois  une  opérette  espagnole,  <(  la  Gran  via  » 

—  le  grand  succès  de  Madrid.  N'est  pas  à  importer  ;  il 
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faut  pour  la  goûter  être  une  canaille  et  un  maudit  garne- 
ment d'instinct,  et  en  même  temps  solennel...  Un  tercet  de 
trois  vieilles  canailles  solennelles  et  gigantesques  est  ce  que 
j'ai  entendu  et  vu  de  plus  fort,  aussi  comme  musique  :  gé- 
nial et  impossible  à  classer...  J'ai  comparé,  étant  maintenant 
très  versé  dans  les  œuvres  de  Rossini  et  connaissant  déjà 
huit  de  ses  opéras,  avec  celui  que  je  préfère,  Cenereniola  — 
il  est  mille  fois  trop  bonhomme  envers  ces  espagnols.  Rien 
que  l'action  ne  peut  être  imaginée  que  par  une  canaille  ac- 
complie. Ce  sont  toutes  choses  qui  font  l'effet  de  tours  de 
passe-passe,  la  canaille  y  apparaissant  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Quatre  ou  cinq  morceaux  de  musique  qu'il  faut  en- 
tendre ;  à  part  cela  la  valse  viennoise  dans  la  forme  de  grands 
ensembles  l'emporte.  La  Belle  Hélène  d'Offenbach  tomba  à 
plat.  Je  me  suis  sauvé.  —  Durée  :  une  heure  précise.  —  Cet 
après-midi,  j'entendrai  un  requiem  du  vieux  napolitain  Jom- 
melli  (il  mourut  en  1774).  Accademia  di  canto  Corale.  —  Et 
maintenant  la  chose  principale.  J'ai  adressé  hier  à  C.-G.  Nau- 
mann  un  manuscrit  qui  doit  être  achevé  d'abord,  avant 
«  Ecce  homo  ».  Je  ne  trouve  pas  de  traducteur  pour  ((  Ecce  »  : 
il  me  faut  encore  en  ajourner  la  publication  de  quelques 
mois.  D'ailleurs  cela  ne  presse  pas.  —  L'ouvrage  nouveau 
vous  fera  plaisir  —  il  y  est  question  de  vous  —  et  comment  ! 
—  Il  s'intitule  : 

Documents  d'une  psychologue  :  Nietzsche  contre  Wagner. 

C'est  principalement  une  étude  des  antipodes,  pour  laquelle 
j'ai  utilisé  une  série  de  passages  de  mes  ouvrages  antérieurs 
et  ai  fourni  un  très  sérieux  pendant  au  ((  Cas  Wagner  ». 
Cela  n'empêche  pas  que  les  Allemands  y  sont  traités  avec 
une  méchanceté  espagnole  —  l'ouvrage  (trois  feuilles  envi- 
ron) est  violemment  antiallemand.  A  la  fm  on  verra  quel- 
que chose  dont  même  l'ami  Gast  n'a  pas  le  soupçon  :  une 
chanson  (ou  comme  il  vous  plaira  de  l'appeler)  de  Zarathous- 
tra, avec  le  titre  :  <(  De  la  pauvreté  du  plus  riche  »  —  vous 
savez,  une  petite  septième  béatitude  en  y  ajoutant  encore  une 
huitième... 

Il  m'arrive  maintenant  parfois  de  penser  que  je  n'ai  pas 
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à  précipiter  la  catastrophe  tragique  de  ma  vie,  qui  commence 
par  Ecce.  Cette  cliose  nouvelle  sera  peut-être,  en  raison  de 
la  curiosité  provoquée  par  le  «  Cas  Wagner  »  beaucoup  lue 
—  et  comme  je  n'écris  plus  maintenant  aucune  phrase  où  je 
ne  sois  tout  entier,  cette  antithèse  psychologique  est  en  fm 
de  compte  le  moyen  de  me  faire  comprendre  —  la  Gran  via... 

Avenarius,  que  j'avais,  par  une  lettre  malicieuse,  mis  au  pied 
du  mur,  s'est  excusé  de  la  façon  la  plus  gentille  et  la  plus 
cordiale  —  je  crois  avoir  très  bien  fait  cette  aflaire.  (Deman- 
dez encore  quelques  exemplaires  de  Kunstwart  !)  —  Ah  !  cher 
ami  !  la  cuisine  piémontaise  !  ma  trattoria  !  je  ne  me  doutais 
pas  de  la  supériorité  des  Piémontais  dans  Vart  de  la  prépa- 
ration des  mets  et  du  choix  !  on  n'est  pas  en  vain  au  milieu 
de  l'élevage  le  plus  célèbre  !  i —  Et  toujours,  bien  que  je 
mange  comme  un  prince,  et  beaucoup,  je  paie  par  repas 
1  fr.  25  (0  fr.  10  pour  le  pourboire). 

Le  soir  je  suis  assis  dans  une  pièce  haute  et  magnifique  où 
les  échos  d'un  petit  concert  très  convenable  me  parviennent 
assourdis,  comme  je  le  désire  —  il  y  a  trois  salles  qui  com- 
muniquent. On  m'apporte  mon  journal,  le  Journal  des  Dé- 
bats, —  je  mange  une  glace  délicieuse  :  avec  le  pourboire 
(auquel  je  tiens  parce  que  ce  n'est  pas  l'usage  ici)  0  fr.  40. 
Dans  la  Galleria  Subalpina  (où  je  plonge  mes  regards  en  sor- 
tant de  ma  chambre)  la  plus  belle  et  la  plus  élégante  pièce  de 
ce  genre  que  je  connaisse,  on  joue  en  ce  moment  tous  les 
soirs  le  Barbier  de  Séville  et  de  façon  parfaite  :  on  paie  ce 
qu'on  consomme,  un  prix  légèrement  augmenté.  —  Et  quel  bel 
aspect  a  la  ville,  quand  il  fait  mauvais  !  Dernièrement,  je  me 
disais  :  Etre  dans  un  endroit  qu'on  ne  veut  pas  quitter,  pas 
même  pour  voir  les  ^paysages,  —  où  l'on  se  réjouit  de  mar- 
cher dans  les  rues  !  —  Avant  je  croyais  cela  impossible. 

En  toute  amitié. 

Votre  N. 

.  Une  dernière  chose,  pas  la  dernière  :  tous  ceux  à  qui 
j'ai  affaire,  jusqu'à  la  marchande  qui  me  choisit  de  magni- 
fiques raisins,  sont  tous  des  gens  admirablement  venus,  très 
gentils,  gais,  un  peu  gras  —  même  les  garçons.  —  Le  prince 
de  Carignano  vient  de  mourir  :  nous  aurons  un  grand  enter- 
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rement.  —  A  l'instant  aussi  arrive  une  magnilique  lettre  de 
Taine. 

A  Pierre  Gast. 

Turin  22  décembre  1888. 

J'ai  découvert  ce  papier,  le  premier  sur  lequel  je  peux 
écrire.  De  même  des  plumes,  mais  celles-ci  d'Allemagne  :  les 
ronde  de  Sœnnecken.  De  même  de  l'encre  chère,  mais  excel- 
lente, de  New- York.  Vos  nouvelles  sont  très  intéressantes. 
Ce  cas  Joachim  est  de  premier  ordre.  Sans  les  juifs,  il  n'y 
a  pas  d'immortalité  —  il  ne  sont  pas  pour  rien  «immortels  ». 
Le  D'*  Fuchs  aussi  fait  son  affaire  très  bien,  je  reconnais 
qu'aussi  longtemps  qu'il  y  a  une  chance  Hochberg  (à 
chaque  instant  un  v^agnérien  à  tous  crins  peut  prendre  sa 
place)  il  ne  faut  pas  négiiger  cette  chance.  Réclamez  à  Mr.  W. 
avec  le  plus  d'égards  possible,  l'exemplaire  du  Zarathous- 
tra :  je  dois  prévenir  l'ouvrage  contre  tous  les  hasards  de 
la  vie  et  de  la  mort. 

Très  curieux  !  Je  comprends,  depuis  quatre  semaines,  mes 
écrits  ;  mieux,  je  les  apprécie.  Très  sérieusement,  je  n'ai  jamais 
su  ce  qu'ils  signifiaient.  Je  mentirais  en  prétendant  qu'ils 
m'ont  imposé,  à  l'exception  de  Zarathoustra.  C'est  comme  la 
mère  à  l'égard  de  son  enfant  :  elle  l'aime  peut-être,  mais 
dans  la  plus  stupide  ignorance  de  ce  qu'est  l'enfant.  —  J'ai 
maintenant  l'absolue  conviction  que  tout  est  bien  venu,  de- 
puis le  commencement,  —  tout  s'accorde  et  veut  s'accorder. 
J'ai  lu  avant-hier  la  <(  Naissance  »  !  quelque  chose  d'indes- 
criptiblement  profond,  tendre,  plein  de*  béatitude...  M.  Spi- 
tler  est,  depuis  votre  Kunstwart,  tranformé  en  colonne 
de  sel  :  il  contemple  son  insuffisance  de  janvier  dernier... 

Nou^  ne  publions  pas"  l'ouvrage  «  Nietzsche  contre  Wag- 
ner ».  L'Ecce  contient  tout  ce  qui  est  définitif  sous  ce  rap- 
port. La  partie  qui  mentionne,  entr'autres,  aussi  le  maestro 
Pietro  Gasti,  est  déjà  passée  dans  r«  Ecce  ».  Peut-être  y 
joindrai-je  aussi  le  Chant  de  Zarathoustra  —  il  est  intitulé  ((  De 
la  Pauvreté  Des  Plus  Riches  »,  —  comme  intermède  entre  deux 
chapitres  principaux.  Une  lettre  indescriptiblement  délicate 
de  M.  Taine  de  Paris  ( —  on  lui  donnera  à  lui  aussi  à  lire  Pien^e 
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Gast  !)  ;  il  se  plaint  de  ne  pas  savoir  assez  d'allemand  pour 
«  toutes  mes  audaces  et  finesses  »  (en  français)  —  c'est-à-dire 
de  ne  pas  les  comprendre  à  première  vue  —  et  me  recommande 
comme  un  lecteur  compétent,  qui  aurait  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'Allemagne  et  de  la  littérature  allemande,  rien 
moins  que  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Débats  et  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Bourdeau,  un  des  premiers 
et  des  plus  influents  personnages  de  France.  C'est  celui-là 
qui  doit  se  charger  de  me  faire  connaître  en  France.  C'est  la 
question  de  la  traduction  pour  laquelle  le  recommande 
Taine.  —  Voilà  ouvert  le  grand  canal  de  Panama  vers  la 
France. 

Mes  vœux  les  plus  cordiaux  pour  les  chers  vôtres  ! 
—  Première  neige,  joli  !  ! 

Votre  ami,  Nietzsche. 

A  Pierre  Gast. 

4.  1.  89,  4  h.  matin. 

A  mon  maestro  Pietri, 
Chante-moi  un  chant  nouveau.  Le  monde  est  transfiguré  et 
tous  les  cieux  se  réjouissent.  Le  Crucifié. 

Que  peut-il  y  avoir  de  plus  tragique  que  ce  billet  signé  par 
«  l'Antéchrist  »  d'un  nom  qui  rappelle  Jésus  !  Et  ne  voit-on  pas 
dans  celle  première  manifestation  de  folie  éclater  l'aveu  de  son 
malheur  constant  ?  «  Les  cieux  se  réjouissent  »,  parce  qu'il  a  trans  - 
figuré le  monde  ou  croit  l'avoir  transfiguré  ?  Peut-être  a-t-il  trouvé 
un  chant  nouveau,  mais  il  lui  a  immolé  son  bonheur  personnel. 
Pour  lui,  il  fut  le  «  crucifié.  » 

Sa  maladie  cérébrale  éclata  dans  les  derniers  jours  de 
1888  ou  au  début  de  1889.  Ses  hôtes  ne  remarquèrent  rien  jus- 
qu'au moment  où  brusquement  pendant  une  promenade  il  tomba 
à  proximité  de  la  maison  sans  pouvoir  se  relever.  Son  hôte  le 
trouve  et  le  reconduit  avec  beaucoup  de  peine  à  son  appartement. 
Pendant  deux  jours,  il  resta  couché,  sans  presque  faire  un  mou- 
vement et  sans  proférer  une  parole.  Quand  il  se  réveilla  de  cet 
état  léthargique,  des  signes  d'excitation  et  de  confusion  cérébrales 
parurent  d'abord.  A  partir  de  ce  moment  il  signa  ses  brèves  let- 
tres, écrites  en  gros  caractères  «  Dyonysos  »  et  «  le  Crucifié  ». 
Dyonysos  !  c'est  ce  qu'il  voulut  être,  et  il  ne  le  fut  qu'en  consen- 
tant, pour  lui-même,  au  crucifiement.  Le  sort  de  Nietzsche  sem- 
blable moralement  à  celui  du  Christ,  quelle  tragique  ironie  ! 

Paul  Lévy. 


BARBEY  D'AUREVILLY 


Souvenirs  et  Anecdotes 

(A  V occasion  de  son  centenaire^) 

I 

ERRE  nourricière  de  tant  de  grands  hommes,  la  Norman- 
die, on  l'a  justement  remarqué,  n'a  pas  produit  seule- 
ment des  esprits  avisés  et  nets,  incapables  d'enthou- 
siame  et  d'emphase,  et  qui  semblent  avoir  appris  à 
écrire  en  étudiant  la  procédure.  Elle  a  aussi  donné  naissance  à 
des  conquistadores  littéraires,  .descendants  des  chercheurs  d'aven- 
tures qui  conquirent  le  monde,  et  dont  la  phrase  sonore,  forgée 
d'un  pur  métal,  étincelle  comme  une  épée.  Tel  fut,  après  Cor- 
neille, après  Brébeuf,  poète  inégal  mais  souvent  plein  de  feu,  Bar- 
bey d'Aurevilly  qu'un  fin  critique,  Jules  Levallois,  appela  jadis 
((  un  Castillan  de  la  Manche  ». 

Les  Barbey  appartenaient  à  une  vieille  famille  normande.  Ils 
se  disaient  nobles  et  l'étaient  probablement.  Le  25  octobre  1765, 
d'Hozier  avait  authentiqué  leurs  armoiries  :  d'azur  aux  deux  bar- 
beaux d'argent  adossés  et  écaillés,  avec  trois  quinte  feuille  s  d'or 
en  chef.  Ceci  ne  s'accorde  guère  avec  la  thèse  qui  faisait  d'eux 
des  toucheurs  de  bœufs. 

Cette  famille  dont  les  diverses  branches,  pour  se  distinguer 
entre  elles,  s'intitulaient  Taillepied,  du  Roncey,  du  Totel,  d'Au- 
reville  ou  Aurevilly,  était  à  peu  près  ruinée  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution. Il  y  avait  à  cette  époque  trois  frères,  Barbey  d'Aure- 
villy, Barbey  du  Motel  et  Théophile  Barbey.  Les  deux  premiers 
allèrent  guerroyer  en  Vendée.  Le  troisième  resta,  un  peu  malgré 
lui,  dans  la  vieille  maison  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte  qui  res- 
semblait à  une  ferme  plus  qu'à  un  château.  Il  épousa  la  fille  du 
dernier  lieutenant  de  baillage  du  Cotentin,  une  descendante  du 
corsaire  Ango,  et  il  en  eut  quatre  fils. 

L'aîné,  Jules  Amédée  Barbey,  le  futur  écrivain,  naquit  à  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte,  le  2  novembre  1808. 
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L'amour  des  lettres,  quoiqu'il  vécût  dans  un  milieu  qui  ne  de- 
vait guère  l'encourager,  s'éveilla  vite  chez  lui.  Il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  paraître  une  pièce  de  vers  qui  n'est  pas 
plus  mauvaise  que  la  plupart  de  celles  qu'on  publiait  en  ce 
temps-là. 

Ce  poème,  daté  du  12  octobre  1824  mais  qui  ne  vit  le  jour  que 
l'année  suivante,  a  pour  titre  : 

Aux  Héros  des  Thermopyles.  Elégie  dédiée  à  M.  Casimir  De- 
lavigney  par  M.  Jules  Barbey.  Paris.  A.  J.  Sanson,  librairie.  Palais 
Royal,  galerie  de  bois...  1825. 

Tous  les  esprits  cultivés,  en  souvenir  de  leurs  études  classi- 
ques, se  passionnaient,  les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose,  pour  le 
sort  de  la  Grèce.  Au  milieu  de  tant  d'ouvrages  consacrés  au 
même  sujet,  celui  de  Jules  Barbey  passa  complètement  inaperçu. 
Les  critiques  oublièrent  de  le  mentionner,  à  côté  des  Chants  hé- 
roïques et  -populaires  de  soldats  et  de  matelots  grecs,  traduits 
par  Népomucène  Lemercier,  ou  de  VHirondelle  athénienne,  de 
Mlle  d'Herville,  «  dont  la  voix,  affirmait  un  aimable  compte 
rendu,  est  touchante  comme  celle  de  Philomèle.  »  D'ailleurs  le 
chef-d'œuvre  (en  vers)  de  cette  année  1825,  ce  fut  Philippe- Au- 
guste, poème  héroïque,  par  F. -A.  Parseval,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  et  les  meilleurs  juges  n'hésitèrent  pas  à  le  placer 
bien  au-dessus  du  Dernier  chant  de  Childe-Harold,  d'un  poète 
encore  très  contesté,  Lamartine. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  œuvre  de  début  du  jeune  Jules 
Barbey,  c'est  qu'en  1825  il  admirait  Casimir  Delavigne.  Il  se  cor- 
rigea beaucoup  de  cette  admiration  dans  la  suite. 

Ses  parents  l'envoyèrent  en  1827  à  Paris,  au  collège  Stanislas, 
pour  y  terminer  ses  études.  Il  eui  comme  condisciple  et  bientôt 
comme  ami,  un  compatriote  impatient  lui  aussi  de  se  lancer  dans 
la  carrière  des  lettres,  parce  qu'il  devinait  peut-être  que  ses 
jours  étaient  comptés,  Maurice  de  Guérin. 

La  jeunesse,  qui  depuis  a  bien  pris  sa  revanche,  se  signalait 
alors  par  la  générosité  de  ses  illusions,  par  son  bouillonnement 
d'idées,  par  un  entraînement  irrésistible  vers  toutes  les  nouveau- 
tés artistiques,  littéraires  ou  sociales.  Barbey  d'Aurevilly  — 
donnons-lui  par  anticipation  le  nom  qu'il  ajouta  au  sien  en  1837  --^ 
—  revint  chez  lui  romantique  et  républicain.  Républicain  il  ne  le 
fut  pas  longtemps,  mais  romantique  il  le  resta  toujours.  Il  avait 
ses  raisons  pour  cela.  Le  romantisme  a  été  l'âge  d'or  de  l'imagina- 
tion, et  c'est  par  l'imagination  que  Barbey  d'Aurevilly  fut  un 
grand  écrivain. 

Il  fut  d'abord,  mais  sans  enthousiasme,  étudiant  en  droit.  A 
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Caen,  dans  la  vieille  université  normande,  où  en  1829  lui  furent 
révélées  pour  la  première  lois  les  beautés  austères  du  Code  civil, 
il  se  lia  avec  Guillaume-Stanislas  Trébutien,  à  qui  il  devait  ins- 
pirer une  sorte  de  culte,  ils  fondèrent  ensemble  une  revue,  qui 
parut  le  30  octobre  1832  et  dont  le  premier  numéro  fut  aussi  le 
dernier. 

Après  avoir  passé,  tant  bien  que  mal,  sa  licence,  Barbey  d'Au- 
revilly regagna  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  en  1833.  Quelques 
mois  plus  tard,  un  grand-oncle,  le  chevalier  de  Moutressol,  lui 
légua  une  rente  de  1.200  francs  et  lui  permit  ainsi  de  réaliser 
un  de  ses  rêves,  d'aller  vivre  à  Paris. 

Il  était  encore  plus  désireux  d'y  briller  comme  dandy  que 
comme  littérateur.  Cette  élégance  originale  et  passablement 
excentrique  de  la  toilette,  c'était  sans  doute  un  moyen  d'attirer 
l'attention,  que  certain  écrivains  de  notre  temps  n'ont  pas  né- 
gligé. C'était  aussi  pour  Barbey  d'Aurevilly  une  nécessité  de  son 
tempérament  et  une  application  de  ses  théories. 

D'autres  affectaient  l'originalité,  il  l'avait,  lui,  naturellement. 
Il  voulait  l'avoir  dans  la  mise  comme  dans  l'esprit.  Il  ne  lui  pa- 
raissait pas  logique  de  s'habiller  comme  tout  le  monde,  alors 
qu'il-  ressemblait  si  peu  à  touPle  monde.  Entre  ses  redingotes, 
ses  cravates,  son  chapeau  et  ses  idées,  il  estimait  nécessaire  qu'il 
y  eût  un  certain  rapport,  et  qu'on  pût  juger  des  unes  par  les 
autres. 

On  attribua  à  une  vanité  puérile,  à  je  ne  sais  quel  vulgaire  ca- 
botinage ce  qui  était  surtout  de  l'orgueil,  un  orgueil  colossal.  Les 
journalistes  s'amusèreut  à  railler  avec  plus  ou  moins  d'esprit  le 
parti-pris  de  se  singulariser,  de  se  soustraire  à  l'obligation  de 
porter  les  mêmes  vêtements,  de  suivre  les  mêmes  modes  que  les 
stupides  bourgeois,  pour  lesquels  Barbey  d'Aurevilly  affectait  un 
si  profond  mépris. 

Dès  le  début  d'une  carrière  qui  aurait  dû  le  placer  rapidement 
au-dessus  de  la  tourbe  des  médiocres,  on  commença  à  s'occuper 
de  sa  toilette  beaucoup  plus  que  de  son  talent.  Ce  qu'elle  avait 
de  bizarre,  du  moins  en  ap^Darence,  allait  bientôt  fournir  à  la 
petite  presse  de  savoureuses  anecdotes.  On  racontait  par  exemple 
qu'à  un  visiteur  un  peu  surpris  de  le  trouver  vêtu  d'un  gilet  et  d'un 
caleçon  rouges,  le  fantaisiste  écrivain  avait  dit  : 

—  Oui,  Monsieur,  vous  me  voyez  en  bourreau,  pour  la  femme 
S  and. 

Il  est  certain  qu'à  l'égard  de  George  Sand  —  comme  à  l'égard 
de  bien  d'autres  —  sa  sévérité  alla  jusqu'à  l'injustice.  II  lui  re- 
prochait surtout  cette  somnolence  intellectuelle  qui  la  caracté- 


BARBEY  D'AUREVILLY  INTIME 


209 


lisait,  hors  de  ses  livres,  et  dont  elle  n'hésitait  pas  à  convenir 
elle-même.  ((  Elle  était,  a-t-il  écrit,  dans  son  salon,  quand  un 
homme  d'esprit  y  parlait,  comme  une  vache  au  bord  d'un  pré, 
regardant  par  la  brèche  d'une  haie,  une  locomotive  qui  passe.  » 

Ainsi,  longtemps  avant  que  ses  œuvres  fussent  connues  du  pu- 
blic, l'excentricité  de  sa  mise  avait  valu  à  Barbey  d'Aurevilly 
une  sorte  de  réputation.  On  lui  attribuait  dans  une  chanso» 
satirique,  œt  aveu  sincère  ; 

En  fait  de  parure 
Dandy  casse-cou 
De  la  bigarrure, 
Je  suis  vraiment  fou. 
Mes  gilets  jonquille, 
Avec  mes  gants  bleus 
Au  bourgeois  tranquille 
Font  cligner  les  yeux. 

Ce  dandysme  était,  il  faut  le  reconnaître,  d'une  qualité  infé- 
rieure. Les  revenus  très  insuffisants  de  Barbey  d'Aurevilly  ne 
lui  permettaient  guère  d'atteindre  à  l'élégance  d'un  Brummel. 
Sa  littérature  ne  l'enrichissait  pas,  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  Tenri- 
chit  jamais.  En  1838  il  écrivait  dans  deux  journaux  qui  de- 
vaient fort  peu  payer  leurs  rédacteurs,  ou  plutôt  qui  ne  devaient 
pas  les  payer  du  tout,  le  Journal  de  Vlnstruction  publique  et  le 
N ouvelliste  de  Thiers. 

Ses  opinions  absolues,  tranchantes,  agressives,  lui  aliénaient 
bien  des  sympathies.  Il  était  très  légitimiste,  très  catholique,  très 
ultrampntain,  mais  il  l'était  à  sa  manière.  Même  dans  les  choses 
religieuses,  il  gardait  son  franc-parler  et  il  ne  trouvait -pas  que 
tout  fût  parfait  dans  le  ciel.  ((  Il  est  heureux,  affirmait-il,  pour 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  soit  un  dieu  ;  comme  homme 
il  eut  manqué  de  caractère  :  il  n'était  pas  râblé  comme  Anni- 
bal...  »  Cette  comparaison,  assez  imprévue.,  entre  Jésus-Christ  et 
Annibal  dénote  évidemment  un  catholiscisme  un  peu  particu- 
lier. 

Au  fond  on  sentait  très  bien  que  Barbey  d'Aurevilly  traitait 
Dieu  d'égal  à  égal.  Suivant  le  mot  de  Baudelaire,  il  se  confes- 
sait, le  poing  sur  la  hanche. 

Grand  admirateur  de  Joseph  de  Maistre,  il  avait  adopté  la 
plupart  de  ses  opinions  et  de  ses  théories.  La  nature  Humaine 
ne  lui  inspirait  qu'une  très  médiocre  confiance.  La  liberté  Ixii 
semblait  pleine  de  périls  et  il  croyait  peu  au  progrès.  ((  Je  suis,, 
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disait-il,  de  longues  années,  plus  tard  à  Chincholle,  l'homme  de 
l'immobilité  en  toutes  choses.  Quand,  à  Eylau,  les  Français  en- 
trèrent dans  les  carrés  russes,  ils  tuèrent  les  grenadiers,  mais 
ceux-ci  restèrent  debout  —  et,  tués,  il  fallait  les  pousser  pour  les 
faire  tomber.  Quoique  Français,  je  suis  en  tout  de  ces  Russes- 
là...  )) 

Revenons  à  sa  période  de  débuts.  Ses  premières  œuvres  (après 
l'Elégie  de  1825,  simple  devoir  d'écolier  bien  doué)  V Amour  im- 
passible, Chronique  -parisienne,  qui  parut  en  1841,  et  la  Bague 
d'Annibal,  publiée  en  1843,  furent  complètement  ignorées  du 
public. 

On  pourrait  presque  affirmer  que  Barbey  d'Aurevilly  à  cette 
époque,  n'avait,  à  part  lui-même,  qu'un  seul  admirateur.  Cet  ad- 
mirateur était  Trébutien  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom  et  sur  lequel 
il  convient  de  donner  quelques  détails. 

II 

Plus  âgé  de  huit  ans  que  Barbey  d'Aurevilly,  Trébutien  avait, 
à  Caen,  une  situation  modeste  mais  qui  convenait  à  ses  goûts. 
Conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  il  vivait  au 
milieu  des  livres  qu'il  aimait  par  dessus  tout.  Erudit  patient  et 
minutieux,  il  passait  une  partie  de  son  temps  à  publier,  sans  oser 
les  accompagner  d'un  commentaire,  de  vieux  poèmes  du  moyen 
âge  ou  des  manuscrits  orientaux.  Cet  homme  excellent  n'avait 
d'ambition  que -pour  les  autres  et  leur  succès  lui  était  une  joie  très 
vive.  Qu'il  ait  recueilli  sur  son  chemin  beaucoup  d'ingratitude,  à 
commencer  par  celle  de  Barbey  d'Aurevilly,  personne  sans  doute 
n'en  sera  surpris. 

Physiquement  c'était  une  sorte  de  fantoche  démantibulé,  qui 
s'avançait  dans  la  vie  clopin-clopant,  un  peu  ridicule  et  touchant. 
Son  âme  très  douce  et  un  peu  servile  cherchait  sans  cesse  à  s'ap- 
pareiller. L'estime  et  l'admiration  lui  étaient  aussi  nécessaires 
qu'à  la  plupart  des  gens  —  je  veux  dire  des  gens  de  lettres  — 
le  dénigrement  et  la  jalousie.  Un  de  ceux  dont  il  servit  la  réputa- 
tion avec  le  plus  de  dévouement  fut  Barbey  d'Aurevilly.  Non 
seulement  il  l'encouragea,  aux  heures  de  défaillance  et  de  doute, 
mais  il  facilita  la  publication  d'ouvrages  remarquables  sans 
doute  mais  dont  le  mérite  ne  tentait  aucun  éditeur. 

Par  ses  soins  —  et  à  la  qualité  d'ami  il  ajoutait  celle  de  bi- 
bliophile —  fut  publié  en  1845,  à  Caen,  avec  un  tirage  de 
30  exemplaires,  Du  Dandysme  et  de  G.  Brummel  (Brummel  était 
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mort  à  Caen,  en  1840,  dans  une  maison  d'aliénés)  et  oe  livre  si 
bien  présenté  grâce  à  lui,  attira  sur  son  auteur  l'attention  des 
lettrés.  Par  eux  commencent  les  vraies  réputations,  celles  qui 
doivent  durer. 

Dans  les  cinq  ou  six  années  qui  suivirent,  Barbey  d'Aurevilly 
n'écrivit  que  des  articles.  Les  besognes  du  journalisme  l'absor- 
baient et  elles  plaisaient  à  son  humeur  batailleuse,  à  son  ardeur 
de  prosélytisme.  Il  défendait  vaillamment  ses  idées,  qui  n'étaient 
pas  toujours  les  mêmes.  En  1848,  il  se  crut  socialiste,  socialiste 
chrétien,  et  il  se  fit  élire  président  d'un  club  catholique,  qui  ne 
joua  d'ailleurs  dans  la  mêlée  des  partis,  qu'un  rôle  très  discret, 
le  Club  des  Ouvriers  de  la  Fraternité. 

A  la  fin  de  1849,  il  entrait  à  X Opinion  publique^  feuille  légi- 
timiste dirigée  par  Alfred  Nettement,  et  en  1850  à  la  Mode,  qui 
n'était  pas  moins  royaliste.  Partout  on  l'accueillait  avec  plaisir 
à  cause  de  son  talent,  et  avec  plaisir  on  s'en  séparait  à  cause 
de  la  violence  et  de  la  franchise  de  ses  polémiques.  Il  apparte- 
nait à  cette  catégorie  de  journalistes  qui  sont  aussi  dangereux 
pour  leurs  amis  que  pour  leurs  adversaires. 

Quelques-uns  de  ses  articles,  Barbey  d'Aurevilly  les  réunit  en 
un  volume  publié  en  1851  sous  ce  titre,  les  Prophètes  du  Passé, 
et  on  put  alors  en  apprécier  toute  la  valeur.  Laj  même  année, 
il  fit  paraître  son  premier  roman,  Une  Vieille  Maîtresse,  qui  eut 
surtout  un  succès  de  scandale. 

ne  connaissait  de  lui,  et  encore  très  incomplètement,  que 
le  prosateur,  mais  sous  ce  prosateur  à  la  phrase  imagée  et  har- 
monieuse se  cachait  un  poète,  un  vrai  poète,  qu'une  plaquette 
publiée  en  1854  révéla  à  quelques  initiés. 

Cette  plaquette  n'a  point  de  titre,  mais  on  lit  sur  la  deuxième 
page  :  Imprimé  à  XXXYI  exemplaires  par  les  soins  de  G.  S.  Tré- 
butien,  chez  Hardel,  à  Caen,  MDCCCLIV,  et  la  3^  page  porte 
les  armes  de  l'auteur.  Ce  recueil,  nouvelle  manifestation  d'une 
vieille  amitié,  contient  douze  pièces  de  vers  dont  la  dernière,  la 
Maîtresse  Rousse,  fut  réimprimée  plus  tard,  sous  ce  titre  :  VEau- 
de-Vie.  , 

C'est  là  que  se  trouve  un  très  beau  poème,  Voilà  pourquoi  je 
veux  partir,  que  Barbey  d'Aurevilly  composa,  en  1835,  pour  ré- 
pondre à  une  pièce  de  vers,  V ne  Plainte  de  femme,  que  lui  avait 
adressée  son  frère,  Léon  d'Aurevilly,  et  dont  on  me  permettra 
de  citer  les  deux  premières  strophes  : 

Ah!  s'il  est  un  pays  où  l'âme  se  repose, 

Se  baignant  de  parfums  dans  un  bocage  obscur 

Comme  le  papillon  englouti  dans  la  rose, 
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Baisé  d'un  chaud  soleil,  caressé  d'un  vent  pur, 
Ce  merveilleux  Eden  que  tout  être  désire, 
Fût-il  au  bout  du  monde,  allez  vous  y  plonger  : 

Mais  l'âme  en  tout  pays,  ardente,  aspire,  aspire  

Oh!  pourquoi,  pourquoi  voyager  ? 

L'inexorable  ennui  vous  emporte  peut-être  : 
Hommes  !  car  votre  amour  a  toujours  quelque  ennui  ! 
Votre  cœur  du  futur  cherche  à  se  rendre  maître 
Sans  jouir  comme  nous  des  plaisirs  d'aujourd'hui, 
Ingrat  comme  eux,  déjà  vous  lancez  l'anathème 
Aux  jours  qui  vous  semblaient  si  doux  à  partager  : 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  le  bonheur  lui-même?... 
Oh!  pourquoi,  pourquoi  voyager?... 

En  1857,  l'incomparable  Trébutien  publia  encore  à  36  exem- 
plaires — •  c'était  son  chiffre  —  sous  ce  titre  :  Deux  Rythmes 
oîibliéSy  deux  poèmes  en  prose  de  l'ami  dont  la  gloire  lui  était 
chère,  Laocoon  et  les  Yeux  caméléons. 

De  ces  deux  pièces,  la  première  s'imposait  plus  spécialement 
à  ses  préférences.  Il  pouvait  croire  qu'il  y  était  pour  quelque 
chose.  Barbey  d'Aurevilly  lui  avait  écrit  jadis  :  ((  Bientôt  je 
vous  enverrai  un  Laocoon  que  les  souffrances  auxquelles  vous 
êtes  en  proie  m'ont  inspiré.  Je  le  rêve  ici  —  dans  ces  landes  d'un 
aspect  si  brûlant  et  si  désespérément  triste,  et  sous  ces  pins,  cette 
mer  verte  aérienne  qui  fait  le  bruit  des  vagues  au-dessus  de  ma 
tête  et  rappelle  l'autre  mer  par  laquelle  vinrent  les  serpents  du 
Laocoon  de  Virgile.  Ce  rythme  du  Laocoon,  si  l'inspiration  m'est 
favorable,  ne  saurait  être  dédié  qu'à  vous.  )) 

Affectueuses  démonstrations  qui  devaient  un  jour  se  changer 
en  aigres  propos.  Ce  que  l'auteur  des  Deux  Rythmes  oubliés  ai- 
mait dans  Trébutien,  c'était  l'admiration  qu'il  lui  inspirait.  Cette 
admiration  se  permit  je  ne  sais  à  quelle  occasion,  après  beau- 
coup d'éloges,  quelques  critiques.  Barbey  d'Aurevilly  ne  les  par- 
donna, pas  et  ce  fut  la  cause  de  la  rupture  presque  immédiate 
d'une  ancienne  amitié,  qui  semblait  invincible  —  mais  aucune 
amitié  ne  résiste  à  la  vanité  littéraire.  —  Barbey  d'Aurévilly  s'aper- 
çut alors  que  Trébutien  n'était  qu'un  pauvre  homme  de  chétif 
aspect  et  de  ridicule  tournure.  ((  Que  voulez-vous,  disait-il  en 
parlant  de  lui,  qui  boite  du  corps  boite  de  l'âme.  » 

Le  bibliothécaire  de  Caen  garda  vis-à-vis  de  l'ami  irrité  et 
ingrat  une  attitude  très  digne.  Il  ne  répondit  jamais  aux  paroles 
amères  et  malveillantes  dont  l'écho  lui  arrivait  au  fond  de  sa 
province.  Il  ne  regretta  pas  les  services  rendus  et  resta  fidèle 
à  ses  souvenirs. 
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Il  existe  des  parentés  d'esprit,  d'où  naissent  parfois  des  sym-  ' 
pathies  d'autant  plus  vives  que  les  qualités  qui  nous  plaisent 
chez  les  autres  sont  œlles  que  nous  trouvons  en  nous.  Je  crois 
qu'on  peut  facilement  apercevoir  une  de  ces  parentés  intellec- 
tuelles entre  Barbey  d'Aurevilly  et  un  écrivain  auquel  on  n'a 
j)as  assez  rendu  justice,  Granier  de  Cassagnac.  Ils  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  opinions  et  aussi,  ce  me  semble,  les  mêmes 
procédés  de  style.  Ils'  se  ressemblaient  trop  pour  ne  pas  s'es- 
timer. 

Lorsque  Granier  de  Cassagnac,  en  1858,  devint  rédacteur  en 
chef  du  Réveil,  il  y  donna  une  place  à  Barbey  d'Aurevilly  à 
côté  de  Paulin  Limayrac  —  qui  était  alors  une  manière  d'homme 
de  talent,  —  de  Louis  Veuillot,  de  Théophile  Silvestre,  du  poète 
Amédée  Pommier  et  de  Vivier,  ancien  corniste  de  l'Opérà.  Ce 
corniste,  dans  la  rédaction,  représentait  l'esprit  parisien. 

Le  Réveil  paraissait  une  fois  par  semaine,  le  samedi,  et  avait 
ses  bureaux  au  21  de  la  rue  de  Choiseul.  Une  vignette  bizarre 
l'illustrait  :  une  Renommée  fort  laide,  suivie  par  deux  cohortes 
de  classiques  exaspérés  qui  brandissaient  des  torches  et  agitaient 
un  drapeau. 

Le  Réveil  était  anti-libéral  et  anti-romantique,  ce  qui  lui  per- 
mit d'avoir  jusqu'à  1.500  abonnés,  chiffre  assez  honorable  pour 
l'époque,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir  prématurément. 

On  jugera  de  ses  tendances  par  cet  extrait  d'un  article  de  Bar- 
bey d'Aurevilly  qui  parut  dans  le  premier  numéro  (du  2  juin 
1858)  et  qui  est  en  quelque  sorte  un  programme  : 

«  Chateaubriand  disait  un  jour  :  «  Pour  que  la  France  soit 
«  gouvernée,  il  suffit  de  quatre  hommes;  et  d'un  caporal  dans 
((  chaque  localité.  )>  Ce  sont  ces  quatre  hommes  et  ce  caporal 
que  nous  voulons  donner  à  la  littérature. 

((  Nous  n'avons  pas  assez  servi,  puisque  nous  naissons,  pour 
mériter  des  armoiries,  mais  si  notre  critique  se  choisissait  un 
symbole,  elle  prendrait  la  balance,  le  glaive  et  la  croix.  )> 

Au  Réveil,  et  plus  tard  au  Islain  Jaune,  au  Figaro  —  où  son 
ami  Théophile  Silvestre  lui  consacrait  en  1861  un  article  de 
II  colonnes,  —  Barbey  d'Aurevilly  semblait  avoir  pris  à  cœur 
de  collectionner  les  ennemis  et  de  mériter,  par  la  vigueur  de 
ses  attaques,  le  surnom  de  ((  Molossard  ))  que  lui  donna  Armand 
de  Pontmartin  dans  ce  livre  à  clef  publié  en  1862  :  les  Jeudis 
de  Madame  Charbonneau.  A  la  même  époque,  Lamartine  l'appe- 
lait le  duc  de  Guise  de  la  Littérature,  et  Hippolyte  Babou,  pour 
indiquer  et  railler  son  intransigeance  religieuse,  Barbemada  de 
Torquevilly. 
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Sa  campagne  contre  les  Misérables  de  Victor  Hugo  (1862) 
lui  aliénait  la  plupart  des  fidèles  du  Maître,  tous  ceux  qui  s'in- 
dignaient qu^on  n'admirât  pas  aveuglément  ses  œuvres. 

Il  se  brouillait  (1863)  ^^ec  Buloz  à  qui  il  reprochait  d'avoir 
refusé  de  publier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  son  Brum- 
mel  et  sa  Yieille  Maîtresse.  Il  l'accusait  d'être  né  près  de  Ge- 
nève. Pour  tous  ceux  dont  il  n'accueillait  pas  la  prose,  Buloz 
était  Suisse.  Les  autres  le  traitaient  simplement  de  Savoyard. 

Suisse  ou  Savoyard  —  en  réalité,  il  était  né  à  Vulbens,  dans 
la  Haute-Savoie  —  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
envoya  du  papier  timbré.  Barbey  fut  défendu,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  par  un  jeune  avocat  qui  débutait,  Gambetta,  qui  le 
compara...  à  Voiture.  On  le  condamna  à  peu  près  au  maximum, 
à  2.000  francs  de  dommages  et  intérêts.  «  Monsieur,  dit-il  à  son 
avocat  après  l'audience,  vous  m'avez  comparé  à  Voiture,  mais 
vous  avez  plaidé  comme  un  fiacre.  » 

A  la  fin  de  cette  même  année  1863,  il  publia  ses  Quarante  Mé- 
daillons de  V  Académie  y  qui  avaient  paru  sous  le  pseudonyme 
de  ((  Old  Noll  »  dans  le  Islain  Jaune. 

Quelques-uns  de  ces  petits  portraits  sont  à  citer  ou  à  rappeler. 
On  y  trouve  plus  d'esprit  que  de  bienveillance.  C'est  le  contraire 
qui  se  produit  généralement  dans  les  études  de  ce  genre. 

Victor  Cousin.  —  Marionnette  effrénée. 

MiGNET.  —  Un  talent  blond  filasse. 

De  Barante.  —  Un  manche  à  balai  habillé  en  femme. 

DUPIN.  —  La  petite  vérole  est  la  seule  ressemblance  quHl  ait 
avec  Mirabeau. 

ViLLEMAIN.  —  Un  vieux  frix  d^honneur. 

Emile  Augier.  —  Le  fruit  le  plus  sec  de  la  poésie  contem- 
poraine. 

ViENNET.  —  A  fait  un  poème  de  douze  mille  svers  :  il  faudrait 
vingt-quatre  mille  hommes  povir  V avaler. 
Patin.  —  On  lit  ses  œuvres  par  le  dos. 

Le  satirique  n'admirait  sincèrement  que  Lamartine,  Désiré  Ni- 
sard  —  qui  l'eût  cru  ?  —  Mérimée  et  le  général  de  Segur,  l'his- 
torien. Il  montrait  quelque  indulgence  à  l'égard  de  Victor  Hugo, 
ce  ((  César  de  décadence  littéraire  »,  mais  il  s'étonnait  de  le 
voir  à  l'Académie  :  «  La  racine  d'un  vieux  chêne,  écrivait-il, 
n'est  pas  de  taille  à  tenir  dans  ce  vieux  pot  de  cornichons.  »  Pot 
de  cornichons,  vraiment,  c'est  exagéré. 
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Les  outrances  de  Barbey  d'Aurevilly,  dont  je  viens  de  donner 
un  exemple  typique,  son  parti-pris  de  sévérité  et  même  d'injus- 
tice à  l'égard  de  ceux  qu'il  n'aimait  pas,  créaient  autour  de  lui 
de  nombreuses  inimitiés.  Il  n'en  avait  cure  ou  plutôt  il  s'en 
félicitait.  Il  lui  était  agréable  de  voir  son  nom  sur  les  murs,  suivi 
de  l'épithète  d'idioty  —  un  écrivain  maltraité  par  lui  se  vengeant 
à  sa  manière  —  ou  d'être  accusé,  lorsqu'il  jugeait  les  livres  et  les 
hommes,  de  malveillance  systématique. 

Pour  répondre  à  ses  adversaires,  il  écrivait  dans  le  Nain  Jaune, 
au  mois  de  juillet  1864  : 

«  C'est  moi  dont  la  seule  fonction  en  ce  monde  est  d'éreinter 
les  gens,  disent  les  reins  plaintifs  que  j'ai  touchés  et  les  autres 
reins  que  je  toucherai  plus  tard  —  les  reins  à  pressentiments  — 
les  reins  intuitifs. 

((  C'est  moi,  Barbey  d'Aurevilly  \ldiot,  l'homme  des  murailles 
de  Paris,  moi  qui  suis  aussi  insensible  à  leurs  coups  que  les 
pierres  sur  lesquelles  ils  ont  collé  mon  nom  en  l'illustrant  d'une 
épithète  injurieuse,  comme  si  je  les  avais  attendus  pour  écrire 
cette  phrase  :  les  plus  beaux  noms  portés  par  les  hommes  sont 
les  noms  donnés  par  les  ennemis.  » 

En  se  montrant  aussi  brutal,  aussi  incisif  dans  sa  critique  lit- 
téraire, il  cédait  à  sa  nature  —  ceux  qui  sont  nés  avec  des  griffes 
ont  besoin  de  s'en  servir  —  mais  il  écoutait  un  peu  trop  aussi 
ses  désillusions  et  ses  rancunes.  Il  faisait  expier  à  quelques-uns 
de  ses  confrères  l'indifférence  que  lui  témoignait  le  public. 

Croirait-on  que  cet  écrivain  qui,  en  bien  des  pages,  méritait  le 
titre  de  grand  écrivain,  n'était  guère  connu  que  par  ses  excen- 
tricités? On  affectait  de  ne  voir  en  lui  qu'une  sorte  de  Capitaine 
Fracasse  de  la  littérature,  et  il  y  prêtait  malheureusement  par 
des  attitudes  pleines  de  superbe,  par  des'  mots  dont  l'emphase 
lapidaire  visait  le  sublime  et  trop  souvent  n'atteignait  qu'au  ri- 
dicule. 

Il  disait,  en  1866,  à  Hippolyte  Babou  qui  était  allé  l'inter- 
viewer dans  sa  chambre  d'étudiant  de  la  rue  Rousselet  :  <(  Vous 
trouvez  mon  logis  un  peu  démeublé,  n'est-ce  pas?  Jadis,  au  temps 
oii  j'habitais  Passy,  avec  des  façons  de  satrape  d'Occident,  à 
l'époque  où  je  dépensais  par  an  douze  mille  francs  de  bouquets, 
j'avais  des  meubles  somptueux,  dignes  d^un  Louis  XIV  qui  au- 
rait connu  Sardanapale.  La  simplicité  m'est  venue  depuis,  avec 
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la  sagesse;  je  n'ai  plus  maintenant,  en  fait  de  logement,  qu'une 
sorte  de  tente  maçonnée,  et,  en  fait  de  meubles,  que  deux  chaises 
de  fer,  un  lit  en  fer,  des  plumes  dei  fer...  Ici,  tout  est  en  fer^ 
comme  moi-même.  )> 

Cette  assimilation  un  peu  hasardeuse  lui  plaisait  tout  parti- 
culièrement, car,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  il  avait  dit  à  Théo- 
phile Silvestre,  qui  l'avait  trouvé  en  train  de  se  coiffer  :  <(  J'ai 
un  peigne  de  fer  comme  un  vieux  druide.  Tout  est  en  fer  ici... 
sans  nous  compter.  )) 

Avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  certains  reporters 
maintenaient  et  aggravaient  sa  réputation  de  vieux  burgrave 
attardé  en  décrivant  trop  complaisamment  ses  bizarres  costumes 
d'intérieur. 

«  M.  Barbey  d'Aurevilly,  écrivait  un  de  ces  journalistes,  porte 
la  tunique  ou  plutôt  le  tabart,  ou  mieux  la  dalmatique  des  che- 
valiers, en  laine  rouge  bordée  de  galons  multicolores,  blancs, 
noirs,  verts,  bleus  et  jaunes  qui  décrivent  une  croix  sur  la  poi- 
trine. Par-dessus,  il  endosse  une  ample  gellahieh  (la  robe  des 
Arabes)  en  étoffe  blanche.  Il  se  coiffe  de  la  clémentine  en  drap 
rouge  ou  noir,  soutachée  d'or,  le  bonnet  papal,  celui-là  même  que 
portaient  les  cardinaux  du  XV®  siècle  et  qiie  Léon  X  a  dans  son 
portrait.  Il  se  chausse  enfin  de  mules  à  talons  rouges,  à  boucles 
de  strass.  Ainsi  vêtu,  il  rappelle  le  Dante.  » 

A  cette  époque,  où  il  rappelait  ainsi  le  Dante,  probablement 
sans  s'en  douter  et  de  très  loin,  Barbey  d'Aurevilly  traînait  un 
peu  partout  un  singulier  compagnon,  aussi  peu  agréable  que  pos- 
sible, et  dont  il  disait  :  «  Nicolardot  est  ma  vertu.  Quand  Dieu 
me  jugera,  je  lui  adresserai  cette  prière  :  Seigneur,  je  suis  plein 
de  péché,  mais  considérez  que  j'ai  supporté  Nicolardot,  et  prenez 
mon  âme  en  pitié.  » 

Ce  Nicolardot,  avec  sa  tête  de  ((  sacristain  battu  »,  ses  che- 
veux plats,  son  regard  louche,  et  ses  jambes  torses  et  vacillantes, 
qui  semblaient  humiliées  de  le  porter,  était  un  personnage  fort 
répugnant,  dont  la  laideur  n'avait  d'égale  que  la  saleté.  Il  col- 
lectionnait les  taches,  n'usait  de  la  brosse  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité, et  ses  vêtements  lui  servaient  assez  ordinairement  de  ser- 
viettes. 

Compilateur  patient  et  lourd,  il  préparait  deux  volumes  contre 
Voltaire,  à  qui  il  faisait  l'honneur  de  le  détester,  et  une  histoire 
de  la  Table,  sujet  un  peu  imprévu  pour  un  homme  qui  ne  man- 
geait pas  toujours  à  sa  faim. 
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Sainte-Beuve,  avec  qui  il  avait  été  lié,  s'était  séparé  de  lui  un 
beau  matin  en  le  reconduisant  jusqu'à  sa  porte  —  avec  le  pied. 
Ce  jour-là,  Nicolardot  avait  descendu  l'escalier  de  la  petite  mai- 
son de  la  rue  Montparnasse  un  peu  plus  rapidement  qu'il  n'au- 
rait désiré.  D'ailleurs,  de  ses  relations  avec  le  critique  des  Lundis 
il  conservait  pieusement  une  vieille  redingote  encore  assez  pré- 
sentable et  qu'il  endossait  avec  orgueil  dans  les  circonstances 
solennelles.  C'était  ce  qu'il  appelait:  «  mettre  son  Sainte-Beuve  ».. 

Nicolardot,  pour  quelques  repas  accrochés  de  temps  en  temps, 
s'était  attaché  à  Barbey  d'Aurevilly,  et  celui  le  tolérait  par  es- 
prit de  mortification  et  surtout  parce  qu'il  lui  servait  de  repous- 
soir. C'est  le  secret  de  plus  d'une  amitié. 

Dans  les  dernières  années  du  Second  Empire,  la  réputation 
du  vigoureux  polémiste,  du  romancier  original,  du  somptueux 
et  étincelant  styliste,  avait  fini  tout  de  même  par  s'imposer.  La 
nouvelle  génération  le  traitait  en  ancêtre,  et  le  respectait  en  le 
raillant  un  peu.  Dans  son  Grand  Testament  du  Sieur  Vermeschy 
publié  en  1868,  un  poète  charmant,  qui  allait  être  un  détestable 
politicien,  léguait 

Un  casque,  une  vieille  soupière. 
Au  grand  Barbey  d'Aurevilly 

Les  journaux  cependant  ne  s'entr'ouvraient  qu'avec  précaution 
et  même  avec  répugnance  à  cet  écrivain  dont  on  ne  contestait 
plus  le  talent,  mais  dont  on  redoutait  l'humeur  indépendante  et 
aggressive. 

Il  avait  publié,  en  1868,  dans  un  des  pamphlets  que  fit  surgir 
le  succès  de  la  Lanterne,  dans  la  Veilleuse  —  qui  s'éteignit  assez 
vite  —  quelques  articles  de  ses  deux  séries  des  Vieilles  Actrices 
et  du  Musée  des  Antiques. 

A  la  fin  de  l'année  suivante,  il  devint  un  des  rédacteurs  du 
journal  le  Parlement. 

François  Bravay  —  le  Nabab  d'Alphonse  Daudet  —  avait  été 
présenté  à  l'Impératrice  pendant  son  voyage  en  Egypte,  et  avait 
même  réussi  à  obtenir  sa  recommandation  pour  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  qu'il  sollicitait.  Le  ministre,  malgré  ce  patro- 
nage, s'était  refusé  à  décorer  le  candidat  et  avait  même  déclaré 
qu'il  n'était  pas  dècorable. 

Bravay  ne  se  tint  pas  pour  battu  et,  avec  l'espoir  —  qui  fut 
•d'ailleurs  déçu  —  d'obliger  tôt  ou  tard  le  gouvernement  à  lui 
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donner  la  croix,  il  fonda  un  journal  le  Parlementy  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  le  26  octobre  1869. 

Dans  cette  feuille,  qui  avait  pour  rédacteur  en  chef  Gregory 
Ganesco,  Barbey  d'Aurevilly  fut  chargé  de  la  critique  drama- 
tique. 

Il  assistait  très  régulièrement  aux  premières  et,  le  lendemain 
matin,  dans  son  lit,  rédigeait  ses  comptes  rendus,  en  tenant  son 
papier  —  un  papier  très  épais  —  sur  sa  main  gauche  et  en  trem- 
pant sa  plume,  suivant  les  passages,  dans  de  l'encre  bleue  (amour 
idéal),  rouge  (passion  brutale),  jaune  (adultère).  L'encre  noire  ne 
lui  servait  que  pour  les  phrases  sans  caractère  bien  déterminé. 

Vers  deux  heures,  il  allait  au  journal,  corriger  ses  épreuves, 
et  il  les  corrigeait  sans  ôter  ses  gants  blancs  et  même  sans  les 
salir. 

((  Un  jour,  raconte  Chincholle  qui  le  connut  au  Parlement,  un 
prote  se  permit  d'attirer  son  attention  sur  une  ligne  qui,  vrai- 
semblablement, ne  lui  plaisait  pas. 

De  l'ongle,  il  la  mettait  sous  les  yeux  de  Barbey  : 

—  Que  me  montrez-vous  là  ? 

—  Ce  mot... 

—  Eh  bien  ? 

L'autre,  maintenant,  n'osait  plus  parler.  Il  finit  pourtant  par 
bégayer  : 

—  La  grammaire  l'interdit. 
Dédaigneusement,  Barbey  lui  rendit  l'épreuve  : 

—  Gardez  votre  grammaire,  monsieur.  J'ai  la  mienne!  » 

Le  Parlement  disparut  le  9  septembre  1870,  après  avoir  en- 
glouti des  sommes  énormes  et  Bravay  ne  fut  pas  décoré. 

La  Guerre  troubla  profondément  Barbey  d'Aurevilly  et  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  de  la  Commune  lui  inspirèrent  un  égal 
dégoût.  Il  écrivait,  en  1871,  à  Théophile  Silvestre  :  «  Vous  di- 
rai-je  mes  impressions  sur  Paris  ?...  Elles  sont  funèbres.  Partout 
figures  de  Communards  comprimés,  mais  dont  le  ressort  est  près 
de  repartir.  Conversation  nulle.  Bêtise  et  terreur  universelles  ! 
Nous  ne  sommes  pas  des  poltrons  révoltés,  c'est  redoutable!" 
Nous  sommes  des  poltrons  tozit  à  plat!  » 

Sa  vie  littéraire  se  continuait  sans» éclat.  Ses  livres  se  ven- 
daient peu.  L'un  d'eux,  les  Diaboliques,  en  1874,  fut  poursuivi 
comme  immoral  par  le  parquet  de  la  Seine,  et  les  protestations 
de  l'auteur  entraînèrent  une  ordonnance  de  non-lieu,  mais 
480  exemplaires  qui  se  trouvaient  chez  le  brocheur  furent  sacri- 
fiés aux  susceptibilités  de  la  justice. 
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Tous  les  quinze  jours,  le  vieil  écrivain,  resté  très  vert  malgré 
son  âge,  publiait,  dans  le  Constitutionnel,  un  article  de  critique 
littéraire.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  amené  à  parler  en  termes 
peu  élogieux  d'un  livre,  les  Enchantements  de  Prudence,  où  Tau- 
teur,  une  femme,  Hortense  Allard  de  Meritens  avait  raconté  sa 
vie,  une  vie  plus  remplie  d'enchantements  que  de  prudence.  L'ar- 
ticle venait  à  peine  de  paraître  lorsque  le  secrétaire  de  rédaction 
du  Constitutionnel,  M.  Matagrin,  à  qui  la  nature  avait  donné  une 
humeur  très  pacifique,  vit  surgir  dans  son  cabinet  un  homme  très 
en  colère  qui  demandait  l'adresse  du  critique  littéraire  pour  exi- 
ger de  lui  une  rétraction  ou  une  réparation.  C'était  le  fils  de  la 
femme  aux  enchantements,  Marcus  Allard.  Comme  il  arrive  sou- 
vent, cet  homme  s'excitait  lui-même  par  ses  démonstrations 
bruyantes.  Il  finit  par  se  précipiter  sur  l'infortuné  Matagrin,  qui 
n'avait  pas  fait  l'article,  qui  probablement  ne  l'avait  pas  lu,  et 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  lui  arracher  des  mains. 
Cet  accès  de  colère  lui  valut  une  forte  amende  et  quelques  mois 
de  prison. 

On  parla  de  Tarticle  auquel  Marcus  Allard,  sans  le  vouloir, 
avait  fait  une  belle  réclame.  On  ne  parlait  guère  des  autres.  Ils 
paraissaient  dans  un  journal  de  très  faible  tirage  et  ceux  mêmes 
qui  les  lisaient,  malgré  leur  très  grande  valeur,  infiniment  supé- 
rieure à  celle  de  la  plupart  des  articles  publiés  dans  les  feuilles 
haut  cotées,  n'osaient  pas  les  admirer. 

Heureusement  pour  Barbey  d'Aurevilly,  un  héritage  lui  avait 
donné  cette  sécurité  matérielle  que  recherchent  tous  les  écrivains 
et  qui  leur  vient  trop  tard  —  ou  ne  leur  vient  jamais  :  ((  Je  ne 
suis  plus  obligé,  disait-il  dans  son  fier  langage,  de  travailler 
sous  les  hallebardes  de  la  nécessité.  » 

On  le  voyait  aux  premières,  vieux  dandy  impénitent,  avec  le 
chapeau  à  bords  relevés,  qu'il  portait  incliné  sur  l'oreille,  la  re- 
dingote pincée  à  la  taille,  le  pantalon  à  sous-pieds,  les  bottes 
vernies,  les  gants  blancs  ou  gris  perle,  le  jabot  et  les  dentelles. 
Il  fréquentait  le  faubourg  Saint-Germain  et  il  avait  à  l'égard 
des  dames,  même  non  titrées,  une  politesse  d'ancien  régime,  une 
politesse  de  vidame  de  province,  une  politesse  exquise  et  manié- 
rée qui  sentait  le  musc  et  la  bergamote,  qui  sentait  aussi  XAl- 
manack  des  Muses. 

En  1886,  un  journal  annonça  qu'il  posait  sa  candidature  à 
l'Académie,  à  l'Académie  oii,  sans  doute,  on  n'avait  pas  oublié 
les  Quarante  Médaillons.  Il  protesta  très  simplement,  très  digne- 
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ment,  en  disant  —  comme  il  le  pensait  —  qu'il  n'était  ni  au-des- 
sus ni  au-dessous  de  ces  coteries  littéraires,  mais  à  côté.  Il  se 
contentait  du  quarante  et  unième  fauteuil.  C'est  encore  le  mieux 
occupé. 

L'extrême  probité  de  cette  vie  littéraire,  si  bien  remplie,  si  hau- 
taine et  si  haute,  avait  attiré  à  Barbey  d'Aurevilly,  un  peu  tar- 
divement, mais  assez  tôt  pour  qu'il  pût  en  savourer  la  douceur, 
des  sympathies,  des  amitiés  dignes  de  lui.  Dans  l'hospitalière 
et  cordiale  maison  de  cet  homme  si  parfaitement  bon  que  fut 
François  Coppée,  il  avait  trouvé  une  seconde  famille.  Des  gens 
de  lettres,  arrivés  ou  en  route,  Théodore  de  Banville,  Paul  Bour- 
get,  Léon  Bloy,  Elemir  Bourges,  Haraucourt,  Huysmans,  Péla- 
dan,  Uzanne,  se  réunissaient  dans  cette  chambre  de  la  rue  Rous- 
selet,  qui  donnait  sur  un  jardin  d'hôpital,  et  dont  le  principal 
ornement  était  un  crucifix. 

Là,  capricieuse  et  énigmatique,  régnait  V Archiduchesse,  Démo- 
netto,  une  chatte,  ((  des  yeux  d'or  dans  un  morceau  de  velours  », 
comme  la  définissait  son  maître  —  celui  qui  se  croyait  son  maître 
—  une  chatte  qui  parlait,  et  dont  on  voyait  le  portrait,  avec  une 
belle  cravate  de  dentelles  vert  d'eau,  placé  au-dessus  de  la  table 
de  travail  et  orné  des  armes  des  Barbey. 

Comme  la  plupart  des  gens  d'esprit,  Barbey  d'Aurevilly  ai- 
mait les  chats,  et  on  ne  lui  plaisait  pas  complètement  quand  on 
n'essayait  pas  un  peu  de  plaire  à  Démonette. 

Dans  cet  humble  logis,  dont  le  seul  luxe  était  l'incomparable 
éclat  de  sa  conversation,  dans  cette  chambre  modeste,  à  peine 
meublée,  oii  les  visiteurs  ne  trouvaient  rien  d'intéressant  que  lui- 
même,  il  s'éteignit  doucement,  le  23  avril  1889.  Le  médecin  des 
morts  qui  vint  constater  le  décès  et  à  qui  on  dit  son  nom  de- 
manda quelle  était  sa  profession. 

—  Monsieur,  s'écria  avec  indignation  un  de  ceux  qui  étaient 
là,  un  jeune  écrivain,  un  fervent  admirateur,  c'était  un  marchand 
de  gloire. 

Henri  d'Almeras. 
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I.  —  LETTRES  ET  ARTS 

L'Amour  tragique,  par  Camille  Mauclair  (Calmann-Lévy). 

Ce  qui  fait  peut-être  le  plus  grand  mérite  de  ce  livre,  c'est  sa 
variété.  Les  nouvelles  qui  le  composent  sont  toutes  diverses,  dans 
l'intérêt  passionné  qu'elles  éveillent,  et  bien  que  de  la  même  inspira- 
tion, elles  nous  présentent  les  faces  différentes  et  multiples  de  «  l'amour 
innombrable  ». 

Celui-ci  est  bien,  pour  l'auteur,  le  dieu  farouche  et  cruel,  le  dieu 
implacable,  ou  mieux,  inéluctable  comme  le  destin.  Et  tout  le  reste, 
toutes  les  explications  qu'on  tente,  sont  «  de  la  littérature  ».  Il 
n'en  demeure  pas  moins,  selon  les  termes  mêmes  de  M.  Camille  Mau- 
clair, que  la  douleur  de  «  n'avoir  ni  donné  ni  reçu  l'amour  dépasse 
en  cruauté  toutes  les  autres  ».  Et  les  lecteurs  de  ces  nouvelles  verront 
tour  à  tour,  avec  surprise  et  émotion,  comment  les  personnages  de  ces 
contes,  les  uns  connus,  les  autres  supposés,  furent  les  victimes  ou  les 
héros  de  l'amour  tragique. 

Le  Triomphe  des  Vaincus,  par  Harlor. 

Un  beau  roman  social  sous  un  voile  historique  imaginaire,  dans  une 
action  multiple  et  variée  —  un  peu  trop  touffue  peut-être  —  tel  est 
ce  livre  qui  témoigne  d'un  noble  effort  d'art.-  Les  diverses  intrigues, 
amoureuses  et  politiques,  permettent  à  l'auteur  de  dire  son  mot  sur 
les  problèmes  du  jour,  qui  sont  les  éternelles  questions  qu'agite  l'hu- 
manité depuis  des  milliers  d'années.  Et  ce  sont  toujours  de  généreuses 
idées  que  celles  qui  préparent  et  assurent  ce  triomphe  des  vaincus. 

L'Unité  de  l'Art,  par  Gérard  de  Lacaze-Duthiers 
(Société  d'Editions  littéraires). 
La  mission  et  l'idéal  de  l'art,  c'est  d'être  la  religion  de  la  vie.  Car 
l'art  est  un  idéal  humain,  au  contraire  de  l'idéal  mystique  et  décevant 
de  l'au-delà.  Et  l'art  doit  interpréter  la  vie.  Il  est  la  sensibilité,  l'émo- 
tion, la  pensée  et  le  cœur  humain.  Il  n'y  a  donc  pas  de  classification 
dans  les  arts.  Ils  se  valent  tous.  Il  n'y  a  pas  de  formes  supérieures  ou 
inférieures.  —  Telles  sont  les  belles  idées  maîtresses  de  la  généreuse 
critique  de  l'auteur.  Ajoutons,  enfin,  que  toutes  ses  préférences  vont, 
un  peu  exclusivement,  aux  artistes  les  plus  modernes  et  les  plus  avancés. 

La  Technique  du  livre,    par  Albert  Maire  (Henry  Paulin). 

Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  traitent  de  l'impression  du  livre,  des 
caractères,  de  leur  dessin,  des  différentes  encres  employées  en  impri- 


222 


LA  REVUE 


merie,  des  papiers  dont  on  se  sert,  sont  des  plus  instructives.  Mais  ce 
qu'on  y  trouve  d'essentiel,  c'est  ce  qui  regarde  la  préservation  de  la 
vue,  surtout  chez  l'enfant.  Il  n'y  a  pas  à  le  contester,  la  manière  dont 
on  lit  est  cause  qu'on  devient  myope.  Il  est  donc  important  de  con- 
naître l'état  de  l'œil  chez  l'enfant  quand  il  commence  à'  fréquenter 
l'école.  A  six  ou  huit  ans,  on  peut  enrayer  la  myopie.  Les  professeurs 
devraient  avoir  quelques  notions  du  fonctionnement  normal  de  l'œil 
afin  de  procéder  à  un  examen  rapide  de  la  vue  de  leurs  élèves  quand  ils 
arrivent.  Un  tableau  où  les  lettres  imprimées  suivraient  une  gradua- 
tion déterminée  servirait  à  cela.  Selon  le  degré  où  la  vue  de  l'enfant 
s'éloignerait  de  la  normale,  on  déterminerait  la  distance  à  laquelle  il 
doit  placer  son  livre  ou  son  cahier.  D'après  les  oculistes,  il  faudrait 
que  les  lettres  eussent  au  minimum  un  millimètre  5,  avec  des  pleins  qui 
n'auraient  pas  moins  d'un  quart  de  millimètre.  On  doit  lire  aux  rayons 
d'une  lumière  bien  franche  et,  autant  que  possible,  le  jour  doit  venir 
d'en  face  et  non  de  droite.  Après  une  lecture  continue  d'un  quart 
d'heure,  il  faut  distraire  son  regard  en  le  portant  au  dehors  et  après 
deux  heures  s'arrêter  pendant  un  moment. 

Impressioni  et  Ricordi,  par  Grazia  Pierantoni  Mancini  (Milan). 

Pasquale  Mancini  fut  un  ami  de  Cavour  et  de  tous  les  hommes  de 
valeur  qui  luttaient  pour  l'unité  italienne.  Il  fut  mêlé  à  toute  une  série 
d'événements  désormais  historiques.  Victor  Emmanuel  l'estimait  beau- 
coup, et  le  chargea  de  l'éducation  juridique  de  ses  enfants.  Sa  fille  a 
fait  mieux  que  d'écrire  une  biographie,  elle  a  émaillé  ses  souvenirs 
d'anecdotes  curieuses  et  d'impressions  pittoresques,  qui  font  revivre 
devant  le  lecteur  une  époque  mouvementée,  mais  non  sans  grandeur. 

Les  trois  Apôtres,  par  Georges  Beaume  (Librairie  Nationale). 

C'est  un  récit  des  petites  querelles  et  des  grandes  haines  qui  divi- 
sent les  villages.  L'action  se  passe  parmi  les  habitants  de  Mège,  une 
«  antique  cité  romaine  qui,  sur  son  cap  de  l'étang  de  Thau,  compte 
autant  de  vignerons  que  de  pêcheurs  »  et  ceux  de  Bouzignes,  village 
pauvre  et  minable,  au  fond  de  la  baie.  On  retrouvera  dans  ce  roman 
les  qualités  du  réalisme  campagnard  que  les  lecteurs  de  La  Revue  ont 
pu  déjà  apprécier  dans  le  roman  Les  Jacques,  paru  ici-même. 

Les  Ames  muettes,  par  Marguerite  Hankes-Drielsma  de  Krabbé 

(Sansot). 

Ce  sont  de  jolies  pages  des  mémoires  d'un  enfant.  Les  petits,  qui 
vivent  tout  près  des  choses  qui  les  entourent,  communient  avec  les  ob- 
jets, auxquels  ils  prêtent  une  âme.  Les  tableaux,  les  statues,  les  ar- 
moires, les  fleurs,  le  lac,  la  vieille  calèche,  tout  cela  fait  des  êtres 
bons  ou  méchants.  L'enfant  est  un  grand  réaliste,  qui  prend  tout  au 
sérieux.  Qui  dira  jamais  tous  les  petits  drames  de  la  vie  où  il  joue, 
un  rôle  si  grand  ?  Mme  de  Krabbé  n'a  eu  qu'à  se  souvenir,  pour  nous 
dire  de  charmantes  impressions  d'enfance. 


LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL  EN  FRANCE 


223 


La  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  par  Jean  Bayet 

(Arthur  Rousseau). 

M.  Bayet  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  ce  sujet,  d'un  très  vif 
intérêt,  sur  lequel  on  n'avait  écrit  jusqu'ici  rien  de  vraiment  documen- 
taire. Les  matériaux  ne  faisaient  pas  défaut,  mais  il  fallait  les  com- 
pulser avec  discernement,  les  classer,  en  tirer  un  ouvrage  étendu,  clair 
et  impartial.  Ce  sont  les  qualités  de  ce  livre,  qui  est  celui  d'un  histo- 
rien bien  averti  et  d'un  critique  des  plus  judicieux. 

La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  jouit  aujour- 
d'hui d'une  grande  vitalité  et  d'une  influence  considérable.  Elle 
n'a  pas  acquis  ces  résultats  sans  luttes  et  sans  efforts.  Débile  sous  la 
Révolution,  n'existant  au  début  que  sur  le  papier,  précaire  encore 
en  1827,  elle  ne  s'est  affermie  que  grâce  à  sa  Constitution  de  1837. 
Elle  peut  être  considérée  maintenant  comme  la  gardienne  vigilante 
et  énergique  des  titres  de  quiconque  crée  des  œuvres  destinées  à;  la 
scène.  Elle  est  devenue,  dans  le  domaine  de  la  littérature  théâtrale, 
un  pouvoir  armé  d'une  autorité  qui  s'impose.  Son  organisation  s'ap- 
puie désormais  sur  des  bases  solides.  Elle  se  trouve  en  mesure  de 
régler  scrupuleusement  et  sévèrement  tout  ce  qui  s'attache  au  statut 
légal,  au  monopole,  aux  complications  nombreuses  des  services  de  per- 
ception des  droits  d'auteur  à  Paris,  en  province  et  à  l'étranger.  Elle 
possède  tous  les  moyens  pour  se  prémunir  et  mettre  en  garde  ses  mem-' 
bres  contre  les  combinaisons  préjudiciables,  pour  déterminer  et  défen- 
dre les  contrats  sur  lesquels  la  loi  est'^encore,  en  bien  des  cas,  muette. 
On  lira  tout  particulièrement  les .  deux  derniers  chapitres  du  volume 
relatif  aux  traités  et  aux  résistances.  Ils  sont  tout  actuels,  étant  donné 
les  démêlés  suscités  par  les  billets  d'auteur,  et  surtout  par  l'affaire  du 
Foyer. 

Poésie  et  folie,  par  Antheaume  et  Dromard  (Doin). 
Les  auteurs,  tous  deux  médecins,  aliénistes,  reprennent  avec  une  grande 
conscience,  la  fameuse  question,  toujours  pendante,  des  rapports  du  génie 
et  de  la  folie.  Ils  mettent  en  présence  les  divers  avis  des  savants,  philo- 
sophes et  psychologues.  Moreau,  de  Tours,  fit,  le  premier,  du  génie  une 
névrose.  Et  l'on  sait  la  thèse  de  Lombroso  :  «  Au  lieu  de  se  manifester 
par  des  convulsions,  l'épilepsie  se  traduirait  souvent  en  équivalents 
psychiques,  tels  que  la  création  géniale.  »  Richet  incline  en  ce  sens.  Ce- 
pendant, il  est  de  toute  évidence  qu'on  peut  avoir  la  névrose  d'un  Pascal 
sans  en  avoir  le  génie,  tout  comme  on  peut  avoir  le  nez  de  Cyrano  sans 
son  esprit.  Ce  qui  subsiste  des  recherches  actuelles  et  de  ces  théories, 
c'est  que  le  surnaturel  a  été  remplacé  par  le  «  subconscient  ».  Le  névro- 
pathe est,  en  un  sens,  le  surhomme,  dans  le  domaine  des  sensations.  Il 
est  évident  que  l'un  et  l'autre  se  retrouvent  accouplés  chez  un  Musset, 
un  Verlaine,  un  Baudelaire.  Gérard  de  Nerval  examina  lui-même  sa  folie 
intermittente,  et  jamais  observation  médicale  sur  la  lutte  du  «  moi  » 
normal  et  du  «  moi  »  extravagant  ne  fut  plus  complète  que  son  autobio- 
graphie :  Le  rêve  et  la  vie. 
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IL  —  POLITIQUE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  problème  de  la  misère,  par  Novicow  (Alcan). 

Ce  livre  est,  d'une  part,  l'exposé  des  faits  sociaux  d'oii  provient  la 
misère  et  de  l'autre  la  critique  des  moyens  préconisés  par  diverses 
écoles  pour  remédier  au  paupérisme.  C'est  à  la  fois  un  traité  d'éco- 
nomie politique  et  de  philosophie  humanitaire.  C'est,  en  tout  cas,  un 
ouvrage  de  grand  bon  sens,  plein  d'exemples  frappants  et  d'images 
saisissantes.  Il  aura  certainement  une  portée  morale  très  considérable. 

Selon  l'auteur,  si  le  monde  jusqu'ici  a  souffert  de  l'existence  de  la  mi- 
sère, c'est  que  la  science  économique  a  failli  à  sa  tâche.  Elle  devait 
donner  une  définition  exacte  et  précise  de  la  richesse,  elle  n'a  fait 
qu'embrouiller  la  question.  De  là,  le  discrédit  oii  elle  est  tombée.  En 
examinant,  cependant,  très  attentivement  le  mécanisme  des  faits  so- 
ciaux, on  arrive  très  bien  à  définir  la  richesse  :  c'est  l'adaptation  au 
milieu  réalisée  dans  le  temps  le  plus  court  possible.  Et  M.  Novicow 
donne  même  la  formule  algébrique  de  sa  définition  !  Voilà- les  mathé- 
matiques introduites  dans  la  sociologie.  La  richesse  est  donc,  à  propre- 
ment parler,  une  concordance  entre  l'homme  et  son  milieu  social.  La 
misère,  comme  corollaire,  sera  alors  l'impuissance  pour  l'homme  de  se 
mettre  très  rapidement  en  concordance  avec  son  milieu.  D'où  la  relati- 
vité de  la  fortune  :  selon  l'époque  et  le  pays  où  l'on  vit,  on  peut  être 
riche  ou  pauvre  avec  dix  mille  francs  de  rente,  par  exemple. 

Le  genre  humain  n'a  pas  pu  sortir  jusqu'ici  de  la  misère  parce  qu'il 
professe  de  graves  erreurs.  La  spoliation,  d'abord,  par  laquelle,  sous 
diverses  formes  légales  ou  illégales,  l'homme  croit  pouvoir  s'enrichir 
plus  vite  en  dérobant  le  bien  d'autrui  au  lieu  de  produire.  Le  socia- 
lisme ensuite  qui,  étatiste  ou  collectiviste,  croit  pouvoir  égaliser  les  for- 
tunes par  la  spoliation  ou  l'ingérence  de  l'Etat  et  réglementer  la  ri- 
chesse par  le  partage  des  biens. 

Ce  sont  des  erreurs  qui,  selon  M.  Novicow,  aggravent  le  mal  social 
et  le  perpétuent.  Il  faut  non  seulement  les  combattre,  mais  les  rem- 
placer par  un  humanitarisme  rationnel  fondé  sur  l'alHance  du  capital  et 
du  travail,  la  consécration  de  l'inégalité  intellectuelle,  et  le  libre- 
échange  entre  les  grandes  nations. 

L'Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution  (17 64- 17 96) 

par  Camille  Bloch  (Alph.  Picard  et  fils). 

C'est  comme  l'a  dit  un  juge  compétent,  M.  Aulard,  «  un  grand  su- 
jet très  neuf  traité  avec  ampleur,  avec  prudence,  selon  les  règles  de 
la  méthode  historique  actuelle.  » 

L'auteur  nous  initie  au  fonctionnement  des  institutions  de  bienfai- 
sance au  xviii^  siècle,  hôpitaux,  œuvres  à  domicile,  assistance  aux  en- 
fants. Sa  description,  émaillée  de  détails  pittoresques  et  d'anecdotes 
empruntées  à  des  documents  inédits,  fait  ressortir  d'une  manière  sai- 
sissante les  vices  de  ces  établissements.  Nous  signalerons  spécialement 
les  chapitres  consacrés  aux  mœurs  des  mendiants,  à  la  recherche  de 
la  paternité,  à  l'éducation  des  enfants,  à  l'hygiène  des  établissements 
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hospitaliers,  à  l'organisation  des  Compagnies  paroissiales  de  Charité. 

Mais  M.  Camille  Bloch  ne  s'est  pas  borné  à  une  description.  Il  a 
cherché  à  caractériser  les  tendances  réformatrices  de  la  bienfaisance  au 
XVIII®  siècle.  Il  a  analysé  les  écrits  si  nombreux  des  économistes  et  des 
philanthropes,  les  actes  de  l'administration  sous  les  ministères  de  Tur- 
got  et  de  Necker,  les  travaux  des  assemblées  provinciales  en  1787  et 
les  cahiers  de  doléances  en  1789. 

De  cette  vaste  enquête  il  résulte,  avec  une  complète  évidence,  qu'en 
matière  d'Assistance,  comme  sur  bien  d'autres  points,  la  Révolution 
eut  surtout  pour  objet  de  codifier  et  de  mettre  en  pratique  les  princi- 
pes acceptés  déjà  sous  la  Royauté.  Beaucoup  de  personnes  considèrent 
encore  la  Révolution  comme  un  bouleversement  radical,  improvisé  et 
par  conséquent  déraisonnable.  M.  Bloch,  au  contraire,  met  en  relief, 
pour  ce  qui  concerne  l'Assistance  publique,  le  caractère  traditionna- 
liste  de  la  Révolution  qui  ne  fut  que  «  l'exécutrice  testamentaire  »  de 
l'Ancien  Régime  impuissant  à  réaliser  les  réformes  qu'il  jugeait  les 
plus  nécessaires.  Dès  1780,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait  pré- 
ludé à  la  nationalisation  du  patrimoine  des  hôpitaux. 

La  plupart  des  questions  traitées  par  M.  Bloch  sont  d'un  intérêt  en- 
core actuel.  Il  faut  ajouter  à  l'éloge  de  l'auteur  qu'ayant  écrit  une 
œuvre  de  haute  érudition,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  la  rendre 
ennuyeuse.  Son  livre  est  aussi  intéressant  qu'original. 

Petit  Jap  deviendra  grand  !  par  Léo  Byram  (Berger-Levrault). 
On  devine,  dans  l'auteur  de  ce  livre,  à  sa  connaissance  des  choses 
.militaires,  un  soldat,  et  fort  bien  renseigné.  Il  admire,  en  connaissance 
de  cause,  les  grandes  qualités  du  soldat  japonais  :  l'endurance,  la  vo- 
lonté, l'acharnement  à  poursuivre  la  victoire.  Dans  la  vie,  comme  dans 
la  mort,  le  grand  secret  est  de  «  durer  ».  Quelques  pages  d'histoire 
retracent  les  progrès  de  l'influence  japonaise  en  Corée.  Puis,  c'est  le 
tableau  de  la  guerre  russo- japonaise,  et  l'installation  des  vainqueurs  en 
Mandchourie.  «  Les  Japonais  s'installent  partout  et  partout  ne  perdent 
pas  leur  temps.  Ils  travaillent  en  conquérants  et  en  maîtres.  Leur  intel- 
ligente activité  plaide  en  faveur  de  leur  audace.  »  Cette  étude,  claire 
et  documentée,  de  l'expansion  japonaise,  précédée  d'une  spirituelle  pré- 
face de  Jules  Claretie,  se  lit  avec  tout  l'intérêt  d'un  roman,  vécu  dans  le 
pays  même. 

L'éducation  de  la  îemme  moderne,  par  J.  de  Lanessan. 
M.  de  Lanessan  prône,  pour  la  femme,  une  éducation  tout  intellec- 
tuelle.  Le  but  de  cette  culture  est  de  faire  des  femmes,  non  un  diction- 
naire vivant,  mais  des  individualités  à  la  hauteur  de  leur  rôle  d'épouses 
et  de  mères.  Pour  cela,  il  préconise  un  système  d'instruction  par  deî5 
moyens  pratiques.  On  apprendrait  aux  jeunes  écoliers  à  dessiner  des 
plantes,  des  animaux,  à  dresser  des  cartes  de  géographie.  On  illustrerait 
les  leçons  d'histoire  par  une  lecture  des  pages  des  grands  écrivains.  On 
leur  présenterait  les  sciences  au  moyen  d'expériences  qui  en  montrent 
l'application.  Ainsi,  au  lieu  d'emmagasiner  sans   discernement,  sans 
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méthode,  les  notions  les  plus  hétéroclytes,  l'enfant  développerait  son 
raisonnement,  sa  faculté  d'observation  et  d'assimilation.  Comment  ce 
système  d'éducation,  très  rationnel  sans  doute,  développera-t-il  le  sen- 
timent conjugal  et  maternel  ?  C'est  ce  que  nous  voudrions  savoir,  et  c'est 
ce  que  ne  démontre  pas  l'auteur. 

Un  voyage  d'état-major  de  corps  d'armée, 

par  le  Général  de  Lacroix  (Chapelot). 
On. s'est  demandé  souvent  comment  les  officiers  d'état-major  prussiens 
avaient  acquis  la  haute  instruction  dont  ils  ont  fait  preuve  en  1866  et 
en  1870.  Le  moyen,  inauguré  par  Moltke,  a  consisté  en  des  voyages 
d'état-major  répétés  où  l'on  étudiait  de  près  des  opérations  militaires 
fictives,  mais  indiquées  tous  les  jours  par  le  directeur  du  voyage  dans 
des  thèmes  analogues  aux  situations  de  guerre  réelles.  Le  général  de 
Lacroix,  après  avoir  dirigé  un  voyage  de  ce  genre  aux  environs  de  Lyon, 
a  eu  l'idée  heureuse  de  faire  profiter  toute  l'armée  de  son  expérience  et 
des  enseignements  recueillis.  On  assiste  à  l'élaboration  du  programme  et 
à  la  division  de  l'emploi  du  temps  ;  on  sait,  pour  ainsi  dire,  heure  par 
heure,  ce  que  font  les  troupes  et  les  Services  ;  on  les  voit  combattre,  sta- 
tionner, vivre,  se  ravitailler  ;  on  voit  les  officiers  travailler,  faire  des 
reconnaissances,  rédiger  leurs  ordres  ;  on  assiste  enfin  aux  enseignements 
tactiques  donnés  par  le  directeur.  Il  serait  désirable  que  tous  les  offi- 
ciers intelligents  et  laborieux  de  notre  armée  lussent  attentivement  ce 
livre. 

L'Industrie  américaine,  par  Achille  Viallat  (F.  Alcan). 
Depuis  quelques  années,  l'attention  publique  est  vivement  sollicitée 
par  l'industrie  américaine,  dont  les  progrès  rapides  ont  conquis  l'admi- 
ration étonnée  du  vieux  monde.  Des  monographies  nombreuses  ont  fixé 
la  physionomie  et  l'état  actuel  de  ses  diverses  branches  mais  aucune 
étude  n'avait  été  écrite  jusqu'ici  pour  la  considérer  dans  son  ensemble. 
M.  Viallatte  cumble  cette  lacune.  La  première  partie  de  son  livre  est 
consacrée  à  l'évolution  industrielle  et  à  la  poHtique  commerciale.  C'est 
l'exposé  des  origines  de  l'industrie  aux  Etats-Unis,  et  son  développe- 
ment, de  1789,  à  nés  jours,  présenté  parallèlement  à  celui  de  la  politique 
douanière,,  qui  a  tenu  une  place  si  large  dans  l'histoire  intérieure  de 
l'Union.  La  seconde  partie  a  pour  objet  «  l'organisation  industrielle  ». 
L'auteur  étudie  successivement  :  le  milieu,  le  personnel,  les  chefs  d'in- 
dustrie, l'état-major,  les  clans  ouvriers,  la  législation  ouvrière,  l'usine, 
les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  :  les  trusts,  les  moyens  de  trans- 
ports, canaux  et  chemins  de  fer  et  enfin  la  finance  américaine  qui  a  joué 
un  rôle  considérable  dans  la  fondation  des  trusts  gigantesques.  La  troi- 
sième partie  a  pour  titre  «  l'expansion  industrielle  ».  Elle  donne  l'état 
actuel  de  l'exportation  des  articles  manufacturés  américains,  et  expose, 
en  même  temps  que  l'importance  de  la  concurrence  industrielle  des 
Etats-Unis,  les  circonstances  favorables  ou  les  obstacles  qui  peuvent 
les  aider  ou  les  retarder.  Le  livre  se  termine  par  l'examen  des  projets  à 
l'étude  et  des  plans  en  cours  d'exécution,  pour  activer  cette  expansion 
industrielle. 
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La  France  au  dehors,  par  Jules  Delafosse  (Pion). 

C'est  toute  la  question  de  la  politique  extérieure  de  la  Troisième 
République  que  Tauteur  traite  dans  ce  livre.  On  ne  saurait  nier  la  com- 
pétence de  M.  J.  Delafosse  dans  ces  graves  sujets  de  politique  étran- 
gère. Malheureusement,  réactionnaire,  et,  par  principe,  hostile  au  ré- 
gime républicain,  l'auteur  ne  nous  montre  que  les  fautes  commises  — 
en  Egypte,  au  Tonkin,  à  Rome,  etc.,  —  et  réduit  ainsi  son  livre  à  une 
liste  de  récriminations  plutôt  aigres.  Et  s'il  est  vrai  que  «  la  politique 
extérieure  fut  longtemps  le  moindre  souci  de  la  France  républicaine  », 
et  que,  pourtant,  «  les  peuples  ont  besoin  d'honneur  comme  ils  ont 
besoin  de  paix  »,  ce  n'est  pas,  néanmoins,  ni  l'auteur  ni  ses  amis  qui 
pourront  nier  la  position  très  digne  et  très  belle  qu'occupe  actuellement 
la  France  républicaine  dans  le  monde. 

La  Politique  chinoise,  par  Albert  Maybon  (Giard  et  Brière). 

Les  lecteurs  de  La  Revue  connaissent  la  compétence  parfaite  de  notre 
collaborateur  M.  Albert  Maybon  dans  les  choses  de  la  Chine.  Il  étudie, 
dans  cet  ouvrage,  les  doctrines  des  partis  en  Chine,  durant  ces  dix  der- 
nières années.  Nous  faisons  ainsi  connaissance  avec  la  Cour  Mandchoue, 
avec  les  conservateurs,  les  réformistes,  les  révolutionnaires.  Nous  voyons 
la  position  des  missions  chrétiennes  en  face  de  la  politique  chinoise. 
Ecrit  d'un  style  clair,  animé  de  tableaux  pittoresques,  d'anecdotes  ca- 
ractéristiques, ce  livre  vient  à  son  heure  pour  instruire  le  lecteur,  au 
moment  où  l'on  parle  de  tous  côtés  du  réveil  de  la  Chine. 


IIL  —  RELIGION  ET  PHILOSOPHIE 

L'Evolution  créatrice,  par  H:  Bergson  (Alcan). 

La  philosophie  de  M.  Bergson  est  une  des  grandes  époques  de  la 
pensée  moderne.  Son  œuvre  et  son  enseignement  dominent  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  ces  quinze  dernières  années.  Ce  qui  s'affirme, 
dans  ce  maître  livre  :  V Evolution  créatrice,  c'est  la  pensée  d'un  de- 
venir, d'une  évolution  toujours  progressive,  l'admission  d'un  principe 
de  force  et  d'harmonie  par  lequel  tout  se  tient,  tout  se  pénètre.  Dieu, 
ainsi  défini,  n'a  rien  de  tout  fait.  Il  est  vie  incessante,  action,  liberté. 
De  là,  aussi,  cette  vérité,  à  savoir  que  «  l'intuition  est  l'Esprit  même, 
et  en  un  certain  sens  :  la  Vie  même.  »  En  effet,  on  va  de  l'intuition  à 
l'inteUigence,  et  jamais  on  ne  passera  de  l'intelligence  à  l'intuition. 
Pour  M.  Bergson,  la  fonction  propre  de  la  philosophie  est,  ainsi, 
l'approfondissement  du  devenir  en  général,  l'évolutionisme  vrai.  Voilà 
comment  la  philosophie  est  le  vrai  prolongement  de  la  science.  Le  phi- 
losophe doit  aller  plus  loin  que  le  savant.  Il  s'efforce  de  retrouver  la 
durée  réelle  là  où  il  est  le  plus  utile  de  le  faire  :  dans  le  domaine  def 
la  vie  et  de  la  conscience.  Le  beau  livre  de  M.  Bergson,  est  ainsi,  au 
sens  le  plus  élevé  du  mot,  le  véritable  «  roman  »  de  la  vie. 
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Le  Rameau  d'or,  par  J.-G.  Fraser,  tome  II,  traduit  de  l'Anglais  par 
R.  Stièbel  et  J.  Toutain  (Schleicher). 

L'ouvrage  de  J.-G.  Fraser  est  de  ceux  qui  font  autorité.  Sa  traduc- 
tion en  langue  française  a  obtenu  du  reste  dès  le  premier  volume  un 
légitime  succès.  Dans  le  tome  II,  l'auteur  s'occupe  de  certaines  prati- 
ques religieuses  :  meurtres  rituels  (sacrifices  d'animaux  ou  d'êtres  hu- 
mains), cérémonies  de  transfert  et  expulsions  des  maux  et  péchés  (boucs 
émissaires,  etc.)  et  des  rites  bizarres  du  balancement.  Il  a  également 
collectionné  les  dogmes  sur  les  périls  que  l'âme  peut  courir  dans  les  di- 
verses transmigrations  et  sur  les  croyances  à  l'existence  de  certains  per- 
sonnages isolés  du  ciel  et  de  la  terre. 

Le  second  volume  ne  le  cède  en  rien  au  premier  au  point  de  vue  de 
l'intérêt:  c'est  un  recueil  considérable  de  documents  sur  la  haute  magie 
et  la  religion  où  les  curieux  de  symboles  et  les  érudits  de  mythologie 
trouveront  d'abondantes  matières  pour  leurs  études  et  leurs  recherches. 

L'année  occultiste  et  psychique^  par  P.  Piobb  (Daragon). 

Un  groupe  de  chercheurs,  parmi  lesquels  se  rencontrent  des  profes- 
seurs de  diverses  Facultés,  essaye  en  ce  moment  de  retrouver  les  scien- 
ces mystérieuses  connues  et  pratiquées  par  les  anciens.  C'est  l'ensem- 
ble de  ce  mouvement  que  l'auteur  a  résumé  dans  un  ouvrage  conçu  sur 
un  plan  analogue  à  celui  de  toutes  les  «  années  »,  déjà  existantes.  Le 
livre  est  curieux  par  certains  horizons  qu'il  laisse  entrevoir.  Son  ori- 
ginalité consiste  à  englober,  sous  le  nom  d'occultisme,  plusieurs  bran- 
ches du  savoir  antique  auxquelles  jusqu'ici  on  refusait  le  nom  d» 
sciences.  Ce  ne  sont  peut-être  pas  des  sciences,  en  effet,  mais  des  em- 
bryons, d'où  naitront  quelques  progrès.  A  ce  titre  on  ne  doit  pas  les 
dédaigner. 

L'esthétique  expérimentale  contemporaine,  par  Charles  Lalo 

(Alcan). 

Cet  ouvrage  très  documenté  est  d'abord  l'exposé  puis  la  critique 
des  méthodes  et  des  recherches  de  l'école  expérimentale  d'esthétique, 
qui  s'est  développée  de  nos  jours  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique, et  qui  tend  à  s'établir  en  France.  Cette  école  est  issue  des  tra- 
vaux du  psycho-physicien  allemand  Fechner.  Elle  est  fondée  sur  le 
sensualisme,  l'empirisme  et  l'expérimentation.  En  France,  on  peut  dire 
que  M.  Binet,  directeur  du  laboratoire  de  psychologie  expérimentale 
aux  Hautes-Etudes,  en  est  le  principal  représentant.  Son  collègue, 
M.  Charles-Henry,  directeur  du  laboratoire  de  psycho-physique,  s'en 
est  un  peu  écarté,  en  s 'adonnant  particulièrement  à  la  recherche  des  lois 
mathématiques  du  rythme.  Il  résulte  de  l'ouvrage  de  M.  Charles  Lalo 
que  l'esthétique  scientifique  n'est  pas  encore  créée.  On  n'a  fait  jusqu'ici 
que  se  livrer  à  des  tâtonnements,  certes  très  intéressants,  mais  dénués 
de  résultats  véritablement  pratiques.  Toute  science,  ainsi  que  le  fait 
très  justement  remarquer  l'auteur,  n'est  ni  uniquement  inductive,  ni 
seulement  déductive  :  elle  ne  rejette  absolument  ni  la  statistique  empi- 
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rique,  ni  la  déduction  mathématique.  L'esthétique  intégrale  devra  con- 
cilier les  méthodes  de  tous  les  psycho-physiciens,  depuis  Fechner  jus- 
qu'à M.  Binet,  et  ne  pas  négliger  les  travaux  si  remarquables  de 
M.  Charles-Henry.  Elle  sera,  alors,  à  la  fois  une  mathématique,  une 
physiologie,  une  psychologie  et  une  sociologie.  Elle  donnera  la  formule 
de  toutes  les  conditions  de  la  beauté,  depuis  les  plus  abstraites  jus- 
qu'aux plus  concrètes,  sans  en  négliger  aucune.  A  vrai  dire,  elle  n^; 
sera  plus,  dans  ce  cas,  qu'un  côté  d'une  cosmologie  générale  établie 
sur  des  bases  nouvelles. 

Etudes  d'histoire  et  de  psychologie  du  mysticisme, 

par  Henri  Delacroix  (Alcan). 
Par  ses  études  précédentes  sur  le  mysticisme  en  Allemagne,  l'auteur 
était  tout  préparé  à  étudier  les  grands  mystiques  chrétiens  :  une  sainte 
Thérèse,  une  madame  Guyon.  L'activité  qui  produit  les  phénomènes 
mystiques  serait,  d'après  lui,  une  volonté,  ignorée  de  l'esprit  et  supé- 
rieure à  lui.  Et  les  travaux  modernes  sur  la  suh- conscience^  nous  livrent 
la  notion  d'une  activité  qui  satisfait  à  cette  condition,  sans  cesser  d'être 
naturelle  et  humaine.  Ainsi  le  psychologue  peut-il  accorder  pleinement 
au  mystique,  que  cette  force  qui  dirige  ce  dernier  n'est  point  sa  volonté 
consciente.  Il  y  a  bien  là  une  manifestation  d'une  puissance  étrangère 
à  sa  conscience,  la  réalisation  progressive  d'un  «  dieu  intérieur  »  ;  mais 
en  définitive  ce  dieu  habite  dans  le  «  moi  »  du  mystique.  Ce  divin  est  en 
lui-même. 

Les  sciences  philosophiques  :  leur  état  actuel,  par  A.  Rey  (Cornély). 

On  trouvera  sous  ce  titre  un  véritable  cours  de  philosophie,  précis, 
clair  et  méthodique,  à  consulter  avec  fruit,  non  seulement  par  les  élè- 
ves des  lycées  et  des  universités,  mais  encore  par  les  gens  du  monde. 
C'est,  en  effet,  une  mise  à  jour  des  systèmes  et  des  théories  dans  les 
sciences  philosophiques.  Or,  on  sait  que  ces  diverses  branches  ont* 
considérablement  progressé  dans  ces  dernières  années.  Il  est  donc  im- 
portant, si  l'on  veut  se  tenir  au  courant  des  idées  modernes,  de  relire 
un  traité  de  philosophie,  qui  tient  compte  des  découvertes  des  scien- 
ces et  de  l'évolution  de  la  pensée. 

La  vie  du  Droit  et  de  l'impuisance  des  lois,  par  Jean  Cruet 
(Flammarion). 

L'auteur  a  résumé  lui-même  l'idée  de  son  livre  dans  cette  formule 
heureuse  :  le  droit  ne  domine  pas  la  société,  il  l'exprime.  Après  avoir 
étudié  la  genèse  des  lois,  le  droit  du  juge  et  du  législateur,  celui  des 
revenus  et  celui  de  l'Etat,  le  distingué  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  cons- 
tate le  retard  nécessaire  des  lois  sur  les  faits.  La  partie  originale  de 
son  ouvrage  est  celle  où  il  conclut  à  la  relativité  de  la  loi.  Il  faudrait, 
en  somme,  instituer  une  législation  expérimentale,  qui  serait  constam- 
ment en  harmonie  avec  les  idées  et  les  mœurs.  C'est  une  nécessité  qui 
s'impose  à  la  démocratie,  si  elle  veut  être  gouvernée  par  les  meilleures 
lois  possibles.  Collaborateurs  de  LA  REVUE. 
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I.  —  SCIENCES  ET  INVENTIONS 


L'eau  potable. 

Un  des  grands  inconvénients  du 
séjour  dans  certaines  localités, 
agréables  sous  tous  les  autres  rap- 
ports, est  le  manque  d'eau  potable. 
Les  moyens  d'y  remédier  ne  font 
pas  défaut  assurément,  mais  il  n'en 
est  point  qui  puisse  rivaliser  avec 
l'ozonisation.  Celle-ci  n'avait,  jus- 
qu'ici, donné  que  des  résultats  de 
laboratoire,  qui  ne  pouvaient  être 
mis  commercialement  en  pratique. 
On  vient  de  perfectionner  un  nou- 
veau procédé  permettant  de  l'utili- 
ser économiquement  pour  tous  les 
besoins  domestiques. C'est  le  procédé 
Otto,  qui  est  maintenant  en  usage 
à  Paris,  dans  plusieurs  centaines 
de  maisons.  L'eau  est  épurée  et 
stérilisée  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  détruire  toutes  les 
bactéries  qui  s'y  trouvent.  On  a 
installé  de  la  même  manière,  dans 
les  Alpes-Maritimes,  à  Bon  Voya- 
ge, un  établissement  pour  fournir 
toute  l'eau  potable  à  la  ville  de 
Nice,  avec  un  débit  de  25  millions 
de  litres  d'eau  stérilisée  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  Les  proprié- 
tés germicides  de  l'ozone  ont  été 
démontrées  par  les  plus  éminents 
bactériologistes  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Les  docteurs  Bodin  et 
Lanteaume  ont  fait,  sur  la  deman- 
de du  Comité  consultatif  d'hy- 
giène, une  série  d'analyses,  à  Di- 
nard,  avec  le  nouveau  système.  Ils 
ont  ainsi  prouvé  que,  tandis  que  le 
nombre  des  germes  dans  l'eau  nor- 
male ordinaire,  s'élève  à  plus  de 
2.000,  cette  même  eau,  après  l'ozo- 
nisation, n'en  contient  plus  que  4. 


Toute  trace  de  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde  se  trouve  éliminée  par 
l'oxygène  concentré,  et  les  germes 
qui  subsistent  encore  après  l'ozoni- 
sation sont  absolument  inofïensifs. 

A  Nice,  quoique  l'eau  contami- 
née y  contienne  jusqu'à  1.800  ger- 
mes par  centimètre  cube,  elle  n'en 
renferme  plus  aucun  après  la  puri- 
fication. Le  procédé  Otto  est  si  sim- 
ple que  l'on  devrait,  non  seule- 
ment en  recommander  l'emploi 
partout,  mais  le  rendre  obliga- 
toire, surtout  dans  les  hospices, 
et  maisons  de  retraite,  dans  les  pen- 
sionnets,  dans  les  hôtels,  là  où  la 
consommation  journalière  d'eau  po- 
table est  considérable  et  où  il  est  de 
toute  nécessité  de  réagir  contre  les 
dangers  qu'occasionne  la  pollution 
des  robinets  et  des  conduites. 

Le  Vitascope. 

Il  n'y  a  point  d'étude  plus  inté- 
ressante que  l'observation  de  la  vie 
des  infiniments  petits  dans  le  rè- 
gne animal.  Le  microscope  rend  de 
précieux  services  sous  c,  rapport, 
mais  il  ne  va  pas  sans  inconvé- 
nients. Il  exige,  entre  autres,  que 
l'instrument  soit  placé  sous  une 
très  vive  lumière  en  rapprochant 
beaucoup  les  lentilles  de  l'insecte 
qu'on  veut  examiner.  Il  en  résulte 
que  l'on  ne  parvient  qu'avec  une 
extrême  difficulté  à  suivre  les  mou- 
vements de  l'insecte  vivant.  M.  de 
Gasparis  vient  d'achever  la  cons- 
truction d'un  appareil  qui  donne  le 
moyen  de  saisir  les  moindres  mou- 
vements de  l'insecte  observé,  quel- 
que petites  que  soient  ses  dimen- 
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sions  et  avec  une  exactitude  abso- 
lue. L'inventeur  a  donné  a  son  ap- 
pareil le  nom  de  «  Vitascope  », 
L'avantage  en  est  double.  D'abord, 
l'observateur  ne  doit  pas  se  tenir 
tout  prêt  de  l'insecte  observé;  iL 
peut  même  en  être  éloigné  d'un 
mètre  et  les  lentilles  peuvent  s'en 
rapprocher  de  10  à  12  centimètres 
sans  que  l'insecte  en  éprouve  un 
trouble  quelconque.  En  outre,  la 
lumière  du  jour  suffit  et  l'objet 
peut  constamment  demeurer  à  la 
même  place.  Par  conséquent,  l'in- 
secte le  plus  craintif  peut  être  par- 
faitement observé  sans  que,  pour 
ainsi  dire,  il  s'en  doute.  Les  plus 
imperceptibles  détails  de  sa  struc- 
ture anatomique  se  révèlent  ainsi 
au  regard,  tout  en  laissant  complè- 
tement intact  l'insecte  étudié,  ce 
qui  n'arrive  pas  avec  le  micros- 
cope ordinaire,  pour  le  papillon  par 
exemple.  Le  vitascope  donne  égale- 
ment avec  une  netteté  parfaite  tou- 
tes les  nuances  de  l'aile  du  lépidop- 
tère. Avec  cet  instrument,  on  suit 
le  travail  délicat  de  l'abeille,  celui 
de  l'araignée,  tissant  sa  toile,  celui 
du  ver  à  soie  depuis  sa  première 
métamorphose  jusqu'à  sa  toutè  der- 
nière évoution.  Le  vitascope  es^t 
monté  sur  un  trépied,  comme  l'ap- 
pareil photographique,  il  tourne 
sur  pivot  et  peut  être  ramené  dans 
toutes  les  directions.  Le  prix  en  est 
peu  élevé.  C'est  un  appareil  dont 
on  appréciera  surtout  l'intérêt  dans 
un  jardin  oii  chaque  feuille,  chaque 
brindille  porte  quelque  être  vivant, 
dont  les  mouvements  présentent 
une  variété  infinie. 

La  Boussole  gyroscopique 

Nous  avons  déjà  signalé  plu- 
sieurs application  de  la  théorie  du 
gyroscope,  entre  autres  le  mono- 
rail Brennan.  Un  ingénieur  alle- 
mand, le  H.  Anschûtz-Kaempfe 
vient  de  s'en  servir  pour  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  boussole, 
celle   qui   est   dans  l'usage  ordi- 


naire est  en  efïet  un  instrument 
imparfait.  En  premier  lieu  elle  est 
suspendue  dans  des  conditions  de 
sensibilité  telle  qu'elle  subit  l'in- 
fluence non  seulement  du  simple 
roulis  ou  tangage,  mais  encore  des 
vibrations  de  la  carène  du  navire, 
des  mouvements  des  masses  de  fer 
ou  d'acier  à  bord  du  bâtiment,  des 
orages  magnétiques.  Il  s'en  suit 
que  l'on  ne  peut  pas  s'y  fier  d'une 
manière  tout  absolue.  La  boussole 
gyroscopique  Anschiitz  commence 
par  déterminer  la  direction  exacte 
de  l'aiguille  quand  les  conditions 
sont  favorables,  puis,  grâce  au  gy- 
roscope, la  maintient  dansi  cette 
position  en  dépit  de  toutes  les  cau- 
ses de  troubles.  Les  expériences  de 
la  boussole  gyroscopique  ont  été 
faites  par  l'amirauté  allemande  à 
bord  du  navire  de  guerre  Undine 
et  elles  ont  donné  des  résultats  tout 
à  fait  concluants. 

Un  canal  transalpin 

Ce  projet  est  dû  à  l'ingénieur 
italien  Caminada.  Il  s'agit  de  re- 
lier Gênes  à  Bâie  par  une  voie  na- 
vigable et  de  mettre  ainsi  en  com- 
munication des  centres  industriels 
et  commerciaux  de  1  Italie,  de  la 
Suisse  et,  par  raccordement,  de 
l'Allemagne.  Cette  entreprise  est 
toute  audacieuse,  en  ce  sens  qu'elle 
ne  doit  pas  se  réaliser  au  moyen 
de  tunnels  formant  acqueducs, 
mais  par  la  construction  d'un  ca- 
nal passant  sur  les  hauteurs  alpes- 
tres à  l'aide  d'écluses  ou  de  bar- 
rages en  escalier,  comme  on  l'a 
fait  en  Suède  aux  chutes  de  Trol- 
haetta.  Le  système  Caminada  y 
apporte  toutefois  un  perfectionne- 
ment. Là  oii  il  faut  tenir  compte 
de  très  grandes  différences  d'alti- 
tudes on  emploie  des  conduites 
d'un  diamètre  considérable,  au 
fond  desquelles  on  établit  des  rails 
et  sur  ceux-ci,  qui  sont  en  plan 
oblique,  le  navire  est  poussé  len- 
tement en  recevant  une  impulsion 
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de  flottaison,  grâce  à  des  disposi- 
tions et  à  des  machines  spéciales. 
La  longueur  totale  du  canal  sera 
approximativement  de  550  kilomè- 
tres dont  une  quarantaine  environ 
seront  couverts  par  les  conduites. 
Le  point  de  départ  du  canal  sera 
Gênes  pour  se  diriger  sur  Alexan- 
drie, Milan  et  le  lac  de  Côme  ;  du 
côté  de  la  Suisse  il  passera  par 
le  lac  de  Constance,  Schaffhouse, 
et  aboutira  finalement  à  Bâle. 
M.  Caminada  a  démontré  que  son 
projet  est  des  plus  praticables.  Il 
reste  à  réunir  les  capitaux.  Ceux-ci 
devront  s'élever  à  600  millions  de 
francs.  L'Italie  se  montre  très  en- 
thousiaste de  cette  idée.  Un  mo- 
dèle du  canal  vient  d'être  exposé 
à  l'Académie  des  Lincei,et  toute  la 
presse  italienne  fait  l'éloge  de  cette 
conception,  dont  on  demande  la 
mise  à  exécution,  en  espérant  que 
les  gouvernements  italien  et  suisse 
s'y  associeront. 

La  capacité  thoracique 

Développer  la  cage  thoracique 
de  l'enfant  est  une  des  conditions 
essentielles  de  sa  santé.  Le  Ma- 
rage  a  indiqué  comment  on  devrait 
s'y  appliquer  dans  les  écoles.  Voici 
ses  conclusions  : 

i''  Les  enfants  apprennent  en 
quelques  minutes  à  faire  ces  exer- 
cices, et,  comme  leur  récréation  sf* 
trouve  augmentéel  de'  5  minutes, 
ils  les  font  avec  plaisir  ; 

On  ne  constate  plus  d'attitu- 
des vicieuses,  les  enfants  se  tien- 
nent droits  et  les  omoplates  cessent 
d'être  saillantes  ; 

3^  L'état  sanitaire  a  été  supé- 
rieur, cette  année,  à  celui  des  an- 
nées précédentes  ;  il  y  a  eu  beau- 
coup moins  de  manquants  ; 

4°  Le  développement  est  surtout 
très  rapide  chez  les  sujets  un  peu 
malingres  ; 

5^*  Il  est  inutile  de  créer  des 
fonctionnaires  nouveaux;,  les  pro- 


fesseurs dirigeront  les  mouvements 
et  les  médecins  des  éccles  contrô- 
leront les  résultats  ; 

6''  Si,  dans  toutes  les  écoles  de 
France,  les  élèves  faisaient  régu- 
lièrement, chaque  jour,  ces  exer- 
cices, le  nombre  des  conscrits  ap- 
tes au  service  militaire  augmen- 
teiait  dans  une  notable  proportion. 
A  une  époque  où  la  natalité  dimi- 
nue, ce  résultat  n'est  pas  à  dédai- 
gner. 

Une  fabrique  de  glace 

Aux  environs  de  Trieste,  à  300' 
mètres  d'altitude,  on  a  installé  un 
hangar  en  bois  ayant  deux  étages  ; 
le  premier  sert  de  glacière,  le  se- 
cond d'usine.  Celle-ci  se  réduit  à 
un  clayonnage  en  bois  et  une  con- 
duite d'eau  avec  48  robinets.  C'est 
toute  l'installation.  Le  vrai  fabri- 
cant de  glace  est  le  vent  du  nord- 
est,  la  Eora,  comme  on  l'appelle 
Il  est  glacial  et  violent.  Quand  il 
souffle,  on  ouvre  les  robinets. 
L'eau  qui  s'en  échappe  forme  aus- 
sitôt des  cristaux  qui  s'accumulent 
et  constituent  en  peu  de  temps  une 
masse  épaisse  que  l'on  brise.  Les 
morceaux  sont  jetés  à  l'étage  infé- 
rieur, où  le  consommateur  vient 
s'approvisionner.  La  glacière 
d'Optschua  peut  produire  environ 
24  wagons  de  glace  par  jour  et  mê- 
me davantage. 

—  Une  nouvelle  méthode  de  fa- 
brication du  beurre  se  pratique  de- 
puis quelque  temps  au  Canada.  Au 
lieu  de  baratter  la  crème  acide, 
comme  on  le  fait  actuellement,  on  • 
se  sert  de  crème  douce,  en  ajoutant 
simplement  à  cette  crème  fraîche, 
après  l'écrémage,  une  certaine 
quantité  de  ferments  et  en  procé- 
dant ensuite  au  barattage.  Ce  beur- 
re de  crème  fraîche  contient  moins 
d'eau  que  l'autre  et  se  conserve 
beaucoup  mieux. 

D»*  L.  Caze. 
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IL  —  LETTRES  ET  ARTS 


France  : 

On  sait  que,  trop  souvent,  la  lit- 
térature a  été  censurée  par  les  gou- 
vernements. Mais  il  y  a  peu 
d'exemple  d'une  censure  aussi  stu- 
pide  que  celle  qu'a  exercée  le  gou- 
vernement allemand  en  Alsace, 
après  la  guerre.  Nous  rappelions 
dernièrement  que  le  professeur 
Auguste  Sabatier  avait  renoncé, 
en  1871,  à  sa  position  à  la  faculté 
de  théologie  de  Strasbourg.  Il  ou- 
vrit alors  un  cours  de  littérature 
française,  qui  eut  grand  succès. 
Parlant  un  jour  des  femmes  dans 
la  littérature  française,  il  fut  ame- 
né à  un  parallèle  avec  la  femme 
anglaise  et  la  femme  allemande. 

Celle-ci,  dit-il,  subit  les  influen- 
ces sans  réagir  avec  vigueur.  C'est 
une  cire  molle,  qui  reçoit  l'em- 
preinte de  son  mari.  »  Un  journal 
allemand  traduisit  cire  molle  com- 
me fâte  molle,  et  déclara  que  le 
conférencier  avait  insulté  la  fem- 
me allemande  en  la  traitant  de  fet- 
te  fastete  (pâté  gras).  Et  M.  de 
Mœller,  le  président  supérieur  de 
la  province,  prit  un  arrêté  qui 
obligeait  Auguste  Sabatier  à  quit- 
ter l'Alsace  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

X 

Sur  la  foi  de  Tallemant,  on  a 
cru  longtemps  que  l'original  de 
Tartuffe  avait  été  un  certain  abbé 
Fons.  Commensal  de  Ninon  de 
Lenclos,  il  lui  avait  un  jour  té- 
moigné sa  passion.  Or,  les  derniè- 
res recherches  et  études  critiques 
ont  mis  en  lumière  la  figure  cu- 
rieuse de  Louis  Charpy,  sieur  de 
Sainte-Croix.  Talilemant  des  Ré- 
aux  en  donne  un  portrait  très  cu- 
rieux, auquel  on  n'avait  pas  fait 


assez  attention.  Il  ressemble  trait 
pour  trait  à  Tartuffe,  ou  plu- 
tôt Tartuffe  lui  ressemble.  Car  Mo- 
lière, habitant,  comme  Charpy,  la 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  fré- 
quentant la  même  église,  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  connaître  le  bon- 
homme, qui  était  caractéristique. 
Comme  Tartuffe,  il  est  venu  de 
la  province,  d'une  petite  ville  fer- 
tile en  cousins,  où  Madame  la 
baillie  tient  le  premier  rang  (acte 
II,  scène  2);  il  est  noble  chez  lui, 
il  distribue  des  aumônes  avec  os- 
tentation, etc.,  etc.  Molière,  com- 
me tout  grand  dramaturge,  prenait 
les  traits  de  ses  personnages  à 
plusieurs,  mais  certainement,  pour 
Tartuffe,  il  a  surtout  pensé  à  Louis 
Charpy,  sieur  de  Sainte-Croix, 
aumônier  de  Mazarin. 

X 

On  connaît  le  ((  Concours  Lépi- 
ne  »,  qui  sef  tient  chaque  année 
pour  stimuler  l'ingéniosité  et  l'es- 
prit d?invention^  des  petits  fabri- 
cants du  «  jouet  parisien  ».  Cette 
fois-ci,  la  Société  VArt  et  VEnfant, 
que  préside  notre  confrère  M.  Léo 
Claretie,  pour  l'encouragement  à 
l'éducation  esthétique  de  l'enfance, 
offre  un  prix  de  500  francs.  Il  se- 
ra attribué  à  l'inventeur  du  jouet 
à  la  fois  le  plus  accessible  comme 
prix  et  le  plus  propre  à  dévelop- 
per chez  l'enfant  le  goût  et  le  sens 
de  la  beauté.  C'est  là  une  pensée 
originale  et  excellente. 

Une  des  grandes  mystifications 
artistiques  du  siècle  dernier,  et 
dont  nous  souffrons  encore,  a  été 
celle  des  terres  cuites  fausses.  Des 
fouilles   heureuses    ayant   mis  à 
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jour,  en  Cilicie,  en  Béotie,  tout 
un  monde  de  figurines  délicieuses^ 
les  faussaires  tentèrent  un  grand 
coup  sur  les  marchés  européen?. 
Vers'  1875,  ils  trouvèrent  moyen 
d'écouler  un  grand  nombre  de  ter- 
res cuites  pseudo-antiques.  Heu- 
reusement, des  savants  comme 
François  Lenormant,  S.  Reinach, 
Furtwaengler,  >etc.,  intervinrent 
courageusement.  On  connaît  au- 
jourd'hui les  pièces  fausses  des 
grandes  collections,  et  on  va  ins- 
taller, à  New-York,  \m  Musée  du 
faux,  qui  sera  très  instructif. 

Etranger  : 

Un  nouveau  théâtre  allemand 
s'est  fondé  à  New-York,  sous  l'é- 
nergique et  audacieuse  direction  de 
Moritz  Baumfeld.  L'ancien  théâtre 
était  fort  mal  placé.  Le  centre  des 
plaisirs  s'est  transporté  ailleurs, 
au  nord  de  la  ville.  C«st  là  oii 
Baumfeld  a  bâti  sa  nouvelle  salle. 
Et  il  espère  être  plus  heureux  que 
par  le  passé,  où  il  lui  fallait  lut- 
ter de  ruse  avec  les  règlements  de 
police,  pour  pouvoir  donner  des 
représentations  le  dimanche.  Il  fai- 
sait jouer  des  pièces  modernes  — 
car  on  ne  permettait  pas  de  cos- 
tumes —  et  il  baptisait  ses  repré- 
sentations :  Concert  sacré,  ou 
Séances  d'éducation,  afin  de  tour- 
ner la  loi  sévère  des  puritains  de 
New-York. 

X 

Le  jury  du  concours  d'œuvres 
dramatiques  et  lyriques,  organisé 
par  Ostende-Centre  d'art,  n'a  dé- 
cerné aucun  des  trois  prix  offerts. 
Pour  consoler  les  concurrents,  il  a 
accordé  deux  primes  de  7.500  fr. 
à  M.  Léon  Du  Bois,  pour  son  Ile 
Vierge,  et  à  M.  Albert  Dupuis  pour 
Fidélonie.  On  dit  ces  deux  ouvra- 
ges lyriques  fort  intéressants.  Il 
est  question  de  les  donner  à  Bru- 
xelles. Quant  au  concours,  il  sera 
jugé  à  nouveau  en  1910. 


X 

Avec  Léo  Berg,  a  disparu  une 
figure  connue  et  intéressante  de  la 
critique  littéraire  et  dramatique 
allemande.  Il  fut  un  des  pionniers 
du  mouvement  de  la  toute  jeune 
Allemagne,  un  compagnon  de 
lutte,  dans  la  critique,  des  deux 
frères  Ha;rt,  et  il  fut'  aux  côtés 
d'Hauptmann  (qu'il  sut  pourtant 
juger  sévèrement  plus  tard).  Sa 
parfaite  indépendance,  son  intran- 
sigence  de  jugement,  le  firent 
laisser  peu  à  peu  à  l'écart,  mais 
les  lettrés  l'appréciaient  haute- 
ment. Il  était  peu  sensible  à  la 
poésie,  mais  les  poètes  eux-mêmes 
devaient  rendre  justice  à  son  intré- 
pide caractère.  Il  connaissait  tou- 
tes les  littératures,  s'intéressait  à 
toutes  les  grandes  questions  du 
jour.  Au  sens  de  Gœthe  et  d'Emer- 
son,  ce  fut  vraiment  un  esprit  et 
un  critique  cosmopolite. 

X 

L'éminent  philosophe  Robert 
Ardigo  a  fêté  son  quatre-vingtiè- 
me anniversaire.  Il  est  le  seul  re- 
présentant de  la  philosophie  posi- 
tiviste en  Italie.  D'abord  prêtre,  il 
quitta  l'Eglise  à  41  ans,  quand  il 
s'aperçut  qu'il  avait  perdu  la  foi. 
A  ce  moment-là,  dit-il,  il  souffrit 
à  mourir  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 
à  marcher  sur  la  mémoire  sacrée 
de  sa  mère,  et  à  renier  l'autorité 
de  ses  excellents  maîtres,  entre 
autres  Mgr  Martini.  Mais  l'ad- 
mirable sincérité  de  Robert  Ardi- 
go, sa  tolérance  respectueuse  des 
idées  d'autrui  lui  ont  acquis  l'es- 
time de  tous. 

X 

On  a  eu  la  pieuse  et  bonne  idée 
de  former  un  musée  Segantini,  à 
Saint-Moritz,  pour  perpétuer  ^.a 
mémoire  de  celui  qu'on  a  si  juste- 
ment appelé  le  Peintre  de  VEnga- 
dine.  On  y  placera  le  monument 
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dû  à  l'artiste  Bistolfi,  et  le  buste 
du  peintre  par  Troubetzkoï.  Il  y 
aura  réunies  là  trois  des  œuvres  les 
plus  célèbres  de  Segantini,  la  Vie 
et  la  Mort,  le  triptyque  des  Alfes, 
les  Deux  Mères.  On  rassemblera 
aussi  une  collection  des  photogra- 
phies iet  eiaux-fortesl  reproduisant 
les  tableaux  du  maître,  et  tout  ce 
•qui  a  été  écrit  sur  lui  et  sur  son 
œuvre. 

X 

Avec  Bronson  Howard,  disparaît 
le  premier  A.méricam  qui  ait  vu 
jouer  ses  pièces  en  Angleterre  et 
sur  le  continent.  Il  devait  beau- 
coup à  la  France  et  à  Tart  drama- 
tique français.  Il  eut  le  mérite  de 
mettre  à  la  scène  et  d'y  faire  ap- 
plaudir des  pièces,  pour  la  premiè- 
re fois  vraiment  et  purement  amé- 
ricaines. Un  de  ses  grands  succès 
fut  Skenandoah,  où  il  tràitait  un 
épisode  de  la  guerre  de  Sécession. 
Citons  aussi  la  Henriettœ^  (1887), 
qui  fut  jouée  durant  des  années. 
Aristocratie  (1892),  fut  aussi  un 
grand  succès.  Howard  était  nette- 
ment opposé  au  système  des  ((  étoi- 
les ».  Il  n'écrivit  jamais  pour  une 
actrice  ou  un  acteur.  Il  voulait 
vant  tout  un  ensemble  parfait. 

X 

La  Société  DicTzens  a  organisé 
dans  la  galerie  Dudley,  à  Londres, 
pour  la  seconde  fois,  une  exposi- 
tion de  Dickens.  Elle  est  ouverte 
jusqu'à  fin  septembre.  Elle  con- 
tient quantité  de  documents  inté- 
ressants, concernant  spécialement 
les  éditions  illustrées  du  grand 
écrivain,  ainsi  que  ses  principaux 
portraits.  On  y  voit  aussi  une  let- 
tre de  Tolstoï,  qui  appelle  Dickens 
le  plus  grand  romancier  du  XIX® 
siècle.  L'esprit  chrétien,  qui  ani- 
mait Dickens,  doit  plaire  à  l'apô- 
tre Tolstoï. 


X 

Le  monde  philosophique  est  en 
deuil.  Après  Edouard  Zeller,  voi- 
ci Frédéric  Paulsen  qui  disparaît. 
Né  au  Schleswig,  il  avait  étudié 
d'abord  la  théologie  à  Erlangen. 
Se  vouant  tout  entier  à  la  philo- 
sophie, il  publia,  entre  autres  ou- 
vrages capitaux  :  Système  d'Ethi- 
que, surtout  VIntroduction  à  la 
-philosofhie,  et  un  charmant  ou- 
vrage Schofenhauer ,  Hamlet  et 
Mé-phistofkélès.  Sa  thèse  favorite 
était  celle  de  la  «  volonté  de  vi- 
vre »,  qu'il  retrouvait  en  fin  de 
compte  de  toutes  ses  analyses.  Il 
avait  aussi  pris  grand  intérêt  et 
grande  part  aux  discussions  con 
cernant  l'école  et  l'éducation  en 
Allemagne. 

X 

C'est  une  figure  intéressante  de 
l'Italie  intellectuelle  qui  a  dispa- 
ru avec  le  journaliste,  professeur, 
et  romancier  Giulio  Barril'i.  A  22 
ans,  il  dirigeait  déjà  le  journal  Le 
Mouvement  (un  beau  titre).  Il  fit 
campagne  aux  côtés  de  Garibaldi, 
et  il  était  à  Mentana  en  1867.  De 
1876  à  1877,  il  dirigea  le  Caffaro. 
Puis  il  fonda  un  autre  organe,  le 
Colombo.  Entre  temps,  il  publia 
de  nombreux  romans.  En  1890,  il 
était  nommé  professeiir  de  langue 
italienne  à  l'Université.  Ses  con 
férences  du  Roman  à  Vhistoire  ne 
seront  pas  de  sitôt  oubliées.  Il  y 
donnait  une  synthèse  de  l'histoire 
italienne  d'après  les  documents  les 
plus  récents.  Sa  parole  chaude  et 
colorée  attirait  les  auditeurs.  Il 
fut  adoré  de  ses  élèves.  Ses  souve- 
nirs Avec  Garibaldi  aux  fortes  de 
Rome  sont  très  attachants.  Il  y  a 
quatre  ans,  il  donnait  son  dernier 
roman.  Le  Pont  du  Paradis. 

E.  DE  MORSIER. 


III 

Vers  l'Entente  Universelle 


40  pays  différents  sont  représen- 
tés à  Londres,  oiï  l'on  voit,  à  Cax- 
ton  Ha]l,  les  rouges  coiffures  des 
jeunes  Turcs  rayonnants  de  joie, 
les  faciès  jaunes  des  hommes  de 
l'Extrême-Orient,  des  Arabes,  des 
nègres,  des  hindous  en  costume  na- 
tional, qui  tous  travaillent  avec 
joie  à  l'œuvre  sainte,  tandis  que 
les  Polonais  et  les  envoyés  d'Ar- 
ménie demandent  à  leurs  collègues 
(•e  prendre  leurs  souffi  ances  CLi 
c'^nsidération.  Un  fait  cc'nsidérable 
est  l'envoi  de  délégués  par  80  fédé- 
rations ouvrières  :  ce  sont  les  plus 
résolus  à  établir  la  paix  générale 
immédiatement.  Le  Congrès  comp- 
te envircn  500  membres  présents, 
qui  remplissent  la  vaste  nef  d'al- 
lure gothique  ;  environ  50  Fran- 
çais et  autant  d'Américains  du 
Nord  ;  les  autres  pays  ont  de  5  à 
30  représentants  ;  pour  la  premiè- 
re fois,  le  Sud  Afrique  envoie  un 
délégué,  qui  fait  cause  commune 
avec  ceux  du  Canada  et  des  Inde-i. 

X 

Evénements  officiels  :  Un  traité 
d'arbitrage  est  signé  entre  la  Suè- 
de et  le  Danemark.  —  Le  comité 
d'entente  entre  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre, groupe  allemand,  s'est 
constitué  en  Société  permanente 
sous  la  présidence  du  D*"  von  Hol- 
leben,  ancien  ambasadeur.  —  A  Pa- 
ris, s'est  réuni  le  Congrès  de  l'Ins- 
titut Colonial  International.  —  Le 
ministre  de  l'agriculture,  M.  Ruau, 
rappelle  à  l'Institut  de  France  son 
décret  de  1905  par  lequel  ses  diver- 
ses sections  ont  i'obligoticn  de  ré- 
diger les  projets  d'accords  inter- 
nationaux qui  seraient  demandés  ; 
il  ajoute  un  programme  des  ques- 
tions qui  intéressent  l'Union  Agri- 
cole internationale.  —  Le  général 


pcstmaster  anglais,  M.  Sydne-y 
Buxton,  vient  de  signer  la  con- 
vention anglo-américaine  réduisant 
à  I  penny  le  port  des  lettres  pour 
l'Amérique,  et  vice-versa. 

X 

Un  fait  plus  extraordinaire  encore,, 
qui  contribuera  à  la  paix  générale  :  le- 
sultan  rouge  Abdul  Hamid  est  con- 
traint de  rétablir  la  Constitution  de 
1876!  La  liberté  règne  en  Turquie! 

X 

Le  Sénat  américain  a  ratifié  les 
traités  d'arbitrage  des  Etats-Unis 
avec  la  Norvège  et  le  Portugal' 
ainsd'  quel  lejs  deux  donivtentions' 
adoptées  à  la  Haye  relatives  aux 
droits  et  aux  devoirs  des  neutres  en 
cas  de  guerre  navale  et  à  l'emploi 
de  la  force  armée  pour  le  recouvre-^ 
ment  des  dettes  contractées  pa-  une 
nation.  De  même  est  signé  un  traite 
commun  d'extradition  entre  la, 
Grande  République  américaine  et: 
sa  petite  sœurette  italienne...  Saint- 
Marin  ! 

X 

Le  comité  de  l'Union  interparle- 
mentaine  réuni  à  Bruxelles  fixe  l'or- 
dre du  jour  de  la  prochaine  assem- 
blée des  parlementaires  du  monde 
qui  se  tiendra  à  Berlin  le  3  septem- 
bre. Questions  y  discutées  :  du  droit 
international  maritime,  du  tribunal 
international  des  prises,  de  l'invio- 
labilité de  la  propriété  privée  en 
cas  de  guerre.  Une  décision  de  hau- 
te portée  est  le  projet  de  discuter 
l'établissement  d'un  Bureau  perma- 
nent à  la  Haye  et  la  publication 
d'un  «  Journal  Officiel  internatio- 
nal »  par  les  soins  de  ce  bureau. 

L'Amérique  offre  un  subside  an- 
nuel de  50.000  francs;  la  plupart 
des  délégués  acceptent  le  principe 
d'une  contribution  de  chaque  pays. 
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Si  cette  résolution  était  mise  en 
pratique,  le  «  régime  parlementai- 
re mondial  »  commencerait. 

X 

L'Académie  Royale  d'Amsterdam 
organise  annuellement  un  concours 
international  de  poésie  latine  ;  le 
sujet  choisi  cette  année  était  ((  la 
seconde  conférence  de  la  Haye  ». 
Le  lauréat,  M.  le  P""  Casoli,  dans  sa 
péroraison  évoque  la  paix  établie 
sur  le  monde  par  un  tribunal  d'ar- 
bitrage sous  la  présidence  du  pape. 

X 

Durant  quelques  années,  par 
crainte  de  la  Russie,  la  nation  hon- 
groise fut  prise  de  méfiance  pour 
la  République  française  ;  en  1878, 
elle  fut  seule  à  refuser  de  prendre 
part  à  l'Exposition  universelle.  De- 
puis, les  Magyars  apprécient  mieux 
leurs  intérêts  et  l'ancienne  sympa- 
thie entre  les  deux  nations  renait 
plus  vivace.  Une  société  franco- 
hongroise  fut  fondée  à  Budapest. 
La  Revue  de  Hongrie  rédigée  par- 
tiellement en  français,  est  créée. 
Enfin,  un  monument  vient  d'être 
érigé  à  Pest  avec  cette  inscription  : 
«  A  la  mémoire  des  soldats  de  la 
Grande  Armée,  à  Voccasion  de  leur 
TC'pos  centenaire.  —  Leurs  amis 
hongrois.  » 

X 

Une  mention  toute  spéciale  à 
l'accueil  si  empressé  des  Londo- 
niens. Aucune  prévenance  n'est 
épargnée.  En  outre  des  invitations 
gouvernementales,  tous  les  soirs, 
réceptions  chez  les  particuliers. 
Lord  Courtney,  Sir  T.  Barclay,  M. 
Moscheles  offrent  sôirées  et  gar- 
den-partie^.  Sont  déclarés  en  bloc 
membres  temporaires  du  National 
Libéral  Club,  tous  les  délégués 
étrangers,  qui  peuvent  jouir  de  tous 
les  privilèges  de  cette  splendide 
maison.  Un  train  spécial  gratuit 
transporte  les  congressistes  à  Wind- 
sor, où  le  Roi  leur  fait  servir  le  tea 
national. 


X 

A  signaler  également  un  fait 
d'importance  considérable  :  la  part 
piise  au  mouvemeat  pacifiste  par 
les  prêtres  anglais  de  tous  les  cul- 
tes. Dans  toutes  les  églises  protes- 
tantes ou  catholiques,  prières  et 
sermons  en  faveur  de  la  paix.  Les 
plus  célèbres  prédicateurs,  Darly 
et  Clifïord,  censurent  les  luttes 
sanglantes  ;  l'évêque  de  Westmins- 
ter, qui  est  la  paroisse  du  Congrès, 
fait  dire  des  actions  de  grâce. 

X 

Qu'importe  les  détails  des  tra- 
vaux du  XVII®  Congrès  de  la  Paix 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  problè- 
mes de  l'instauration  d'une  justice 
internationale  entre  les  nations,  de 
la  recherche  de  la  limitation  des 
armements,  de  la  coopération  des 
ouvriers  avec  les  pacifistes,  de 
Féducation  rationnelle  et  enfin  d'un 
appel  aux  nations  du  monde  en  fa- 
veur des  peuples  opprimés,  les  in- 
vitant à  coopérer  toujours  davan- 
tage à  l'œuvre  de  la  Société  des 
Nations. 

[X 

Le  monde  entier  étant  partagé, 
il  semble  extraordinaire  qu'en  Eu- 
rope même  un  vaste  territoire  soit 
encore  sans  maître.  La  grande  île 
du  Sfitzherg  n'appartient  pourtant 
à  aucune  nation.  Aussi  longtemps 
qu'on  le  considéra  comme  un  énor- 
me champ  de  glace,  personne  n'en 
revendiquait  la  possession.  Des 
mines  de  charbon  y  ont  été  décou- 
vertes, des  pêcheries  et  des  hôtels 
installés  ;  donc  des  lois  doivent 
être  appliquées.  Par  qui  ?  La  Nor- 
vège demande  aux  autres  puissan- 
ces de  décider  de  cette  attribution. 
La  Russie  et  la  Suède  opposent 
leurs  droits  ;  à  dire  vr&i,  &.\icuïie 
nation  ne  possède  des  titres  suffi- 
sants à  cette  propriété. 

L.  BOLLACK. 
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IV 

Autour  de  la  Paix  armée 


Le  corps  volontaire  des  automo- 
bilistes allemands  sera  représenté 
aux  grandes  manœuvres,  qui  au- 
ront lieu  en  Lorraine,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre,  par  un 
détachement  important  auquel  s'ad- 
joindront un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  réserve  ;  ceux-ci  sont  auto- 
mobilistes et  ont  été  convoqués  en 
cette  qualité  aux  manœuvres  impé- 
riales. Il  ne  s'agira  pas  seulement 
de  leur  faire  remplir  des  missions 
de  liaison  entre  les  divers  quartiers 
généraux,  mais  de  les  employer  au 
transport  rapide  de  fractions  d'in- 
fanterie sur  un  point  déterminé, 
par  exemple  pour  servir  de  soutien 
à  la  cavalerie  ou  pour  occuper  une 
localité  avant  l'ennemi. 

X 

A  ces  mêmes  manœuvres,  on  ex- 
périmentera des  abris  métalliques 
mobiles,  employés  pour  la  premiè- 
re fois  par  l'infanterie  japonaise 
en  Mandchourie.  Les  premiers  es- 
sais ont  été  faits  récemment,  au 
cours  d'un  service  de  siège  à 
Mayence  . 

X 

A  Berlin,  s'est  réunie  une  com- 
mission chargée  de  faire  exécuter 
des  épreuves  au  dirigeable  Parse- 
val,  en  vue  de  son  acquisition  par 
le  département  de  la  guerre.  Le 
ballon  devra  être  placé  avec  ses 
accessoires  dans  deux  fourgons  or- 
dinaires et  conduit  sur  un  point  dé- 
signé par  la  commission.  Là,  il 
devra  être  gonflé  et  l'ascension 
aura  lieu.  Elle  devra  durer  au 
moins  douze  heures  sans  interrup- 
tion d'atlcune  sorte. 

X 

L'Allemagne  va  procéder  à  un 
armement  nouveau  de  sa  cavalerie  ; 


celle-ci  va  recevoir  une  carabine 
plus  longue  que  celle  en  usage  et 
qui  tirera  la  balle  S.  Cette  carabine 
a  été  mise  à  l'essai  dans  8  régiments 
de  cavalerie.  Par  là,  se  trouvera 
réalisée  l'unité  de  munitions  si  vi- 
vement désirée  par  l'état-major  gé- 
néral ;  la  cavalerie,  lorsqu'elle  aura 
épuisé  ses  manitions,  pourra  se  ser- 
vir de  cartouches  de  l'infanterie  et 
de  celles  des  mitrailleuses  ;  elle  ne 
sera  plus  réduite,  comme  aujour- 
d'hui, aux  quelques  rares  voitures 
de  munitions  attachées  aux  divi- 
sions de  cavalerie. 

Le  sabre  de  cavalerie  sera  suppri- 
mé et  remplacé  par  un  sabre-baïon- 
nette qui  pourra  être  planté  au  bout 
de  la  carabine  ;  la  lance  subsistera: 
son  emploi  rendait  le  sabre  assez 
inutile. 

La  Gazette  de  V oss  rappelle  qu'a- 
vec l'indemnité  de  guerre  versée 
par  la  France,  le  gouvernement 
allemand  avait  constitué  plusieurs 
fonds  spéciaux  dont  certains,  com- 
me le  fonds  destiné  à  la  construc- 
tion de  forteresses, sont  depuis  long- 
temps épuisés  ;  il  n'en  subsiste  plus 
que  trois. 

Le  trésor  de  guerre,  qui  est  tou- 
jours intact,  la  caisse  des  invalides, 
qui  sera  épuisée  dans  cinq  ans  en- 
viron et  enfin  le  fonds  destiné  à  la; 
construction  du  palais  du  Reichs- 
tag  ;  malgré  les  travaux  importants 
effectués  depuis  lors,  ce  fonds  sub- 
siste toujours,  mais  il  ne  s'élevait 
plus,  il  est  vrai,  qu'à  51.578  marks 
à  la  fin  de  janvier  1908. 

Cette  somme  sera  toutefois  capi- 
talisée tant  que  le  budget  du 
Reichstag  n'aura  pas  statué  sur 
l'emploi  à  faire  des  intérêts  qu'elle 
rapporte. 

Colonel  Damiens. 
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Correspondant 
25  août. 

Pierre  de  la  Gorge  commeuvo 
une  étude  sur  Pie  VI,  les  affaires 
religieuses  et  la  constitution  civile 
du  clergé.  —  Jacques  Bardoux 
trace  le  portrait  de  rhomme  d'Etat 
anglais  H. -H.  Asquith.  Fils  d'in- 
dustriel, avocat  d'affaires,  ce  n'est 
pas  un  génie  <(  créateur  »  ;  il  ne 
conçoit  aucune  organisation  nou- 
velle de  la  démocratie  politique  ; 
il  reste  fidèle  au  programme  d'af- 
franchissement politique  et  reli- 
gieux conçu  par  la  bourgeoisie  pro- 
testante pour  défendre  ses  intérêts, 
satisfaire  ses  'ambitions  et  élargir 
ses  droits.  Malgré  la  simplicité  de 
son  programme,  il  rencontre  des 
difficultés  de  tout  ordre  ;  les  con- 
servateurs se  réorganisent,  les 
protectionnistes  reprennent  con- 
fiance, et  les  socialistes  s'agitent. 
Cependant,  calme  et  serein,  H. -H. 
Asquith  gouverne  avec  la  métho- 
de d'un  barrister,  la  culture  d'un 
universitaire  et  le  jugement  d'un 
industriel.  —  Dans  un  article  con- 
sacré à  Quelques  éfistoliers,  Mi- 
chel Salomon  commente  les  récen- 
tes éditions  des  lettres  de  Musset, 
Barbey  d'Aurevilly,  Zola,  Taine, 
J.  de  Maistre,  etc.  Dans  sa  corres- 
pondance, Musset  se  montre  bien 
<(  paresseux,  distrait,  amoureux  et 
perdeur  de  temps  »  ;  celle  de 
d'Aurevilly  nous  renseigne  sur  lui- 
même,  sur  son  impressionnabilité, 
sur  la  (c  couleur  esthétique  de  son 
catholicisme  ».  Les  premières  let- 
tres de  Zola  révèlent  son  idéalisme 
et  sa  mélancolie  de  pur'  romanti- 
que. M.  Salomon  croit  y  découvrir 


le  caractère  d'un  ambitieux.  Il  es- 
time que  «  Zola  maçonnait,  de  sa 
prose  massive,  ses  lettres  comme 
ses  livres  ».  Quant  à  la  correspon- 
dance de  Taine,  elle  indique  suffi- 
samment que  le  philosophe  de 
VIntelligence  voyait  sans  fierté  ni 
plaisir  Zola  se  rattacher  à  son 
école. 

Grande  Revue 

25  août. 

Blasco  Ibanez,  le  célèbre  roman- 
cier espagnol,  donne  de  fort  cu- 
rieuses impressions  sur  les  -phana- 
riotes  et  le  fa-pe  grec.  Le  Phanar 
est  le  quartier  de  Constantinople 
où  vivent  des  commerçants  de  ra- 
ce héllènique.  Les  habitants  de  ce 
quartier  pittoresque  sont  des  pa- 
triotes fervents,  que  hante  et  sti- 
mule le  souvenir  de  la  Grèce  an- 
tique. Ils  ne  rêvent  que  de  faire 
revivre  le  passé  glorieux  de  By- 
zance.  Au  Phanar,  se  trouve  le  pa- 
lais du  Patriarchat.  Joachim  II  est 
le  plus  puissant  personnage  de 
Tempire  après  le  grand  Imam. 
C'est  un  érudit  en  lettres  classi- 
ques, mais  prodigieusement  igno- 
rant du  monde  moderne  en  géné- 
ral, et  des  choses  d'Espagne  en 
particulier.  —  F.  MuRY  montre 
que  Chinois  et  Japonais  ont  tou- 
jours été  d'irréconciliables  adver- 
saires. Or,  la  Chine  est  résolument 
entrée  dans  la  voie  des  réformes, 
surtout  universitaires  et  militaires. 
L'évolution  chinoise  n'a  pas  paru, 
pendant  plusieurs  années,  aux  Ja- 
ponais, devoir  constituer  un  obsta- 
cle à  leurs  ambitieux  projets.  Mais 
les  Nippons  s'inquiètent  aujour- 
d'hui, à  bon  droit,  des  immenses 


tl)  Voir  l'analyse  des  Revues  françaises,  anglaises  et  américaines,  italiennes,  japonaises 
et  Scandinaves,  dans  notre  numéro  da  1""  septembre  1908. 
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progrès  actuellement  réalisés  par 
les  Fils  du  Ciel.  Ces  derniers,  éga- 
rés par  un  amour-propre  excessif, 
pensent  qu'en  cas  die  guerre,  ils 
triompheraient  ;  les  seconds,  très 
civilisés  à  l'heure  actuelle  et  très 
organisés  au  point  de  vue  militai- 
re, n'ont  rien  à  craindre.  Le  peu- 
ple japonais  est  un  peuple  géant, 
qui  prendra  dans  l'Orient  la  pre- 
mière place. 

Mercure  de  France 

i*^  septembre 
Saint-Simon,  le  mémorialiste 
((  ce  plus  grand  magasin  de  docu- 
ments que  nous  ayons  sur  la  natu- 
re humaine  »,  a  une  saveur  excep- 
tionnelle comme  historien.  Taine 
et  Sainte-Beuve  avaient  déjà  sou- 
mis son  œuvre  à  la  lumière  de  la 
critiquej  nouvelle.;  )Edmond  BAR- 
THÉLÉMY reprend  heureusement  la 
tâche,  en  donnant  un  portrait  fidè- 
le et  bien  vivant  de  l'homme  et  de 
l'écrivain.  Stendhal  l'accusait  de 
ne  pas  mordre  au  fond  des  choses  ; 
et  l'impression  est  justifiée,  mais 
s'il  ne  scrute  pas  la  nature  intime 
de  la  société  du  grand  siècle,  il  en 
note  les  surfaces  avec  la  précision 
•  d'un  La  Bruyère,  et  personne  n'a, 
mieux  que  lui,  saisi  les  situations 
les  plus  enveloppées  de  ce  monde 
d'alors.  —  Peladan  commence  un 
travail  sur  Vinutilité  àe  la  réforme 
protestante.  Thèse  originale.  Elle 
•tend  à  démontrer,  —  en  apportant 
à  l'appui  de  son  argumentation  une 
documentation  toute  différente  de 
celle  de  l'histoire  officielle,  —  que 
la  Réformation  ne  fut  pas  l'éman- 
cipatrice  de  l'Occident,  que  le  pro- 
testantisme ne  s'introduisit  point  par 
les  savants  et  les  gens  de  lettres, 
que  les  humanistes  furent,  au  con- 
traire, ses  adversaires,  parce  qu'il 
corrompait  et  dévastait  leur  mois- 
son. C'est  la  Renaissance  qui  ac- 
complit les  œuvres  spirituelles 
;  qu'on  attribue  au  protestantisme 
((  et  devant  qu'il  parût  »  ;  ce  que 


l'on  met  sur  le  compte  de  l'hérésie 
dans  l'ordre  spirituel  :  sécularisa- 
tion de  la  théologie,  émancipation 
philosophique,  exégèse  et  libre 
pensée,  tout  a  été  accompli  par  les 
humanistes.  —  A.  DE  Bersaucourt 
termine  son  étude  sur  les  pam- 
phlets contre  Victor  Hugo.  Ce  fut 
un  combat  violent  et  une  victoire 
difficile.  Toutes  les  grandes  luttes 
de  l'époque  romantique  revivent 
dans  ces  attaques  et  ces  satires 
contre  le  maître,  tour  à  tour 
joyeuses,  ironiques,  emportées,  pas- 
sionnées. Elles  commentent  son 
œuvre  en  marquant  les  phases  de 
ia  mêlée. 

Nouvelle  Revue 

i*^^  septembre 

M.  Flamine  termine  son  étude 
sur  la  situation  réciproque  du  Va- 
tican et  des  sciences  occultes.  Il 
s'efforce  de  prouver  les  tendances 
chrétiennes  des  groupes  appelés  du 
nom  générique  à.'' occultiste  s.  Il 
s'appuie  en  cela  sur  le  Congrès  de 
juin  dernier.  Mais  sait-il  que  les 
abstentions  furent  très  nombreuses 
à  ce  Congrès  ?  Que,  seuls,  les  gens 
qui  jouent  à  la  science  s'y  donnè- 
rent rendez-vous  et  que  l'entre- 
prise sombra  dans  un  éclat  de  ri- 
re ?  Il  a  bien  tort  de  croire  le 
Vatican  menacé  par  ces  spiritua- 
listes,  tandis  que  la  science  offi- 
cielle, qui  s'oriente  maintenant 
vers  le  domaine  excommunié,  doit 
causer  à  l'Eglise  beaucoup  plus 
de  souci.  —  Nos  colombiers  mili- 
taires, fait  remarquer  le  général 
Bourelly,  ont  rendu  assez  de  ser- 
vices avant  l'invention  de  la  télé- 
graphie sans  fil,  pour  qu'on  ne  les 
néglige  pas.  Il  propose  de  les  con- 
server quand  même,  par  prudence, 
en  cas  d'interruption  du  radioté- 
légraplie.  Il  semble  que  cette  opi- 
nion soit  exagérée.  Doit-on  con- 
server les  diligences,  en  prévision 
d'accidents  de  chemins  de  fer  ? 
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î\evue  des  Deux-Mondes 

1®^  septembre 

l>es  Lettres  médites  de  Je  an- Jac- 
ques Rousseau,  publiées  par  Phi- 
lippe Godet,  sont  au  nombre  de 
48  :  44  sont  adressées  à  Mme  de 
Lessert    (que    Rousseau  appelait 
tantôt  ((  Madelon  »,  tantôt  sa  <(  cou- 
sine »)  ;  trois  autres  à  Mme  Boy 
de  la  Tour,  mère  de  Mme  de  Les- 
sert, et  cliez  qui  Rousseau  se  réfu- 
gia après  la  condamnation  de  VE- 
mïle  j  une,  enfin,  à  Thérèse  Le- 
vasseur.     Elles  datent  des  douze 
dernières  années  de  la  vie  du  grand 
écrivain,  et  contiennent  une  foule 
de  détails  précieux  sur  sa  vie  in- 
time. —  De   FIRMINHOZ,  une  lon- 
gue  étude   sur    VEnergie  améri- 
caine :  elle  nous  montre  le  type 
actif  de  l'Américain  dans  son  op- 
position la  plus  tranchée  avec  le 
type  sensitif  et  intellectuel  de  la 
vieille  Europe.  La  société  améri- 
caine a  donc  sa  physionomie,  mais 
■elle  ne  subsiste  que  par  un  perpé- 
tuel effort  d'organisation  et  d'adap- 
tation, dont  les  trois  facteurs  prin- 
cipaux sont  :  la  religion,  l'éduca- 
tion, l'action  sociale.  ((  La  religion 
américaine  —  écrit  l'auteur  —  sa- 
tisfait une  double  aspiration,  spiri- 
tuelle et  nationale  )>  (ce  qui  est 
douteux  et  contestable).  L'éduca- 
tion a  une  fin  tout  utilitaire  ,d'oiJ 
l'importance   qu'on   attache   à  la 
culture  physique.  Quant  à  l'action 
.sociale,  nécessaire  à  cause  des  élé- 
ments disparates  qui  forment  le 
peuple    américain,    elle    est  très 
puissante  :    on   compte   de  nom- 
breuses et  grandes  associations  de 
bien   public,    qui   témoignent  de 
■''esprit  le  plus  large.  La  forme  la 
plus  originale  de  cette  action  so- 
ciale, c'est  le  «  settlement  »,  remè- 
de approprié  à  l'étendue  et  à  l'ur- 
gence du  mal.  Mais,  si  les  Etats- 
Unis  sont  entrés  dans  une  ère  d'in- 
comparable prospérité,  elle  laisse 
percer  bien  des  sujets  d'alarmes, 


comme  l'extension  des  pouvoirs  de 
l'Etat.    Il    est    néanmoins  facile 
d'entrevoir   quelle   grande  nation 
ce  peuple  peut  devenir  et  rester.  — 
Sur  la  Turquie  nouvelle,  RENÉ  Pl- 
NON  nous  apporte  un  grand  nombre 
de  vues  personnelles.   Les  Turcs 
ont  repris  en  main,  virilement,  la 
direction  de  leurs  propres  desti- 
nées ;  c'est   eux   maintenant  qui 
agissent.  Mai?  ce  qu'il  faut  obser- 
ver, c'est  que  le  mouvement  actuel 
est,  en  même  temps  que  libéral, 
patriote  et  nationaliste.  C'est  un 
mouvement  militaire  —  qui  ne  se 
traduira  certes  pas  par  une  poussée 
xénophobe  irraisonnée  —  mais  si- 
gnificatif au  point  de  vue  national: 
on  a,  par  exemple,  acclamé  les  of- 
ficiers  français,   on   leur   a  lais- 
sé entendre  que  Ton  espérait  bien 
ne  plus  avoir  besoin  de  leurs  ser- 
vices. L'auteur  rappelfe  aussi  et 
montre  que  l'histoire  de  la  Turquie 
constitutionnelle  ne  date  pas  du  24 
juillet  1908:  il  y  a  une  tradition 
turque  de  réformes,  qui  est  paral- 
lèle à  la  tradition  européenne,  et 
qui  s'y  oppose  ;  elle  a  eu  ses  apô- 
tres et  ses  martyrs,  comme  Midhat- 
pacha  (inspirateur  de  la  Constitu- 
tion de  1876).  Quant  au  Sultan, 
il  peut  s'accommoder  du  régime 
nouveau  ;  il  est  assez  fin  politique  ; 
mais  s'il  tentait  de  provoquer  une 
réaction,    il    échouerailt.  Enfin, 
bien  que  les  sympathies  des  pays 
les  plus  avancés  de  l'Europe  soient 
acquises  aux  jeunes  Turcs  et  réel- 
les, elles  sont  aussi  conditionnel- 
les. Il  y  a  des  questions  commu- 
nes à  régler,  des  «préoccupations 
qui  peuvent  se  transformer  en  pé- 
rils pour  la  Turquie  nouvelle.  Il 
lui  appartiendra  de  résoudre  toutes 
les  difficultés,  tout  en  y  touchant 
d'une   main  légère. 

Revue  de  Paris. 

i^^  septembre 
Le  Matin  de  Sedan,  suite  de  la 
Veille  de  Sedan,  par  notre  colla- 
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boratieur  le  commandant  ERNEST 
Picard.  L'auteur  montre  qu'avant 
midi,  ce  jour-là,  toutes  les  troupes 
avaient  disparu  du  champ  de  ba- 
taille :  ((  Désormais,  aucune  frac- 
tion constituée  ne  franchira  plus  le 
cercle  que  les  Allemands  vont  dé- 
finitivement souder  vers  Olly,  par 
la  jonction  de  la  garde  avec  la 
gauche  de  la  IIP  armée.  Sans  dou- 
te, les  unités  qui  ont  réussi  à  échap- 
per à  la  catastrophe  rendront  en- 
core les  plus  grands  services  au 
Gouvernement  de  la  Défense  Na- 
tionale. Elles  n'en  ont  pas  moiiis 
abandonné  leurs  frères  d'armes 
dans  une  situation  des  plus  criti- 
ques :  excuser  leur  conduite  par 
cet  argument,  que  le  désastre 
était  inévitable,  serait,  pour  Tave- 


nir,  légitimer  les  pires  défaillan- 
ces. »  —  De  Pierre  Comert  une 
étude  sur  les  Chemins  de  fer  de 
VEtat  en  Prusse.  Il  y  a  environ 
trente  ans  que  les  deux  Chambres, 
en  Prusse, acceptèrent  après  de  vifs 
débats,  lei  rachat  par  l'Etat  des 
chemins  de  fer  prussiens.  Les  do- 
cuments relatifs  à  ce  grand  fait 
économxique  sont  abondants  et  fa- 
cilement accessibles.  L'auteur  con- 
clut' ainsli  :  ((  Les  dépeuBes 
grandissantes  imposent  de  nou- 
veaux sacrifices.  Les  classes  riches 
auront  à  supporter  le  principal. 
L'accepteront-elles  ou  bien  fau- 
dra-t-il  qu'une  réforme  de  la  loi 
électorale  la  leur  fasse  imposer 
par  la  majorité  d'un  Landtag  plus 
démocratique.  » 


II.  —  REVUES  DIVERSES 


Bibliothèque  Universellfi 
et  Revue  Suisse 

(Lausanne).  Septembre. 

Michel  Delines  retrace  la  lutte 
soutenue  en  Russie  pour  la  co7is- 
tïtution  au  cours  du  XIX®  siècle. 
L'auteur  rappelle  Tessor  des  idées 
de  liberté,  le  mouvement  de  (d'in- 
telliguenzia.  »  Il  s'appuie  sur  deux 
historiens  russes,  Pypine  et  Se- 
mewski.  Le  principal  promoteur 
de  ce  mouvement  est  Raditchev.Ses 
œuvres  furent  brûlées  par  le  bour- 
reau. Condamné  à  mort,  il  fut  gra- 
cié avec  commutation  de  sa  peine 
en  dix  ans  de  déportation  en  Sibé- 
rie. Rentré  en  Russie,  en  1796,  il 
continua  sa  propagande  en  faveur 
de  l'émancipation  des  serfs.  Me- 
nacé d'une  nouvelle  déportation,  il 
s'empoisonna.  La  Harpe,  à  qui  Ca- 
therine II  confia  l'éducation  du 
jeune  tsarévitch  Alexandre  I^'",  di- 
rigea aussi  la  pensée  russe  vers  la 


liberté.  Il  y  faut  joindre  l'action 
intellectuelle  de  Speransky,  l'ami 
d'Alexandre  L^.  Pouchkine  fut  l'in- 
terprète vibrant  de  ces  tendances 
dans  son  Ode  à  la  Liberté,  suggé- 
rée par  la  lecture  de  Raditchev  et 
que  toute  la  jeunesse  russe  savait 
par  cœur.  —  Le  commandant  Emi- 
le Mayer  raconte  les  voyages  et 
les  merveilleuses  chasses  en  Afri- 
que Centrale  à''Edouard  Foâ.  Cette 
œuvre  scientiiiqzie  d^un  ignorant, 
comme  l'appelle  son  commenta- 
teur, est,  ainsi  que  sa  vie,  pleine 
d'enseignements.  Foâ  fut  un  vail- 
lant explorateur  qui  apporta  une 
large  contribution  à  la  science  géo- 
graphique' et  ethnographique.  — 
Notre  collaborateur  J.  J.  Deproix 
consacre  quelques  pages  de  criti- 
que au  romancier  hollandais  Hen- 
ri Borel,  qui  occupe  dans  son  pays, 
à  côté  de  Couperus,  Heyermans  et 
Van  Eeden,  une  place  brillante, 
grâce  à  l'originalité  de  son  esprit, 
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à  9fes  qualités  d'artiste.  C'est  un 
Loti  du  Nord,  qui  a  parcouru, 
comme  Tauteur  des  Pécheurs  d'Is- 
lande, les  mers,  mais  n'a  pas  ou- 
blié les  vastes  horizons  voilés  et 
mélancoliques  de  sa  douce  Hol- 
lande. 

Medicîna 

(juillet-août  1908) 

Fernand  JMazade  donne  les  résul- 
tats d'une  très  intéressante  enquête 
sur  le  rôle  social  du  médecin.  Le 
médecin  doit-il  se  borner  à  guérir 
les  maux  physiques  de  sa  clientèle  ? 
N'a-t-il  pas  à  intervenir  dans  cer- 
tains problèmes  d'ordre  général 
touchant  les  règles  d'hygiène  à  im- 
poser à  la  collectivité  ?  Héritera-t- 
il  de  l'ancienne  influence  du  prê- 
tre ?  J.  Claretie  écrit:  «  Le  méde- 
cin est  devenu  le  confesseur  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  ou  ne  croient 
plus.  ))  Jean  FiNOT  constate  que  la 
médecine  et  l'hygiène  préventive 
étant  entrées  en  scène,  le  médecin 
({  touché  et  touchera  à  l'ensemble 
de  la  vie.  —  A  mesure  que  son  rôle 
grandira,  celui  du  prêtre  dimi- 
nuera: rêve  après  tout  réalisable  »  ; 
mais  le  médecin  devrait  être  nourri 
par  les  homines  bien  portants  et 
non  par  les  malades.  <(  La  commu- 
nauté ne  paiera  jamais  assez  ceux 
qui  doivent  veiller  au  bonheur  de 
ses  membres.  »  —  Le  prince  Ro- 
land Bonaparte  u  aime  à  voir  les 
médecins  le  moins  souvent  possi- 
ble. »  Henri  POINCARÉ  trouve  que 
((  beaucoup  de  bons  médecins  peu- 
vent et  doivent  exercer  «  une  gran- 
de influence  morale  ».  —  Pour  E. 
Melchior  DE  Vogué,  «  ce  sont  les 
sociétés  incroyantes  qui  usent  du 
médecin  comme  du  prêtre.  )> 

Revue  de  Belgique 

(Bruxelles).  Août. 
De  Gérard  Harry,  une  réfuta- 
tion des  reproches  faits  par  le  fu- 
blic  à  la  -presse.  On  ignore  généra- 
lement que  c'est  le  public  qui  fait 
les  journaux  et  non  les  journaux 


qui  font  le  public.  Il  est  leur  .-âné 

et  ce  sont  ses  besoins  qui  les  ont 
créés.  Sans  doute,  la  presse  a  ses 
défauts,  ses  tares  même,  mais  on 
ne  peut  lui  refuser  une  part  con- 
sidérable dans  l'évolution  moder- 
ne. N'est-ce  pas  elle  qui  suscite 
les  expéditions  scientifiques,  les 
œuvres  de  bienfaisance,  les  décou- 
vertes et  inventions,  les  progrès 
industriels  ou  artistiques  ?  Elle  les 
répand,  après  les  avoir  stimulés, 
elle  leur  donne  la  sanction.  Aussi 
faut-il  beaucoup  lui  pardonner,  à 
raison  même  du  bien  qu'elle  pro- 
duit. —  C.  Van  Lair,  en  exposant 
comment  on  devient  vieux  dresse 
le  douloureux  bilan  de  la  sénilité, 
qui  se  solde  généralement  en  dé- 
ficit. Généralement,  car  il  y  a  de 
belles  exceptions,  par  exemple, 
Michel  Ange,  qui  atteignait  89  ans 
quand  il  édifia  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  ;  Harvey,  qui  publia  son  im- 
mortel traité,  dé  la  génération  à 
70  ans  ;  Victor  Hugo  qui,  à  83  ans, 
écrivait  encore  de  très  beaux  vers. 

Revue  Générale 

(Bruxelles).  Septembre. 

De  notre  collaborateur  et  ami 
Ernest  TiSSOT,  une  intéressante 
étude  sur  Gabriel  d Annunzio  in- 
time. Evidemment,  cet  homme  de 
lettres  n'est  point  pareil  à  ceux  que 
nous  coudoyons  chaque  jour.  H  y 
a,  dans  ce  cerveau  en  effervescen- 
ce, derrière  les  pupilles  anxieuses 
quelque  chose  qui  n'existe  pas  dans 
les  cerveaux  de  l'humanité  moyen- 
ne. —  Sur  la  Cession  du  Congo  et 
Vacte  de  Berlin,  quelques  pages  do- 
cumentées de  VAN  DEN  Heuvel. —  Le 
chanoine  van  Roey  termine  son 
travail  sur  V Eglise  catholique  et 
Vhérésie  moderniste .  Celle-ci  ((  ira 
bientôt  rejoindre  dans  leur  tombe 
les  momies  des  erreurs,  que  l'Egli- 
se a  dû  abattre  le  long  de  sa  route 
séculaire  »,  conclut  l'auteur.  Abat- 
tre des  momies  est  une  besogne 
un  peu  moderniste. 
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Deutsche  Revue  (Stuttgart) 
(Août-Septembre) 

Le  numéro  d'août  contient  quel- 
ques lettres  inédites  de  l'empereur 
Guillaume  /^^.  Elles  sont  adressées 
au  baron  de  Manteuffel,  et  datées 
de  Coblence,  février  et  mars  1853. 
Il  y  est  question  du  traité  commer- 
cial avec  l'Autriche  et  du  Zollve- 
rein.En  les  lisant, on  -ne  peut  que 
regretter  qu'on  ne  publie  pas  la  cor- 
respondance de  Guillaume  com- 
me on  a  fait  pour  celle  de  Victoria. 
—  Lucien  HUBERT,  député,  examine 
les  nouveaux  -princi-pes  de  la  colo- 
nisatio7i.  Ce  qui  fait  la  richesse  des 
colonies  c'est  leur  population.  Il  ne 
faut  donc  pas  mépriser  ces  races 
inférieures,  mais  les  éduquer.  Leur 
relèvement  contribuera  à  la  riches- 
se de  la  métropole. —  Georges  Cla- 
RETIE  commence  une  intéressante 
étude  sur  VHistoire  du  drame  fran- 
çais. Il  se  place  principalement  au 
point  de  vue  de  l'interprétation,  en 
remontant  à  Talma,  qui  rénova  la 
tragédie.  De  nombreuses  anecdotes 
aident  l'auteur  à  montrer  que  le 
théâtre  a,  de  tout  temps,  joué  un 
grand  rôle  dans  la  vie  sociale  et 
politique  de  la  France.  —  L.  VON 
Przibram  relate  de  fort  curieux 
souvenirs  sur  Bœcklin,  le  grand 
peintre  bâlois.  Il  le  rencontra  en 
1886,  à  Zurich,  et  quand ,  à  la  suite 
d'une  attaque,  en  1892,  Bœcklin  dut 
partir  pour  l'Italie,  l'auteur  resta 
en  correspondance  active  avec  lui. 
Les  lettres  du  grand  artiste  font 
honneur  à  l'homme.  Il  s'enthousias- 
me pour  la  nature,  il  défend  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  en  art.  Nul  ne 
fut  moins  jaloux,  et  d'un  cœur  et 
d'un  esprit  plus  ouvert  à  tout  ce  qui 
élève 'l'âme. 


Deutsche  Rundschau  (Berlin) 
Septembre 

Gunther  JACOBY  termine  son 
étude  sur  Kant  chez  les  Classicjutr^ 
de  Weimar.  Schiller  trouvait  que 
Gœthe  était  trop  artiste  pour  être 
vraiment  un  philosophe.  Lui -mô- 
me, au  contraire,  s'enthousiasmait 
pour  Kant.  Mais  il  faisait  des  ré- 
serves, principalement  sur  la  mo- 
rale. Gœthe  avouait  simplement  : 
((  La  critique  de  la  raison  pure  est 
en  dehors  de  ma  sphère.  ))  Quant  à 
Herder,  il  est  absolument  opposé  à 
Kant  II  se  rapprochait,  au  contrai- 
re, de  Gœthe,  par  tout  son  effort 
pour  faire  prédominer,  en  philoso- 
phie, le  point  de  vue  biologique.  — 
H.  VON  Egloffstein  continue  ses 
très  piquantes  révélations  sur  le 
-wyage  de  Charges  Auguste  à  Paris 
et  en  Angleterre,  1814.  Il  est  beau- 
coup plus  content  -de  Londres  que 
de  Paris.  Il  rend  visite  au  célèbre 
astronome  William  Herschel  :  «  Il 
me  montra  ses  télescopes  et  me  Ht 
voir  dans  un,  dont  le  miroir  avait 
10  pouces,  Jupiter  avec  ses  4  satel- 
lites. Il  a  ans,  mais  est  très  frais 
pour  soit  âge.  »  La  famille  de  Geor- 
ges III  ne  «  vaut  pas  grand'cho- 
se  »,  d'après  lui.  La  princesse  Char- 
lotte, fille  du  Régent,  est  une  «  ma- 
lautrue,  très  mal  élevée  )>.  Quant 
aux  princesses  russes,  alors  à  Lon- 
dres, il  trouve  que  «  ces  diablesses 
de  grandes  duchesses  ont  le  goût 
aventurier.  »  —  Otto  FROMMEL 
évoque  la  figure  du  fondateur  de 
l'industrie  wûrtembergeoise,  Fer- 
dinand Steinbeis,  mort  en  1893.  — 
Ernst  Elster  termine  sa  copieuse 
étude  sur  Henri  Heine  et  H.  Laube 
et  la  publication  des  nombreuses 
lettres  inédites.  C'étaient,  en  som- 
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me,  deux  natures  entièrement  dif- 
férentes, Heine  extrêmement  im- 
pressionnable, Laube  cherchant  à 
paraître  impassible.  Ils  discutèrent 
et  disputèrent  souvent  entre  eux  ; 
mais  ils  furent  liés  d'une  bonne  et 
franche  amitié.  Dès  1847,  Laube  se 
prononça  énergiquement  pour  l'é- 
mancipation des  Juifs.  ((  Comme 
hommes,  ils  ont  les  mêmes  droits 
que  nous.  Ou  nous  devons  être  des 
barbares  et  les  chasser  jusqu'au 
dernier,  ou  nous  devons  nous  les 
incorporer  totalement.  » 

Mârz  (Munich) 
(Août). 

Jean  Jaurès  étudie  l'état  actuel 
de  la  Tri-pie  Entente.  C'est  celle  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie.  L'auteur  n'a  pas  grande 
confiance  dans  ces  groupements  qui 
ne  visent  pourtant  que  la  paix.  Il 
craint  qu'à  force  de  veiller  sur  cette 
paix  européenne,  la  Triple  entente 
et  la  Triple  Alliance  ne  se  posent 
en  adversaires.  —  Otto  Harnack 
constate  le  déclin  du  libéralisme  en 
Allemagne .  En  1881,  les  conserva- 
teurs réunissaient  76  sièges  ;  les  li- 
béraux et  démocrates  158,  et  12  so- 
cialistes. Or,  aujourd'hui,  la  droite 
dispose  de  112  sièges  et  les  libéraux 
de  104,  avec,  en  plus,  43  socialistes. 
Cela  vient  de  ce  que  l'individualis- 
me est  en  baisse.  Le  peuple  devient 
moutonnier.  Il  est  grand  temps 
que  chacun  de  nous  redevienne,  se- 
lon le  mot  d'Aristote,  un  animal  po- 
litique. —  Ahmed  Riza  envisage  la 
nouvelle  ère,  en  Turquie.  Il  estime 
que  la  révolution  ne  pouvait  écla- 
ter plus  opportunément  que  sous  le 
règne  d'Abdul-Hamid.  La  longue 
durée  de  ce  règne  devant  l'Europe 
profitera,  en  retour,  aux  jeunes 
Turcs.  —  Weressajew  raconte  les 
Souvenirs  dhin  médecin,  de  la  guer- 
re russo-japonaise.  Il  a  été  à  même 
de  constater  du  côté  japonais  l'en- 
thousiasme patriotique,  et  du  côté 
russe  une  morne  résignation.  Les 


soldats  russes  se  demandaient  pour- 
quoi on  les  poussait  à  cette  guerre 
lointaine,  et  se  laissaient  mener 
comme  des  moutons  à  l'abattoir. 

Nord  und  Siid 

(Août). 

Paul  C.  Franz  étudie  le  Monis- 
me. Il  montre  que  les  théories  nou- 
velles des  plus  récents  chercheurs 
se  basent  sur  les  conclusions  du 
grand  savant  LIseckel.  Seulement, 
ce  n'est  pas,  comme  le  croit  généra- 
lement le  public,  le  monisme  maté- 
rialiste qui  triomphe,  mais  un  mo- 
nisme —  ou  théorie  de  l'unité  — 
spiritualiste  et  idéaliste. —  Ricarda 
HuCH  passe  en  revue  des  personna- 
ges extraordinaires  et  leurs  destins. 
Elle  évoque  des  silhouettes  du 
temps  du  risor gimentô .  Ainsi  Fre- 
derico  Confalonieri,  lequel,  après 
la  chute  de  Napoléon,  demandait  la 
fondation  d'un  Etat  italien.  Fier  et 
autoritaire,  le  comte  fut  nettement 
accusé  de  la  mort  du  ministre  des 
finances  Prina.  —  Pour  Léo  Berg, 
qui  étudie  le  jeune  et  le  vieux  Goe- 
the, chez  celui-ci  l'homme  était  en- 
core plus  grand  que  le  poète.  Le 
poète  était  chez  lui  (au  contraire 
d'Ibsen)  le  serviteur  de  l'homme. 
C'est  pour  cela  que  Gœthe  est  une 
ftgure  si  attachante.  Beaucoup 
de  jeunes  hommes  ont  été  doués 
comme  l'était  le  jeune  Gœthe. 
Mais  le  vieux  Gœthe  fut  une 
réalisation.  Il  fut  le  maître, 
parce  qu'il  avait  réalisé,  en  lui-mê- 
me, les  affirmations  de  la  vie.  Gœ- 
the est  une  grande  leçon  de  vie.  — 
F.  Brie  trace  un  portrait  littéraire 
de  Bernard  Shaw,  le  dramaturge 
socialiste  anglais.  Celui-ci  est  très 
connu  en  Allemagne,  où  l'on  joue 
beaucoup  de  traductions  de  ses  œu- 
vres .Le  grand  mérite  de  Shaw  c'est 
d'être  entré  résolument  en  lutte 
contre  l'hypocrisie  anglaise,  le 
cajit  ;  d'avoir  rompu  en  visière  avec 
l'adoration  du  succès,  le  snobism.e. 
Il  mène,  avec  humour  et  courage, 
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la  glande  lutte  contre  les  préjugés. 

—  Lieutenant  ROTTMANN  donne  d'in- 
téressants détails  sur  la  Russie  et 
Vâme  slave,  à  propos  d'un  livre  du 
professeur  Florinski.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  juger  les 
Slaves  de  bien  distinguer  les  diffé- 
rents groupes  :  grands  et  petits 
Russiens,  Galiciens,  Serbes,  Bul- 
gares, Croates,  etc. 

Sozialistische  Monatsheîte  (Berlin) 
(Août). 

E.  Vandervelde  préconise  la  so- 
cialisation du  sol.  Il  développe,  en 
somme,  la  parole  de  Proudhon  :  la 
propriété  c'est  le  vol.  Et  il  soutient 
que  non  seulement  les  socialistes 
mais  des  libéraux,  comme  Mill  et 
Spencer,  ont  élevé  des  doutes  sui 
la  légitimité"  du  droit  de  propriété. 

—  Ricarda  HUCH  trace  un  fin  por- 
trait biographique  de  Piero  Maron- 
celli.  Membre  des  Carbonari  de 
Nazies,  en  18 10,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Silvio  Pellico.  Arrêté  avec 
celui-ci,  il  fut  interné  à  l'Ile  S. 


Michèle,  près  cle  Venise.  Gracié 
après  5  ans,  et  proscrit,  il  se  réfugia 
à  Paris,  puis  à  New-York,  oii  il 
mourut,  aveugle,  à  51  ans.  —  Jan- 
tho  Sakasow  donne  l'historique  de 
la  révolution  turque.  Il  montre  que 
ce  ne  fut  pas  un  ((  pronunciamien- 
to  »  militaire, mais  le  réveil  de  tou- 
te la  nation.  Seulement  les  jeunes 
Turcs  ne  sont  guère  que  les  théori- 
ciens de  la  libération,  et  il  va  fal- 
loir se  mettre  à  l'œuvre  pratique- 
ment. La  Turquie  constitutionnelle 
sera  la  solution  de  la  fameuse 
((  question  d'Orient  )>.  —  Adolphe 
Hepner  indique  ,  quelle  doit  être 
l'attitude  du  socialisme  aux  Etats- 
Unis  de'vant  Vcî^ction  -président 
tielle.  C'est  Samuel  Gompers  qui 
l'a  définie  au  Congrès  de  Chicago, 
en  juin  dernier.  Or,  en,  se  déta- 
chant de  la  politique,  et  en  por- 
tant tous  leurs  efforts  uniquement 
sur  la  lutte  économique  de  classes, 
les  socialistes  américains  font 
fausse  route. 


IL  —  A.  —  REVUES  ANGLAISES  ET  AMERICAINES 


Contemporary  Review 

Septembre 

Selon  Edwin  PEARS,il  semble  que 
la  Révolution  turque  ait  définitive- 
ment mis  fin  au  pouvoir  arbitraire 
d'Abdul-Hamid.  Pendant  30  ans, 
(depuis,  exactement,  février  1878), 
ce  souverain  a  tyrannisé  ses  sujets 
selon  son  bon  plaisir.  Des  gens  de 
sa  propre  famille,  comme  Sabahed- 
din  pacha,  ont  été  contraints  de 
s'expatrier  parce  qu'ils  avaient  osé 
encourager  certains  efforts  vers  la 
liberté.  Aujourd'hui,  les  jeunes 
turcs  triomphent  ;  le  comité 
«  Union  et  Progrès  »  et  le  mouve- 
ment à  la  tête  duquel  le  prince  exilé 
se  trouvent  maintenant,  paraissent 
avoir  eu  raison  de  l'entêtement  du 


Scheik-ul-Islam.  Mais  la  Turquie, 
composée  de  peuples  de  diverses 
races  et  de  différentes  religions,  ar- 
rivera-t-elle  à  constituer  une  nation 
homogène  ?  Edwin  Pears  n'en  dou- 
te pas.  —  Le  professeur  Marcus 
Hartog  étudie  la  transmission  des 
caractères  acquis.  C'est  le  point  le 
plus  controversé  de  toute  Is;  ques- 
tion de  l'hérédité.  Weisman,  qui, 
maintenant,  a  pris  la  tête  du  cou- 
rant darwiniste,  pense  que  cette 
transmission  s'opère  par  la  modifi- 
cation du  plasma  ancestral.  Mais 
les  théories  du  savant  allemand  re 
sont  pas  partagées  par  tous  les  bio- 
logistes anglais  de  l'école  de  Dar- 
win. Marcus  Hartog,  notamment, 
trouve,  avec  beaucoup  de  raison, 
qu'elles  sont  plutôt  des  hypothèses 
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gratuites.— relations  ■politiques 
entre  la  Hongrie  et  V Autriche  sont 
généralement  mal  connues.  Le  com- 
te Joseph  Mailazth  explique  nette- 
ment la  situation  spéciale  de  l'Etat 
hongrois,  c^ui  est  franchement  sé- 
paré de  l'Autriche:  il  a  une  cons- 
titution particulière  et  jouit  d'une 
sorte  d'autonomie.  L'empereur 
d'Autriche  est  roi  de  Hongrie  ;  on 
Toublie  trop  souvent.  S'il  promuL 
gue  des  lois,  c'est  seulement  en  cet- 
te qualité.  Il  existe  néanmoins  un 
ministère  qui  a  pour  mission  de  ré- 
gler les  affaires  communes  aux 
deux  pays.  —  Le  gouvernement 
belge  et  le  Congo  sont  aujourd'hui 
l'objet  de  l'attention  des  diploma- 
tes européens.  E.-D.  MOREL  dé- 
veloppe l'opinion  de  Sir  Edward 
Grey  sur  cette  question  délicate. 
L'éminent  homme  d'Etat  trouve 
que  la  conception  de  «  l'Etat  libre  » 
au  Congo  doit  cesser  d'être  mise  en 
pratique,  qu'elle  est  nuisible  à  la 
colonisation  et  préjudiciable  aux 
blancs  comme  aux  noirs. 

East  and  West  (Bombay) 
Juillet-août 

La  situation  '■bolitique  actuelle  de 
VInde  est  véritablement  troublée. 
Les  bombes  et  autres  engins  de  des- 
truction ont  jeté  Talarme  dans  la 
population  indigène  autant  que 
dans  les  rangs  du  gouvernement. 
Il  en  est  résulté  forcément  des  me- 
sures répressives,  qui  ont  ouvert 
une  ère  de  persécution.  Or,  les  cau- 
ses de  trouble  ne  semblent  pas  près 
de  disparaître.  Elles  sont  dues  à 
Fattitude  d'une  certaine  classe  in- 
digène excitée  et  appuyée  par  les 
journaux,  autant  en  Angleterre  que 
dans  l'Inde  même,  contre  les  es- 
prits éclairés,  dont  on  couvre  de 
mépris  les  aspirations.  Il  n'y[  a 
qu'un  seul  moyen  de  pacification  : 
c'est  d'imposer  aux  fonctionnaires 
de  tous  grades  le  sang-froid  et  la 
modération,  avec  l'obligation  d'exa- 
miner sérieusement  les  griefs  et  de 


rendre  justice  à  qui  de  droit.  Le 
gouvernement  entrerait  dans  une 
voie  fatale  s'il  n'écoutait  que  le 
sentiment  des  représailles. Evidem- 
ment, il  est  provoqué  par  les  évé- 
nements, mais  il  gagnera  beaucoup 
plus  par  la  clémence  que  par  les 
mesures  draconiennes.  L'article 
anonyme  laisse  percer  entre  les  li- 
gnes l'aveu  d'une  agitation  qui 
prend  de  graves  proportions.  —  Il 
faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  l'ex- 
pansion" du  socialisme  dans  VInde. 
Deux  collaborateurs,  A.  T.  MOR- 
GAN et  J.  V.  Narayan  l'étudient 
sous  ses  divers  aspects  en  faisant 
remarquer  que  ce  qui  aggrave  la 
situation  de  l'Inde,  c'est  précisé- 
ment que  ceux  c|ui  la  gouvernent 
sont  en  Occident  même  les  adver- 
saires de  l'évolution  sociale,  l'Inde 
n'étant  administrée  ni  par  ses  prin- 
ces du  commerce  et  de  l'industrie^ 
ni  par  son  aristocratie,  ni  par  ses 
hommes  d'élite,  mais  par  des  fonc- 
tionnaires à  gages,  qui,  depuis  le 
vice-roi  jusqu'au  simple  veilleur 
de  nuit,  considèrent  le  socialisme 
comme  l'ennemi. 

Fortnightly  Review  (Londres) 
Septembre. 

Les  problèmes  de  VExtrême- 
Orient  sont  à  l'ordre  du  jour,  grâce 
au  coup  de  théâtre  turc.  VlATOR, 
commentant  le  mouvement  victo- 
rieux de  la  Jeune  Turquie,  en  pré- 
cise le  but.  Il  s'agit  tout  d'abord 
d'épurer  les  finances  et  de  réorga- 
niser l'administration.  On  introdui- 
ra les  réformes  successivement,  en 
comptant  sur  la  sympathie  des 
puissances,  mais  en  ne  laissant  à 
celles-ci  aucune  ingérence  directe 
dans  les  affaires  turques.  Quant  à 
l'ancien  régime  aboli,  il  n'a  aucune 
chance  de  restauration.  Cependant, 
si  les  Jeunes  Turcs  l'emportent,  les 
vieux  Turcs  n'ont  pas  cessé  d'exis- 
ter et  peuvent  se  rallier  entre  eux  ; 
les  passions  religieuses  et  sociales 
n'ont  pas  abdiqué.  On  n'en  est,  en 
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définitive,  qu'au  premier  acte  de  la 
révolution.  Il  faut  attendre  la  suite 
et  le  dénouement.  —  De  son  côté, 
Angus  Hamilton  établit  la  compa- 
laison  entre  Vancien  régime  et  le 
nouveau.  L'auteur  rappelle  le  rôle 
et  l'œuvre  de  Midhat  Pacha,  qui 
fut  le  promoteur  de  la  Constitution 
Ottomane.  C'est  ce  programme  qui 
sera  repris  et  définitivement  mis  à 
exécution.  Il  stipule  la  refonte  de 
toutes  les  lois  incompatibles  avec 
le  nouveau  régime,  en  un  mot  la 
reconstruction  du  gouvernement, 
de  l'armée,  de  la  marine,  de  la  jus- 
tice, de  l'administration  dans  tous 
ses  organes.  Il  consolide  les  droits 
de  propriété,  réclame  l'abolition 
des  capitulations,  avec  l'assenti- 
ment des  puissances,  la  suppression 
des  privilèges  sur  lesquels  s'ap- 
puyait l'ancien  régime.  En  somme, 
les  Jeunes  Turcs  veulent  mettre 
leur  maison  en  ordre.  Pour  cela,  ils 
commenceront  par  la  débarrasser 
des  éléments  allemands.  —  Etant 
donnée  Tère  des  ententes,  H.  se  de- 
mande pourquoi  fas  une  entente 
anglo-allemande?  L'auteur  ne  perd 
pas  de  vue  que  la  rivalité  commer- 
ciale et  coloniale  entre  Anglais  et 
Allemands  est  tendue,  mais,  tout 
en  reconnaissant  que  ni  l'une  ni 
l'autre  des  deux  nations  ne  saurait 
rien  abdiquer  de  ce  qu'elle  consi- 
dère comme  essentiel  à  sa  dignité, 
il  soutient  qu'il  y  a  plus  de  terrain 
d'accord  entre  elles  qu'entre  l'An- 
gleterre et  la  France:  analogies  de 
caractères,  d'aptitudes,  d'esprit  de 
suite,  de  travail  assidu,  sérieux  et 
patient.  Sans  doute,  Guillaume  II 
est  un  impulsif,  il  a  ses  moments 
d'explosion  belliqueuse,  mais,  au 
fond,  dans  tout  le  cours  de  son 
règne,  il  s'est  préoccupé  surtout  du 
développement  pacifique  de  l'Alle- 
magne. Et  il  est  probable  que  ses 
impulsions  ne  l'empêcheraient  pas 
d'accueillir  avec  sympathie  une 
proposition  de  rapprochement  cor- 
dial anglo-allemand.  L'Angleterre 


a,  elle  aussi,  tout  intérêt  à  favoriser 
ce  rapprochement,  sinon,  elle  s'ex- 
pose à  voir  s'ouvrir  une  longue 
période  d'alarmes.  L'article,  non 
signé,  est,  comme  on  le  voit,  un 
ballon  d'essai,  —  Il  y  a  un  moder- 
nisme  dans  VIslam  comme  dans 
l'Eglise  catholique,  ce  modernisme 
musulman  se  manifesta  en  Egypte 
et  dans  l'Inde,  mais  il  n'eut  qu'une 
action  isolée.  C'est  à  un  russe,  Is- 
maël  Bey  Gaspinisky,  que  l'on  doit 
l'organisation  du  mouvement  et 
son  expansion  dans  les  différents 
pays  mahométans.  Cette  propagan- 
de a  eu  un  organe  dans  le  Terju- 
man,  journal  en  langue  turque  pu- 
blié en  Russie  et  interdit  en  Tur- 
quie même.  Elle  a  pour  but  de 
créer  un  panislamisme  tolérant  et 
progressif,  dont  les  idées  seront 
exposées  dans  un  congrès  qui  aura 
lieu  au  Caire,  dans  quelques  se- 
maines. Ce  congrès  étudiera  les 
griefg  de  tous  les  musulmans  et 
tendra  à  leur  cohésion.  Toutefois, 
ils  ne  refuseront  pas  les  concours 
du  dehors,  surtout  l'aide  financière 
qui  peut  parer  à  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Seulement,  ils  se  montre- 
ront circonspects  dans  le  choix  et 
l'admission  de  cette  aide  en  ne  pre- 
nant conseil  que  de  leurs  vérita- 
bles intérêts.  —  Il  a  été  question 
d'offrir  à  Tolstoï,  à  l'occasion  de 
son  quatre-vingtième  anniversaire 
un  témoignage  collectif  de  l'admi- 
ration des  Tolstoïens  pour  le  maî- 
tre. Francis  GRIBBLE  indique  la 
portée  de  cette  démonstration.  Elle 
vise  moins  le  génie  du  romancier 
que  son  œuvre  d'évangélisation,  et 
ce  qui  les  incite  est  un  enthousias- 
me plus  religieux  que  littéraire. 
L'auteur  résume  la  doctrine  tols- 
toïenne.  Elle  a  pour  clef  de  voûte 
le  précepte  de  la  fraternité  univer- 
selle, tous  les  êtres  humains  étant 
des  manifestations  du  divin.  Cette 
doctrine  se  trouve  condensée  dans 
un  conte  de  Tolstoï,  Esarhaddon, 
roi  d^ Assyrie,  publié  au  profit  des. 


ANALYSES  DES  REVUES  ÉTRANGÈRES 


Juifs  victimes  des  troubles  de  Ki- 
chineff,  mais  elle  a  pénétré  tous  les 
écrits  de  Tolstoï  dans  ces  dernières 
années. L'auteur  reproche  aux  Tols- 
toïens  de  s'éloigner  souvent  de  la 
doctrine  faute  de  la  comprendre. 
Elle  contient  en  effet  des  erreurs 
qu'il  est  facile  à  un  simple  logicien 
de  relever, mais  ces  erreurs  mêmes, 
les  Tolstoïens  les  acceptent  d'ins- 
linct,  sans  écouter  les  protestations 
de  leur  raison. 

Forum  (New- York) 
Août 

H.  Lichtfield-West  note  quel- 
ques traits  de  la  physionomie  de 
la  camfagne  -présidentielle  aux 
Etats-Unis.  On  connaît  les  candi- 
dats. Leurs  dossiers  sont  entre  les 
mains  du  public.  On  sait  ce  qu'ils 
promettent.  Il  reste  au  jury  de  no- 
vembre prochain  à  rendre  son  ver- 
dict. Quel  sera-t-il  ?  Démocrates  ou 
républicains  ont  une  égale  confian- 
ce dans  leur  succès  respectif  et 
prédisent  avec  le  même  enthou- 
siasme l'échec  de  l'adversaire.  Taft 
paraît  avoir  des  chances  contre 
Bryan,  mais  celui-ci  a  gagné  du 
leirain.  Cependant,  il  n'entrera  à 
la  Maison  Blanche  que  porté  par 
un  courant  comme  ceux  qui  assu- 
rèrent l'élection  de  Tilden  en  1876 
et  de  Cleveland  en  1887.  Pour  son 
parti,  cela  n'est  pas  impossible. 
Pour  celui  de  Taft,  le  prestige  que 
lui  prête  l'appui  de  Roosevelt, 
dont  il  est  l'héritier  annoncé,  doit 
être  décisif.  Les  suffrages  étant  de 
482,  cette  année,  le  candidat  pour 
être  élu  devra  en  obtenir  247.  Tout 
calcul  fait,  Taft  ne  peut  compter 
que  sur  238,  soit  9  de  moins 
que  la  majorité  absolue,  et  Bryan 
sur  234,  c'est-à-dire  avec  un  déficit 
de  13.  On  voit  que  la  lutte  sera 
chaude  et  l'on  fait  des  pointages 
pour  prévoir  dans  quel  plateau 
tombera  l'appoint  nécessaire.  C'est 
le  suffrage  du  parti  ouvrier  (labour 
vote)  qui  équivaudra  au  glaive  de 


Brennus.  Ce  qui  intéresse  l'auteur 
de  l'article,  c'est  l'effet  qu'aura  l'é- 
lection démocratique  ou  républicai- 
ne sur  les  trusts  et  leurs  spécula-- 
tions.  Or,  suivant  toute  probabili- 
té, dans  l'une  comme  dans  l'autre 
alternative,  ils  resteront  sains  et 
saufs.  Les  républicains  reviseront 
le  tarif  conformément  à  leurs  idées, 
mais  les  corporations  n'auront  pas 
à  craindre  d'être  moins  protégées 
qu'auparavant  et  si  les  démocrates 
l'emportent,  le  tarif  ne  subira  au- 
cune revision,  en  laissant  aux  cor- 
porations la  jouissance  de  la  pro- 
tection dont  elles  ont  bénéficié. 
Une  autre  particularité  de  la  cam- 
pagne, c'est  que  Taft  et  Bryan,  cha- 
cun de  leur  côté,  se  sont  engagés 
à  en  publier  le  budget.  Le  public 
saura  ainsi  jusqu'à  quel  point  l'une 
et  l'autre  politique  ont  des  obliga-- 
tions  envers  ces  trusts  qui  comp- 
tent sur  la  législation  maintenue 
ou  modifiée  pour  se  préparer  un  au- 
vent contre  les  bourrasques  com- 
me celles  qu'ils  ont  connues  sous 
Roosevelt.  —  Maurice  Low,  dans 
ses  considérations  sur  les  affaires 
étrangères,  émet  l'avis  qu'il  n'est 
pas  imposible  que  la  visite  d'E,- 
douard  Vil  au  tsar  ait  préparé 
les  voies  à  une  nouvelle  tri- 
ple alliance,  Angleterre,  Russie, 
France:  elle  se  nouerait  dans  quel- 
ques mois  ou  dans  quelques  an- 
nées, à  la  mort  de  l'empereur  d'Au- 
triche, pour  empêcher  l'Allemagne 
d'accaparer  une  partie  de  l'empire 
austro-hongrois,  la  Triplice  ac- 
tuelle n'ayant  plus  que  des  liens 
fragiles. 

National  Review  (Londres) 

Septembre 

La  Chamljre  des  Lords  sera  le 
prochain  champ  de  bataille  de  la 
politique  intérieure  anglaise.  Et 
cette  bataille  durera  des  mois,  peut- 
être  des  années.  C'est  l'avis  d'UN 
PAIR.  A  vrai  dire,  la  bataille  avait 
déjà  été  entamée,   mais   les  ca- 
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nons  de  la  Chambre  des  Communes 
CDt  été  encloués  et  ses  batteries  ré- 
duites au  silence.  Ce  ne  fut  qu'une 
trêve.  Le  combat  recommencera. 
Il  reste  à  voir  si  la  tactique  de  lord 
Lansdownejdans  la  Chambre  Hau- 
te, dont  il  est  le  leader,  aura  le 
même  succès  que  dans  la  première 
rencontre.  —  René  Herbert  Feidel- 
MANN  voit  la  Belgique  dans  la  f  oi- 
gne de  VAllejuagne.  Il  y  a,  suivant 
l'auteur,  pour  le  petit  royaume  créé 
en  1830  et  dont  la  neutralité  a  été 
respectée  jusqu'ici,  un  péril  alle- 
mand. Il  est  favorisé  par  l'antago- 
nisme entre  Flamands  et  Wallons  ; 
ceux-ci  appuyant  le  parti  libéral  ou 
le  parti  socialiste,  ceux-là  formant 
le  gros  de  la  légion  du  parti  catho- 
lique. Or,  ce  dernier  a  pris  pour 
mot  d'ordre:  «  Sus  aux  Français  », 
l'influence  française  s'exerçant  sur- 
tout dans  la  Wallonie.  L'Allema- 
gne, dans  son  mouvement  panger- 
manique,  enclave  déjà  la  Belgique 
flamande  dans  sa  carte  future,  en 
attendant  qu'elle  fasse  de  même 
pour  la  Belgique  wallonne.  Ce 
n'est,  à  vrai  dire,  pour  le  moment 
qu'en  rêve,  mais  il  y  a  des  rêves  al- 
lemands qui  deviennent  des  réali- 
tés. Du  reste,  les  Allemands  qui 
cherchent  des  débouchés  à  leur  ex- 
portation, trouvent  déjà  que  Ham- 
bourg, Brème,  Altona,  ne  suffisent 
plus  comme  ports  à  leurs  besoins. 
Ils  guettent  Anvers,  Entre  temps, 
l'immigration  allemande  en  Belgi- 
que augmente  ;  on  fait  des  conces- 
sions de  tarifs  de  chemins  de  fer 
aux  Allemands  qui  émigrent  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  à  Gand,  et  le 
nombre  des  consulats  allemands 
dans  les  principales  villes  belges 
s'est  augmenté.  Le  recensement  bel- 
ge de  1890  accuse  le  total  de 
45.000  Allemands  ;  celui  de  1900 
porte  le  chiffre  à  54.000  ;  le  plus 
récent  donne  100.000.  Ces  100.000 
'Allemands  ne  sont  pas  naturalisés. 
D'autre  part,  les  marchés  belges 
sont  envahis  par  les  produits  alle- 


mands, à  l'exclusion  de  ceux  de  la 
France.  Le  pangermanisme  a  ses 
avocats  jusque  danslapressebelge  : 
Bruxelles,  Anvers,  Gand  et  d'au- 
tres villes  ont  leur  Verein  (asso- 
ciations) au  sein  desquelles  on  fait 
une  propagande  active  en  faveur  de 
l'Allemagne.  Ce  sont  ces  Vereins 
qui  ont  invité  les  bourgmestres  al- 
lemands. C'est  de  là  aussi  qu'éma- 
nent ces  brochures  qui,  comme  cel- 
les d'un  Louis  Germain,  font  l'élo- 
ge outré  de  l'Allemagne  en  la  pro- 
clamant «le  foyer  de  la  poésie,  de 
la  philosophie,  des  affaires  et  de 
l'esprit  d'entreprise. Chacun  sait  ce- 
la, dit  l'auteur,  même  en  France, 
sauf  quelques  romanciers  français 
comme  René  Bazin  et  Maurice  Bar- 
rés, qui  continuent  à  croire  à  la 
supériorité  de  la  race  française.  )> 
C'est  à  l'appui  de  cette  thèse 
que  l'on  a  essayé  d'obtenir  pour  la 
langue'  allemande^  l'égalité  dans 
les  actes  législatifs,  comme  pour 
les  flamands,  avec  les  français  ;  en 
résumé,  l'infiltration  allemande 
devient  de  plus  en  plus  active  en 
Belgique,  et  cela  en  dépit  du  roi 
Léopold  II,  qui  est  pourtant  un 
ami  et  un  admirateur  de  la  Fran- 
ce. Que  sera-ce  à  l'avènement  du 
prince  Albert,  marié  à  une  prin- 
cesse allemande  et  germanophile 
avéré  ? 

Review  of  Reviews  (New- York). 
Août 

Les  portraits  commentés  et  ac- 
compagnés de  biographies  critiques 
des  candidats  à  la  présidence  et  à 
la  vice-présidence  des  Etats-Unis 
occupent  la  place  importante  dans 
ce  numéro.  William  Weed  y  fait 
connaître  James  Sherman,  qui  bri- 
gue la  vice-présidence, avec  le  sou- 
tien des  républicains.  Il  a  pour  con- 
current John  Worih-Kern,  soute- 
nu par  les  démocrates  et  dont 
Austin  Ogg  fait  apprécier  les  qua- 
lités politiques,  intellectuelles  et 
morales.  —  Ailleurs,  Samuel  MoF- 
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FETT  rend  compte  des  travaux  du 
parti  démocratique^  ji  Denver  où 
eut  lieu  la  convention  de  Bryan.  — 
Un  des  chefs  de  ce  parti,  le  -prési- 
dent Cleveland  a  disparu.  Henry 
Van  DlKE  et  Clair  MiLKENAY  lui 
consacrent  des  a,rticles  émus  et  vi- 
vement élogieux.  —  Parmi  les  au- 
tres études  publiées  dans  ce  même 
numéro,  mentionnons  ce  que  les 
Japonais  font  à  Forinose,  par  Wil- 
liam Gregg  qui  passe  en  revue  les 
améliorations  introduites  dans 
l'Empire  du  Matin  calme  par  le 
gouverneur  général  Iwai.  Ce  der- 
nier a'  pour[  objectif  de  ne  rien 
épargner  pour  assurer  la  prospé- 
rité de  l'île  en  y  supprimant  jus- 
qu'aux moindres  germes  de  l'anar- 
chie qui  la  dévastait.  —  A.  Hays 
décrit,  au  point  de  vue  technique, 
la  route  transcontinentale  du  Gua- 
taémala.EUe  aura  pour  conséquen- 
ce principale  de  développer  sous 
tous  les  rapports  l'Etat  le  plus 
peuplé,  et  à  beaucoup  d'égards  le 
plus  riche  de  l'Amérique  centrale. 
En  même  temps,  elle  favorisera 
ses  relations  commerciales  avec 
les  autres  pays  américains. 

B.  Revues  diverses. 

Westminster  Review  (septem- 
bre), contient  plusieurs  articles  sur 
le  féminisme:  la  responsabilité  des 
femmes,  par  F  .H.  M.  B  ARROW  ;  le 
rôle  de  la  iem.yne  dans  la  Société^ 
par  T.  Cave  North.  —  Viennent 
ensuite, d'iGNOTUS,  une  série  de  ju- 
gements sur  la  démoralisation  de 
la  loi,  et  de  Dudley  COSBY  une  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  les 
pensions  de  la  vieillesse. 

X 

Dans  Century  (septembre).  Or- 
ville  et  Wilbur  WRIGHT  rendent 
compte  des  expériences  faites  avec 
leur  aéroplane.  Ils  ajoutent  qu'ils 
ont  voulu  consacrer  tout  leur  temps 
et  tous  leurs  capitaux  à  l'aviation, 
et  qu'ils  se  proposent  de  publier 


dans  un  ouvrage  spécial  le  compte 
ïcndu  exact  de  leurs  travaux.  — 
Robert  HiCHENS  fait  connaître 
VEgypte  ancienne,  telle  qu'elle  est 
révélée  par  les  récentes  découvertes 
de  ses  monuments.  —  Edward  Par- 
ker fournit  des  renseignements  sur 
la  production  du  blé  actuellement 
et  dans  l'avenir  aux  Etats  Unis; 
grâce  aux  nouvelles  méthodes  d'ir- 
rigation, d'assolement,  d'ensemen- 
cement, au  perfectionnement  de 
l'outillage  agricole,  à  l'enseigne- 
ment de  l'agronomie,  etc.  —  Lady 
Randolph  Churchill  donne  la  sui- 
te de  ses  souvenirs,  son  voyage  en 
Orient,  ies  relations  avec  lord  et 
lady  Curzon,  sa  correspondance 
avec  les  collaborateurs  de  la  Revue 
anglo-saxonne,  etc.-  —  Alice  Gary 
SUTCLIFFE  raconte  la  vie  de  Robert 
Fidton. 

X 

Harper's  (septembre)  nous  donne 
un  curieux  aperçu,  recueilli  par 
Lewis  E.  Macbrayne,  de  Vappré- 
ciation  de  Vétat-major  du  paquebot 
sur  les  émigrants  italiens  en  Amé- 
rique.  Rien  n'est  plus  pittoresque 
que  toute  cette  misère  pleine  de 
courage  et  'de  gaité.  Ces'  braves 
gens  n'hésitent  pas  à  faire  un  long 
voyage  pour  gagner  quelques  sous 
en  s'employant  aux  réccltes.  Ils  ne 
songent  pas  à  faire  fortune,  mais  à 
ramasser  de  quoi  vivre.  Ils  se  con- 
tentent de  peu.  Un  air  de  guitare 
ou  d'accordéon  les  met  en  joie. 
Aussi  s'embarquent-ils  plutôt  sans 
outils  de  travail  que  sans  instru- 
ments de  musique.  —  Le  D'"  Ed- 
ward A.  Ayers,  professeur  à  l'école 
de  médecine  de  New- York,  étudie 
révolution  de  Vœil  dans  le  règne 
animal,  depuis  le  vermisseau,  acé- 
phale et  aveugle,  jusqu'à  l'homme 
qui  est  obligé  de  suppléer  à  l'im- 
perfection de  sa  vue  par  des  lunet- 
tes et  se  trouve  réduit  à  envier  les 
insectes  doués  de  merveilleux  ap- 
pareils de  vision.  —  Thomas  R. 
Lounsburg,  professeur  de  langue 
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anglaise  à  l'université  de  Yale, 
rappelle  un  ingénieux  système  pour 
préciser  les  comparaisons  qui  avait 
été  inventé,  il  y  a  quelques  années, 
par  le  capitaine  Derby.  Ce  joyeux 
humoriste  trouvait  que  l'on  devait 
f(  coter  »  de  o  à  loo  toutes  les  com- 
paraisons. Ainsi,  on  ne  dirait  ia- 
mais:  (c  il  fait  très  beau  )>,  un  jour 
oii  quelques  nuages  blancs  flottent 
néanmoins  dans  l'air.  Au  Ci^ntraire, 


on  préciserait  en  s'écriant  :  a  W 
fait  75  beau  )>  ! 

X 

Dans  Mac  Clure's,  une  étude  de- 
Ellen  Terry  sur  le  théâtre  an^ 
glais  de  Leiuis  Carroll  à  Bernard 
Shaw;  des  reproductions  avec 
commentaire  critique  des  paysages 
d'un  artiste  américain  Thomas 
Manley,  dont  la  réputation  est  au- 
jourd'hui grande  aux  Etats-Unis. 


III, 


REVUES  NEERLANDAISES 


Gids  (Amsterdam) 
Août-Septembre 
Le  professeur  Snouck-Hurgron- 
GE,  dont  l'autorité  est  si  importante 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions coloniales  des  Pays-Bas,  étu- 
die la  situation  des  fonctionnaire: 
à  Java.  Il  s'agit  des  fonctionnaires 
européens,  qui  prétendent  imposer 
leurs  vues  aux  indigènes.  Or,  sans 
ceux-ci,  sans  le  concours  de  leur 
direction,  l'industrie  indigène,  l'a- 
griculture indigène,  l'assistance  in- 
digène se  trouveront  forcément  pa- 
ralysés. Il  en  est  de  Java  comme  de 
l'Inde:  y  méconnaître  les  éléments 
mômes  du  pays,  éléments  si  actifs, 
si  capables,  c'est  aller  au  devant 
des  plus  graves  mécomptes  et  des 
plus  graves  dangers.  —  Il  y  a  eu 
des  darwinistes  avant  Darwin,  la 
Néerlande  peuten revendiquer  avec 
orgueil,  plusieurs,  tels  Pieter  van 
Schelle,  A.  Schrage  Jacob.  Elise 
Doornik,  surtout,  dont  les  travaux 
ont  été  perdus  de  vue  et  aussi  An- 
thony Moll,  qui  furent  des  précur- 
seurs de  la  sélection  naturelle  et  de 
la  doctrine  transformiste.  —  Ail- 
leurs, Snouck-Hurgronge  jette  un 
coup  d'œil  sur  la  vie  psycholo- 
gique des  Japonais  et  sur  leur  évo- 
lution morale.  Jusqu'ici,  celle-ci 
avait  été  l'objet  d'une  réaction  per- 
sistante de  la  part  des  Hollandais, 
mais  on  commence  à  reconnaître 
que  le  Javanais  n'est  pas  né  exclu- 
sivement pour  planter  et  récolter 


du  café  au  profit  du  trésor  néerlan- 
dais, qu'il  est  apte,  comme  le  néer- 
ii-ndais  lui-même,  au  développe- 
ment intellectuel  et  qu'il  est  mons- 
trueux de  s'y  opposer.  —  E.  Koster 
étudie  quelques  poètes  anglais  mo- 
dernes, entre  autres,  William 
Sharp  et  principalement  Oscar 
Wilde.  —  Hermann  von  Kate  com- 
mence un  travail  sur  Lafcadicr 
Hearn,  le  japonais  célèbre  qui  a- 
eu  une  si  grande  influence  au  cours: 
des  quinze  dernières  années  sur 
l'essor  intelectuel  du  Japon. 

Vragen  des  Tijds  (Haarlem) 
Août-septembre. 

A  citer  une  étude  sur  les  bureaux 
de  statistique  municipale  inaugu- 
rés dans  divers  pays.  L'auteur  en 
donne  le  budget  et  le  programme. 
Ces  bureaux,  en  Allemagne,  par 
exemple,  rendent  de  grands  servi- 
ces. Il  n'en  coûte  aux  contribuables 
que  dix  centimes  par  tête  et  par  an. 
Et  les  données  ainsi  obtenues  sont 
d'une  grande  valeur. 

X 

Dans  Onze  Eeuw  se  trouve  dis- 
cutée la  question  si  intéressante  de. 
Vorigine  des  races  indo-européen- 
nes 'et  de  leur  premier  berceau. 
Rien  de  plus  curieux  que  toutes^ 
les  hypothèses  émises  à  cet  égard,, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les 
aryens  civilisateurs,  sur  lesquels 
l'anthropologie  a  bâti  son  édifice 
imaginaire  et  dont  Gobineau  s'est 
fait  le  don  Quichotte. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Les  caricatures,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  documentaire,  ne  sauraient 
•engager  la  responsabilité  de  La  Revue.  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas,  par  conséquent, 
•s'étonner  s'ils  y  trouvent  de  temps  en  temps  des  attaques  dirigées  contre  les  idées 
que  nous  défendons  ici  même. 


Choses  de  France 


>Figaro  (Paris).  Dessin  de  Forain.  —  Au  Maroc.  —  Qu'est-ce  que  tu  vois  ?  —  Un  homme  blond  qui  leur 

traduit  du  Jaurès. 


JLe  Cri  de  Paris.  —  Comment  va  Jean,  le  brigadier  ?  Et  son  père  Yves,  le  terrassier  ?  —  L'un  est  à 
l'hôpital  militaire.  L'autre  à  l'hôpital  civil  il  était  de  l'autre  côté  de  la  barricade. 


En  Allemagne 


Neue  Glûhlichter  (Vienne).  —  Le  cauchemar  da  Globe. 


Aux  Etats-Unis 


Punch  (Londres).  —  RooseTcIt  à  Taft  :  Bravo,  vous  voilà  habillé  comme  moi 


Divers 


Le  Gérant  :  JOST  FISCHER 


Les  Ferrovieri 


—  Tutti  discendono  ! 

Nous  arrivions  en  gare  de  Cômo. 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  fit  un  voyageur  français  en  se  pen- 
chant à  la  portière. 

—  Tutti  discendono  !      répéta  placidement  l'employé  italien. 

—  Alors,  c'est  la  grève  ?  répliqua  le  voyageur. 

—  Si,  dit  l'employé  impassible. 

—  Messieurs,  fit  le  voyageur  en  s'adressant  à  nous,  vous  n'ar- 
riverez pas  ce  soir  à  Milan,  vous  êtes  arrêtés  par  une  grève  géné- 
rale des  chemins  de  fer  italiens. 

C'est  ainsi  qu'au  commencement  d'octobre  1907,  sur  le  point 
d'entrer  en  Italie  pour  y  faire  un  voyage  d'études,  nous  apprî- 
mes en  même  temps  et  que  nous  étions  bloqués  à  dix  kilomètres 
de  la  frontière  et  qu'un  mouvement  social,  qui  serait  peut-être  for- 
midable, venait  d'éclater  tout  à  coup. 

Dans  la  gare,  l'affolement  était  à  son  comble.  Devant  an 
groupe  de  carabinieri  placides,  gantés  de  blanc,  le  sabre  au  côté, 
le  chapeau  tricorne  agrémenté  de  la  cocarde,  l'air  de  gardes  fran- 
çaise d'opéra-comique,  le  chef  de  gare  à  la  haute  casquette  enru- 
bannée d'or,  les  sous-chefs  de  gare  et  les  officiers  se  multipliaient 
autour  d'employés  de  chemins  de  fer,  qui  sortaient  les  uns  après 
les  autres  des  trains,  des  wagons,  des  magasins,  des  bureaux, 
des  lampisteries,  et  des  salles  d'attente  —  s'assemblaient,  leur 
panier  à  la  main,  et  se  dirigaient  tranquillement  vers  la  sortie 
comme  des  «  banlieusards  »  qui  regagnent  leur  domicile  après 
la  journée  de  travail.  C'était  la  grève  !... 


1908.  —  i®*"  Octobre. 
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Quelque  désagrément  qu'il  y  ait,  pour  des  voyageurs  pressés  ] 

comme  nous  l'étions  d'entrer  en  contact  avec  les  institutions  so-  1 

ciales  de  l'Italie  d'aujourd'hui,  de  débuter  par  une  grève  de  che-  \ 

mins  de  fer,  il  y  a  toujours,  par  contre,  un  grand  profit  pour  des  j 

observateurs  sincères  et  désintéressés,  à  arriver  dans  un  pays  en  ! 

pleine  crise  politique.  Les  petites  révolutions,  comme  les  grandes,  ; 

constituent  un  excellent  spectacle  où  se  révèlent  brusquement  une  | 

foule  de  choses  secrètes  ou  très  dissimulées  qui  n'apparaissent  l 

jamais  à  la  surface  lorsque  l'eau  est  tranquille.  Nous  devions  ! 

en  avoir  ce  même  jour  deux  exemples  frappants  dans  la  petite  ] 
ville  de  Cômo,  où  la  nécessité  nous  emprisonnait  pour  plusieurs 

heures,  —  qui  sait  ?  peut-être  pour  plusieurs  jours.  j 

D'abord,  dans  la  gare  même.  La  soudaineté  du  mouvement,  • 

l'ordre  avec  lequel  il  s'accomplissait  avaient  quelque  chose  de  j 

formidable.  Successivement,  de  la  frontière  ou  de  Milan  arri-  1 

vaient  en  gare  des  trains  chargés  de  voyageurs.  Ces  trains  s'arrê-  i 

taient  devant  les  quais,  se  vidaient  de  leur  contenu,  puis  étaient  < 

emmenés  par  les  mécaniciens  sur  les  voies  de  garage  où  on  les  j 

remisait.  Les  locomotives  dans  les  chaufferies,  les  rames  de  | 

.wagons  à  l'abri,  chauffeurs,  mécaniciens  et  employés  quittaient  | 

leur  travail,  et,  sans  bruit,  sans  manifestation  intempestive,  ga-  ] 

gnaient  la  sortie  de  la  gare  pour  aller  se  perdre  en  ville.  Partout  j 

l'ordre,  la  tranquillité,  la  discipline.  i 

Sur  les  quais,  au  contraire,  où  se  bousculaient,  au  milieu  des  { 

colis  de  tous  genres,  voyageurs,  voyageuses  et  chefs  de  gare,  l'agi-  ] 

tation  était  à  son  comble.  Harcelés  de  questions,  ne  sachant  où  i 

donner  de  la  tête,  appelés  au  télégraphe  et  au  téléphone  en  ! 

même  temps,  interpellés  et  même  menacés  par  des  voyageurs  fu-  ^ 

rieux,  les  chefs,  absolument  désemparés,  présentaient  le  spec-  j 

tacle  le  plus  lamentable  qui  se  puisse  imaginer.  Nulle  discipline,  ] 

nulle  initiative,  nulle  autorité  effective.  Aux  interrogations  mul-  ] 

tiples  et  désespérées,  on  vous  répondait  en  levant  les  bras  au  j 

ciel  et  en  vous  assurant  que  l'ordre  de  grève  venait  de  Rome,  du  i 

comité  central  des  Ferrovieri  italiens  qui,  froidement,  du  fond  de  \ 

son  bureau,  avait  décrété  la  grève  générale  des  moyens  de  trans-  \ 

port  par  voie  ferrée  et  voyait  ses  ordres  exécutés  avec  une  rapi-  j 

dite  et  une  ponctualité  véritablement  effrayantes.  | 

S'il  nous  avait  fallu  une  preuve  de  l'existence  et  de  la  force  | 

de  ce  fameux  Comité  central  des  Ferrovieri,  dont  nous  avions  ; 

déjà  entendu  parler  un  peu  partout  en  Suisse,  le  spectacle  de  | 

cette  petite  gare- frontière  eût  suffi  à  nous  la  fournir.  Mais  nous  j 
devions,  le  soir  même,  en  ville,  en  avoir  une  preuve  nouvelle  en 
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observant  avec  quelle  promptitude  les  différents  services  publics 
de  transports,  sur  un  simple  avis  de  la  Bourse  du  travail,  imi- 
taient leurs  camarades  des  chemins  de  fer. 

La  ville,  qui  étend  le  long  du  lac  ses  quais  somptueux,  ses 
usines  nombreuses  et  ses  petites  rues  dallées  déjà  si  italiennes, 
présentait  l'aspect  ordinaire  que  nous  lui  avions  toujours  connu, 
mais,  soudain,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  un  arrêt 
brusque  dans  les  multiples  tramways  électriques  qui  la  sillon- 
nent de  toutes  parts.  Ce  fut  quelque  chose  d'aussi  instantané 
que  la  grève  des  chemins  de  fer,  avec  cette  différence  que  les 
mécaniciens  avaient  encore  le  bon  goût  de  ne  pas  abandonner  les 
voyageurs  en  panne  au  milieu  de  la  campagne  et  les  condui- 
saient aux  plus  prochaines  gares,  au  lieu  que  les  employés  de 
tramways  arrêtaient  brusquement  leurs  voitures,  et,  sans  dis- 
cussion, sans  gestes,  sans  même  jeter  un  regard  derrière  eux, 
rentraient  à  leur  domicile.  C'était  quelque  chose  d'étonnant  et  de 
risible  à  la  fois  comme  ces  féeries  où,  d'un  coup  de  baguette  ma- 
gique, tout  mouvement  s'arrête,  tout  bruit  cesse,  toute  vie  s'inter- 
rompt.. 

Un  gamin  d'une  dizaine 'd'années,  pieds  nus  et  les  vêtements 
quelque  peu  en  haillons,  courait  dans  les  rues  à  la  rencontre  de 
chaque  tramway,  faisait  signe  au  conducteur,  lui  disait  quelques 
mots  et  repartait  de  plus  belle  annoncer  à  chacun  la  nouvelle  de 
la  grève.  Les  employés  s'en  allaient,  les  voyageurs  discutaient, 
un  raseemblement  se  formait,  et  tout  était  dit.  C'était  rapide 
et  déconcertant. 

Ce  le  fut  encore  plus,  le  lendemain  matin,  pour  tous  les  voya- 
geurs de  la  Haute-Italie,  dont  beaucoup  passèrent  la  nuit  dans 
les  salles  d'attente  des  gares,  avec  l'espoir  chimérique  de  voir  re- 
prendre les  services  interrompus.  Il  fallut  en  faire  son  deuil  :  la 
grève  générale  des  moyens  de  transports  était  complète  !...  Cepen- 
dant, en  cherchant  bien,  nous  découvrîmes  une  ligne  d'intérêt  local 
dont  les  employés  n'étaient  pas  encore  affiliés  aux  Ferrovieri  et  qui 
consentirent  à  faire  partir  un  train — le  dernier  — dans  la  direction 
de  Milan.  Line  population  joyeuse  et  amusée  se  pressait  le  long 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  des  lazzis  s'échangeaient  entre 
elle  et  les  occupants  du  train,  le  public  riait  !  Comme  il  est  assez 
de  coutume  en  France,  on  prenait  la  chose  à  la  blague,  et,  pour- 
tant, les  forces  de  police  qui  s'alignaient  le  long  de  la  route, 
les  patrouilles  incessantes  de  cavalerie  aperçues  dans  chaque  vil- 
lage et  jusqu'aux  Carabinien  montant  la  faction  dans  chaque 
wagon,  renseignaient  suffisamment  l'observateur  sur  la  gravité  de 
§      la  crise. 
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A  Milan,  ce  fut  pis  encore.  La  ville  chère  à  Stendhal  (aurait-elle 
encore  pour  lui  le  même  charme,  cette  ville  aux  rues  tirées  au 
cordeau,  cette  capitale  moderne?)  avait  revêtu  son  aspect  morne 
qu'elle  a  en  temps  de  révolution.  Magasins  fermés,  agitation  sus- 
pendue, rues  envahies  par  des  groupes  ouvriers  pérorant  à  chaque 
place,  devant  chaque  monument,  uniformes  multicolores  d'offi- 
ciers et  de  soldats  en  tenue  de  campagne,  cris  assourdissants  des, 
vendeurs  de  journaux  annonçant  les  pires  choses. 

Ces  choses,  fort  heureusement,  ne  devaient  pas  se  réaliser. 
]\Ialgré  les  pronostics  effrayants,  malgré  le  déploiement  de 
force  militaire  et  policière  qui  suscitèrent  de  graves  bagarres,  où 
il  y  eut  deux  ouvriers  tués,  l'effervescence  se  calma  presque  aussi 
vite  qu'elle  s'était  manifestée.  Moins  de  soixante  heures  après 
qu'elle  avait  commencé,  la  crise  cessait  tout  à  coup,  mais  son 
intensité  avait  été  assez  grande  pour  renseigner  les  moins  avertis 
sur  la  force  du  parti  qui  venait  de  la  susciter.  Un  bouleverse- 
ment aussi  formidable  de  la  vie  sociale  obtenu  par  la  seule  puis- 
sance d'un  petit  comité  réuni  au  fond  d'une  ville  et  rayonnant, 
de  là,  sur  toute  l'Italie,  était  un  signe  certain  de  ce  que  serait  la 
révolution  lorsqu'elle  s'accomplirait  au  delà  des  Alpes. 

Dès  maintenant,  nous  pouvions  juger  de  l'avenir  par  la  vision 
du  présent.  En  tous  cas  nous  pouvions  et  nous  devions  nous  ren- 
seigner sur  cette  association  formidable  des  employés  de  che- 
mins de  fer  qui  avait  pu  tenir  en  échec,  pendant  plusieurs  jours, 
les  forces  gouvernementales,  commerciales  et  bourgeoises  coali- 
sées d'un  grand  pays,  et  dont  l'action  avait  quelque  chose  de  si 
foudroyant. 

Nuls  n'étaient  mieux  qualifiés  pour  nous  instruire  de  ce 
qu'était  ce  puissant  instrument  de  conquête  sociale  que  ceux-là 
mêmes,  extrêmement  intelligents  et  avertis,  qui  se  trouvent  à  sa 
tête  et  qui  orientent  sa  destinée.  C'est  donc  à  Rome  qu'il  nous 
fallait  entrer  en  contact  avec  ces  forces  ouvrières  bien  modernes 
dont  nous  avions  pu  apprécier,  à  travers  toute  l'Italie,  et  la  dis- 
cipline et  l'esprit  de  ténacité. 

II 

A  Rome.  Dans  un  triste  et  laid  quartier  populeux.  Rues  sor- 
dides et  poussiéreuses,  Osteria  et  mastroquets.  Grandes  bâtisses 
à  cinq  étages  de  style  quelconque.  Ligne  de  chemin  de  fer  proche. 
Trépidation  de  trains,  agitation  incessante  de  la  gare  des  mar- 
chandises voisine. 
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Dans  un  immeuble  neuf  et  très  simple,  un  appartement  propre 
bien  qu'un  peu  exigu.  Des  pièces  claires  encombrées  d'arcbives, 
des  casiers,  des  cartons,  de  vastes  tables  de  travail,  des  employés 
zélés,  un  ordre,  une  propreté,  une  activité  de  ruche  en  travail  et 
bien  ordonnée  qui  fait  impression.  Des  lettres  s'amoncellent  sur  les 
bureaux,  des  paquets  de  journaux  sont  à  terre,  des  revues  gisent 
dans  un  coin,  des  livres,  des  papiers  de  toutes  sortes.  L'aspect  de 
la  salle  de  rédaction  d'un  grand  journal  très  bien  tenu  et  fort 
riche,  ou,  mieux  encore,  l'aspect  des  bureaux  du  cabinet  d'un 
ministre. 

Trois  ou  quatre  personnes  viennent  à  nous.  Leur  allure  est 
simple  et  franche,  leur  poignée  de  main  cordiale.  Les  yeux  vifs, 
extrêmement  intelligents,  avec,  parfois,  un  éclair  de  malice,  le 
visage  volontaire,  la  tournure  martiale.  C'est  là  le'  Comité  qui 
préside  aux  destinées  de  la  puissante  société  des  Ferrovieri. 

Nous  causons.  Tout  de  suite,  on  aborde  le  sujet  qui  nous  préoc- 
cupe, et  avec  une  obligeance  parfaite,  le  Comité  se  met  à  nous 
conter  par  le  menu  l'histoire  laborieuse  des  efforts  du  proléta- 
riat des  chemins  de  fer  italiens.  Cette  histoire  était  instructive  a 
plus  d'un  titre  :  elle  nous  apparaissait  comme  un  exemple  frap- 
pant de  ce  que  peut  l'obstination  courageuse  et  intelligente  d'un 
groupement  social  qui  se  révèle  peu  à  peu  a  lui-même,  au  fur  et 
à  mesure  que  ses  forces  grandissent  ;  elle  nous  révélait  l'admi- 
rable discipline  d'une  partie  de  la  nation  italienne  ;  elle  nous 
faisait  mieux  connaître  l'un  des  rouages  les  plus  importants  de 
la  révolution  de  demain. 

On  verra,  en  la  lisant,  quelle  suite  de  patients  efforts  il  a  fallu 
à  un  groupe  minuscule  poiir  s'organiser,  pour  se  développer,  pour 
triompher  malgré  les  mille  obstacles  qui  se  dressaient  sur  sa 
route,  malgré  des  dissolutions  partielles,  des  découragements  et 
des  désertions.  Nous  en  résumons  les  lents  et  patients  efforts 
tels  qu'il  nous  ont  été  contés  dans  la  petite  pièce  claire  et  enso- 
leillée du  siège  du  Comité  romain,  tels  qu'ils  nous  ont  été  con- 
firmés par  écrit  et  soulignés  aux  passages  importants  par  œs 
hommes  intelligents  et  hardis,  aux  yeux  clairs  et  à  la  bouche  un 
peu  moqueuse,  qui  ont  eu  le  courage  d'engager  la  plus  formi- 
dable des  parties  contre  un  Etat  moderne  et  qui  espèrent  bien  en 
triompher,  eux  et  leurs  affiliés. 

C'est  dans  la  mutualité  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  de 
tout  le  mouvement  actuel,  et  c'est  vers  1873  qu'on  trouve  les  pre- 
mières tendances  de  groupement.  Ces  tendances  n'étaient  pas 
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combattues  par  les  chefs  des  exploitations  italiennes  existant 
alors;  elles  étaient  encouragées,  au  contraire,  comme  devant  fa- 
voriser l'épargne  des  petits.  Du  reste,  les  trois  puissantes  sociétés 
de  chemins  de  fer  (la  Mediterranea,  \ Adriatica  et  la  SicuIol)  qui 
fonctionnaient  à  ce  moment,  n'auraient  jamais  pu  supposer 
qu'elles  eussent  un  jour  à  lutter  contre  les  revendications  de  leurs 
humbles  subordonnés.  Aussi  laissaient-elles,  avec  une  sorte  d'in- 
différence, se  concentrer  ces  derniers  qui  purent  même  déjà,  dès 
ce  temps,  fonder  un  petit  journal,  VOperaio  ferroviere,  afin  de 
servir  de  lien  entre  elles.  Cependant,  la  rédaction  de  cette  der- 
nière feuille  et  le  succès  qu'elle  obtint  d'emblée  auprès  des  pre- 
miers mutualistes,  firent  ouvrir  l'œil  aux  autorités  supérieures. 
Un  beau  jour,  le  journal  et  les  sociétés  disparurent.  Elles  n'al- 
laient pas  demeurer  longtemps  sans  se  reconstituer. 

Le  i^""  mai  1877,  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs  de  la  Société 
\ Alta  Italiay  à  l'exemple  des  T rades-Unions  ajtglaiseSy  consti- 
tuèrent une  société  de  secours  mutuels  et  d' ((  amélioration  de 
leur  sort.  »  Aussitôt  née,  cette  société  fut  en  butte  aux  tracas- 
series de  toutes  sortes,  de  la  part  des  directions  des  sociétés  d'ex- 
ploitation. Mais,  forte  de  ses  droits,  l'Association  résista  et  ré- 
pondit en  présentant,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1884, 
un  mémoire,  —  le  premier  —  pour  obtenir  une  diminution  des 
heures  du  travail  et  une  augmentation  des  salaires. 

Les  sociétés  n'osèrent  pas  repousser  d'emblée  toutes  les  reven- 
dications qui  étaient  formulées  devant  elles.  Elles  se  contentè- 
rent de  batailler,  —  assez  mollement,  semble-t-il,  —  puisque 
d'importants  avantages  furent  obtenus  dès  cette  époque.  Le  ré- 
sultat fut  double  :  d'une  part,  l'Association  des  employés  de 
chemins  de  fer  de  VAMa  Ital'ia  se  sentit  plus  forte  ;  d'autre  part, 
ainsi  qu'au  lendemain  de  tous  les  succès,  des  adhésions  lui  vin- 
rent. Les  employés  des  chemins  de  fer  de  l'Italie  méridionale  et 
de  la  Calabre  qui,  à  l'instar  de  leurs  camarades  du  Nord,  avaient 
formé,  eux  aussi,  une  société,  la  joignirent  à  la  première.  Ce 
nouveau  groupement,  dont  les  adhérents  étaient  au  nombre  de 
650,  devint  donc  le  véritable  noyau  d'une  association  d'une 
classe  spéciale  de  travailleurs,  mais  une  association  qui  ne  se 
targuait  nullement  d'être  constituée  en  vue  de  l'amélioration  du 
sort  de  ceux  qui  la  composaient,  qui  était  surtout  encore  frater- 
nelle, amicale,  mutualiste  et  philanthrope. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1885,  les  sociétés  d'exploitation  des 
chemins  de  fer  passèrent,  avec  le  gouvernement  italien,  une  nou- 
velle convention,  qui  devait  durer  jusqu'en  1905. 
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Cette  convention,  très  importante,  et  qui  comprenait  un  grand  / 
nombre  d'articles,  avait  le  tort  immerise  de  négliger  systématique- 
ment le  statut  du  personnel.  C'était  une  faute  grave,  car  c'était 
bien  inutilement  soulever  les  colères  de  tout  un  peuple  de  travail- 
leurs. Ces  derniers,  en  effet,  apercevant  qu'en  haut  lieu  on  parais- 
sait décidé  à  les  ignorer,  se  sentirent  pris  d'un  beau  zèle  pour  l'ini- 
tiative privée  et  vinrent  grossir  de  leurs  rangs  leur  association  ou 
plutôt  leurs  associations,  car,  à  l'exemple  des  employés  de  \Alta 
Italia,  une  quantité  de  groupements  s'étaient  créés  dans  tout  le 
pays,  ayant  tous  le  caractère  philanthropique  et  mutualiste,  mais 
comptant  presque  tous,  à  leur  tête,  des  hommes  du  parti  républi- 
cain. 

Cette  multitude  de  petites  associations  non  coordonnées  entre 
elles,  était  nécessaire  au  début  d'un  mouvement  formidable 
comme  celui  des  Ferrovieri,  et  l'Italie  était  encore  tellement  par- 
ticulariste  à  cette  époque,  que  personne  n'eût  songé,  un  moment,  à 
y  fonder  un  organisme  central  avec  ramification  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  Cependant,  par  la  force  même  des  choses,  ces 
petits  groupem.ents  devaient  tendre  à  se  fondre  les  uns  dans  les 
autres,  à  s'agglomérer  en  une  masse  homogène  et  plus  résistante. 
Pendant  deux  ans,  l'idée  circula  sans  se  préciser  autrement.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1889,  au  Congrès  des  Ferrovieri,  qui 
eut  lieu  à  Naples,  que  fut  discutée  cette  proposition  de  la  cons- 
titution d'une  grande  et  puissante  société  centrale  groupant  au- 
tour d'elle  les  employés  de  chemins  de  fer  de  toute  l'Italie.  A 
peine  mis  en  discussion,  le  projet  fut  presque  immédiatement 
adopté  aux  acclamations  de  tous  les  sociétaire^  présents,  qui  don- 
nèrent mandat  à  leurs  délégués  de  faire  tous  travaux  et  toutes 
démarches  nécessaires  à  cette  fin.  Le  4  juin  1890,  une  nouvelle 
assemblée  solennelle  était  tenue  à  Gênes  et  le  Fascio  F erroviario 
était  constitué,  sous  le  patronage  d'un  certain  nombre  d'avocats  de 
la  Ligurie,  avec,  à  la  présidence,  Antoine  Pellegrini,  député  de 
Gênes. 

Ce  premier  stade  accompli,  il  semblait  aux  adhérents  que  l'idée 
syndicaliste  incluse  dans  la  formation  de  leur  groupement  allait 
désormais  se  développer  dans  toute  son  ampleur.  Et,  de  fait,  les 
premiers  temps  lui  furent  très  favorables  :  plus  de  50.000  ferro- 
vieri  italiens  firent  cause  commune  dans  un  très  court  délai.  Mal- 
heureusement, si  l'esprit  d'initiative  commençait  à  apparaître,  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  l'esprit  de  discipline.  La  solidarité, 
l'altruisme,  le  dévouement  de  chacun  à  l'intérêt  de  tous,  n'étaient 
rien  m.oins  que  cultivés  dans  cette  population  ouvrière,  à  peine 
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affranchie.  Il  parut  bientôt  aux  dirigeants  de  cette  masse  prolé- 
tarienne que  rien  ne  se  pourrait  faire  avec  des  associés  aussi  tur- 
bulents, que  le  mieux,  pour  l'instant,  était  de  se  retirer  et  d'atten- 
dre une  occasion  plus  favorable.  L'avocat  Pellegrini  et  ses  amis 
cessèrent  donc  d'occuper  la  présidence  du  Fascio.  Un  groupe 
d'avocats  de  Turin  se  proposa  pour  les  remplacer,  mais  l'élan 
initial  était  arrêté  net.  Quelques  mois  plus  tard,  la  puissante  as- 
sociation était  détruite  et  s'écroulait  d'elle-même. 

III 

Ce  serait  mal  connaître  la  marche  d'une  idée  que  de  la  croire 
arrêtée  pour  un  premier  obstacle  qui  s'élève  contre  elle.  En  réa- 
lité, il  est  peu  d'idées  qui  furent  suivies  avec  plus  d'obstination 
que  celle  du  groupement  des  Ferrovieri.  A  peine  le  Fascio  était-il 
disparu  qu'un  petit  groupe  de  ses  anciens  adhérents  se  reformait, 
et  que,  le  3  janvier  1890,  se  constituait  à  Milan  l'Association 
d'Epargne  entre  les  agents  des  chemins  de  fer  de  la  Méditerra- 
née, dont  tout  le  programme  se  résumait  dans  l'article  3  des  sta- 
tuts. Cet  article  indiquait  que  le  but  de  la  société  était  : 

I  °  De  réunir  en  une  vaste  corporation  tous  les  agents  des  che- 
mins de  fer  de  la  Méditerranée; 

2"^  De  constituer  un  capital  destiné  à  acheter  des  actions  de  la 
Société  italienne  des  chemins  de  fer,  dans  le  but  de  participer  à 
l'administration  de  ladite  société; 

3°  D'étudier,  d'une  façon  générale,  toutes  les  questions  pouvant 
intéresser  la  classe  des  F errovieri. 

Le  but  poursuivi  et  nettement  avéré  n'était  plus,  on  le  voit, 
simplement  philanthropique.  La  Société  prenait  nettement  un  ca- 
ractère revendicatif  de  droits  futurs,  et  cet  achat  d'actions  de  la 
Société  n'était  autre  chose  qu'un  excellent  moyen  pour  atteindre 
au  résultat  désiré.  En  même  temps,  au  Parlement,  les  représen- 
tants populaires  s'efforçaient,  de  temps  à  autre,  à  pousser  le  gou- 
vernement à  la  revision  des  deux  seuls  articles  visant  les  Ferro- 
vieri  qui  se  trouvaient  dans  le  contrat  des  conventions  de  che- 
mins de  fer.  Mais  l'époque  n'était  pas  encore  venue  où  ces  reven- 
dications allaient  pouvoir  triompher.  Il  fallut  attendre  le  i^'  juil- 
let 1894  pour  voir  s'opérer  une  fusion  des  organisations  ouvrières 
sous  le  nom  de  Ligue  des  F  errovieri  italiens,  qui  se  prépara  réso- 
lument à  la  lutte. 

Presque  tout  de  suite,  un  grand  avantage  fut  obtenu  par  elle  : 
sur  la  proposition  de  M.  Pnnetti,  alors  Ministre  des  Travaux  Pu- 
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blics,  fut  nommée  une  Commission  d'enquête  parlementaire,  dans 
le  but  de  rechercher  de  quelle  façon  s  étaient  développés,  de  1885 
à  ce  jour,  les  rapports  entre  les  sociétés  d'exploitation  des  che- 
mins de  fer  et  leur  personnel,  soit  au  point  de  vue  des  droits  et 
des  devon-s  réciproques,  soit  au  point  de  vue  du  service  public. 

Malheureusement,  dans  les  premiers  mois  de  1898,  comme  cette 
Commission  avait  commencé  de  se  réunir,  les  désordres  éclataient 
à  Milan,  l'état  de  siège  était  proclamé,  et  on  se  hâtait  de  pronon- 
cer, pour  toute  l'Italie,  la  dissolution  des  associations  ouvrières. 
Celle  des  Ferrovien  le  fut  comme  les  autres;  ses  chefs,  qui 
s'étaient  réfugiés  à  l'étranger,  furent  condamnés  par  contumace 
par  les  tribunaux  militaires,  mais  graciés,  peu  après,  lors  d'une  am- 
nistie générale. 

Cependant,  malgré  ces  troubles  de  toutes  sortes,  la  Commission 
parlementaire  —  le  croirait-on?  —  n'avait  cessé  de  fonctionner, 
et,  au  mois  de  janvier  1899,  elle  rendit  compte  de  son  œuvre.  Le 
très  savant  et  très  complet  rapport  du  sénateur  Lazzaro  Gagliardo 
était  un  véritable  réquisitoire  contre  les  Administrations  des  che- 
mins de  fer.  Chaque  page  constatait  une  violation  des  contrats 
de  location  d'œuvre  entre  les  Compagnies  et  le  personnel,  et  la 
conclusion,  nettement  défavorable  aux  Administrations,  tendait 
à  une  rupture  complète  avec  elles. 

Ce  rapport  eut  un  retentissement  énorme  dans  tous  les  milieux 
politiques  de  l'Italie,  mais  il  fut  probablement  demeuré  lettre 
morte  si  la  Ligue  des  Ferrovieri,  qui  s'était  constituée,  une  fois 
de  plus,  sous  le  nom  de  Riscatto  Ferroviario,  n'avait  commencé, 
de  son  côté,  une  très  vive  agitation  dans  le  pays,  grâce  à  de  nom- 
breux orateurs  qu'elle  s'était  attachés,  et  à  la  Chambre  par  les 
députés  socialistes.  Enfin,  une  menace  de  grève  générale  acheva 
de  faire  conquérir  la  victoire;  du  moins  on  le  crut  lorsque  le  gou- 
vernement déposa  et  fit  voter  quelques  articles  d'une  organisation 
future  qui  donnait  à  peu  près  satisfaction  aux  Ferrovieri. 

Mais  on  s'était  trompé  une  fois  encore,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  «  obstructionnisme  »  de  cinq  jours  pour  triompher  véri- 
tablement. 

Cet  «  obstructionnisme  »,  qui  fut  pratiqué  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  offre  ceci  de  particulier  qu'il  n'a  qu'un  rapport  loin- 
tain avec  la  grève.  Il  en  est  même  l'opposé,  puisqu'il  suppose,  au 
contraire,  un  travail  plus  grand,  plus  continu,  plus  précis  que  le 
travail  habituel.  Il  consiste  dans  l'application  méthodique,  rigou- 
reuse, systématique,  de  totis  les  règlements  des  Compagnies  de 
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chemins  de  fer,  quels  qu'ils  soient.  Ces  règlements  sont  si  nom- 
breux, si  opposés  les  uns  aux  autres,  que  leur  application  inté- 
grale vaut,  par  ses  effets,  une  grève  générale  :  elle  par'alyse 
presque  instantanément  le  service  et  entraîné  d'elle-même  la  ces- 
sation imiiïédiate  de  tout  travail .  .  .  par  l'excès  même  du  travail  î 
C'est  un  des  résultats  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse  de  la 
multiplicité  et  de  la  chinoiserie  des  règlements  administratifs  ! 

L'effet  de  l'obstructionnisme  pratiqué  pour  la  première  fois  fut, 
du  reste,  capital  :  les  Ferromeri  obtinrent  immédiatement  ce  qu'ils 
réclamaient  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  d'obstination  :  ils 
furent  reconnus  comme  fonctionnaires  publics  d'un  service  public. 

IV 

— •  Maintenant  que  vous  avez  gagné,  ou  presque,  la  partie,  dî- 
mes-nous aux  représentants  du  Comité,  pouvez- vous  nous  fournir  ^ 
quelques  renseignements  sur  votre  organisation  actuelle? 

—  Bien  volontiers.  Notre  Association  compte  aujourd'hui 
60.000  adhérents  sur  90.000  employés  de  chemins  de  fer.  C'est 
vous  dire  que  nous  avons  encore  des  progrès  à  faire;  mais  nous 
constatons  chaque  jour  l'arrivée  de,  nouvelles  recrues,  et  nous 
espérons  bien,  dans  quelques  années,  grouper  la  totalité  des  Fer- 
rovieri.  Dans  ce. but,  notre  programme  reste  essentiel lem.ent  syn- 
dicataire; c'est  un  programme  de  revendications  professionnelles 
dans  lequel  ne  se  glisse  nul  dessein  politique. 

—  V'ows  n'éprouvez  alors  aucun  besoin  de  vous  faire  repré- 
senter au  Parlement  ! 

—  Au  Parlement.  .  .  jamais  de  la  vie!  s'exclament  en  chœur 

les  membres  du  Comité.  Nous  prétendons  rester  maîtres  chez  nous,  / 
ne  dépendre  de  personne. 

—  Comment  espérez-vous  donc  agir? 

—  Par  nos  m_oyens  naturels,  par  notre  force.  Le  Comité  central 
exécutif  et  le  Conseil  général  -  sont  les  seuls  maîtres  de  notre 
Association.  Le  Conseil  général  est  composé  du  secrétaire  de 
chacune  des  catégories  cie  nos  travailleurs.  Il  joue  le  rôle  de  Con- 
seil délibérant.  Le  Comité  central  exécutif  est  composé  de  onze 
membres,  nommés  par  les  syndiqués,  et,  comme  son  nom  l'indique, 
il  assure  les  décisions  du  Conseil  général.  Ses  membres  sont  re- 
nouvelés chaque  année. 

—  Acceptez-vous  la  revendication  initiale  de  tout  programme 
socialiste,  c'est-à-dire  la  rétrocession  de  l'instrument  de  travail 
aux  travailleurs? 
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—  Parfaitement!  et  voici  quel  est  notre  but  :  arriver  à  cons- 
tituer un  capital  social  qui  nous  permette  de  racheter  à  l'Etat  le 
matériel  des  chemins  de  fer  et  le  droit  d'exploitation  que  lui- 
même  a  acquis  des  Compagnies  diverses. 

—  Mais  c'est  une  entreprise  formidable? 

—  Formidable?.  .  .  Peut-être,  nous  répond-on  avec  un  sourire. 
Il  y  faudra  du  temps  —  et  de  l'argent.  Mais  qui  sait  si  nous 
ne  pourrons  disposer  de  l'un  et  l'autre?.  .  .  En  attendant,  nous 
allons  créer  une  vaste  coopérative  de  production  et  de  consom- 
mation. Nous  y  occuperons  les  ferrovieri  qui  sont  suspendus  ou 
renvoyés  par  l'Etat,  et  nous  réaliserons  encore  quelques  bénéfices 
qui,  au  lieu  d'être  partagés  entre  les  associés,  seront  mis  de  côté 
pour  accroître  notre  fonds  de  réserve. 

— ■  Vous  avez  un  fonds  de  réserve  important? 

—  Assez  important,  fait  l'un  des  membres  du  Comité  en  hési- 
tant. 

—  Plusieurs  millions,  dit  un  autre  précipitamment. 

Nous  comprenons  que  là  est  le  point  secret  de  cette  vaste  Asso- 
ciation, et  que  ses  ressources  sont  plus  nombreuses  qu'on  le  pour- 
rait supposer.  Mais  nous  comprenons  aussi  qu'on  satn-a  se  taire 
et  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  plus  de  détails  que  ceux  qui  nous 
ont  été  fournis,  du  reste,  d'une  façon  très  obligeante. 

V 

Il  restait  un  dernier  point  à  élucider  pour  comprendre  exacte- 
ment la  situation  qui  était  faite  en  Italie  au  Syndicat  des  Ferro- 
vieri :  quelle  était  l'attitude  de  l'Etat,  en  face  de  ce  formidable 
groupem.ent?  Quelle  était  l'attitude  du  parti  socialiste?.  .  .  " 

Cette  dernière  question  avait  surtout,  à  nos  3/eux,  une  valeur 
très  grande,  car  elle  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  posée  chaque 
jour  par  les  événements  auxquels  nous  assistions.  Du  premier 
jour  Q\x  les  employés  de  chemins  de  fer  s'étaient  mis  en  grève,  ils 
s'étaient  heurtés  à  l'intransigeance  hostile  des  socialistes.  Ou, 
plutôt,  ce  n'était  pas  seulement  contre  les  socialistes  qu'ils  s'étaient 
heurtés,  c'éîait  contre  le  pays  tout  entier.  Les  bourses  de  travail 
proclamaient  successivement  qu'elles  n'entendaient  pas  faire 
cause  commame  avec  les  Ferrovieri,  les  associations  socialistes  et 
certains  députés  du  même  groupe  affichaient  un  complet  désin- 
téressement du  présent  mouvement  social,  mais  les  employés  du 
Syndicat  des  chemins  de  fer  ne  maintenaient  pas  moins  leurs  re- 
vendications envers  et  contre  tous. 
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Au  bout  de  quelques  semaines,  il  apparut  évident  que  ce  syn- 
dicat d'une  forme  particulière  ne  faisait  cause  commune  avec 
aucun  groupe,  demeurait  lui-même  et  rien  de  plus.  Cette  attitude 
belliqueuse  ameuta  contre  lui  les  haines  de  tous  les  partis.  Des 
controverses  surgirent,  interminables.  Attaqués  par  les  uns,  honnis 
par  les  autres,  les  Ferrovieri  demeurèrent  impassibles  sous  l'orage, 
paraissant  se  désintéresser  de  tout  ce  qui  n'était  pas  leur  cause, 
de  tout  ce  qui  ne  s'y  rattachait  pas  directement.  Bien  qu'affiliés  à 
la  Confédération  Générale  du  Travail,  ils  voulaient  conserver  leur 
liberté  d'action  et  prétendaient  avoir  le  droit  de  décréter  la  grève 
de  leur  propre  autorité.  C'était  là  le  point  de  divergence  essentiel 
qui  ameutait  contre  eux  les  socialistes  et  les  dirigeants  de  la 
C.  G.  T. 

Dans  ces  conditions,  il  était  intéressant  de  rechercher  quelle 
était  l'opinion  d'un  des  chefs  autorisés  du  parti  socialiste. 

Entre  tous,  M.  Bissolati  nous  parut  particulièrement  désigné 
pour  ce  rôle.  Nous  le  trouvâmes  à  Rome,  dans  le  modeste  appar- 
tement qu'il  y  occupe  vers  la  partie  neuve  de  la  ville,  discrètement 
affable,  le  regard  énergique,  la  parole  brève  dès  qu'il  s'agit  de 
politique,  assez  entier,  semble-t-il,  volontaire  et  perspicace.  L'air 
d'un  Allemane  plus  affiné.  Nous  lui  posons  une  série  de  questions, 
auxquelles  il  répond  assez  volontiers  en  nous  faisant  préciser 
chaque  fois  sa  pensée. 

De  plus,  ses  déclarations  ayant  une  grande  importance,  en 
raison  de  son  rôle  de  chef  de  parti,  il  nous  pria  de  lui  laisser 
un  questionnaire  auquel  il  répondrait  de  point  en  point.  Ce  n'est 
donc  pas  une  interview  rapide  que  nous  publions  ici,  mais  une 
série  de  réponses,  dont  quelques-unes  ont  été  rédigées  entièrement 
de  la  main  de  M.  Bissolati,  qui,  par  suite,  sont  pesées  et  circons- 
tanciées. 

—  Que  pensez-vous,  demandons-nous,  tout  d'abord,  à  M.  Bis- 
solati, des  rapports  des  Ferrovieri  avec  la  Confédération  du  Tra- 
vail ? 

—  Les  Ferrovieri^  avec  leur  syndicat,  font,  en  effet,  partie  de 
cette  Confédération,  nous  répond-il.  Cette  adhésion  ne  comporte, 
à  ma  connaissance,  aucune  réserve  de  leur  part.  Dès  lors,  le  de- 
voir du  syndicat  est  de  se  conformer,  avant  tout,  aux  délibéra- 
tions de  la  Confédération  qui  n'aurait  plus  de  raison  d'être  si  les 
différentes  fédérations  se  réservaient  leur  liberté  d'action. 

—  Fort  bien,  répondons-nous  au  député  italien,  mais  alors, 
comment  envisagez-vous  la  liberté  de  grève  pour  les  Ferrovieri  ? 

M.  Bissolati  se  recueille  un  moment  et  nous  répond  : 
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—  En  ce  qui  concerne  la  liberté  de  grève  pour  les  Ferrovieri, 
le  parti  socialiste  n'a  pas  encore  exprimé  sa  pénsée  à  ce  sujet. 
Mais  voici  quelle  est  mon  opinion  personnelle  : 

«  Je  crois  que,  dans  les  services  publics,  la  grève  est  une  mé- 
thode destinée  à  disparaître.  Quand  un  groupe  de  travailleurs 
adonnés  à  un  travail  nécessaire  à  la  vie  sociale  se  trouve  en  f  ace^ 
non  d'un  entrepreneur  privé,  mais  de  la  collectivité  sociale  re- 
présentée par  l'Etat,  il  doit  renoncer  à  faire  usage  dé  la  grève 
pour  l'amélioration  de  son  sort.  Car  il  a  d'autres  moyens  pour 
faire  triompher  sa  cause.  Il  peut  agir  sur  les  Communes  et  sur 
les  Parlements,  par  l'intermédiaire  des  députés.  Et  c'est  en  cela 
qu'il  se  distingue  tout  à  fait  des  ouvriers  de  l'industrie  privée. 

«  Il  y  a  plus  :  comme  leur  patron  est  la  collectivité  sociale, 
chaque  amélioration  qu'ils  réclament  retombe  sur  cette  collectivité, 
c'est-à-dire  sur  les  autres  groupes  de  travailleurs.  Il  serait  donc 
injuste,  et  je  dirai  même  antisocialiste,  qu'ils  fassent  valoir  leurs 
raisons  à  la  manière  d'une  rançon  que  paieraient  les  autres  grou- 
pes de  producteurs. 

((  Cependant,  si  les  Ferrovieri  doivent  renoncer  à  l'arme  de  la 
grève  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  chemins  de  fer  sont 
propriété  de  l'Etat,  il  est  juste  qu'ils  aient,  en  outre  du  Parle- 
ment, d'autres  moyens  particuliers  pour  faire  entendre  leurs  ré- 
clamations. Ce  serait,  en  conséquence,  un  devoir  de  leur  accorder 
une  institution  d' arbitrage  où  ils  trouveraient  une  justice  sûre 
pour  leurs  demandes. 

((  Jusqu'ici,  j'ai  parlé  de  la  grève  économique.  Mais  il  est  un 
autre  cas,  celui  de  la  grève  politique.  Celle-ci  ne  se  prête  à  au- 
cune théorie,  car  elle  est  une  forme  de  la  révolution.  Si  la  révo- 
lution réussit,  alors  la  grève  est  légitime.  Sinon,  la  réaction  béné- 
ficie de  j:ous  les  droits  qui,  à  la  guerre,  reviennent  aux  vainqueurs. 

((  En  ce  qui  concerne  les  événements  qui  se  sont  découlés  ces 
temps-ci  ^i),  la  grève  des  Ferrovieri  à  Milan  et  à  Turin  a  été- 
faite  pour  des  raisons  politiques.  Cette  grève  achevée,  le  gouver- 
nement avait  le  choix  entre  deux  moyens  :  celui  de  l'admnistie 
ou  celui  de  la  répression.  Il  aurait  bien  fait  de  choisir  celui  de 
l'amnistie.  » 

Cette  pointe  lancée  contre  M.  Giolitti  et  sa  politique,  M.  Bis- 
solati,  à  une  question  que  nous  lui  posons  sur  la  possibilité  d'une 
révolution  prochaine,  nous  dit  : 


(i)  Il  s'agit  des  événements  d'octobre-novembre  IQ07. 
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—  Certes,  le  mouvement  ouvrier  socialiste  est  assez  avancé  en 
Italie,  particulièrement  dans  les  régions  du  Nord,  mais  je  ne  crois 
pas  à  une  révolution  prochaine  en  Italie. 

((  Vous  êtes  impressionnés  par  les  fréquents  conflits  qui  se  pro- 
duisent entre  la  force  publique  et  le  peuple.  Cette  fréquence  s'ex- 
plique par  deux  raisons  :  la  première,  par  la  sauvagerie  de  notre 
race  non  encore  domptée  par  la  civilisation.  (L'Italie  a  le  record 
des  crimes  sanguinaires.)  Or,  les  agents  de  la  force  publique  et 
le  peuple  sont  de  la  même  race. 

((  L'autre  raison  est  le  système,  adopté  par  le  gouvernement,  de 
ne  pas  punir  les  agents  qui  blessent  ou  tuent  sans  nécessité.  Sou- 
vent, au  contraire,  ce  gouvernement  les  a  récompensés  !  Compre- 
nez-vous, vous.  Français,  qu'un  soldat  puisse  être  décoré  d'une 
médaille  pour  avoir  versé  du  sang  français!...  Mais  il  faut  loya- 
lement observer  aussi  que  le  parti  socialiste  n'a  pas  toujours  fait 
tout  son  devoir  pour  brider  les  instincts  des,  foules  et  pour  les 
dissuader  d'insulter  ou  d'attaquer  la  force  publique. 

((  Ces  deux  raisons  peuvent  être  toutes  les  deux  atténuées,  et, 
même,  disparaîtront,  je  l'espère,  par  la  diffusion  de  l'instruction, 
par  les  systèmes  plus  modernes  de  gouvernement,  par  une  édu- 
cation plus  élevée  de  l'esprit  national.  » 

—  Et  le  mouvement  anticlérical,  qu'en  pensez-vous  ? 

—  C'est  un  courant  très  fort  chez  nous  à  l'heure  actuelle.  Non 
seulement  les  partis  socialistes,  radicaux  et  républicains  sont  anti- 
cléricaux, mais  aussi  une  partie  de  la  bourgeoisie  conservatrice 
qui  ne  peut  oublier  que  les  prétentions  et  la  puissance  de  l'Eglise 
catholique  sont  incompatibles  avec^  l'esprit  de  l'Italie  nouvelle. 

Nous  nous  levions.  Nous  allions  prendre  congé.  Une  dernière 
question,  cependant,  nous  brûlait  les  lèvres  : 

—  Que  pensez-vous  du  gouvernement  actuel  italien?  ^ 

—  Ce  que  j'en  pense?  C'est  un  gouvernement  de  petits  moyens 
et  de  compromissions.  Giolitti  est  l'homm^e  qui  s'adapte  à  toutes 
les  circonstances.  Son  mérite  unique  est  d'avoir  laissé  libre  le 
mouvement  ouvrier.  Il  y  a  sept  ans  que  Giolitti,  avec  quelques 
interruptions,  est  au  pouvoir,  et,  pendant  ces  sept  années,  le  pro- 
létariat a  pu  s'organiser  fortement.  Cette  libre  organisation  a 
aujourd'hui  produit  ses  fruits.  Le  prolétariat  a  su  trouver  en  lui- 
même  son  frein.  Ce  résultat  est  dû  à  la  conscience  ouvrière  deve- 
nue mûre  en  ces  sept  années  d'agitations  libres,  et  c'est  ce  qui 
a  pu  éviter  un  conflit  qui  eût  pu  devenir  un  désastre  national. 

«  Si  Giolitti  était  le  même  homme  qu'en  igoi,  il  pourrait  dire 
avec  orgueil  que  c'est  là  le  fruit  de  la  politique  de  liberté  qu'il 
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a  eu  la  chance  d'inaugurer.  . .  Mais  il  n'osera  jamais  le  dire  par 
crainte  des  réactionnaires  dont  il  mendie  les  votes  !  )) 

A 

Que  pourrions-nous  ajouter  de  plus  à  une  consultation  aussi 
détaillée?  On  entrevoit,  en  la  relisant,  tout  l'antagonisme  de  lutte 
de  classes  qui  menace  l'Italie  de  demain  et  qu'on  peut  observer 
dès  aujourd'hui.  On  aperçoit  aussi  que  ces  conflits  prendront  pro- 
bablement, là-bas,  comme  chez  nous,  une  forme  très  particulière, 
en  ce  sens  que  la  politique  en  sera  presque  entièrement  exclue,  et 
que  la  bataille  se  livrera  surtout  sur  des  avantages  profession- 
nels que  les  uns  voudront  acquérir  et  que  les  autres  leur  refuse- 
ront. On  se  rend  compte  enfin  que  le  Syndicat  des  Ferrovieri 
se  trouve,  pour  sa  part,  dans  une  situation  très  spéciale,  due  à  la 
nature  de  la  profession  même  qu'exercent  ses  adhérents,  ainsi 
qu'à  la  qualité  de  fonctionnaires  qui  leur  est  reconnue  par  l'Etat. 
Dès  lors,  ces  favorisés  du  travail  apparaissent  à  l'ensemble  des 
ouvriers  comme  une  caste  spéciale  qui,  ayant  plus  d'avantages,  a 
des  devoirs  plus  nombreux,  qui,  ayant  des  aspirations  plus  hautes, 
doit  chercher  et  trouver  des  moyens  originaux  pour  les  faire 
valoir. 

De  leur  côté,  les  Ferrovieri  prétendent  garder  jalousement  leur 
indépendance  dans  tous  les  conflits  sociaux  présents  ou  à  prévoir, 
et  se  désintéressent,  par  avance,  de  tous  les  mouvements  .qui 
n'aboutiraient  pas  à  une  amélioration  immédiate  de  leur  sort.  Ont- 
ils  raison?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra.  Pour  l'instant,  ils 
sont  irréductibles;  il  suffit  de  causer  quelques'  heures  avec  les 
chefs  très  intelligents  qui  les  mènent  pour  s'en  rendre  compte,  et 
cette  obstination  n'est  pas  moins  embarrassante  pour  leurs  adver- 
saires que  pour  leurs  frères  de  la  classe  ouvrière.  On  a  vu  plus 
haut  comment  le  parti  socialiste  la  jugeait  par  l'organe  d'un  de 
ses  représentants  les  plus  considérables.  On.  verra  ainsi  de  quelle 
façon  exacte  se  posent  les  termes  d'un  problème  qui  est  l'un  des 
plus  inquiétants  pour  l'avenir  de  l'Italie  économique  et  sociale. 


Alphonse  Séché  et  Jules  Bertaut. 


Religion  et  Religiosité 


(Entre  Croyants  et...  Croyants) 


L.i  foi  est  un  suprême  bienfait  pour  les  âmes.  Sans  elle,  la 
vie  devient  incolore,  sinon  triste  et  son  intérêt  s'évanouit. 
L'indifférence  et  l'ennui  envahissent  notre  conscience.  Peu  à 
peu  ils  préparent  un  terrain  propice  où  grandit  le  méconten- 
tement. La  vie  nous  devient  à  charge.  Nous  nous  sentons 
malheureux  comme  le  serait  un  homme  condamné  à  séjourner 
dans  l'obscurité.  C'est  la  foi  qui  triomphe  de  nos  misères,  de 
nos  découragements,  de  nos  faiblesses.  C'est  elle  qui  embel- 
lit la  vie,  en-kii  donnant  un  idéal  ;  c'est  elle  qui  la  fortifie,  en 
lui  donnant  un  but;  c'est  elle  aussi  qui  nous  permet  de  vivre 
toute  notre  vie,  en  promettant  aux  existences  les  plus  moroses 
des  récompenses  joyeuses,  comme  couronnement  de  leurs  ef- 
forts. Quel  que  soit  son  objet  :  Dieu,  patrie,  famille,  science 
ou  humanité,  elle  donne  un  parfum  enivrant  à  la  vie.  Une 
conscience  sans  la  foi  est  une  demeure  froide  et  ténébreuse. 
Elle  précipite  la  perte  de  celui  qui  s'y  trouve  enfermé. 

(i)  On  vient  de  briser  en  France  les  chaînes  qui  liaient  les  Eglises  à 
VEtat.  On  les  avait  détruites  bien  avant  dans  les  autres  fays,  comme 
on  les  fera  dis -paraître,  plu  s  tard,  partout.  La  conscience  humaine  ^  plus 
forte  cependant  que  les  lois,  multiplie  en  nous,  et  autour  de  nous,  des 
phénomènes  qui  tienneîit  de  la  religion.  Ceux-ci  submergent  les  ten- 
dances qui  leur  paraissaient  les  plus  hostiles,  et  éclatent,  précisément, 
au  moment  où  V on  a  cru  mortes  les  raisons  qui  les  font  naître.  Et  tan- 
dis que  s'' évanouissent  certaines  formes  extérieures  des  religions,  V es- 
prit qui  les  anime  se  montre  plus  vivant  que  jamais.  Nous  assistons 
ainsi  à  un  véritable  déluge  d^ articles,  de  brochures  et  de  volumes  engen- 
drés par  la  préoccupation  de  savoir  comment  relier  la  terre  au  ciel  et 
V au-delà  à  notre  vie  de  tous  les  jours. 

La  Revue  croit  utile  de  publier  à  son  tour  un  essai  de  réconciliation 
entre  les  esprits,  basé  sur  le  respect  de  toutes  les  croyances  sincères  et 
V  esprit  de  tolérance  la  plus  large  qui  a  toujours  guidé  et  ne  cesse  de 
guider  noire  périodique. 


RELIGION  ET  RELIGIOSITÉ 


I.  —  les  religions  se  spiritualisent... 

On  a  tort  de  ne  pas  voir  dans  la  foi,  sous  toutes  ses  formes, 
un  pendant  de  la  religion.  Toutes  deux  s'enchaînent  et  s'iden- 
lifient.  La  religion  est  impossible  sans  la  foi,  tandis  que  toute 
foi  sincère  équivaut  a  une  religion.  Leurs  objets  peu^v^ent 
varier,  mais  leur  essence  est  la  même.  Envisagées  à  ce  point 
de  vue,  la  religion  et  la  foi  deviennent  des  attributs  de 
l'homme  conscient.  Leurs  formes  multiples  subissent  des 
modifications  radicales,  mais  leur  principe  élémentaire  sur- 
nage toujours.  Nous  ne  concevons , pas  une  humanité  future 
sans  la  foi,  comme  on  ne  conçoit  pas  celle  d'aujourd'hui  sans 
la  religion.  La  religion  et  les  religions,  à  mesure  qu'elles  évo- 
luent, se  dissolvent  dans  une  sorte  de  religiosité,  domaine  de 
foi  vague  où  les  dogmes  perdent  leurs  contours  nets  et  pren- 
nent la  forme  des  aspirations  indéfinies.  La  foi  et  la  religiosité 
ont  existé  de  tout  temps;  les  religions  sont  de  création  plus 
récente.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  Bouddha,  Confucius,  Zara- 
thoustra, Moïse,  Jésus-Christ  ou  Mahomet,  que  les  religions 
dogmatiques  apparaissent.  Les  prétendues  religions  de  la 
Grèce  n'avaient  point  de  sacerdoce  organisé.  Elles  n'avaient 
pas  non  plus  de  dogmes  obligatoires.  Elles  ne  connaissaient 
et  n'imposaient  aux  citoyens  que  des  rites  extérieurs.  La  di- 
vinité suprême  des  philosohpes  grecs  n'était  que  la  raison. 
Aristote  mettait  la  nature  elle-même  bien  au-dessous  de  la 
raison,  qu'elle  ne  pouvait  égaler.  On  méconnaît  le  passé  et 
l'on  fait  bon  marché  de  l'avenir,  si  l'on  considère  l'humanité 
impossible  sans  la  religion. 

Fions-nous  à  l'âme  humaine.  Elle  est  plus  vaste  que  toutes 
les  religions  et  plus  profonde  que  toutes  les  écoles  philoso- 
phiques. Elle  les  abrite  et  les  crée.  Toutes  se  résolvent  en  elle 
et  naissent  en  elle.  La  faiUite  d'une  religion  ou  d'un  système 
philosophique  ne  veut  point  dire  la  faillite  de  notre  âme. Dans 
sa  marche  vers  les  étoiles,  celle-ci  a  surmonté  toutes  les 
crises  passagères  des  religions  et  de  la  raison. 

L'histoire  des  relations  de  la  science  et  de  la  religion  n'est 
qu'un  grand  cimetière  où  se  trouvent  enterrées  les  concep- 
tions les  plus  opposées.  La  raison  qui  incarnait  la  science,  et 
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Témotion  religieuse  qui  prenait  la  forme  de  religions  diverses, 
se  trouvaient  tantôt  fondues  en  un  seul  bloc,  tantôt  séparées 
sous  un  régime  de  dépendance  ou  d'égalité,  ou  bien  en  lutte 
ouverte  de  même  que  finalement  enfermées  dans  des  pays  aux 
frontières  nettement  limitées.  Que  de  doctrines  disparates  ! 
Que  de  religions  dissemblables  ! 

Un  fait  surnage  de  ce  chaos.  C'est  la  délivrance  de  plus  en 
plus  accentuée  de  la  raison.  Elle  ne  se  laisse  pas  ensevelir, 
car  vivante,  elle  s'échappe  victorieuse  de  tous  les  tombeaux 
où  l'on  avait  tenté  et  tente  de  l'emprisonner. 

Dans  la  lutte  de  la  pensée  libre  contre  les  dogmes,  les  chan- 
ces de  la  victoire  ne  sont  point  du  côté  de  ces  derniers.  Les 
conquêtes  de  la  science,  vulgarisées  par  l'instruction  laïque 
rendue  obligatoire,  minent  de  plus  en  plus  les  dogmes  religieux. 
Tout  le  monde  avoue  que  les  religions  perdent  du  terrain. 
Personne  n'ose  pourtant  concevoir  leur  retour  offensif.  Cela 
paraîtrait  illogique,  comme  le  serait  un  mouvement  en  arrière. 
Les  religions,  pour  subsister,  doivent  pactiser  avec  la  pensée 
indépendante.  Or  celle-ci,  en  s'infiltrant  dans  le  domaine  reli- 
gieux, détruit  toutes  ses  bases  principales.  La  croyance  au 
paradis  ou  à  l'enfer,  principe  essentiel  de  toute  religion  dog- 
matique, s'évanouit  à  mesure  que  la  science  fait  reculer  les 
limites  des  cieux  et  augmente  le  nombre  des  mondes. 
L'homme  d'aujourd'hui  sait  que  les  diverses  espèces  anima- 
les vivant  autour  de  nous  dépassent  deux  millions  et  que  les 
espèces  de  plantes,  enregistrées  par  les  botanistes,  atteignent 
environ  trois  cent  cinquante  mille.  La  science  a  infligé  des 
blessures  mortelles  à  l'orgueil  enfantin  de  l'homme.  Il  n'ose 
plus  se  croire  le  seul  privilégié  au  milieu  des  myriades  de 
mondes  et  d'êtres,  dont  la  plus  grande  partie  échappe  encore 
à  sa  compréhension.  Convaincu  que  la  terre  n'est  qu'une 
goutte  de  boue  dans  la  vaste  économie  de  l'Univers,  l'homme 
moderne  ne  se  pose  plus  en  enfant  unique  d'une  combi- 
naison divine.  Son  ambition  démesurée  se  détourne  du  ciel 
qui  l'humilie.  Il  cherche  un  apaisement  de  ses  inquiétudes 
sur  la  terre,  qui  lui  sourit  davantage.  Ce  mouvement  s'accen- 
tue. Les  religions,  qui  comprennent  les  bénéfices  de  l'oppor- 
tunité, ouvrent  les  portes  à  leur  adversaire  séculaire.  Le  mo- 
dernisme sous  toutes  ses  formes  pénètre  l'Eglise  et  les  églises. 
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Prises  entre  les  deux  feux,  l'invasion  du  dehors  et  la  révo- 
lution du  dedans,  les  religions  jettent  du  lest.  Elles  se  débar- 
rassent des  éléments  qui,  après  les  avoir  fait  vivre  pendant 
des  siècles,  ne  pourraient  aujourd'hui  que  les  faire  mourir. 
Elles  se  spiritualisent,  et  approchent  ainsi  de  la  religiosité 
qui  est  et  sera      tous  les  temps. 

II.  —  Qu'est-ce  que  la  religiosité  ? 

On  a  créé  une  confusion  regrettable  entre  la  religion  et  la 
religiosité.  Or,  la  première  reste  ^compréhensible  en  dehors 
d'un  culte,  d'un  ensemble  de  dogmes  formant  une  religion 
positive.  La  religiosité  n'est  qu'une  qualité  particulière  de 
notre  conscience.  Elle  vise  les  sentiments  de  l'au-delà,  en  de- 
hors de  tout  culte,  de  tout  dogme.  Un  homme  qui  ne  professe 
aucune  religion  peut  avoir  de  la  religiosité.  On  a  beau  ne  pas 
être  catholique,  musulman  ou  juif,  on  peut  quand  même 
croire  à  la  Raison  suprême  des  choses,  dont  Thumanité  n'est 
qu'une  simple  manifestation.  Les  savants  les  plus  sagaces 
font  souvent  bon  marché  de  cette  différence.  Dans  leur  égare- 
ment, ils  vont  jusqu'à  préconiser  la  nécessité  pour  la  science 
de  devenir  religieuse,  et  pour  la  religion  de  devenir  scienti- 
fique. 

C'est  ainsi  que  Huxley  nous  dira  que  :  «  la  vraie  science 
et  la  vraie  religion  sont  des  sœurs  jumelles  et  leur  séparation 
serait  la  mort  certaine  des  deux.  La  science  prospère  autant 
qu'elle  est  religieuse  et  la  religion  fleurit  en  proportion  exacte 
de  la  profondeur  et  de  la  solidité  de  la  base  scientifique.  »  — 
((  La  vraie  science,  prétend  Herbert  Spencer,  est  essentielle- 
ment religieuse.  » 

La  religion  étant  basée  sur  l'autorité,  et  la  science  sur  le 
libre  examen  et  l'expérience,  on  ne  conçoit  pas  facilement  la 
possibilité  et  les  avantages  de  leur  accouplement.  Comment 
réconcilier  ces  deux  extrêmes?  Comment  surtout  réconcilier 
ces  deux  principes,  qui  paraissent  s'exclure  mutuellement? 
A  force  d'avoir  mal  choisi  le  terrain  d'entente,  on  risque  de 
brouiller  davantage  les  deux  adversaires.  Pourquoi  ne  pas 
les  abandonner  à  la  logique  de  leur  sort?  Leur  antagonisme 
se  réduit  au  caractère  de  Tesprit  qui  les  anime.  Il  y  a  un  es- 
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prit  scientifique.  Il  y  a,  en  outre,  un  esprit  religieux.  Tous  les 
deux  régnant  dans  des  domaines  divers,  peuvent  continuer  à 
y  agir,  sans  se  troubler  mutuellement.  Toute  la  question  esi 
là,  selon  la  belle  définition  de  E.  Boutroux  :  l'esprit  scienti- 
fique qui,  chez  certains  de  ses  représentants,  se  donne  pour 
la  négation  de  l'esprit  religieux,  l'exclut-il  en  effet,  ou  en 
laisse-t-il  substituer  la  possibilité  ? 

Si  l'on  admet  que  l'esprit  religieux  n'est,  dans  son  expres- 
sion élevée,  que  la  religiosité  qui  se  perd  dans  l'empire  sans 
bornes  des  mystères  éternels  et  insolubles,  allant  de  la  com- 
plexité des  mondes  et  des  cfloses  vers  l'au-delà  qui  nous  trou- 
ble et  attire  depuis  le  séjour  de  l'homme  sur  la  terre,  la  ré- 
ponse-ne  peut  pas  être  douteuse.  Oui,  il  y  aura  toujours  une 
zone  vaste  et  neutre.  La  philosophie  des  religions  y  rencon- 
trera la  philosophie  des  sciences.  La  pensée  religieuse  y 
pourra  fraterniser  avec  la  pensée  scientifique  dans  une  émo- 
tion sublime  de  l'Inconnu,  en  marche  vers  l'Inconnu. 

Car  l'évolution  religieuse  qui  embrasse  toutes  les  croyan- 
ces, sous  l'influence  de  la  mentalité  moderne,  dégage  de 
plus  en  plus  les  principes  moraux  et  ruine  les  dogmes  cul- 
tuels et  les  rites.  Elle  fait  plus  :  elle  enlève  aux  dogmes 
leur  cachet  d'absolu  et  les  force  de  se  mettre  d'accord  avec 
la  pensée  indépendante. 

Les  cultes  et  les  dogmes,  en  se  modifiant,  s'achemineront 
vers  cette  religiosité,  dans  laquelle  communiera  l'humanité 
de  demain.  Elle  sèmera  sur  sa  route  les  erreurs  et  supersti- 
tions qui  divisent  les  âmes,  pour  ne  garder  que  les  vérités  aui 
les  rapprochent. 

IIL  -r-  Vers  le  rapprochement  des  consciences... 

La  civihsation  et  îe  progrès  social  démontrent  la  nécessité 
et  les  bienfaits  de  l'union  des  humains.  Les  croisements  des 
peuples  et  des  races  augmentent  tous  les  jours.  La  science 
et  les  littératures  deviennent  communes.  Les  lois  internatio- 
nales élargissent  leur  domaine.  Comme  le  timbre  de  l'union 
postale,  il  y  a  une  pensée  universelle  qui  plane  par  dessus  tou- 
tes les  divergences  d'idées  et  d'intérêts.  Les  religions  doi- 
vent, comme  toutes  les  institutions  humaines,  se  conformer 
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à  la  loi  des  vivants.  Il  faut  qu'elles  se  soumettent,  en  premier 
lieu,  aux  conditions  d'existence  du  milieu  ambiant.  Elles  ne 
subsisteront  qu'en  restant  d'accord  avec  la  pensée  et  les  sen- 
timents humains.  Loin  de  travailler  pour  la  division  des  cons- 
ciences, elles  tendront  vers  leur  rapprochement. 

Les  religions  pourront  ainsi  coexister  longtemps,  les  unes 
à  côté  des  autres,  en  présence  de  la  religiosité,  propre  à  tous 
les  hommes.  Les  patries  subsistent  de  même  à  côté  de  l'huma- 
nité, patrimoine  commun  de  tous  les  êtres  conscients.  Un  jour 
viendra  sans  doute,  où  les  diverses  alluvions  des  rites  et  des 
dogmes  qui  obscurcissent  la  conscience  humaine  disparaî- 
tront à  leur  tour.  Alors  éclatera  dans  toute  sa  beauté  la  source 
divine  de  toutes  les  religions,  la  religiosité,  principe  universel 
et  indéracinable.  Source  éternelle,  elle  a  donné  naissance  à 
toutes  les  religions.  Elles  pourront  expirer  à  leur  tour,  dans 
l'endroit  même  où  elles  avaient  pris  naissance... 

Ainsi  s'en  iront  les  cultes  et  les  dogmes,  cédant  leur  place 
à  la  religiosité,  domaine  ^d'aspirations  indicibles,  communes 
à  tous  les  hommes. 

Il  serait  quand  même  injuste  de  considérer  toutes  les  reli- 
gions dogmatiques  comme  des  ennemies  de  notre  bonheur. 
Lorsqu'elles  n'abaissent  pas  la  conscience  des  croyants  par  un 
fanatisme  dégradant  et  des  articles  de  foi  indignes,  elles  exer- 
cent une  influence  bienfaisante.  Pour  comprendre  cette  réserve, 
il  suffit  de  rappeler  l'état  de  sauvagerie  créé  dans  le  passé 
par  certaines  religions.  Le  présent,  du  reste,  n'en  est  point 
exempt.  Ne  voyons-nous  pas  encore  aujourd'hui  la  plupart 
des  religions  régler  la  conduite  de  leurs  fidèles  sur  les  bases 
d'une  comptabilité  double  avec  le  Seigneur  ?  Avec  une  irré- 
vérence rare,  on  réduit  la  Divinité  à  n'être  qu'un  homme  mé- 
diocren;ent  juste.  Nos  actions  sont  tarifées.  On  les  récom- 
pense ou  on  nous  les  fait  payer.  On  achète  les  bonnes  grâces 
du  Seigneur  par  des  offrandes  et  de  bonnes  œuvres.  Après 
avoir  longuement  péché,  on  se  réconcilie  avec  lui  à  l'aide  de 
formules  magiques  ou  grâce  à  l'intervention  de  ses  ministres 
favoris.  Tout  en  y  croyant,  le  fidèle  rougit  pourtant  lorsqu'on 
le  lui  fait  observer.  C'est  déjà  beaucoup. 

Les  spectacles  les  plus  cruels  que  nous  offrent  les  religions 
sont  ceux  des  persécutions  au  nom  de  la  foi.  Mais  il  suffit  que 
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l'esprit  de  tolérance  et  de  compréhension  humaine  pénètre 
dans  le  domaine  religieux  pour  en  faire  un  facteur  de  sérénité 
et  de  bonheur. 

Les  amoureux  de  la  pensée  libre  et  indépendante  ne  de- 
vraient point  l'oublier  :  En  voulant  persécuter  la  religion  et 
les  croj^ants,  elle  deviendrait  encore  plus  odieuse  que  ne  l'est 
le  fanatisme  religieux.  Car  les  religions  ont  des  excuses  qui 
manquent  à  la  libre-pensée. 

Croyances  mensongères,  dira-t-on.  Rien  ne  les  justifie.  Re- 
jetons-les au  nom  de  la  vérité  !  Or,  c'est  précisément  la  vérité 
philosophique  qui  nous  enseigne  la  circonspection  suprême. 
Nous  savons  les  erreurs  de  notre  connaissance.  Son  étendue 
et  sa  profondeur  n'enlèvent  rien  à  la  fragilité  de  ses  principes.^ 
La  science  ne  cesse  de  progresser,  mais  les  routes  par  où  elle 
nous  mène  ne  sont  pas  toujours  infaillibles.  Si,  dans  chaque 
vérité,  il  y  a  une  parcelle  de  mensonge,  dans  chaque  men- 
songe, il  y  a  une  parcelle  de  vérité.  Au  point  de  vue  scienti- 
fique, rien  n'autorise  la  logique  de  l'esprit  sectaire,  rejetant 
avec  violence  tout  ce  qui  n'est  p^s  conforme  à  sa  compréhen- 
sion. 

IV.  —  Les  bénélices  de  Villusion. 

Nous  oublions  les  avantages  qu'offre  souvent  l'illusion. 
Oui  oserait  assumer  la  cruauté  monstrueuse  de  dire  à  un  père 
qui  adore  son  enfant,  que  cet  enfant  est  le  fruit  de  l'adultère  ? 
On  a  beau  en  détenir  une  preuve  incontestable,  on  se  tait 
quand  même.  Entre  la  vérité  qui  aurait  brisé  le  cœur  de 
l'homme  trompé  et  le  mensonge  salutaire,  le  doute  n'est  pas 
possible.  L'homme  le  plus  juste  s'incline  alors  devant  le  men- 
songe. Il  fera  même  le  nécessaire  pour  boucher  les  fissures 
par  où  la  vérité  pourrait  s'échapper. 

Après  tout,  pourquoi  enlever  à  l'homme  la  possibilité  de 
voir  les  choses  telles  que  son  bonheur  l'exige  ?  Rappelons- 
nous  l'exemple  de  Marc-Aurèle,  le  plus  vertueux  des  Romains. 
Faustine  le  trompe  indignement.  Ses  amours  sont  multiples. 
L'impératrice  les  choisit  surtout  dans  les  professions  mépri- 
sées. Des  bruits  scandaleux  courent  sur  sa  honte  et  ses  tra- 
hisons. Les  comédiens  nomment  en  public  les  amants  de  Faus- 
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tine.  Sur  la  scène,  on  désigne  Marc-Aurèle  comme  le  mari  le 
plus  trompé.  L'empereur  ne  veut  pourtant  rien  voir,  rien  en- 
tendre. Pour  lui,  Faustine  reste  toujours  la  bonne  et  fidèle 
épouse.  Il  ferme  les  yeux  bénévolement.  Peu  à  peu,  la  certi- 
tude rendre  dans  son  âme  II  ne  doute  même  plus  de  son  hon- 
neur conjugal,  car  il  croit  foncièrement  à  la  fidélité  de  celle 
que  tout  Rome  accable  de  reproches. 

Elle  est  délicieuse,  cette  prière  de  Marc-Aurèle  que  l'empe- 
reur adresse  sur  les  bords  du  Gran  aux  dieux  immortels  !  Il 
les  remercie,  dans  la  fidélité  de  son  âme,  de  lui  avoir  donné 
une  femme  bonne,  fidèle  et  affectueuse... 

Que  l'exemple  de  cet  homme  de  bien  reste  troublant  !  Pour- 
quoi déchirer  le  voile  qui  couvre  ie  bonheur  si,  détrôné,  il 
devait  céder  la  place  à  l'infortune  ?  On  n'a  que  le  bonheur 
qu'on  sent,  qu'on  comprend  et  surtout  le  bonheur  qu'on  veut 
avoir.  Pourquoi  violenter  le  rêveur  lorsque  son  rêve,  sans 
nuire  à  personne,  lui  procure  une  douceur  visible  ?  La  vérité 
est  d'essence  divine.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  faire  souffrir 
en  son  nom.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  s'en  attribuer  la 
possession  exclusive. 

Oui,  des  âmes  chères  à  notre  conscience  vivent  d'illusions. 
Pourquoi  les  leur  enlever  ?  La  science  peut  continuer  son  che- 
min librement,  sans  s'efforcer  de  briser  les  clioses  qui  n'en- 
travent point  sa  route.  Elle  n'a  besoin  ni  de  persécution 
ni  de  prosélytisme.  Ses  conquêtes  envahissent  la  mentalité 
contemporaine.  Par  la  force  naturelle  des  choses,  elles  y  éli- 
mineront tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  ses  vérités  précises. 
Or  la  philosophie  spirituelle  n'est  point  incompatible  avec  la 
méthode  scientifique.  Témoins  Pasteur,  Darv\^in  et  tant  d'au- 
tres savants  si  pénétrés    de  religiosité  ». 

V.  —  La  force  du  progrès. 

Les  religions  dogmatiques  ont  également  tort  de  vouloir 
lutter  contre  la  morale  laïque.  Celle-ci  se  substitue  à  la  mo- 
rale religieuse  quand  l'autre  faiblit  ou  disparait.  L'harmonie 
sociale  exige  leur  respect  réciproque.  L'humanité  ne  peut 
subsister  que  sur  des  bases  morales.  A  quoi  bon  discréditer 
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celles  de  la  vscience  et  de  l'expérience,  si  une  partie  de  la 
nation  doit  vivre  de  ces  dernières?  De  même,  il  devient  dan- 
gereux de  vouloir  détruire  la  morale  religieuse,  si  le  terrain 
n'est  pas  pmpice  pour  accueillir  les  semences  de  l'autre.  Tou- 
tes les  deux  ont  de  quoi  se  respecter  mutuellement.  «  Le  faux, 
î'absurde  même  a  toujours  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires 
humaines,  dit  avec  raison  Guyau,  qu'il  serait  assurément  dan- 
gereux de  l'exclure  du  jour  au  lendemain.  » 

D'autre  part,  la  morale  libre  et  indépendante  n'est,  en 
somme,  qu'une  morale  basée  sur  les  intérêts  sociaux  et  mo- 
raux de  l'homme.  Son  but  est  celui  du  bonheur  de  l'individu 
et  de  la  collectivité.  Comment  alors  ne  pas  se  sentir  désarmés 
devant  ses  tâtonnements,  étendant  à  notre  profit,  à  notre  bon- 
heur ? 

Les  religions  n'ont  qu'à-eonsidérer  l'océan  des  larmes  où 
elles  ont  failli  noyer  l'humanité  pour  être  indulgentes  envers 
la  morale  de  la  pensée  libre  qui  essaie  à  son  tour  de  guider 
la  destinée  de  l'homme.  Quoi  que  nous  fassions,  rien  n'empê- 
chera l'avènement  d'une  morale  de  plus  en  plus  rationnelle, 
d'une  foi  de  plus  en  plus  expurgée  des  données  simplistes  ou 
barbares,  si  au-dessous  de  l'homme  de  nos  jours.  L'essentiel, 
c'est  que  l'évolution  se  fasse  sans  occasionner  de  souffrances 
inutiles.  ' 

L'histoire  n'est  qu'une  transition  incessante.  On  passe  de 
certaines  conditions  de  l'existence  morale  et  matérielle  dans 
d'autres  conditions  morales  et  matérielles.  Ce  changement 
constitue  l'essence  du  progrès.  On  s'y  accommode  facilement, 
lorsque  le  passage  se  fait  d'une  façon  imperceptible. 

Mais  il  y  a  aussi  des  crises  aiguës.  Sous  une  poussée  in- 
tense des  événements,  on  se  précipite,  en  toute  hâte,  vers  des 
quartiers  nouveaux.  Ce  changement  effraie  des  âmes  paisi- 
bles. 

Le  misonéisme,  ou  la  haine  du  nouveau,  dort  insoupçonné 
dans  la  conscience  humaine.  Réveillé,  il  se  défend  avec  tous 
les  moyens  se  trouvant  à  sa  portée.  On  s'enferme  dans  de 
vieux  logis.  On  en  replâtre  les  murs,  on  rebouche  même  les 
trous,  par  où  la  lumière  nouvelle  menace  de  filtrer.  Des  habi- 
tants plus  conciliants  tâchent  par  contre  de  repeindre  leurs 
maisons,  conformément  au  goût  du  jour. 
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Ce  sont  des  époques  de  grands  et  petits  bouleversements. 
Les  consciences  s'obscurcissent.  Elles  cherchent  vainement 
leur  chemin.  La  bataille  aigrit  les  esprits  et  les  rend  haineux 
et  implacables.  Peu  à  peu,  la  lumière  éclate,  car  la  vérité  a 
une  force  de  pénétration  sans  pareille.  C'est  ainsi  que  les 
monarchies  acceptent  l'intervention  du  peuple  dans  le  gou- 
vernement, et  les  religions  celle  de  la  raison  dans  les 
dogmes... 

Faut-il  ramener  avec  force  les  esprits  récalcitrants  vers  la 
nouvelle  demeure  ?  A  quoi  bon,  si  la  maison  irrémédiable- 
ment condamnée  doit  les  obhger  tôt  ou  tard  à  la  quitter. 
Une  lutte  à  outrance  ne  pourrait  qu'augmenter  la  douleur. 
Laissons  les  consciences  travailler  librement  et  le  progrès 
s'opérer  par  la  force  de  la  vérité. 

Prêchons  le  calme  et  la  réconciliation,  car  les  passions  hu- 
maines font  et  feront  quand  même  leur  çeuvre.  Elles  précipi- 
tent la  victoire  imminente  des  idées,  par  la  souffrance.  C'est 
aux  esprits  nobles  d'en  diminuer  l'étendue  et  l'amertume,  car 
la  tolérance,  cette  patience  raisonnée,  est  la  vertu  exclusive 
des  sages. 

VL  —  L'impossibilité  de  Réconcilier  la  science  et  la  religion. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  luttes  se  feront,  de  plus  en  plus, 
dans  des  conditions  d'estime  réciproque.  L'indulgence,  fruit 
naturel  de  la  compréhension,  adoucira  tout  ce  qu'il  y  aura 
d'excessif  dans  l'ardeur  des  combattants.  Elle  consolera  les 
vaincus  et  enseignera  la  bonté  compréhensive  aux  vain- 
queurs. Les  esprits  les  plus  représentatifs  de  la  pensée  libre 
nous  ont  offert  eux-mêmes  l'exemple  de  la  modération.  Kant 
n'a  point  osé  placer  son  <(  impératif  catégorique  »  en  dehors 
de  la  vie  future.  «  Comme  un  simple  vicaire  savoyard, 
d'après  la  remarque  spirituelle  de  Paul  Stapfer,  il  concluait 
que  l'accord  de  la  vertu  et  du  bonheur,  n'étant  point  réalisé 
ici-bas,  doit  s'offrir  dans  le  ciel  à  notre  espérance.  )>  Ernest 
Renan  raillait  les  illusions  de  la  morale  indépendante.  A 
force  de  chimères,  nous  dira-t-il,  on  avait  réussi  à  obtenir 
du  bon  gorille  un  effort  moral  surprenant.  )>  Mais  il  ne  voyait 
pas  comment  »  sans  les  anciens  rêves,  on  réussirait  à  rebâtir 
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les  assises  d'une' vie  noble  et  heureuse  ».  <(  Il  faut  maintenir, 
nous  dira-t-il  ailleurs,  à  côté  de  la  patrie  et  de  la  famille,  une 
institution,  où  l'on  reçoive  la  nourriture  de  l'âme,  la  conso- 
lation, les  conseils,  où  l'on  trouve  des  maîtres  spirituels,  un 
directeur,  cela  s'appelle  l'Eglise.  )> 

Le  virus  du  séminaire  parle  probablement  par  la  bouche 
de  Renan.  Son  imagination,  nourrie  par  les  charmes  eni- 
vrants de  l'Eglise,  ne  concevait  point  la  vie  sans  son  concours. 
Sans  elle,  prétendait-il  «  la  vie  deviendrait  d'une  sécheresse 
désespérante,  surtout  pour  les  femmes  )).  Herbert  Spencer 
cherchait  le  salut  dans  la  réconciliation  de  la  religion  et  de 
la  science.  «  C'est  de  leur  mariage  harmonieux,  enseignait- 
il,  que  pourrait  naître  une  vie  spirituelle  de  demain.  )> 

L'illusion  de  Spencer  est  celle  de  la  grande  majorité  des 
penseurs  de  toutes  les  époques.  On  se  l'explique  facilement. 
Notons  d'abord  que  l'origine  de  la  science  et  de  la  religion 
paraît  être  la  même.  Toutes  deux  doivent  leur  naissance  à  la 
réaction  du  monde  sur  notre  pensée,  notre  ânie  ;  toutes  deux 
ont  pour  objet  des  principes  incompréhensibles,  inconnaissa- 
bles et  impensables.  La  religion  a  l'absolu  ;  la  science  a,  entre 
autres,  l'espace  et  le  temps. 

L'histoire  de  la  philosophie  n'est  qu'une  série  d'efforts  ten- 
dant à  réaliser  l'accord  entre  la  science  et  la  religion.  Depuis 
les  Grecs  qui  croyaient  apercevoir  la  même  raison  divine  opé- 
rer dans  les  deux  domaines,  en  passant  par  les  doctrines  sco- 
lastiques,  qui  prônaient  l'identité  de  leurs  buts  et  de  leurs  mé- 
thodes, et  en  finissant  par  les  philosophes  de  nos  jours,  qui 
croient  à  l'harmonie  inévitable  entre  la  science,  produit  de 
l'intelligence,  complétant  la  religion,  produit  du  sentiment, 
que  d'écoles  et  de  penseurs  travaillant  à  préparer,  à  expliquer 
et  à  réaliser  l'entente  amicale  entre  la  science  et  la  religion  î 
Et  pourtant  cette  entente  est  loin  de  se  faire. 

L'effort  d'Auguste  Comte  est  sans  doute  ui;i  des  plus  ca- 
ractéristiques. En  voulant  faire  de  la  religion,  la  couronne  de 
la  science,  et  ériger  son  royaume  fier  et  puissant,  en  regard 
de  celui  de  la  science,  il  n'a  fait  que  rétrécir  les  limites  de 
tous  les  deux.  La  religion  et  la  science  en  sortent  singulière- 
ment transfigurées  et  étriquées.  Leurs  frontières  se  trouvent 
violées  et  désignées  par  l'arbitraire.  La  science  se  voit  livrée 
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à  la  domination  du  sentiment  et  tombe  au  niveau  d'une  pro- 
vince conquise  par  la  religion. 

Quant  à  la  religion,  elle  devient  à  son  tour  victime  sinon  es- 
clave de  l'humanité,  qui  est  pour  Comte  la  mesure  et  la  fm 
de  tout.  Pauvre  ombre  errante,  elle  s'en  va  de  l'utile  au  réel 
et  du  réel  à  l'utile,  ce  ciel  et  terre  de  la  philosophie  positiviste. 

Plus  près  de  nous,  W.  James  avec  sa  doctrine  pragmatiste 
ou  de  l'expérience  religieuse,  a  essayé  également  de  réaliser  cet 
accord.  Il  est  allé  plus  loin  que  ses  devanciers.  Ne  revendique- 
t-il  pas  pour  les  religions,  le  caractère  d'une  science  ?  La  con- 
naissance, dictée  par  le  cœur,  a  pour  lui  le  même  poids  que 
la  connaissance,  résultant  de  l'expérience.  Après  tout,  la  re- 
ligion est  aussi  une  expérience.  Aidé  par  une  dialectique 
chaude  et  ingénieuse,  James  s'efforce  d'identifier  le  sentiment, 
principe  subjectif  des  religions,  avec  l'expérience  scientifique, 
d'où  la  personnalité  est  bannie. 

Les  mathématiciens  n'étudient-ils  pas  les  mêmes  faits  par 
la  voie  du  calcul  infinitésimal  et  colle  de  la  géométrie  analyti- 
que ?  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  étudier,  se  demande  Ja- 
mes, Ls  phénomènes,  qui  nous  entourent,  par  la  méthode 
scientifique  et  la  méthode  religieuse  ? 

Le  philosophe  oublie  qu'une  démonstration  scientifique  veut 
dire  la  démonstration  d'une  vérité  visible  et  saisissable  par 
tout  le  monde,  placé  dans  le&  mêmes  conditions.  Une  expé- 
rience ou  une  vérité  religieuse  reste  toujours  personnelle.  En 
admettant  leur  objectivité,  il  faudrait  en  même  temps,  bannir 
les  principes  sacrés  de  la  tolérance.  La  vérité  religieuse  de- 
venue impersonnelle  ou  une  vérité  objective,  il  faudrait  l'im- 
poser à  tout  le  monde.  On  n'aurait  pas,  en  tout  cas,  le  droit 
de  respecter  la  prétendue  vérité  ou  le  mensonge  des  autres. 

Or  ce  qui  sauve  l'expérience  religieuse,  si  expérience  il  y 
a,  c'est  précisément  que,  produit  du  sentiment  ou  de  la  sensa- 
tion individuellle,  elle  n'est  point  démontrable.  Elle  lie  celui 
qui  la  voit  d'une  certaine  façon,  sans  troubler  le  repos  de  ses 
voisins. 

Jamcs  croit  pourtant  lui  avoir  trouvé  une  base  scientifique 
réelle.  En  s'appuyant  sur  le  moi  subliminal,  cette  seconde  cons- 
cience, qu'accuserait,  d'après  Myers,  chaque  âme  humaine  (le 
double),  il  prétend  que  l'homme,  grâce  à  cette  conscience  sup- 
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plémentaire,  se  trouve  en  relations  avec  un  autre  monde  et 
d'autres  êtres  supérieurs  à  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Et  cette  sphère  d'action  basée  ainsi  sur  un  fait  positif  (?)  serait 
réservée  à  la  religion. 

On  voit  combien  cette  science  est  peu  scientifique.  Les  phé- 
nomènes décrits  par  Myers  accusent  encore  souvent  et  bien 
nettement  les  caractères  des  troubles  pathologiques.  Les  plus 
significatifs  cités  par  l'auteur  de  la  Personnalité  humaine  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  faits  observés  par  Pierre  Janet, 
sous  le  nom  de  V automatisme  psychologique. Cet  automatisme 
ne  crée  point  de  synthèses  nouvelles,  autrement  dit,  il  n'est 
que  le  résultat  d'une  activité  psychique  qui  avait  déià  existé 
et  qui  l'accompagne  presque  toujours.  Maints  phénomènes 
qui  enflamment  l'imagination  de  James  ont  été  enregistrés  et 
étudiés  par  les  aliénistes.  Nous  les  connaissons  encore  assez 
mal  et,  en  tout  cas,  pas  assez  pour  leur  confier  la  direction 
de  l'empire  religieux  (1). 

William  James  continue  pourtant  à  troubler  les  modernis- 
tes et  une  grande  partie  de  notre  jeunesse  intellectuelle.  Sa 
doctrine  prêche  aux  âmes  la  beauté  et  la  vérité  de  la  vie  in- 
tégrale, dont  est  assoiffée  la  conscience  moderne.  Elle  attire 
par  son  vernis  quasi-scientifique  et  désarme  par  son  désir 
ardent  de  faire  découler  la  paix  et  le  bonheur  de  la  religion. 

Mais  le  pragmatisme  cessera  bientôt  d'agir,  semblable  à 
cette  musique  enivrante,  qui,  après  avoir  profondément  agité' 
notre  conscience,  s'évanouit,  sans  y  entrer,  devant  son  seuil. 

Et  plus  on  réfléchit  sur  tant  de  tentatives  avortées,  plus  on 
s'aperçoit  de  l'inutilité  de  ces  efforts.  On  a  voulu  réconcilier 
des  choses  irréconciliables.  Les  religions,  en  somme,  nées 
d'un  besoin  éternel  de   l'âme,  restent  inattaquables,  tant 

(i)  Rappelons  ce  fait  constaté  maintes  fois.  Tandis  que  les  savants  et 
les  philosophes  comme  Richet,  Lombroso  ou  Myers  partaient  du  spiri- 
tisme à  la  recherche  du,«  moi  multiple  »,  les  psychologues  y  arrivaient^ 
également  en  ligne  droite,  en  étudiant  le  somnambulisme  naturel  ou 
artificiel  ;  les  médecins  en  examinant  les  névropathes  et  les  hystéri- 
ques, et  les  aliénistes  la  désagrégation  de  la  personnalité.  Le  morbide 
doublé  du  mystère  envahissent  ainsi  le  champ  de  la  conscience  subli- 
minale. Il, devient  hasardeux,  au  point  de  vue  scientifique,  et  inconve- 
nant au  point  de  vue  religieux  de  vouloir  ériger  une  religion  scientifique 
sur  un  terrain  aussi  incertain... 
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qu'elles  s'y  trouvent  enfermées.  Les  religions  à  l'état  de  reli- 
giosité n'ont  rien  à  craindre  et  rien  à  attendre  de  la  science. 
Transformées  en  religions,  dogmatiques,  elles  subissent  forcé- 
ment les  hasards  de  l'évolution  religieuse.  Après  avoir  grandi 
pendant  des  siècles  et  erré  à  travers  le  monde,  les  religions 
dogmatiques  allégées  de  dogmes  et  de  rites  reviendront  vers 
leur  berceau.  Elles  se  résoudront,  tôt  ou  tard,  dans  la  reli- 
giosité qui  leur  a  donné  naissance.  La  science  n'aura  alors 
qu'à  s'incliner  devant  les  principes  qui  l'animent  et  le  do- 
maine qui  lui  reste  naturellement  fermé.  La  concorde  n'aura 
pas  besoin  d'être  prêchée.  Elle  se  fera  d'elle-même  et  rien  ne 
pourra  la  troubler. 

D'ici  là,  les  religions  dogmatiques  et  la  science  peuvent 
vivre  dans  une  union  de  raison  et  d'intérêt,  en  dehors  de 
toute  tentative  théorique  de  réconciliation  de  leurs  principes 
irréconciliables. 

VIL  —  La  paix  par  la  religiosité. 

Lorsqu'un  esprit  avisé  s'arrête  devant  toutes  ces  hésita- 
tions, il  comprend  combien  il  serait  injuste  de  persécuter  les 
vieux  dogmes.  Si  erronés  qu'ils  soient,  ils  ont  été  les  compa- 
gnons séculaires  de  l'homme.  Ils  lui  ont  coûté  beaucoup  de 
souffrances,  mais  ils  lui  ont  procuré  maintes  joies.  Ils  ont 
fait  peut-être  plus  :  ils  lui  ont  valu  les  vérités  dont  il  est  si 
fier.  Semblables  aux  vieux  parents  que  l'âge  avancé  a  rendus 
déments  ou  ramollis,  ils  ont  quand  même  droit  à  notre  res- 
pect. Nous  n'écoutons  plus  leurs  conseils,  nous  nous  éman- 
cipons de  leurs  sanctions,  mais  il  serait  injuste  de  les  maltrai- 
ter ou  de  les  rejeter  avec  mépris. 

Après  tout,  la  mort  est  leur  sort  et  leur  droit.  Lorsque  le 
fruit  atteint  son  degré  de  maturité,  rien  ne  peut  l'empêcher 
de  se  séparer  de  l'arbre,  qu'il  importune  par  sa  présence.  La 
sève  montante  de  la  science  et  du  bon  sens  évite  ainsi  la  néces- 
sité de  torturer  les  branches  se  pliant  sous  le  poids  de  l'ab- 
surde. 

So3^ons  indulgents  pour  les  vieux  préjugés  ou  les  dogmes 
mourants  et  ouvrons  nos  âmes  aux  vérités  nouvelles. 

Soyons  respectueuse  pour  les  religions  qui  s|en  vont  et 
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confiants  dans  la  religiosité,  qui  pourra  les  remplacer  un  jour. 
Les  temps  sont  proches  où  l'humanité  unie  dans  la  religiosité, 
y  puisera  des  raisons  de  paix  et  de  bonheur.  Car  les  reli- 
gions dogmatiques  se  désagrègent.  Pour  voir  jusqu'où  elles 
peuvent  aller,  il  suffit  d'observer  l'esprit  de  rénovation  qui 
les  anime.  Il  faut  escompter  le  progrès  moral  non  par  unité 
d'années,  mais  par  unité  de  générations.  Lorsqu'on  pense  aux 
aspirations  qui  remuent  les  entrailles  de  toutes  les  confessions 
organisées,  depuis  le  premier  Congrès  des  Religions,  on  se 
croit  autorisé  à  faire  les  suppositions  les  plus  hardies.  Oui, 
les  religions  perdent  de  plus  en  plus  sur  la  route  de  leur  évo- 
lution, les  dogmes  et  les  rites  qui  Les  séparent.  Elles  se  puri- 
fient et  se  divinisent,  en  s'acheminant  vers  la  religiosité,  do- 
maine commun  de  tous  les  hommes  qui  ne  peuvent  et  ne 
pourront  se  dispenser  de  questionner  la  nature  sur  des  cho- 
ses que  la  science  n'éclaircira  probablement  jamais. 

Résumons-nous. 

Qu'est-ce  que  la  religiosité  ?  Elle  se  réduit  aux  rapports  in- 
définis de  notre  moi  avec  l'infini.  La  religiosité  est  forcément 
individualiste.  Ne  pouvant  pas  être  enchaînée  d'avance  dans 
des  dogmes,  ni  dans  des  rites,  la  religiosité  ne  comporte  ni 
église,  ni  doctrine,  ni  sacerdoce.  Dans  son  sein  vaste,  comme 
l'est  celui  de  l'univers,  peuvent  se  rencontrer,  dans  le  res- 
pect réciproque,  toutes  les  âmes  conscientes  du  mystère  éter- 
nel el  en  rapport  avec  l'Infini.  Le  contenu  de  ces  rapports 
n'est  rien,  le  fait  primordial  de  leur  existence  c'est  tout. 

La  religiosité  se  trouve  en  harmonie  avec  toutes  les  reli- 
gions sincères  qui  imperceptiblement  se  résolvent  en  elle.  La 
religiosité  est  dans  chaque  religion.  On  peut  remuer  les  pieds 
sans  courir,  mais  on  ne  peut  courir  sans  remuer  les  pieds.  Il 
est  impossible  d'être  vraiment  religieux,  sans  avoir  de  la  reli- 
giosité ;  mais  on  peut  avoir  la  religiosité  sans  être  affilié  à 
aucune  religion.  Ainsi  comprise,  la  rehgiosité  sera  l'attribut 
de  l'humanité  pensante  de  demain,  comme  elle  est  déjà  celui 
des  hommes  qui  pensent  de  nos  jours. 

Nous  avons  quelque  peine  à  concevoir  notre  avenir  sous 
cet  aspect.  Une  humanité  dont  les  membres  ne  le  feront  pas 
mutuellement  souffrir  et  saigner  à  cause  de  la  divergence 
de  leurs  sentiments  rehgieux,  nous  paraît  inimaginable.  Ce 
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serait  sans  doute  marcher  vers  un  véritable  âge  d'or.  Nous 
croyons  à  tort  que  l'âge  d'or  est  derrière  nous,  mais  non  pas 
devant  nous.  Les  efforts  humains  seraient  pourtant  inconceva- 
bles, sinon  stupides,  si  nous  ne  devons  pas  aller  vers  le  bon- 
heur de  plus  en  plus  vaste  et  intense.  Or  nos  malheurs,  nos  lut- 
tes, et  nos  souffrances  préparent  la  naissance  d'un  honmie 
nouveau.  Comme  le  bronze  qui  s'exprime  en  beauté,  au  miUeii 
des  flammes  et  des  scories  de  la  fonte,  la  religiosité,  nous  n'en 
doutons  point,  se  dégagera  pure  et  majestueuse,  des  griffes 
séculaires  des  dogmes  et  des  religions. 

Les  religions  pourront  ainsi  s'affaiblir.  Elles  pourront 
même  disparaître,  mais  la  religiosité,  c'est-à-dire  l'aspiration 
vers  les  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  de  ce  monde,  res- 
tera le  compagnon  éternel  de  Vêtre  pensant.  La  soif  de  l'idéal 
est  inhérente  à  l'homme.  Et  une  âme  normale  ne  peut  s'en 
passer,  de  même  qu'un  corps  normal  ne  peut  vivre  en  de- 
hors d'une  certaine  quantité  d'oxygène. 

Le  matérialisme  philosophique  lui-même  est  devenu  idéa- 
liste. La  matière  n'est  point  compréhensible  sans  l'esprit, 
comme  le  corps  sans  l'âme  vivante.  Nous  comprenons  de  plus 
en  plus  que  le  royaume  divin  est  en  nous.  Comme  toutes  les 
sources  réelles  du  bonheur,  il  est  à  la  disposition  de  tout  le 
monde.  La  conscience  humaine  agrandie  et  approfondie  nous 
ouvre  le  paradis  si  longuement  rêvé.  Nous  saisissons  de 
mieux  en  mieux  que  tous  nous  détenons  en  nous  la  divinité, 
comme  la  divinité  nous  détient  tous.  Les  poissons  qui  nagent 
dans  la  mer  ont  la  mer  en  eux-mêmes.  Nous  vivons  dans  la 
divinité  et  un  dieu  intérieur  est  en  nous  tous. 

Il  y  a  les  âmes  qui  végètent  ou  dorment  et  ce  dieu  reste  éga- 
lement endormi  au  fond  de  leurs  consciences.  Mais  il  suffit 
d'avoir  une  âme  pensante  pour  y  voir  séjourner  un  dieu.  Res- 
pectons-le chez  les  autres  afin  qu'on  respecte  celui  qui  est 
en  nous.  C'est  la  condition  essentielle  de  l'évolution  paisible 
vers  la  religiosité,  abri  commun  et  naturel  de  toutes  les  cons- 
ciences humaines. 

Jean  Finot. 


La  Littérature  Celtique 

au  vingtième  Siècle 

(Suite  et  fin) 

V.  —  Alba  et  ses  bardes 

Le  printemps  celtique,  que  ramène  le  XX^  siècle  après  tant  de 
saisons  mauvaises,  a  été  plus  tardif  en  Ecosse  que  dans  lés 
autres  pays.  A  peine  les  premières  pousses  commencent  à  pa- 
raître. Et  la  renaissance  littéraire  n'en  est  qu'à  son  début. 

Cependant,  tous  les  éléments  nécessaires  sont  là,  plus  abon- 
dants même  que  partout  ailleurs.  Mais  l'Ecosse  est  divisée  :  le 
sud  satisfait  à  bon  compte  ses  instincts  particularistes  avec  un 
dialecte  anglais;  le  nord  est  dépeuplé  et  pauvre,  et  bien  des  fils 
d'Alba  ont  émigré  au  loin  ;  les  îles  occidentales,  conservatoires 
de  l'esprit  celtique,  sont  trop  petites  et  trop  écartées;  et  l'Ecosse 
gaélique  n'a  point  de  capitale.  Des  Ecossais  se  plaignent  de 
l'insuffisance  des  chefs;  l'armée  gaélique,  à  les  entendre,  <(  n'a 
que  des  sergents  -  pour  occuper  les  places  de  colonels  ».  Tout 
cela  s'ajoute  aux  difficultés  que  la  renaissance  celtique  rencontre 
en  tous  pays,  et  l'on  s'explique  qu'à  son  premier  numéro,  en  oc- 
tobre 1905,  l'organe  de  An  Comunn  Gaidhealach  (Ligue  gaélique 
d'Ecosse),  Aji  Deo-Ghréine  (Le  Rayon  de  Soleil)  ait  constaté 
tristement  que  la  littérature  écossaise  n'a  pas  encore  eu  son  re- 
nouveau. 

Comment  concilier  avec  cette  situation  précaire  les  paroles 
enthousiastes  du  Rév.  M.  N.  Munro,  il  y  a  une  année  :  «  Si  les 
œuvres  du  Dante  valent  qu'on  apprenne  l'italien  seulement  pour 
les  connaître,  la  poésie  des  Highlands  vaut  qu'on  apprenne  le 
gaélique  seulement  pour  la  lire  »  ?  Et  cette  appréciation  est 
juste. 

C'est  que  l'âme  celtique  s'est  conservée  en  Ecosse  dans  toute 
sa  pureté;  et  la  faiblesse  du  mouvement  gaélique  tient  à  des 
causes  secondaires  que  leur  multiplicité  rend  seule  importantes. 

(i)  Voir  La  Revue  du  15  septembre  1908. 
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Avant  tout,  la  littérature  pseudo-celtique  à  l'usage  des  snobs 
londoniens,  ayant  choisi  l'Ecosse  pour  sa  terre  d'élection,  lui  a 
fait  plus  de  mal  qu'à  tout  autre  pays.  Ensuite,  on  n'a  point  su 
opposer  d'obstacles  aux  éléments  dissolvants,  politiques  et  in- 
tellectuels, par  quoi  l'Angleterre  entendait  diviser  l'Ecosse  con- 
tre elle-même  pour  la  mener  à  sa  perte.  Ainsi  la  distinction  des 
Highlands  et  des  Lowlands  —  distinction  si  arbitraire  que  les 
Gaels  n'ont  même  point  de  mots  pour  l'exprimer  - —  a  empêché 
que  la  conservation  de  la  langue  gaélique  fût  un  article  de  foi 
patriotique  écossaise.  Un  bien  est  sorti  cependant  de  l'excès  du 
mal  :  tant  de  Gaels  du  nord  ont  émigré  que  le  nombre  des  gaé- 
licisants  est  aujourd'hui  plus  grand  dans  les  Basses-Terres  que 
dans  les  Highlands.  Et  avec  eux,  peu  à  peu  a  essaimé  l'idée  cel- 
tique. La  forte  organisation  de  clan  a  créé  dans  toute  l'Ecosse 
des  groupements  gaéliques;  et,  lentement,  leur  influence  s'est 
heureusement  fait  sentir.  Peut-être,  pour  éloigné,  pour  chimé- 
rique qu'il  paraisse  à  certains  yeux,  peut-être  le  temps  viendra- 
t-il  oii  il  n'y  aura,  grâce  à  l'esprit  gaélique,  qu'une  Ecosse,  de 
même  qu'il  n'y  aura  bientôt  qu'une  Irlande.  Mais  certainement, 
dès  aujourd'hui,  il  existe  dans  toute  l'Ecosse  une  majorité  d'hom- 
mes comprenant  la  nécessité  de  baser  la  vie  nationale  sur  un 
concept  racial  celtique. 

De  telles  évolutions  ne  se  produisent  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. Les  particularismes  locaux  écossais  ont  encore  retardé  celle- 
là.  Mais  elle  gagne  du  terrain,  sans  cesse  et  définitivement.  Les 
organisations  sporadiques  tendent  à  se  réunir  autour  d'An  Co- 
munn  Gaidhealach,  et  le  monde  des  lettres  gaéliques  écossaises 
existe  désormais. 

Récent  ainsi  qu'il  l'est,  ce  public  n'a  point  encore  suscité  d'œu- 
vres  nouvelles.  Il  est  beau  déjà  qu'il  ait  su  s'intéresser  à  celles 
nées  spontanément.  Et  le  côté  social  du  mouvement  écossais  étant 
jusqu'ici  à  peine  indiqué,  sauf  pour  ce  qui  regarde  la  question 
des  crofters',  on  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'écrire  en  gaélique  des 
ouvrages  à  tendances  utilitaires.  Aussi,  une  fois  mis  à  part  quel- 
ques livres  pour  Les  écoles,  la  littérature  celtique  de  -l'Ecosse 
actuelle  se  compose  exclusivement  d'ouvrages  religieux,  de  folk- 
lore et  de  poèmes  bardiques.  Mais  si  les  genres  sont  peu  nom- 
breux, merveilleuse  en  est  la  richesse. 

Il  n'est  point  d'âme  plus  diverse,  plus  joyeuse  et  plus  mélan- 
colique, plus  mystique  et  plus  positive,  plus  empressée  à  s'ex- 
'  primer  en  chants  et  en  récits  et  plus  concentrée  en  elle-même,  il 
n'est  point  d'esprit  fait  apparemment  de  plus  de  contradictions 
que  l'âme  et  que  l'esprit  des  Gaels  d'Ecosse.  Et  il  n'en  est 
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point  qui  aient  dit  avec  plus  de  charme  et  de  spontanéité  leurs 
rêves  et  leurs  cauchemars.  Qu'on  excuse  une  comparaison  in- 
solite au  premier  abord  ;  les  bardes  écossais  fixent  les  états 
d'âmes  les  plus  subtils,  les  plus  excessifs,  les  plus  flous,  avec 
autant  de  perfection  savante  et  de  délicatesse  naïve  que  les 
peintres  japonais  saisissent  les  aspects  de  la  nature.  Il  leur  suffit 
pour  cela  de  dire,  sans  apprêt  et  comme  sans  réflexion,  ainsi 
qu'on  se  parle  à  soi-même,  les  mouvements  de  leur  propre  cœur, 
les  impressions  directement  reçues  d'une  nature  si  bien  en  har- 
monie avec  leur  âme.  Les  œuvres  ainsi  faites  sont  innombrables, 
beaucoup  ne  furent  pas  écrites,  et  ne  seront  jamais  connues;  et 
cependant  les  poètes  et  les  érudits  parcourent  tous  les  vallons, 
toutes  les  montagnes,  toutes  les  îles,  recueillant  les  poèmes,  les 
chants  et  les  contes  dont  la  publication  est  -à  peu  près  incessante. 

Quelques-uns,  réunissant  en  eux  l'inspiration  et  la  science,  écri- 
vent ;  et  leurs  noms  resteront  avec  leurs  œuvres.  Je  n'en  citerai 
que  deux  :  M.  Mac  Leod,  le  barde  de  Skye,  qui  vit  à  Edimbourg, 
et  M.  Whyte,  de  Glasgow,  le  célèbre  Fionn,  que  l'Ecosse  gaélique 
considère  comme  le  plus  grand  de  ses  bardes. 

Les  prédicateurs  protestants  ou  catholiques  prononcent  cha- 
que dimanche  des  centaines  et  peut-être  des  milliers  de  sermons 
gaéliques  chez  les  Highlanders  du  monde  entier  ;  des  ((  missions  » 
gaéliques  vont  porter  jusqu'au  Canada  la  parole  celtique  aux 
émigrés  isolés.  Et  les  éditeurs  gaels  publient  souvent  des  ou- 
vrages édifiants  et  des  chants  religieux. 

Les  chants  profanes  ne  sont  pas  moins  nombreux,  tout  au 
contraire  :  car  le  Gael,  même  anglicisé,  chante  dans  la  langue 
de  ses  ancêtres;  si  l'anglais  suffit  aux  vulgarités  de  sa  vie  jour- 
nalière, il  n'y  a  que  la  langue  celtique  qui  soit  capable  de  don- 
ner une  expression  extérieure  à  ses  joies  intimes  et  à  ses  tristesses 
profondes. 

Le  gaélique  reste  ainsi  chez  les  Highlanders  la  langue  du 
cœur  et  la  littérature  celtique  la  nourriture  de  l'âme.  Et  comme 
ces  Celtes  très  purs  vivent  surtout  par  le  cœur  et  par  l'âme,  et 
comme  leurs  frères  anglicisés,  à  leur  contact,  deviennent  de  plus 
en  plus  semblables  à  eux-mêm.es,  les  œuvres  des  bardes  se  mul- 
tiplient et  la  vraie  littérature  écossaise,  celle  de  langue  celtique, 
salue  l'aube  d'un  jour  nouveau,  (i) 

L'EFFORT  MANX 

Seules,  quelques  milliers  de  personnes,  pour  la  plupart  des  vieil- 

(i)  On  a  créé,  au  commencement  de  cette  année,  à  Perth,  nn  hebdo- 
madaire d'intérêt  général  entièrement  gaélique  :  Alba. 
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lards,  parlent  encore  le  manx.  Le  Speaker  de  la  House  of  Keys, 
l'érudit  Mr  Moore,  m'écrivait,  il  y  a  peu  de  temps  :  ((  Je  crains 
fort  que  notre  langue  ne  soit  en  train  de  disparaître!  ))  Et  à  la 
séance  annuelle  de  Yn  Cheshaght  Gailckagh  (Société  pour  la 
langue  manx)  le  24  mars  dernier,  on  rappelait  ses  paroles  attris- 
tées :  «  Malheureusement,  notre  littérature  est  à  peu  près  inexis- 
tante. )) 

Il  est  bien  difficile  de  créer  une  littérature  en  de  telles  condi- 
tions. Mais  les  Gaels  de  Man  ne  se  découragent  pas.  Ils  éditent 
des  livres  d'enseignement,  travaillent  à  un  dictionnaire,  recueil- 
lent leurs  contes  et  leurs  proverbes,  et  préparent  la  publication 
des  quelques  anciens  ouvrages  religieux  et  poétiques  qui  sont 
tout  le  léger  bagage  littéraire  de  l'île.  Et  c'est  un  premier  essai 
de  tlîéâtre  manx  que  la  scène  dialoguée  ajoutée  en  1907  aux 
chants  du  concert  d'Yn  Cheshaght  Gailckagh.  De  livres  nou- 
veaux, on  ne  peut  cependant  citer  que  Skeealyn  ^sop  (Les 
Fables  d'Esope)  de  M.  Edward  Farquhar. 

Tandis  que  des  celtisants  sauvent  ainsi  la  littérature  orale  et 
composent  des  ouvrages  d'étude,  d'autres  ont  entrepris  une  œuvre 
à  la  fois  littéraire  et  sociale  :  ils  essaient  de  maintenir  et  de  dé- 
velopper toutes  les  manifestations  gaéliques  traditionnelles. 
C'est  ainsi  qu'on  a  ressuscité  l'Oiel  Verrey,  ce  service  de  la  nuit 
de  Noël  particulier  aux  églises  de  Man,  où  l'on  chantait  en  manx 
des  carval  (noëls),  improvisations  dialoguées  entre  deux  poètes 
du  cru.  Depuis  longtemps,  les  poètes  et  les  chanteurs  de  langue 
nationale  étaient  devenus  rares  et  quelques  églises  de  campagne 
conservaient  seules  l'Oiel  Verrey,  dans  une  forme  décadente, 
quand,  en  1902,  la  Société  pour  la  langue  manx  renoua  la  tra- 
dition dans  l'église  de  la  vieille  paroisse  de  Peel  et  reprit  les 
anciennes  œuvres  en  attendant  les  futures  improvisations. 

Malgré  ces  nobles  efforts,  deux  graves  questions  se  posent  : 
sera-t-il  sauvé,  ce  manx  qu'on  parle  si  peu,  qu'on  orthographie 
si  déplorablement  ?  Créera-t-on  une  littérature  moderne,  là  où 
il  n'existe  pas  d'ancienne  littérature  ?  Et  l'avenir  seul  pourra 
nous  répondre. 

La  renaissance  bretonne 

La  renaissance  de  la  littérature  bretonne  commence  avec  le 
XX°  siècle,  au  lendemain  des  temps  qui  resteront  dans  nos  sou- 
venirs comme  ceux  de  la  grande  tristesse  de  Bretagne. 

La  langue  populaire  des  chanteurs  et  des  prêtres  était  envahie 
par  les  expressions  françaises  —  chants  et  sermons  bretons  sem- 
blant un  pis-aller.  Pour  les  écrivains  lettrés  de  bonne  race  et  de 
langue  pure,  que  les  masses  bretonnes  savaient-elles  de  leurs 
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œuvres  ?  C'étaient  des  compilateurs  et  des  philologues  travail- 
lant pour  les  érudits.  Quelques  bardes  se  joignaient  à  eux;  mais 
la  plupart  de  leurs  poèmes  étaient  édités  loin  de  Bretagne,  sou- 
vent —  comme  pour  les  isoler  plus  encore  —  dans  des  séries 
savantes,  entre  une  dissertation  sur  un  ouvrage  sanscrit  et  un  re- 
cueil de  chants  quichuas.  Aussi  Renan  pouvait-il  écrire  à  Quel- 
lien,  dans  la  préface  ^ Amiàik  :  a  Les  poètes  et  les  philologues 
m'apparaissent  comme  les  embaumeurs  des  langues.  Leur  appro- 
che paraît  de  funèbre  augure,  miais  ils  conservent  pour  l'éternité.  » 
Comment  eût-il  parlé  d'autre  sorte,  quand  la  pièce  capitale  de 
i'œuvre  est  l'admirable  lamentation  des  «  Gouspero  ann  Anaon  », 
des  Vêpres  des  morts,  qu'une  douleur  géniale  composait  pour 
les  funérailles  de  la  Bretagne  ? 

La  mort  leur  fut  cruelle,  à  ces  lettrés  bretonnants,  qui  ne  leur 
permit  pas  de  savoir  qu'ils  étaient  les  précurseurs  d'une  renais- 
sance, et  non  les  derniers  chanteurs  d'un  peuple  qui  s'éteint.  Ils 
furent  pardonnables  s'ils  désespérèrent,  eux  qui  n'entendirent 
pas  le  cri  de  la  jeune  génération  :  «  Maro  ?  Piou  a  lavar  ech 
eo  maro  ar  C  helt?  D  (Mort?  qui  a  dit  que  le  Celte  est  mort?  ))  (i). 
Car  on  avait  enveloppé  la  Bretagne  d'un  tissu  si  épais  de  lé- 
gendes ridicules  que  les  Bretons  eux-mêmes  ne  la  distinguaient 
plus  nettement,  et  que  son  réveil  parut  mystérieux  comme  une 
résurfection. 

Pourtant  le  peuple  de  Bretagne  n'avait  point  changé.  Son  âme 
était  demeurée  semblable  à  elle-même;  et  s'il  parlait  davantage 
le  français  en  affaires,  le  breton  était  resté  la  langue  de  son 
cœur.  La  moindre  observation  le  montrerait  au  plus  faible  psy- 
chologue :  il  suffit  de  rembarquer  l'usage  constant  du  breton  en 
période  électorale  par  les  candidats  de  tous  les  partis;  obscuré- 
ment, les  postulants-législateurs  comprennent  que  ce  peuple 
donne  sa  confiance  à  celui-là  seulement  qui  lui  parle  sa  langue, 
mais  ils  ne  voient  pas  au  delà  de  ce  qui  sert  leur  intérêt  person- 
nel. S'il  en  était  d'autre  sorte,  ils  pourraient  dire  au  Parlement 
qr.e  la  victoire,  en  Bretagne,  sera  pour  la  pensée  la  plus  bretonne 
exprimée  dans  le  meilleur  breton.  Depuis  des  siècles,  le  peuple 
prête  l'oreille,  attendant  la  bonne  nouvelle;  les  hommes  passent, 
les  théories  changent;  seul,  le  système  reste  :  envoyés  des  rois 
et  des  empereurs,  fonctionnaires  de  la  République,  prélats  de 
Rome,  croient  que  la  débretonnisation  est  leur  premier  devoir.  De 
là,  chez  les  Bretons,  une  résignation  apparente,  et  l'amertume  au 
fond  de  leur  cœur. 

Comme  incertain  encore  d'un  bonheur  qu'il  croyait  devenu  im- 


(ï)  Jaff renne- 11.  —  Barzaz  Taldir. 
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possible,  ce  peuple  ne  fut  pas  néanmoins  un  public  immédiat 
pour  les  écrivains  qui  venaient  à  lui  avec  la  pensée  et  le  langage 
des  ancêtres.  Bien  des  Bretons,  corrompus  par  les  villes,  croyaient 
admirable  de  singer  «  les  Parisiens  ))  et  "s'étonnaient  de  voir  des 
<(  gens  instruits  »  louer  les  traditions  de  leur  race.  La  plupart 
des  autres  ne  pouvaient  suivre  le  mouvement  nouveau,  faute  de 
savoir  lire  le  breton.  Cette  difficulté,  que  la  presse  bretonnantc 
surmonte  peu  à  peu,  fut  tournée  dès  l'abord  :  les  chants,  le 
théâtre  et  —  bien  qu'à  un  degré  moindre  —  les  conférences,  de- 
vaient réussir,  si  la  Bretagne  était  prête  à  entendre  ses  jeunes 
auteurs,  si  ses  jeunes  auteurs  répondaient  vraiment  aux  aspira- 
tions de  la  Bretagne.  Or,  ce  succès  fut  immense  rapide;  dès 
1902,  à  Auray,  une  représentation  de  En  Eutru  Keriolei  (M.  de 
Kériolet)  réunissait  plusieurs  milliers  de  spectateurs  enthou- 
siastes, non  snobs  et  touristes,  mais  paysans,  ouvriers  et  bourgeois 
bretonnants.  C'était  la  réponse  à  l'appel  de  1898;  le  grand  public 
breton  venait  affirmer  que  la  représentation  de  Ploajean,  la  pu- 
blication diAn  Hirvoudou  (les  Sanglots)  et  la  création  de  l'Union 
Régionaliste  Bretonne  (i)  marquaient  bien  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  pour  la  littérature  des  Bretons. 

Venus  de  toute  la  Bretagne,  divers  par  leurs  'pensées  et  par 
leurs  opinions,  jeunes  hommes  de  tous  rangs  et  de  toutes  cultures, 
les  écrivains  néo-bretons  ne  forment  point  une  ou  plusieurs 
écoles  ;  ils  ont  suivi  leur  inspiration  et  il  leur  est  arrivé  de  se 
rencontrer  sur  le  terrain  de  l'œuvre  bretonnante,  puis  ils  ont  con- 
tinué le  chemin  de  conserve  (2}.  Ce  ne  sont  plus  les  anciens 
bardes  populaires,  presque  illettrés,  que  la  redite  continuelle  des 
mêmes  thèmes  et  des  mêmes  rythmes  condamnait  au  poncif  et  à  la 
monotonie  malgré  la  richesse  de  leur  imagination.  Ce  ne  sont  plus 
les  bardes  savants  écrivant  pour  la  seule  satisfaction  de  leur  es- 
prit et  de  leur  âme.  Ils  procèdent  des  uns  et  des  autres;  comme 
les  premiers,  ils  chantent  pour  le  peuple;  comme  les  seconds,  ils 
veulent  policer  la  poésie  bretonne;  mais,  à  la  différence  des  uns 

(1)  Il  faut  citer,  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heiirC;  MM.  Buléon, 
Cavalier,  de  Chateaubriand,  Cloarec,  de  TEstourbeillon^  Ewen,  Gwen- 
nou,  de  Kerviler,  Jaffrennou,  Lajat,  Le  Berre,  Le  Braz,  Le  Fvistec,  Le 
Garrec,  Le  Goffic,  Maufra,  Ch.  Pitet,  René  Saïb,  Tierceîin,  Vallée. 
Tous  les  talents,  toutes  les  classes  sociales,  toutes  les  opinions  se  réu- 
nissaient, se  fondaient  dans  une  même  pensée  :  celle  la  grandeur 
bret®nne. 

(2)  Ainsi  fut  fondé  le  Gorsedd  de  Petite-Bretagne,  association  bardique 
qui  réunit  la  plupart  des  écrivains  bretonnants  en  des  assises  annuelles 
oti  chaque  membre  expose  l'œuvre  qu'il  a  librement  acconv^,.âe  et  où 
s'échangent  les  idées  pour  les  travaux  futurs. 
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et  des  autres,  jusqu^en  leurs  pures  rêveries,  la  renaissance  raciale 
et  sociale  des  Celtes  modernes  est  leur  constante  préoccupation. 
Et  l'on  pourrait  leur  appliquer  la  définition  que  M.  Le  Goffic  don- 
nait du  barde  Jaffrennou  :  ((  Homme  de  tradition,  il  regarde  vers 
l'avenir.  )> 

La  poésie  est  encore  la  forme  favorite  des  écrivains  breton- 
nants;  elle  sernble  plus  facile  aux  bardes  populaires  qui  com- 
posent presque  toujours  sans  écrire,  en  suivant  quelque  mélodie. 
Pour  les  lettrés,  tant  que  la  lecture  du  breton  ne  sera  point  gé- 
nérale, ils  devront  recourir  à  la  poésie  parce  qu'elle  facilite  îa 
diffusion  orale  des  œuvres.  La  versification  est  d'ailleurs"  toute 
simple;  les  anciens  rhythmes  impairs,  les  rimés  internes  et  les  al- 
litérations ne  se 'rencontrent  presque  jamais  dans  les  œuvres  mo- 
dernes ;  les  vers  à  la  française,  de  8  et  de  12  syllabes,  assonants 
ou  rimés,  sont  les  seuls  fréquents;  deux  vers  à  rime  intérieure 
dans  Breiz  (de  Quellien)  et  un  poème  à  allitérations  régulières, 
dans  les  Bar  sas  Taldir  (i)  sont  plutôt  d'élégants  archaïsmes 
qu'un  retour  à  l'ancienne  prosodie.  Il  n'en  faut  rien  regretter  :  la 
richesse  et  la  sonorité  de  la  langue  sont  plus  prédeuses  qu'un 
système  poétique  compliqué. 

Les  poètes  paysans  composent,  à  côté  de  cent  chansons,  des 
pages  délicieuses.  C'est  ainsi  que  certains  gwerziou  de  Juluan 
Godest,  recueillis  récemment,  chantent  les  événements  contem- 
porains avec  une  naïveté  ingénue  qui,  jointe  à  de  savoureuses  — 
et  inexactes  —  réminiscences  des  Ecritures,  donne  l'impression 
d'une  œuvre  poétique  du  plus  pur  moyen  âge.  Certes,  beaucoup 
n'approchent  pas  du  vieux  fermier  de  Callac.  D'autres  encore  — 
qui  représentent  la  tendance  générale  —  ont  un  caractère  plus 
moderne.  Mais  n'y  eût-il  aucun  barde  paysan  comparable  à  ce- 
lui-là, qu'il  faudrait  encore  admirer  le  peuple  qui  produit  de 
tels  hommes  en  un  semblable  siècle. 

Les  bardes  lettrés,  ceux  qu'on  entend  plus  spécialement  au- 
jourd'hui par  l'expression  «  les  bardes  )),  presque  tous  encore 
jeunes,  ont  donné  déjà  des  œuvres  excellentes.  Familiers  avec  le 
génie  de  la  langue,  autant  que  les  g^ns  du  peuple,  ils  l'ont  étu- 
diée avec  des  érudits  tels  que  M.  Vallée,  le  meilleur  grammai- 
rien peut-être  de  ce  breton  moderne  dont  chaque  dialecte  aura 
bientôt  ses  grammaires.  La  caractéristique  de  leur  talent  est  une 
inspiration  bretonne  pure  de  toute  influence  étrangère;  tous  les 
rêves  de  la  Bretagne  moderne  trouvent  leur  expression  dans  des^ 
œuvres  qui  vont  des  chants  à  l'énergie  farouche  des  Barsas  Tal- 
dir (Poèmes  de  Taldir),  aux  poèmes  aux  envolées  mystiques  et 

(i)  Garm-gan  emgann  brezellerien  Novinoe.  (Chant  de  guerre  des  sol- 
dats de  Nomenoé). 
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aux  sônes  tendrement  émus  où  excellent  la  plupart  des  bardes. 
Aussi,  fortune  toute  nouvelle,  ces  bardes  écrivains  voient  leurs 
œuvres  devenir  populaires,  grâce  à  leur  Ti-kaniri-Breiz  (Maison 
des  chanteurs  bretons),  imaginaire  maison  roulante  de  ces  poé- 
tiques bergers  allant  chanter  pour  leur  peuple  partout  où  on  les 
demande,  grâce  surtout  au  fait  que  les  Bretons  d'à  présent  lisent 
et  apprennent  les  vers  de  leurs  poètes.  Et  ces  poètes  sont  légion. 

Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  MM.  Jaffrennou 
(Taldir),  le  représentant  le  plus  parfait  du  bardisme  moderne; 
Herrieu  (Barh  Labourer),  le  doux  poète  du  dialecte  de  Vannes; 
Berthou  (Kaled  Voulc'h)  avec  ses  chants  passionnés  de  Dre  an 
Delen  ha  g  ar  Chorn-Boud  (Par  la  Harpe  et  par  le  Cor  de 
guerre);  E.  Ernault,  l'auteur  des  Gwerziou  Bars  an  Gouet 
(Chants  tiu  barde  du  Gouet);  Cuillandre  (Glanmor)  qui  se  fait 
l'écho  de  la  ((  Voix  des  Grèves  »  {Moues  an  Aochouj  \  Per  Pro- 
nost  (Barz  refiez)  qui  nous  présente  des  Lili  ha  Ros-goues  (Lys 
et  Eglantines)  ;  Le  Prat  (Barz  Plougastell),  avec  ses  Moues  Reier 
Plougastell  (La  voix  des  rochers  de  Plougastell)  ;  et  bien  d'autres 
encore,  habiles  à  exprimer  en  une  langue  à  la  fois  savante  et 
accessible  à  tous  la  pensée  celtique  moderne.  Un  esprit  plus  po- 
sitif, une  accommodation  nécessaire  aux  exigences  du  siècle,  n'ont 
point  diminué  le  nombre  ni  la  valeur  des  poètes  bretons,  tout 
au  contraire. 

La  prose  comxnence  à  être  cultivée;  à  vrai  dire,  pour  qui  con- 
naît Le  Gonidec  et  Milin,  la  prose  bretonne  ne  date  pas  d'au- 
jourd'hui. Mais  les  livres  d'à  présent  sont  bien  plus  lus  que  ceux 
d'autrefois.  Le  grand  public,  celui  des  campagnes,  ne  lisait  guère 
de  prose  que  celle  des  almanachs  ;  et  les  quelques  articles  bretons 
des  périodes  électorales  étaient  souvent  rimés.  Parmi  les  ou- 
vrages ayant  une  valeur  littéraire  véritable  —  par  malheur,  cer- 
tains prosateurs  bretons  ont  un  peu  trop  tendance  à  négliger  la 
correction  de  leur  langue,  —  plusieurs  ont  franchi  le  seuil  des 
chaumières.  En  Tréguier,  deux  livres  excellents  ont  paru  :  les 
contes  merveilleux  de  Pipi  Gonto  (Pierre  le  conteur)  de  M.  Le 
Moal  (Dir-na-dor)  dont  la  fantaisie  parfois  macabre,  et  la  mo- 
ralité profonde,  sont  servies  par  un  style  parfaitement  classique; 
et  Ma  Beaj  Jérusalem  (Mon  voyage  à  Jérusalem)  où  M.  l'abbé 
Le  Clerc  (Kloarek  ar  Wern)  a  créé,  avec  un  plein  succès,  un  genre 
nouveau  en  breton,  le  récit  de  voyages.  En  Léon,  les  Marvailhou 
ar  Vretoned  e-tal  an  tan  (Récits  des  Bretons  au  coin  du  feu)  de 
M.  Le  Prat,  sans  égaler  les  <(  marvailhou  »  de  Pipi  Gonto,  sont 
encore  très  intéressants.  Comme  bien  on  pense,  on  imprime  des 
quantités  de  livres  de  religion  ;  mais,  sauf  M.  l'abbé  Buléon  dans 
son  Histoér  Santel  (Histoire  sainte)  que  lisent  tous  les  Vannetais, 
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personne  ne  nous  a  encore  donné  d'ouvrages  édifiants  littéraire- 
ment comparables  au  Katekiz  Historik  du  grand  Le  Gonidec.  Ce 
n'est  pourtant  point  que  la  langue  soit  inapte  à  traiter  des  sujets 
abstraits  :  tout  dernièrement  encore,  MM.  Le  Fustec  et  Berthou 
ont  prouvé  le  contraire  par  leur  traduction,  presque  absolument 
nette  de  mots  français,  de  fragments  fort  ardus  des  Triades. 
D'autres  sans  doute  les  imiteront  ;  que  ne  peut-on  espérer  d'une 
renaissance  qui,  en  moins  de  dix  ans,  a  produit  plusieurs  œuvres 
capitales  ? 

Si  le  nombre  des  livres  nouveaux  peut,  à  quelques  égards,  pa- 
raître restreint,  la  floraison  théâtrale  est  comme  un  jardin  de 
printemps.  Le  théâtre  n'est  pourtant  pas  un  genre  celtique,  et 
l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  l'ancienne  scène  bretonne  vécut 
d'adaptations  du  français.  Le  peuple  de  Bretagne  n'en  fut  pas 
moins  passionné  pour  ces  spectacles  d'où  l'on  sort  ((  plus  heu- 
reux qu'un  homme  ivre  )>,  et  je  suis  persuadé  que  jamais  la  tra- 
dition n'en  fut  tout  à  fait  perdue.  La  renaissance  littéraire  a 
trouvé  là,  tout  préparé,  le  public  qu'il  eût  été  difficile  de  saisir 
ailleurs;  entre  le  théâtre  en  breton  et  le  cabaret,  le  dernier  des 
ivrognes  n'hésite  pas,  et  tout  ce  qu'on  veut  représenter  trouve  des 
auditeurs.  Depuis  six  ans,  les  vies  de  saints,  les  mystères,  les 
drames  historiques,  se  multiplient  ;  quelques  comédies  paraissent, 
dont  certaines,  jouées  un  peu  partout,  doivent  être  bien  près  de 
leur  centième;  et'  c'est  toujours  le  même  succès  :  il  n'est  jamais 
de  salle  assez  grande.  Il  y  a  dix  ans,  une  seule  troupe  existait, 
celle  de  Ploujean  ;  aujourd'hui,  il  y  en  a  une  trentaine,  toutes 
composées  de  jeunes  amateurs,  dont  le  talent  n'est  sans  doute 
pas  toujours  aussi  grand  que  la  bonne  volonté  ou  la  conviction, 
mais  dont  le  public  est  toujours  satisfait  ;  quelques  compagnies, 
d'ailleurs,  comme  celle  de  Pluvigner,  en  pays  vannetais,  ont  déjà 
une  réputation  qui  les  fait  demander  dans  les  villages  voisins. 

Mais  que  sont  les  œuvres?  Un  théâtre  ne  se  crée  pas  en  quel- 
ques années;  et  tout  genre,  pour  être  viable,  doit  être  basé  sur 
une  tradition.  Au  début  on  a  repris,  avec  quelques  transforma- 
tions, les  anciens  mystères  comme  Etiez  Sant  Guennole  abad.Çyi'iQ 
de  saint  Gwennolé  ,abbé)  et  Santés  Trifina  ha  g  ar  Roue  Arzur 
(Sainte  Tryphine  et  le  Roi  Arthur).  Ar  fevar  mab  Hemon  (Les 
quatre  fils  Hémon)  furent  adaptés  par  MM.  Rolland  et  Le  Car- 
rée. De  nouveaux  mystères  {Istor  ar  mab  -prodige  LIistoire  de  l'En- 
fant prodigue,  par  M.  l'abbé  Brignou),  de  nouvelles  vies  de  saints, 
furent  composés;  saint  Joseph,  sainte  Barbe,  sainte  Philomène, 
parurent  sur  le  théâtre.  Et  l'on  en  vint  au  drame  historique  : 
drame  religieux  avec  En  Eutrii  Keriolet  (M.  de  Kériolet),  le  pé- 
cheur repenti,  de  M.  l'abbé  Le  Bayon;  drame  breton  avec  Pont- 
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callec  et  La  Tour  d'Auvergne  de  M.  Jaffrennou,  avec  Arzur  Breiz 
(Arthur  de  Bretagne)  de  M.  Le  Garrec,  avec  F ontanelia.  L'idée 
bretonne  est  le  ressort  principal  de  ces  drames  à  la  gloire  de  la 
petite  patrie.  L'idée  sociale,  non  plus  exclusivement  religieuse, 
comme  au  moyen  âge,  mais  dépouillée  de  toute  pensée  étrangère 
à  la  rénovation  de  la  race,  est  la  raison  d'être  de  la  plupart  des 
comédies.  Ar  Bourc'hiz  lorc'hus  (le  Bourgeois  glorieux)  de 
M.  Jaffrennou,  et  A;'  Gwir  treach  d'ar  gaou  (la  Vérité  victorieuse 
du  mensonge)  de  M.  Le  Berre,  sont  de  cruelles  satires  des  Bre- 
tons «  à  l'instar  de  Paris  ».  Breih  de  M.  Gouron,  peint  les  hor- 
reurs de  l'émigration:  Les  deux  Ar  Yezventi  (l'Ivrognerie),  l'un 
de  M.  Le  Garrec  et  l'autre  de  M.  Rolland  ;  le  sombre  ]ozon  el 
Lagoutér  (Jozon  l'alcoolique)  de  M.  Le  Bayon  —  l'un  des  spé- 
cialistes de  la  scène  bretonne  —  et  son  adaptation  léonarde  Job 
al  Lounker;  la  petite  saynète  musicale  de  MM.  Le  Bayon  et  Th. 
Decker,  En  Ozeganned,  sont  des  tableaux  comiques  ou  drama- 
tiques de  l'ivrognerie  et  de  l'alcoolisme. 

Tout  théâtre  étant  un  enseignement  dans  la  pensée  des  auteurs 
bretons,  la  moralité  de  leurs  œuvres  est  évidente.  Sur  leur  valeur 
littéraire,  et  surtout  sur  leur  valeur  scénique,  on  ne  saurait  être 
aussi  affirmatif.  La  langue  des  dramaturges  sait  être  majestueuse 
dans  les  vers,  populaire  et  vivante  à  souhait  dans  la  prose;  mais 
elle  a  trop  de  tendance  à  la  déclamation  et  aux  longues  tirades  ; 
elle  n'est  pas  encore  la  langue  nerveuse  et  concise  qu'exige  la 
scène.  Surtout  les  pièces  sont  trop  simples.  D'ordinaire,  aucune 
autre  action  que  l'action  principale,  devinée  dès  le  début;  des 
tableaux  se  succèdent  lentement  et  l'intrigue  n'évolue  guère,  quand 
il  y  a  même  une  intrigue.  Peu  de  psychologie;  rarement  une  in- 
terprétation vraie  de  la  vie  bretonne.  L'auteur  a  choisi  une  thèse  ; 
il  entend  en  démontrer  la  justesse,  et  rien  de  plus;  chacun  de 
ses  personnages,  tout  d'une  pièce,  pourrait  aussi  bien,  comme 
dans  les  allégories  médiévales,  porter  le  nom  d'une  vertu  ou  d'un 
vice;  le  coloris  est  violent  et  le  dessin  durement  accentué.  Mais 
le  résultat  est  certain  :  les  spectateurs  sont  touchés  jusqu'aux 
larmes.  C'est  un  art  dramatique  primitif,  qui  vient  de  naître  et 
qui  s'adresse  à  un  public  tout  neuf.  Son  évolution  sera  rapide, 
peut-être  trop  rapide;  elle  n'en  sera  pas  moins  intéressante;  car 
il  y  a  des  talents  remarquables  parmi  ces  jeunes  dramaturges 
dont  quelques-uns  n'ont  jamais  assisté  à  une  représentation  non 
bretonnante,  et  si  leurs  œuvres  ont  encore  la  raideur  des  sculp- 
tures des  premiers  «  tailleurs  imagiers  »,  comme  elles  aussi,  elles 
contiennent  en  germe  tout  un  art  social  puissant,  sincère,  et  qui 
peut  être  grand. 

Après  le  théâtre,  le  journal  est  le  meilleur  moyen  d'atteindre  le 
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public.  Actuellement,  il  n'est  plus  guère  d'organe  de  Basse-Bre- 
tagne, quelque  parti  qu'il  défende,  qui  ne  publie  du  breton,  au 
moins  incidemment.  Quelques-uns,  nettement  régionalistes,  par- 
fois à  l'exclusion  de  toute  autre  étiquette  politique,  donnent  au 
breton  une  place  prépondérante:  tels  les  hebdomadaires  Ar  Bobi 
le  Peuple  de  Carhaix,  Le  Pays  Breton  de  Lorient,  et  VEcho  du  Fi- 
nistère (Ekleo  Pcnn-ar-Bed)  de  Morlaix.  La  vraie  presse  breton- 
nante,  celle  qui  ne  publie  que  des  articles  bretons,  a  une  périodi- 
cité moins  fréquente.  Seul  Kroaz  ar  Vretoned  (La  Croix  des  Bre- 
tons) de  Saint-Brieuc,  est  hebdomadaire  ;  le  vénérable  Feis  ha 
Breis  (Foi  et  Bretagne)  de  Quimper,  est  mensuel  ;  mensuels  aussi 
les  jeunes  et  actifs  Ar  Vro  (Le  Pays)  de  Carhaix  et  Dikunamb 
(Eveillons-nous)  de  Lorient  (i). 

Il  est  difficile  de  se  représenter  le  succès  obtenu  depuis  quel- 
ques années  par  ks  organes  en  tout  ou  partie  bretonnants.  Autre- 
fois on  n'écrivait  en  breton  que  lorsqu'on  ne  pouvait  faire  autre- 
ment, estimant  que  de  médiocres  articles  dans  une  langue  plus  ou 
moins  châtiée  étaient  bien  suffisants  pour  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Aujourd'hui,  on  est  revenu  de  cette  erreur,  on  est  rentré 
dans  la  tradition  démocratique  bretonne,  et  le  peuple  a  des  jour- 
naux dans  sa  langue,  auxquels  collaborent  assidûment  les  meil- 
leurs écrivains  bretonnants.  Trop  assidûment  prétendent  certains, 
d'après  qui  la  production  poétique  aurait  diminué  au  profit  de  la 
production  journalistique.  Cela  est  possible,  mais  cela  est  loin 
d'être  démontré.  Et  même  s'il  en  était  ainsi,  devrait-on  blâmer 
les  bardes?  Dans  les  autres  pays  bien  des  écrivains,  quittant  leur 
tour  d'ivoire,  sont  venus  parler  au  peuple;  pourquoi  en  serait-il 
d'autre  sorte  en  Bretagne?  Et  pourquoi  s'en  plaindre  si  leur  lan- 
gage est  noble?  Il  est  deux  manières  de  se  rapprocher  du  peuple: 
l'élever  jusqu'à  soi  ou  descendre  jusqu'à  lui.  Les  bardes  bretons 
de  bonne  race  sont  de  ceux  qui  préfèrent  le  premier  procédé  —  et 
s'ils  peinent  pendant  un  temps,  leurs  œuvres  à  venir  n'en  seront 
que  plus  bretonnes,  et  plus  belles. 

* 

*  * 

Ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  lettres  celtiques  actuelles  montre 
leur  renaissance  comme  un  fait  certain,  bien  qu'elles  soient  encore 
riches  surtout  de  promesses  ;  car,  les  peuples  celtes  reprenant 
conscience  d'eux-mêmes,  leurs  manifestations  intellectuelles  ne 
peuvent  être  que  de  langue  celtique,  et  la  valeur  en  est  à  la  fois 
littéraire  et  sociale.  .  ^ 

(i)  Il  y  faudrait  joindre  pour  être  complet,  nombre  de  tracts,  de  bul- 
letins paroissiaux,  d'affiches,  etc. 
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Le  temps  est  venu  de  répondre  à  la  question  de  Renan  :  «  Qui 
sait  ce  qu'elle  (la  race  celtique)  produirait  dans  le  domaine  de 
l'intelligence,  si  elle  s'enhardissait  à  faire  son  entrée  dans  le 
monde,  et  si  elle  assujettissait  aux  conditions  de  la  pensée  mo- 
derne sa  riche  et  profonde  nature?...  Pourquoi  les  races  celtiques, 
qui  ont  commencé  par  la  poésie,  ne  finiraient-elles  pas  par  la 
critique?  ))  Les  Celtes,  en  conservant  leur  idéal  poétique  et  leur 
esprit  naturellement  démocrate,  créent  pour  eux-mêmes  une  litté- 
rature nouvelle  aux  tendances  artistiques  traditionnalistes,  aux 
tendances  sociales  modernes.  S'ils  savent  se  défendre  contre  de 
prétendus  amis  qui  sont  leurs  pires  ennemis,  s'ils  savent  penser 
et  vivre  pour  eux-mêmes  et  non  pour  une  galerie  de  snobs  ou  pour 
des  politiciens  égoïstes,  un  grand  avenir  leur  est  réservé.  Au  point 
de  vue  strictement  littéraire,  leurs  efforts  doivent  tendre  mainte- 
nant à  l'unification  des  dialectes  et  à  l'organisation  des  hautes 
études  celtiques  :  tous  les  Gaels  doivent  se  grouper  autour  de  l'Ir- 
lande. Bretons  et  Gallois  doivent  travailler  en  commun,  et  dans 
chaque  peuple  les  intellectualités  supérieures  doivent  se  former 
par  l'étude  assidue  des  classiques  des  deux  grands  rameaux  goï- 
délique  et  brittonique. 

Mais  cette  renaissance  possible  et  désirable,  les  gouvernements 
français  et  angèais  ne  la  combattront-ils  pas  ?  demandera  plus 
d'un  lecteur.  A  quoi  je  répondrai  que  les  Celtes  d'Outremer  ont 
obtenu  ou  vont  obtenir  partout  l'enseignement  bilingue,  base  so- 
lide de  la  rénovation  celtique;  pour  le  gouvernement  de  Paris, 
on  peut  espérer  qu'il  comprendra  que  l'intérêt  français  bien  en- 
tendu est  d'avoir  une  Bretagne  à  la  fois  celtique  et  française.  La 
France,  comme  l'Angleterre,  ne  peut  que  gagner  au  développe- 
ment de  l'esprit  celtique  sur  son  territoire. 

Cairpré  Cenn-chaitt,  à  la  tête  de  chat,  roi  d'Irlande,  fut  ainsi 
puni  d'une  trahison:  tant  que  son  règne  dura,  on  ne  vit  jamais 
plus  d'un  grain  dans  un  épi  de  blé,  ni  plus  d'un  gland  sur  un 
chêne.  Pourquoi  la  France  et  l'Angleterre  se  condamneraient-elles 
elles-mêmes  à  une  semblable  épreuve?  Pourquoi  ne  voudraient- 
elles  voir  qu'un  seul  fruit  sur  l'arbre  de  leur  littérature?  Ce  serait 
si  insensé  qu'on  ne  pourrait  y  croire.  A  côté  de  la  littérature 
française,  à  côté  de  la  littérature  anglaise,  il  est  désirable  et  né- 
cessaire que  se  développent  les  littératures  celtiques,  les  belles- 
lettres  de  la  race  noble  qui,  pour  s'accommoder  à  un  siècle  pra- 
tique, désira  toujours  cependant  boire  l'idéal  au  Graal  de  Pé- 
rédur. 

Y.  M.  GOBLET. 
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La  Belle  Madame  Ticquet 

CDocuments  inédits) 

(Suite  et  Fin)  (i) 

IV 

Alors  commence  pour  elle  la  vie  martyrisante  de  recluse.  Pen- 
dant deux  longs  mois,  on  va  la  presser  de  questions,  on  va  l'in- 
terroger durant  des  heures  (2),  pour  essayer  de  lui  arracher 
l'aveu  d'un  crime  qu'elle  doit  avoir  commis,  puisqu'elle  aime. 
On  remue  la  cendre  de  son  passé.  On  l'accuse  d'avoir  imposé  à 
son  mari  la  présence  de  Montgeorges  dans 'la  maison.  On  lui 
rappelle  qu'un  jour,  elle  a  fait  signer  à  ce  dernier  et  a  signé  elle- 
même  une  promesse  de  mariage  dans  le  cas  où  M.  Ticquet  mour- 
rait. On  lui  reproche  surtout  ses  <(  relations  avec  le  diable  )),  ses 
longs  entretiens  avec  la  sorcière  Chastelain. 

Du  Petit- Chatelet,  on  la  transfère  au  Grand,  et  on  l'interroge 
encore.  Elle  nie  toujours  et  se  défend  admirablement.  Jamais 
elle  ne  se  coupe  dans  ses  réponses,  jamais  une  confrontation  ne 
la  convainc.  Surtout  ce  qu'elle  veut,  c'est  mettre  Montgeorges 
hors  de  cause  ;  elle  sait  que  ses  ennemis  l'accusent,  qu'il  s'en 
est  allé  plaindre  au  Roi  et  lui  a  demandé  des  juges;  elle  ne  veut 
pas  qu'on  emprisonne  son  ami,  car  elle  sait  trop  le  sort  qui  l'at- 
tend elle-même,  et  craint  de  l'entraîner  dans  sa  mort.  Un  moment 
elle  défaille,  l'air  vicié  de  la  prison  l'étouffé,  le  bruit  court  dans 
Paris  qu'elle  a  voulu  s'empoisonner,  mais  elle  dompte  cette  fai- 
besse  passagère. 

Quelquefois  elle  pense  que  tout  espoir  n'est  pas  perdu.  L'accu- 
sation est  basée  suf  les  racontars  d'un  homme  que  Menon  et  Tic- 
quet, ont  eu,  comme  elle  le  dit  à  ses  juges  (c  le  temps  de  cuisiner 
savamment.»  Que  lui  reproche-t-on,  d'ailleurs?  D'avoir  songé  trois 
ans  plus  tôt  à  faire  disparaître  son  mari?  Mais  on  n'apporte  pas 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  septeîubre  1908. 

(2)  L'interrogatoire  du  20  avril,  dura  cinq  heures. 
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de  preuve  et  l'on  reconnaît  même  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tentative. 
Suffirait-il  de  la  parole  d'un  ivrogne  pour  motiver  une  condam- 
nation? Elle  sent  que  les  juges  tâtonnent,  ils  ne  savent  pas,  ne 
voient  pas  et  attrapent  au  hasard,  tout  ce  qui  passe  à  leur  portée. 
Pêle-mêle,  on  enferme  au  Châtelet  des  laquais  et  des  filles  de 
chambre,  un  «  pauvre  gentilhomme  »  employé  aux  gabelles  du 
Poitou,  un  limonadier,  Loiseau  son  cocher,  et  la  sorcière  Chaste- 
lain.  Le  roi  a  passé  à  Meudon  la  revue  de  son  régiment  des 
gardes;  Grandmaîson  (i)  sergent  de  la  compagnie  de  Montgeor- 
ges,  et  l'un  de  ses  grenadiers  manquent  à  l'appel  ;  on  les  recher- 
che activement.  Peut-être  malgré  tout  va-t-elle  échapper,  peut- 
être  les  prédictions  que  le  Diable  lui  a  faites  vont-elle  se  réa- 
liser. 

Toutes  ces  belles  espérances  s'évanouissent.  Le  3  juin  1699, 
sur  la  simple  dénonciation  qu'on  lui  a  faite,  et  s'en  rapportant  à 
l'ordonnance  de  Blois  (2),  le  Châtelet  déclare  ((  ladite  Carlier 
et  ledit  Moura  dûement  atteints  et  convaincus  d'avoir  de  com- 
plot ensemble  médité  et  concerté  de  faire  assassiner  ledit  sieur 
Ticquet,  et,  pour  parvenir  audit  assassinat,  fourni  à  plusieurs 
fois  différentes  à  Cattelain  les  sommes  de  deniers  mentionnées 
au  procès  ;  pour  réparation  de  quoy  et  autres  cas  duSit  procès, 
condamne,  sçavoir  ladite  Carlier  d'avoir  la  teste  tranchée  sur  un 
échaffault,  qui,  pour  cet  effet  sera  dressé  en  la  place  de  Grève  et 
ledit  Moura  d'estre  pendu,  estranglé,  tant  que  mort  s'en  ensuive 
à  une  poterne  qu'y,  pour  cet  effet  sera  plantée  en  ladite  place 
de  Grève;  son  corps  mort  y  demeurera  vingt-quatre  heures,  puis 
porté  au  gibet  de  Paris  ;  tous  et  un  chacun  leurs  biens  acquis  et 
confisqués  au  Roy  ou  à  qui  il  appartiendra,  sur  iceux  préalable- 
ment pris  la  somme  de  10.000  livres  au  profit  du  Roy  au  cas  que 
confiscation  n'ait  pas  lieu,  et  100.000  livres  de  réparations  civiles 
dommages-intérêts  envers  ledit  sieur  Ticquet  dont  il  aura  la 

(1)  Grandmaison  venait  souvert  rue  des  Saints-Pères,  il  apprenait 
au  fils  de  Ticquet  le  maniement  du  mousquet;  et  la  conseillère  lui  don- 
nait, pour  son  plaisir,  des  rubans  et  des  vieux  nœuds  de  manchon. 

(2)  Ordonnance  de  Blois  du  mois  de  ynai  1570,  art.  196.  <(  Pour  le 
regard  des  assassins,  et  ceux  qui,  pour  prix  d'argent  ou  autrement,  se 
louent  pour  tuer  ou  outrager,  excéder  aucuns,  ou  recouvre  (retirer)  pri- 
sonniers criminels  des  mains  de  justice,  ensemble  ceux  qui  lui  auront 
loués  ou  induits  pour  ce  faire,  nous  voulons  la  seule  machination  ou 
attentat  être  punis  de  peine  de  mort  à  tous,  encore  que  l'effet  ne  s'en 
soit  pas  ensuivi,  dont  nous  n'entendons  donner  aucune  grâce  ni  rémis- 
sion. Et  où  aucune,  par  importunité  serait  octroyée,  défendons  à  nos 
juges  d'y  avoir  aucuns  égards,  encore  qu'elle  soit  signée  de  notre  main, 
et  contre-signée  par  un  de  nos  secrétaires  d'Etat.  » 
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jouissance  sa  vie  durant,  et  la  propriété  appartiendra  aux  deux 
enfants  de  son  mariage;  et  aux  dépens;  et  avant  l'exécution, 
seront  lesdits  Carlier  et  Moura  appliqués  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  pour  apprendre  par  leur  bouche  la  vérité  d'an- 
ciens faits  résultant  du  procès,  et  les  noms  de  leurs  complices...  » 

Elle  fait  appel  au  Parlement.  Ticquet,  de  son  côte  trouve  in- 
suffisante l'indemnité  qu'on  lui  octroyé;  il  fait  appel  à  son  tour 
et  demande  un  supplément  de  15.000  livres.  Le  vieux  parlemen- 
»  taire  nous  apparaît  aussi  adroit,  aussi  retors  que  lorsque,  plus 
jeune,  il  chassait  la  dot.  Il  avait  commencé  par  se  porter  partie 
contre  Angélique  Nicole  pour  crime  d'adultère  afin  d'empêcher 
la  confiscation  de  son  bien  ;  dès  la  fin  dWril,  il  avait  fait  répan- 
dre le  bruit  qu'à  peine  guéri  de  ses  blessures,  il  irait  se  jeter  aux 
pieds  du  Roi  et  implorerait  la  grâce.  Mais  ceux  qui  le  connais- 
saient savaient  oii  tendaient  ses  efforts.  C'était  l'argent  qu'il 
voulait,  et  l'expérience  lui  avait  appris  que  la  justice  ouvrait 
difficilement  la  main.  11  s'ingénia  à  triompher  de  la  rapacité 
royale,  et  rien  n'est  plus  répugnant  que  ce  marchandage  entre 
justicier  et  justiciable  pour  le  partage  des  dépouilles  d'une  femme 
qu'ils  n'ont  pas  encore  tuée. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  juin,  la  condamnée  est  transférée  du 
Châtelet  à  la  Conciergerie  du  Palais,  et  on  l'enferme  dans  une 
chambre  du  second  étage  de  la  totir  de  Montgomery  (i).  On 
lui  donne  deux  femmes  pour  la  servir;  un  geôlier  la  garde  à  vue 
qu'on  relève  toutes  les  deux  heures.  M.  Portail  est  de  semestre  à 
la  Tournelle.  On  lui  distribue  le  procès,  et  il  doit  en  faire  le  rap- 
port après  la  Trinité. 

Le  5,  Ticquet,  sa  fille  et  son  fils  accompagnés  de  M.  de  Ville- 
mur  vont  à  Versailles  demander  la  grâce.  Le  roi  les  reçoit  bien, 
les  entend  favorablement,  et  répond  au  conseiller:  ((  Il  est  bien 
généreux  à  vous  de  faire  ce  que  vous  faites;  nous  y  songerons  )). 
Le  II,  le  président  de  Bayeul,  informe  Sa  Majesté  que  le  Parle- 
ment attend  ses  ordres  pour  juger  l'appel.  Elle  lui  fait  réponse 
((  que  ce  qu'Elle  avoit  à  recommander,  dans  cette  affaire,  à  Mes- 
sieurs du  Parlement,  c'étoit  de  la  juger  selon  les  loix,  l'honneur 
et  l'équité  ».  Le  jour  même,  la  prisonnière  quitte  sa  chambre  du 
premier  étage  et  on  l'oblige  à  monter  au  haut  de  la  tour,  sous  les 

(i)  Elle  a  été  démolie  en  1778.  Elle  était  située  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  la  Tour  d'argent.  On  la  remplaça  par  la  Conciergerie  des  femmes. 
Au  bas  de  cette  tour,  se  trouvaient  des  petites  boutiques,  comme  le  prouve 
une  pièce  conservée  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.  Ms.  N.  A.  37, 
fol.  7.  _  C'est  dans  la  Tour  de  Montgomery  qu'on  avait  enfermé  Ra- 
vaillac. 


MŒURS  DU  GRAND  SIÈCLE 


plombs,  où  on  étouffe  (i).  —  Le  15,  on  lui  demande  si  elle 
souhaite  faire  assembler  toutes  les  chambres,  mais  elle  -témoigne 
que  non.  Portail  commence  son  rapport;  le  premier  Président 
conseille  à  Ticquet  d'aller  à  la  campagne  jusqu'à  ce  que  l'affaire 
soit  finie.  —  Le  16,  on  termine  le  rapport.  ■ — ^  Le  17,  on  interroge 
longuement,  minutieusement  les  accusés,  et  on  en  vient  aux  opi- 
nions. De  treize  juges,  il  y  en  a  six  qui  sont  d'avis  de  surseoir 
au  jugement  jusqu'à  ce  que  le  portier  ait  subi  la  question;  mais 
les  sept  autres  s'y  opposent;  à  la  pluralité  des  voix,  la  sentence 
du  lieutenant  criminel  est  confirmée,  les  réparations  civiles  por- 
tées à  120.000  livres  (2).  A  cinq  heures  du  soir,  tout  Paris  croyait 
que  le  Roi  avait  accordé  la  grâce  à  la  prière  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  A  six  heures,  Pontchartrain  arrivait  de  Versailles,  et 
démentait  l'heureuse  nouvelle.  Bien  des  gens  cependant  avaient 
imploré  Louis  XIV,  mais  Noailles,  le  vieil  archevêque,  lui  avait 
représenté  que  s'il  cédait  «  il  n'y  auroit  plus  aucun  mari  qui  fût 
en  sûreté,  et  que  le  Grand  Pénitencier  n'entendoit  autre  chose, 
lorsqu'on  venoit  s'accuser  à  luy  pour  des  cas  réservez,  que  des 
femmes  qui  avoient  voulu  attenter  à  la  vie  de  leurs  maris  )>.  Le 
jeudi,  18,  était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Les  reposoirs  encom- 
braient les  rues  et  l'exécution  fut  remise. 

Elle  sommeillait  dans  son  grenier,  le  lendemain,  lorsque,  dès 
quatre  heures,  les  archers  l'éveillèrent.  Ils  la  conduisirent  au 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  en  usait  lorsqu'on  voulait  condamner  les  crimi- 
nels. Aussi,  lorsqu'on  sut,  dans  Paris,  que  l'on  faisait  «  monter  »  Ma- 
dame Ticquet,  on  ne  douta  point  que  la  sentence  de  mort  ne  liit  com- 
firmée. 

(2)  ((  Veu  par  la  Cour  le  procès  criminel  fait  par  le  prévôt  de  Pairs 
et  son  lieutenant  au  Chastelet  à  la  requête  de  messire  Claude  Ticquet, 
conseiller  en  ladite  cour,  Demandeur  et  Accusateur,  contre  dame  Angé- 
lique Nicolle  Carlier,  épouse  séparée  quant  aux  biens,  dudit  sieur  Tic- 
quet ;  Jacque  Moura,  ci-devant  portier  de  ladite  dame  Ticquet...;  sen- 
tence rendue  sur  ledit  procès        Oûis,  interrogés  ladite  Carlier,  et  ledit 

Moura  sur  leurs  causes  d'appel        Ce  tout  considéré,  La  COUR  dit  qu'il 

a  été  bien  jugé  par  ledit  lieutenant  criminel,  mal  et  sans  griefs  appelée 
par  lesdits  Carlier  et  Moura,  et  l'amenderont  en  faisant  droit  sur  l'appel 
interjetté  par  ledit  Ticquet,  aïant  aucunement  esgard  à  sa  reqiieste, 
ordonne  que,  sur  les  biens  confisqués  de  ladite  Carlier,  il  sera  préalable- 
ment pris  la  somme  de  20.000  livres  de  réparations  civiles,  outre  les 
100.000  livres  adjugées  par  ladite  sentence,  desquelles  20.000  livres  la 
propriété  appartiendra  audit  Ticquet  :  condamne  lesdits  Carlier  et 
Moura  aux  dépens  de  cause  d'appel  et  pour  l'exécution  du  présent  arrest, 
ladite  cour  renvoyé...  par-devant  ledit  Prévost  de  Paris  et  son  lieutenant 
criminel  au  Chastelet.  » 
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Châtelet  où  le  premier  ju^iement  avait  été  rendu.  Elle  se  sentait 
très  lasse.  A  œux  qui  la  menaient,  elle  demanda  si  son  affaire 
ne  finirait  pas,  et  comme  ils  connaissaient  la  teneur  de  l'arrêt, 
ils  lui  dirent:  «  Bientôt,  Madame  ». 

Sur  les  neuf  heures,  l'exécuteur  de  la  haute  justice  l'introdui- 
sit" dans  la  chambre  de  la  question  où  Jacques  Defita,  le  lieute- 
nant et  Antoine  Gaillard,  conseiller  au  Châtelet  en  la  chambre 
criminelle,  l'attendaient.  Lorsqu'elle  pénétra  dans  la  pièce  hu- 
mide et  sombre,  pas  un  muscle  de  son  visage  ne  bougea.  Elle 
regardait  sans  étonnement  ces  hommes  qui  la  fixaient,  ces  murs 
nus  qui  avaient  assourdi  tant  de  plaintes  e^  célé  d'effroyables 
douleurs.  Indifférente,  elle  voyait  l'aide  du  bourreau  accroupi 
devant  la  haute  cheminée  et  s'efforçant  d'allumer  le  feu  qu'un 
soleil  de  juin  empêchait  de  prendre,  le  greffier  à  son  bureau, 
ébarbant  soigneusement  sa  plume,  les  grands  anneaux  scellés  au 
mur  et  aux  dalles,  le  siège  étroit  et  bas  oii  on  la  ferait  asseoir, 
le  petit  tableau  de  l'Evangile  sur  lequel  elle  allait  prêter  ser- 
ment. 

Defita  lui  dit  de  se  mettre  à  genoux,  et  donna  l'ordre  au  gref- 
fier de  lire  les  sentences  et  arrêts  que  la  Cour  avait  prononcés 
l'avant-veille...  La  malheureuse  ne  fit  pas  un  mouvement,  elle 
n'eût  pas  un  battement  de  cils,  et  Gaillard,  le  conseiller  qui  avait 
promis  à  son  amie  Madame  Dunoyer,  de  noter  à  son  intention 
les  détails,  lui  assurait  le  lendemain,  qu'elle  ((  avoit  écouté  le 
greffier  sans  changer  de  couleur  ». 

Le  lieutenant  criminel  était  dans  une  position  bien  étrange. 
Autrefois,  il  avait  passionnément  aimé  cette  femme,  que,  pour 
l'heure,  il  voyait  à  genoux  à  ses  pieds.  La  loi  l'obligeait  d'appli- 
quer à  la  torture  et  de  défigurer  ce  corps  qu'il  avait  désiré  avec 
ardeur.  Il  se  souvenait  du  salon  de  Madame  d'Aulnoy  où  jadis, 
reine  triomphante  par  l'esprit  et  la  beauté,  elle  entrait  de  sa 
souple  démarche  harmonieuse  et  lente  ;  il  souffrait  de  la  voir 
m.aintenant,  à  peine  couverte  d'une  chemise  et  d'un  jupon,  les 
jambes  nues  contre  les  dalles,  et  il  l'exhortait  du  mieux  qu'il  pou- 
vait, puisque  la  mort  était  là,  à  tout  avouer  pour  éviter  du  moins 
l'horrible  torture.  Il  lui  rappelait  son  existence  antérieure,  com- 
paraît ((  les  jours  qu'elle  avoit  passés  dans  la  mondanité  et  les 
plaisirs,  et  le  jour  plein  d'horreur  qui  devoit  terminer  sa  vie  », 
et  peut-être  était-ce  là  une  dernière  cruauté  de  vieil  amoureux 
déçu  ;  il  paraphrasait  le  3®  verset  du  Psaume  CXI  :  «  Calicem 
salutis  accipiam...  J'accepte  le  calice  de  salut  ». 

Mais  très  calme,  la  prisonnière  refusait  d'avouer,  et  elle  répon- 
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dait  paisiblement  :  (c  Monsieur,  je  sens  toute  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  beaux  jours  dont  vous  me  parlez,  et  celui-ci.  Je 
suis  à  vos  genoux,  en  posture  de  suppliante,  et  vous  sçavez  bien 
que  nous  avions  autre  fois,  chacun  un  rôle  et  chacun  une  posture 
bien  différente.  Mais,  loin  de  regarder  avec  horreur  l'instant  qui 
doit  terminer  ma  vie,  je  le  regarde  comme  celui  qui  va  mettre  fin 
à  mes  malheurs,  et  vous  me  verrez  monter  à  l'échaffaut  avec  la  mê- 
me fermeté  qui  j'ai  monté  sur  la  sellette  et  à  la  lecture  de  nafcn 
arrêt.  Mais  la  peur  de  quelques  tourments  de  plus  ou  de  m.oins  ne 
m'arrachera  point  l'aveu  d'un  crime  dont  je  suis  innocente.  )) 

V 

L'exécuteur  la  lia  et  la  mit  sur  la  sellette;  l'interrogatoire  com- 
mença. Elle  nia  obstinément.  Comme  avant,  elle  déclara  qu'elle 
avait  vu  Grandmaison  l'assassin  présumé,  qu'elle  avait  causé  avec 
lui,  mais  affirma  ne  rien  connaître  du  complot. 

I^ombard  et  Littré,  médecins  et  chirurgiens  du  Châtelet  qui, 
de  part  leurs  macabres  fonctions,  devaient  visiter  dans  la  basse 
geôle  de  la  cour  les  cadavres  puants  et  corrompus  a  soufloqués 
en  eau  de  Seine  »  (i),  l'examinèrent  sommairement  pour  voir  si 
elle  pourrait  supporter  la  question  sans  en  mourir,  et  sur  le  champ 
le  bourreau  se  mit  à  l'œuvre. 

Il  noua  son  jupon  à  la  hauteur  des  genoux,  lia  sokdem.ent  les 
poignets,  et,  par  deux  cordes  «  d'une  grosseur  raisonnable  ))  les 
attacha  à  deux  anneaux  scellés  au  mur  de  la  chambre,  espacés 
de  deux  pieds,  quatre  pouces  (2)  et  situés  à  un  mètre  environ  du 
sol.  Les  pieds  furent  liés  à  leur  tour,  chacun  séparément  par  des 
cordages  assez  gros,  au-dessus  des  chevilles  ;  les  cordages  pas- 
sés dans  deux  anneaux  scellés  au  plancher  à  quatre  mètres  du 
mur  furent  tirés  à  force  d'homme,  noués,  passes  et  repassés  les 
uns  sur  les  autres,  <(  en  sorte  que  l'accusée  fut  bandée  le  plus  for- 
tement qu'il  se  put  )). 

Defita  reprit  son  interrogatoire.  Habilement,  il  profita  de  cette 
minute  où  l'angoisse  trouble  les  sens,  où  la  vague  attente  de 
quelque  chose  de  terrible,  épouvante  et  brise  les  plus  braves.  Ten- 
due comme  le  serait  une  corde  de  violon,  la  malheureuse  déclara 
tout  ce  qu'elle  savait.  Le  procès-verbal  de  torture  en  fait  foi  : 

(1)  Nous  possédons  encore  le  carnet  où  ils  inscrivaient  journellement 
leurs  constatations.  Cf.  A.  N.,  Y.  10637. 

(2)  Environ  75  centimètres. 
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((  A  dit  qu'à  la  vérité,  elle  s'est  plainte  de  M.  Ticquet,  il  y  a  en- 
viron quatre  ou  cinq  mois,  au  nommé  Grandmaison,  et  que,  dans 
le  malheur  de  son  procès,  elle  luy  a  dit  qu'elle  voudroit  bien 
estre  défaite  de  M.  Ticquet,  lequel  luy  dist  que  cela  estoit  bien 
aisé  à  faire,  et  que  ce  fut  chés  elle  que  ladite  proposition  en  fut 
faite,  et  que  depuis  ce  temps-là  il  peut  y  avoir  deux  mois  environ, 
ledit  Grandmaison  Ijiiy  dist  qu'il  exécuteroit  la  chose,  mais  ne 
lui  dist  point  le  jour  que  celà  seroit  fait,  mais  seulement,  en 
termes  généraux,  que  ce  seroit  devant  Pasques;  que  le  jour  du- 
dit  assassinat,  elle  ne  sçaît  rien  de'  ce  qui'  fut  exécuté,  et  que 
depuis,  l'estant  venu  voir,  y  ayant  du  monde  avec  elle,  il  ne  luy 
en  parla  point,  et  qu'elle  n'a  seu  que  ledit  Grandmaison  s'en 
est  allé  que  par  les  interrogatoires  que  nous  luy  avons  faits  sur 
ce  sujet-là...  Ne  croyoit  pas  que  ledit  Grandmaison  dût  exécuter 
ou  faire  exécuter  la  chose,  et  que  ce  n'est  que  dans  ses  chagrins 
qu'elle  luy  en  a  parlé...  » 

On  sent,  à  la  forme  hachée,  haletante,  des  phrases,  que  la 
souffrance  les  dicte  et  les  ponctue.  Entraînée  par  la  douleur,  elle 
continue  sa  confession  : 

((  ...Que  Moura  s'est  embarqué  de  luy  mesme,  avec  Auguste  (i), 
pour  le  complot  dont  on  luy  a  parlé,  et  qu'elle  n'a  point  donné 
d'argent;  avoit  bien  ouy  dire  par  ledit  Moura  que  si  il  sortoit, 
il  tueroit  M.  Ticquet;  que  jamais  le  sieur  de  Montgeorges  n'a 
eu  connaissance  de  la  proposition  qu'elle  avoit  faite  audit 
Grandmaison;  que  ny  la  Lefort,  ny  Roussel,  ny  aucun  de  ses 
domestiques  n'en  a  rien  seu,  que  tout  s'est  passé  dans  un  mo- 
ment de  colère  et  n'en  a  pas  parlé  depuis...  ;  n'a  point  sèu  les 
mesures  qui  avoient  été  prises  pour  l'exécution  de  ladite  propo- 
sition et  proteste  devant  Dieu  qu'elle  n'a  point  parlé  à  aucun 
de  ses  domestiques  et  que  la  chose  s'est  passée  avec  ledit  Grand- 
maison  seul,  ainsi  qu'elle  nous  a  dit,  et  que  c'estoit  chés  elle, 
ainsi  qu'elle  nous  a  dit  aussi,  et  qu'elle  nous  prie  de  la  soula- 
ger... » 

On  fit  alors  glisser  le  long  des  cordages,  et  le  plus  près  pos- 
sible des  anneaux  scellés  au  sol,  le  tréteau  de  l'ordinaire  (2), 
comme  on  glisse  le  chevalet  sous  les  cordes  du  violon,  pour  aug- 
menter leur  sonorité  et  leur  tension.  L'aide  empoigna  la  tête  de 
la  femme,  l'inclina  vivement  en  arrière,  et  lui  mit  un  large  en- 
tonnoir entre  les  dents;  le  questionnaire  lui  prit  le  nez,  le  serra, 

(1)  Auguste  Catelain,  le  dénonciateur. 

(2)  La  hauteur  du  petit  tréteau  était  de  deux  pieds,  soit  65  centimètres. 
Le  grand  tréteau  mesurait  au  contraire  un  mètre  de  hauteur. 
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et,  tenant  haut  le  coquemart  (i),  il  le  versa  lentement  dans  la 
corne.  Lorsque  le  pot  fut  vide,  il  se  tourna  vers  le  juge  et  le 
prévint. 

L'interrogatoire  reprit,  et  le  greffier  continua  son  lugubre 
procès-verbal  : 

((  Az{  premier  pot  d'eau  : 
((  A  dit  qu'il  est  vray  que,  deux  jours  avant  l'assassinat,  elle  se 
«  mist  en  devoir  d'emprunter  quarente  louis  d'or  de  Mons.  Fo- 
((  rest  conseiller,  ce  qui  ne  fut  pas  fait  et  que  ce  n'estoit  point 
((  pour  donner  audit  Grandmaison.  Mais  pour  la  subsistance 
((  de  sa  famille,  ayant  mesme  lors  vendu  une  party  de  sa  vais- 
((  selle  d'argent  pour  subsister.  » 
Le  supplice  recommence  : 
((  Au  deuxième  pot  : 
((  N'a  rien  à  dire  davantage.  » 

Au  troisième  pot  : 
((  Elle  avoue  qu'elle  a  donné  200  francs  à  Grandmaison  ;  mais 
((  persiste  à  dire  que  jamais  elle  n'a  connu  la  complicité  de 
((  Moura  et  de  Catelain.  Elle  défend  encore  Montgeorges.  » 
L'effroyable  torture  se  prolonge.  On  n'entend  plus  maintenant, 
dans  la  salle  sombre  et  silencieuse,  que  le  clapotis  sonore  de 
l'eau  qui  tombe  dans  la  corne,  lentement,  et  de  haut.  De  temps 
à  autre,  le  bourreau  lâche  les  narines  de  la  suppliciée,  et,  bruyam- 
ment, avide  d'air,  elle  avale  et  respire  à  la  fois.  Attentifs,  guet- 
tant anxieusement  le  «  oui  »  que  la  douleur  arrache,  Defita, 
Gaillard  et  les  autres  ne  sont  plus  que  des  bêtes  judiciaires  affo- 
lées qui  donneraient  leur  âme  pour  obtenir  l'aveu  suprême.  Après 
l'ordinaire,  on  ordonne  l'extraordinaire  ;  l'aide  glisse  sous  les 
cordes  le  grand  tréteau,  et  le  pauvre  corps  blanc  de  femme  que 
l'on  a  tant  aimé,  bien  qu'étiré  à  se  rompre,  gonfle  et  ballonne 
comme  une  outre. 

Le  greffier,  lui,  est  toujours  impassible.  Il  est  trop  habitué  à 
tous  ces  incidents  pour  ^'émouvoir;  sa  plume  ne  grince  ni  plus 
ni  moins  sur  le  papier,  il  n'oublie  ni  un  tréma,,  ni  un  point,  ni 
un  accent,  dans  cette  fin  de  procès-verbal  qui  sue  l'agonie  : 

a  Au  quatrième  pot  : 
<(  A  dit  :  Ha  mon  dieu  ! 

(i)  Le  coquemart  ou  pot  dont  on  se  servait  dans  le  ressort  du  Parle- 
ment de  Paris,  valait  deux  pintes  et  une  chopine  (mesure  de  Paris),  soit 
environ  2  litres  33  centilitres.  La  question  comportait  8  coquemarts.  On 
forçait  donc  le  patient  à  avaler  -près  de  19  litres  d^eauf  II  ne  faut  pas 
oublier  que,  pendant  ce  temps,  les  cordes  tendues  pa^"  '.oS  tréteaux  le  dé- 
chiraient. 
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((  Le  trait  eau  de  V  extraordinaire  mis  : 
«  A  dit  que  si  elle  sçavoit  quelque  autre  chose  ,elle  nous  le  diroit 
en  conscience. 

((  Au  cinquième  pot  d'eau  : 
((  A  dit  qu'elle  n'en  peut  plus  et  qu'on  la  soulage. 

a  Au  sixième  pot  d'eau  : 
((  N'a  rien  dit. 

Au  septième  pot  :  ^ 
«  A  dit  qu'elle  a  dit  la  vérité! 

((  Au  huitième  pot  : 
((  N'a  rien  dit...  » 

Hélas  !  la  malheureuse  n'est  pas  quitte  ;  on  va  l'inteiro^er  en- 
core :  ((  Ce  faict,  a  estée  déliée  et  mise  sur  un  matelas  devant 
le  feu,  où,  après  qu'elle  a  esté  remise  des  rigueurs  de  la  question, 
a  esté  de  nouveau  procédé  à  son  interrogatoire  et  le  serment  réi- 
téré... »  Mais  cette  dernière  tentative  ne  pouvait  être  que  de  pure 
forme.  Le  greffier  lui  fit  lecture  de  tout  ce  que  contenait  le  pro- 
cès-verbal, depuis  le  moment  oii  on  l'avait  appliquée  à  la  ques- 
tion, et,  lorsque  tout  fut  fini,  quand  les  dernières  formalités  eu- 
rent été  remplies,  le  lieutenant  criminel,  le  conseiller,  le  bour- 
reau, les  médecins  sortirent,  et  la  laissèrent  devant  la  cheminée, 
grelottante  sur  son  matelas,  seule  avec  La  Chétardie,  le  vieux 
curé  de  Saint-Sulpice  (i). 

VI 

Sur  les  trois  heures  de  relevée,  l'un  des  guichetiers  vint  pré- 
venir Defita  que  Mme  Ticquet  demandait  à  lui  parler:  il  monta 
à  la  chambre  de  la  question. 

Elle  tenait  à  quitter  le  monde  aimablement,  le  sourire  aux  lè- 
vres, comme  elle  e-at  abandonné  une  table  de  jeu,  dépouillée  par 
un  adversaire  plus  habile.  Elle  n'avait  plus  que  quelques  ins- 
tants à  vivre,  et  ne  voulait  pas  être  prise  au  dépourvu.  Elle  dit 
à  Defita  qu'elle  était  obligée,  pour  sa  satisfaction  propre  et  pour 
satisfaire  aussi  à  ce  qu'elle  devait  à  son  mari,  de  déclarer  qu'elle 
lui  demandait  très  humblement  pardon  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  son  égard.  Des  bruits  avaient  couru  dans  le  monde 
d'une  promesse  de  mariage  entre  elle  et  de  Montgecrges  ;  ellè 
confessa  que,  quelques  années  avant,  en  plaisantant  et  par  ma- 

(i)  Né  le  23  novembre  1636,  il  avait  pris  possession  le  13  février  1696, 
de  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Il  avait  été  chargé  par  l'Archevêque  de 
Noailles  de  faire  se  rétracter  Madame  Guyon.  Il  avait  la  confiance  de 
Madame  de  Maintenon  et  Louis  XIV  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  dans 
son  cabinet. 
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nière  de  badinage,  elle  avait  écrit  une  sorte  de  promesse,  où 
l'un  et  l'autre  s'engageaient  à  s'épouser,  en  cas  de  mort  de  son 
mari,  mais  elle  affirma  que  cette  promesse  avait  été  déchirée  sur- 
le-champ.  Elle  protesta  devant  Dieu  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
d'autres  pensées,  contre  Ticquet,  que  celles  avouées  et  contenues 
dans  le  procès-verbal  de  question. 

Elle  voulut  que  l'on  payât  toutes  ses  dettes.  Elle  rappela 
celles  contractées  chez  les  marchands,  les  deux  cents  livres 
qu'elle  devait  à  une  veuve  Carlier,  sa  cousine,  les  deux  cents 
louis  d'or  qu'elle  devait  à  Montgeorges,  et  pour  lesquels  n'exis- 
taient ni  billets,  ni  reconnaissances.  Elle  ajouta  qu'elle  avait  fait 
un  testament  en  double  expédition,  de  mêmes  jour  et  date,  qu'on 
avait  dû  trouver  l'un  des  actes  chez  elle,  et  que  l'autre  était  dé- 
posé entre  les  mains  de  de  Troyes,  notaire  au  Châtelet.  Elle 
demanda  au  lieutenant  de  payer  les  gages  de  ses  domestiques, 
conformément  au  registre  qu'elle  en  avait  tenu.  Elle  le  pria  enfin, 
de  vouloir  bien  prendre  garde  à  certains  objets  qu'elle  aimait, 
et  qu'elle  avait  dû  remettre,  le  matin,  à  Valon,  le  concierge,  avant 
de  comparaître  en  la  chambre  de  torture  (i). 

Sa  dernière  pensée  fut  pour  son  ami.  Bien  que  morte  à  demi, 
elle  voulait  encore  éloigner  tout  soupçon  de  sa  tête,  et  affirma 
une  fois  de  plus,  énergiquement,  que  de  Montgeorges  n'avait 
jamais  entendu  parler,  directement  ni  indirectement,  de  tout  ce 
qu'elle  avait  pu  négocier  avec  Moura  ou  Grandmaison. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  elle  se  sentit  libre  et  calme,  et 
attendit  paisiblement  le  tombereau  qui  devait  la  mener  en  Grève. 

VTI 

Le  temps  s'était  couvert.  Une  chaleur  lourde  et  grise  pesait 
sur  la  ville.  Dès  avant  midi,  la  foule  grouillait  autour  du  grand 
Châtelet,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Denis,  autour  de  la  croix, 
à  la  Boucherie,  rue  de  la  Joaillerie,  encombrait  les  fenêtres  et 
escaladait  les  toits.  Impatiemment,  on  attendait  l'ouverture  des 
portes. 

(i)  Ces  menus  objets  reflètent  un  peu  l'âme  de  celle  qui  les  possédait. 
Il  y  avait  (c  une  petite  boëste  à  senteur  d'or,  un  cachet  d'argent,  une 
bague  où  il  y  a  deux  petits  diamens  brillans,  un  petit  more  d'or  avec  un 
cachet,  une  tabatière  d'écaillé  garnie  de  quatre  diamens,  une  bourse  en 
broderie  dans  laquelle  il  y  a  12  louis  d'or  et  une  pièce  d'un  écu  blanc, 
plus  un  petit  flacon  de  cristal  garny  d'or  dans  un~  petit  sac  de  velours 
bleu,  une  petite  boëste  d'yvoire  dans  laquelle  il  y  a  un  crapot,  plus  un 
jupon  d'une  étoffée  cramoisye  et  or...  »  Elle  voulut  que  l'argent  de  la  bourse 
demeurât  a  Vallon  le  coiiciei'ge. 
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Sur  tout  le  parcours,  les  rues  étaient  noires  de  monde.  Tous 
œux  qui  habitaient  rue  Planche-Mibray, ,  rue  VieilIe-Place-aux- 
Veaux,  rue  du  Pied-de-Bœuf,  ou  rue  de  la  Vieille-Lanterne, 
ceux  des  rues  de  la  Mortellerie,  des  Haudriettes  et  du  Martrois, 
étaient  descendus  vers  l'Hôtel  de  Ville.  Les  heureux  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  la  Place,  au  coin  des  rues  Tannerie,  Van- 
nerie, Jean-de-l'Espine  ou  du  Mouton,  les  avaient  louées  des 
prix  fous.  Toute  la  Cour,  toute  la  Ville,  toute  la  Robe,  toutes 
les  bonnes  amies  de  madame  Ticquet  s'étaient  âprement  disputé 
les  moindres  mansardes  (i).  Les  contemporains  évaluèrent  à  près 
•  de  cent  mille,  le  nombre  des  gens  qui  ((  voulurent  voir  )>. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  elle  quitta  le  Châtelet  avec  Defita 
et  deux  cents  archers.  Elle  était  droite  et  toute  blanche  sous  la 
large  coiffe  et  la  longue  robe  de  toile.  Elle  semblait  avoir  re- 
couvré le  calme  indifférent  de  ses  jours  heureux,  sa  volonté  te- 
nace et  virile,  et  l'air  de  divine  majesté  dont  s'ennoblissaient  ja- 
dis ses  gestes  et  ses  pas.  Moura,  le  portier,  brisé  par  la  ques- 

(i)  Sourches  dit  dans  ses  Mémoires  :  u  On  ne  saurait  s'imaginer  queJle 
foule  de  monde  il  y  avoit  dans  les  rues  pour  les  voir  passer  et  quelle 
effroyable  multitude  de  peuple  étoit  dans  la  grève  pour  voir  l'exécution. 
On  avoit  loué  des  fenêtres  jusqu'à  7  et  à  8  pistoles  et  elles  étoient  rem- 
plies de  personnes  de  la  Cour  et  de  la  Robe,  jusque  là  qu'on  y  voyoît 
plusieurs  hommes  et  femmes  qui  avoient  été  longtemps  en  commerce 
de  société  avec  la  dame  Ticquet  ;  monstrueux  effet  de  la  curiosité  des 
François  qui  les  a  fait  passer  par-dessus  toutes  sortes  de  bienséances.  » 

—  Saint-Simon  fait  d'analogues  réflexions  :  «  Toutes  les  fenêtres...  furent 
remplies  de  spectateurs,  hommes  et  femmes,  et  de  beaucoup  de  noms  et 
de  plusieurs  de  distinction.  Il  y  eut  même  des  amis  et  des  amies  de  cette 
malheureuse  qui  n'eurent  pas  honte  et  horreur  d'y  aller.  Dans  les  rues 
la  foule  étoit  à  ne  pouvoir  passer.  En  général,  on  en  avoit  pitié  et 
souhaitait  sa  grâce,  et  c'était,  avec  cela,  à  qui  l'iroit  voir  mourir.  Et 
voilà  le  monde,  si  peu  raisonnable  et  si  peu  d'accord  avec  soi-même.  » 

—  Madame  Dunoyer  nous  apprend  ((  qu'on  avoit  dressé  fjuantité  d'échaf- 
fauts  sur  la  ^lace  et  qu'il  y  eut,  ce  jour-là,  des  maisons  qui  rapportèrent 
à  leurs  maîtres  plus  d'argent  qu'elles  ne  leur  en  avoient  coûté  ».  —  La 
duchesse  d'Orléans  affirme  qu'on  paya  des  fenêtres  50  louis,  et  elle  ra- 
conte, en  outre,  que  Madame  Ticquet  s'était  fai':  tirer  son  horoscope, 
qu'on  lui  avait  prédit  qu'elle  atteindrait  un  âge  fabuleux  et  vivrait  fort 
heureuse,  -pourvu  qu^elle  se  garda  de  la  main  d'un  homme  qui  portait  le 
même  nom  qu'elle.  De  son  nqp.  de  fille,  elle  s'appelait  Carlier  et  il  se 
trouva  que  le  bourreau  qui  la  décapita  portait  le  même  nom.  —  Le  roi 
trouva  fort  mauvais  que  les  dames  fussent  allées  à  cette  exécution,  et  il 
en  dit  son  sentiment  à  quelques-unes,  en  pleine  cour. 
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tiôn  (i),  était  étendu  à  ses  pieds,  sur  la  paille;  La  Qiétardie,  le 
confesseur,  les  accompagnait.  Lorsque,  sous  le  porche,  au  sortir 
de  la  prison,  elle  avait  aperçu  la  multitude  innombrable,  elle 
avait  baissé  les  ailes  de  la  coiffe.  Mais  bientôt  elle  les  avait  re- 
levées; ses  yeux  ne  voyaient  pas  la  foule,  elle  regardait  au  loin, 
droit  devant  elle,  et  son  âme  semblait  lointaine  à  ceux  qui  la 
contemplaient. 

A  peine  le  cortège  était-il  en  marche,  que  la  pluie  qui  mena- 
çait depuis  longtemps  se  mit  à  tomber  en  larges  gouttes.  Lors- 
qu'on arriva  sur  la  Place  de  Grève,  l'orage  était  si  violent,  qu'on 
ne  put  procéder  à  l'exécution,  et  qu'on  dut  attendre  une  accalmie. 
Pendant  tout  ce  temps,  elle  fut  debout  dans  le  tombereau,  im- 
passible sous  l'averse,  face  à  l'échafaud.  A  côté  d'elle,  son  car- 
rosse, attelé  de  quatre  chevaux  noirs,  l'attendait. 

Le  portier  était  plus  mort  que  vif  de  l'effort  de  la  question. 
Le  bourreau  le  prit  et  le  pendit...  Puis  il  vint  à  elle.  Elle  des- 
cendit de  la  charrette.  Lorsqu'il  fallut  monter  les  marches  iné- 
gales de  la  plateforme,  elle  lui  tendit  sa  main  pour  qu'il  l'aidât 
et,  en  la  lui  présentant,  elle  la  porta  à  ses  lèvres  pour  ne  pas 
manquer  à  la  civilité.  Elle  monta  lentement,  posément,  en  rele- 
vant un  peu  sa  robe  devant  elle.  Arrivée  sur  la  plateforme,  elle 
alla  droit  au  billot,  s'agenouilla,  le  baisa,  se  redressa,  et,  comme 
le  bourreau  faisait  mine  de  vouloir  toucher  à  ses  cheveux,  elle 
le  prévint  elle-même.  Cambrant  la  taille,  tête  haute,  paupières 
closes,  elle  leva  les  deux  bras,  harmonieusement,  fixa  les  mèches 
folles  qui  retombaient  sur  sa  nuque  et  s'agenouilla  pour  la  der- 
nière fois  dans  ce  geste  d'adorable  coquetterie. 

L'exécuteur  ordinaire  était  en  prison  pour  crime.  On  avait  été 
obligé  de  faire  appel  à  celui  de  Pontoise,  et  le  malheureux  qui 
n'avait  jamais  coupé  de  tête,  tremblait  devant  la  blancheur  de 
ce  cou  de  femme,  que  la  victime  offrait  elle-même.  Le  couperet 
mal  dirigé  tomba  de  travers,  et  fit  une  blessure  béante.  L'homme 
s'énerva,  prit  la  hache,  mais,  éclaboussé  de  sang,  il  tapait  au 
hasard,  et  très  vite  le  cou  de  la  malheureuse  ne  fut  plus  qu'une 
horrible  boullie  d'os  et  de  chairs  rouges...  (2).  Une  immense  cla- 

(1)  Il  avait  violemment  résisté:  on  n'avait  pu  l'appliquer  à  la  question 
que  par  la  force,  il  avait  insulté  le  questionnaire  et  lui  avait  reproché 
de  ne'pas  savoir  faire  son  métier. 

(2)  On  lit  dans  les  Nouvelles  extraordinaires  du  mardi  14  juillet  :  (c  La 
manière  dont  Madame  Ticquet  fut  dernièrement  charpentée  par  le  bour- 
reau a  porté  Messieurs  du  Parlement  à  chercher  un  autre  moyen  de  déca- 
piter qui  n'expose  plus  le  patient  à  être  manqué  :  et  pour  cet  effet,  on 
trouve  qu'il  seroit  plus  à  propos  de  faire  poser  la  teste  sur  un  billot,  et 
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meur  s'éleva  dans  la  place,  et  les  archers  durent  protéger  le  bour- 
reau contre  le  peuple  exaspéré. 

La  tête  exsangue  fut  laissée  quelque  temps  sur  Téchafaud,  le 
visage  tourné  vers  l'Hôtel  de  Ville.  Elle  était  si  admirablement 
belle,  que  les  yeux  ne  s'en  pouvaient  détacher  (i). 

Il  y  avait  une  grandeur  surhumaine  dans  la  sévérité  divine 
de  ses  traits,  et  la  foule  qui  venait  d'assister  à  l'horrible  saignée, 
et  s'imaginait  à  l'avance  une  face  convulsée  de  terreur,  admirait 
en  silence  l'apaisement  de  ce  chef,  dont  un  30uffle  d'air  tiède 
et  mouillé  par  l'averse  faisait  trembler  les  cheveux. 

On  mit  le  corps  dans  le  carrosse  de  deuil,  qui  partit,  escorté 
des  archers,  suivi  de  tout  le  peuple.  Au  milieu  d'indicibles  bous- 
culades (2),,  on  le  conduisit  à  l'église  Saint-Sulpice,  sa  paroisse, 
et  on  l'enterra  dans  le  petit  cimetière  (3),  par  permission  de  la 
justice.  Le  conseiller  rendit  à  sa  femme  morte  tous  les  honneurs 
imaginables;  sur  son  ordre,  un  service  solennel  eut  lieu,  et  il  fit 
dire  quarante  messes  pour  le  repos  de  son  âme. 

VIII 

Pendant  qu'on  exécutait  son  amie  à  Paris,  Montgeorges  était 
dans  le  Parc  de  Versailles  et  s'y  promenait  tristement.  L'orage 

de  lui  faire  tomber  sur  le  cou  un  fer  fort  tranchant,  chargé  d'un  grand 
-poids,  à  peu  près  comme  il  se  pratique  en  Itahe  et  ailleurs.  »  C'est  îa 
première  idée  de  la  guillotine  en  France. 

*i)  Madame  Dunoyer  dit  :  «  On  n'a  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  sa 
tête  lorsqu'elle  fut  séparée  de  son  corps  !  On  la  laissa  quelque  tems...  pour 
la  faire  voir  au  peuple,  et  je  vous  assure  qu'ele  m'éblouit.  »  Elle  ajoute 
que  la  prédiction  faite  par  la  Chastelain  à  la  conseillère,  qu'elle  serait, 
fîeux  mois  plus  tard,  bieit  au-dessus  de  ses  ennemis  et  délivrée  de  toutes 
ses  feines,  se  trouva  réalisée  lorsqu'elle  monta  sur  l'échafaud  et  fut  mise 
à  mort. 

(2)  «  Ce  spectacle  ne  se  passa  pas  sans  de  grands  désordres,  lit-on  dans 
les  Nouvelles  extraordinaires,  puisqu'il  y  eût  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes blessées,  quelques-unes  tuées,  plusieurs  échafauts  enfoncés,  des 
carrosses  brisés,  des  chevaux  maltraités  et  quantité  dépens  volés...  » 

(3)  Cf.  les  Remarques  historiques  sur  V église  de  Saint-Sulfice...  177J. 
in-i2.  ■ —  Bibl.  de  la  Ville  de  Paris,  66j4.  —  Nous  possédons  les  registres 
mortuaires  de  Saint-Sulpice.  Ils  portent  à  la  date  du  19  juin  1699,  cette 
niention  :  «  A  esté  enterrée  Madame  Angélique  Nicole  Carlier,  femme 
de  M®  Claude  Ticquet,  conseiller  au  Parlement...  Présents  :  Sulpice  Mar- 
tinet, escuyer  controlleur  des  gardes  du  Corps  de  Sa  Majesté  et  M®  Hu- 
bert Clément  amis.  »  B.  N.  —  F.  Fr.  32594  (f^^^  475). 
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éclata,  qui  le  força  de  rentrer  au  palais.  Comme  le  roi  sortait  du 
salut,  il  alla  de  son  côté,  lui  dit  qu'il  était  bien  aise  que  Madame 
Ticquet  l'eût  justifié  dans  l'esprit  du  public,  et  l'assura  que, 
pour  s/on  compte,  il  ne  l'avait  jamais  soupçonné.  Le  pauvre 
amant  remercia  Sa  Majesté,  et  lui  demanda  un  congé  de  huit 
mois  pour  aller  promener  ses  chagrins  hors  du  royaume.  Cette 
grâce  lui  fut  accordée.  Il  arriva  par  la  suite  aux  plus  hauts 
grades,  se  maria  sur  le  tard,  et  mourut  sans  enfants,  chargé 
d'ans  et  de  gloire  (i).  —  Après  la  tragédie,  Ticquet  le  conseiller 
s'était  retiré  à  Nogent-le-Rotrou  ;  il  toucha  la  forte  indemnité 
qu'il  espérait,  fut  méprisé  de  chacun,  et  s'en  vengea  sur  les  con- 
damnés qu'il  aimait  à  voir  appliquer  à  la  torture.  Il  vécut  encore 
quinze  ans.  —  Maboul,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  fut 
nommé  tuteur  des  enfants.  Le  fils  eut  une  lieutenance  au  régi- 
ment Villeroy  ;  la  fille,  épouvantée,  se  jeta  dans  un  couvent  (2). 
—  Cattelain,  le  dénonciateur,  fut  condamné  à  cinq  ans  de  ban- 
nissement, les  autres  accusés  renvoyés.  —  Moura,  le  portier,  se 
balança  tout  un  jour  au-dessus  de  la  place  de  Grève,  puis  il  re-* 
joignit  les  misérables  qui,  bouillis,  rompus,  pendus  ou  décapités, 
étaient  allés,  après  leur  mort  au  gibet  de  Mont  faucon,  garder 
les  7noutons  à  la  lune.  —  Salons  et  ruelles  firent  preuve,  en  gé- 
néral, d'une  âpre  malignité  envers  leur  souveraine  morte.  Epi- 
grammes,  épitaphes,  anagrammes,  oraisons  funèbres,  stances, 

(1)  Chevalier  de  Saint-Louis,  il  est  fait,  le  23  décembre  1702,  brigadier 
d'infanterie.  Au  combat  d'Eckern  en  Flandre,  le  30  juin  1703,  il  charge 
à  la  tête  de  1.500  grenadiers.  Maréchal  de  camp  le  28  octobre  1703,  il  sert 
sous  le  maréchal  de  Villeroy.  Il  commande  l'hiver  à  Anvers  en  1705,  sous 
le  comte  de  Gassé,  lieutenant  général  ;  puis  on  l'envoie  en  Provence,  il 
se  jette,  en  1707,  dans  les  Antibes  au  passage  du  duc  de  Savoie  ;  il  fait 
ensuite  campagne  dans  les  armées  du  Dauphiné,  et  commande  le  Comté 
du  Nice  jusqu'en  171 1.  Il  épousa,  en  janvier  1710,  Anne-Jeanne  Auzannet, 
veuve,  de  François  Galliot  de  Gaillard,  guidon  des  gendarmes  flamands. 
Cette  année-là,  il  eut  une  affaire  avec  M.  de  Marsilly,  se  battit  en  duel, 
quitta  la  France  pour  l'Espagne,  et  ne  rentra  qu'à  la  mort  du  roi.  Il 
s'éteignit  le  13  décembre  1735. 

(2)  Nous  retrouvons,  en  1720,  Claude- Auguste  Ticquet  de  Chambon, 
chevalier  de  Saint-Louis,  major  au  régiment  de  Villeroy-Cavalerie, 
demeurant  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint-Eustache,  et  une  demoiselle 
Angélique-Nicolle  Ticquet,  demeurant  au  couvent  de  la  Conception, 
même  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint-Roch.  Elle  y  mourut  en  1754, 
à  76  ans.  En  1735,  un  nommé  Ticquet  fut  secrétaire  de  l'ambassade  de 
M.  de  Puisieux,  à  Naples  ;  il  fut  plus  tard  envoyé  à  Bruxelles  en  1743- 
1744.  C'était  probablement  un  petit-fils  du  conseiller. 
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critiques  et  contre-critiques  d'oraisons  furent  prodiguées  à 
l'envi.  Ce  fut  le  jeu  de  cette  année-là  (i). 

Ainsi  mourut  la  belle  madame  Ticquet,  <(  qui  avoit  été  l'or- 
nement de  Paris  ».  La  violence  de  sa  passion  lui  fit  perdre  le 
sentiment  du  juste  et  de  la  mesure,  et,  comme  la  marquise  de 
Brinvilliers,  elle  alla  demander  à  Satan  ce  que  Dieu  lui  refusait. 
Le  soir  de  l'expiation,  bien  des  âmes  prièrent  pour  elle,  et  tan- 
dis qu'il  s'éloignait  sur  le  chemin  de  l'exil,  le  cœur  brisé,  Ja 
tête  lourde,  son  ami  redisait  tout  bas  :  ((  Cruelle  mort,  tu  as 
effacé  la  couleur  du  plus  beau  visage  qu'on  eût  jamais  vu;  tu 
as  éteint  le  feu  des  plus  beaux  yeux  du  monde,  et  tu  as  séparé 
l'âme  la  plus  amoureuse  du  plus  beau  corps  qui  fût  jamais.  » 

André  Fribourg. 

(i)  Nous  possédons  une  ((  Oraison  -funèbre  cie  Madame  Ticquet,  qui 
porte  pour  épigraphe  :  Sfiritu  magno  vidit  ultima  »  «  Elle  vit  la  mort 
avec  beaucoup  de  grandeur  d'âme.  »  L'oraison  de  l'abbé  Balon  fut  récitée 
^  publiquement  en  plusieurs  endroiti  et  nommément  aux  Chartreux  dans  la 
cellule  de  Dom  Vicaire,  le  6  octobre  1699  (fête  de  Saint  Bruno).  En  outre, 
on  imprima  une  «  Lettre  du  P.  Chaussemer,  docteur  en  théologie,  à  Ma- 
demoiselle X...  sur  r oraison  funèbre  de  Madame  Ticqtiet  »,  un  ((  Discours 
inoral  et  chrétien  sur  la  ruie  et  la  mort  de  Madame  Ticquet  »,  etc.  Les 
stances  adressées  par  «  V ombre  de  Madame  Ticquet  à  san  mary  »  ont  une 
certaine  allure.  On  attribua  à  la  prisonnière  elle-même  une  pièce  qui  cir- 
cula longtemps  sous  le  manteau,  et  qui  débutait  ainsi  : 

Dans  ce  lieu  d'amertume,  humblement  prosternée... 
et  on  affirmait  qu'elle  l'avait  écrite  à  la  Conciergerie.  —  Parmi  les 
épitaphes  nous  ne  citerons  que  l'extrait  suivant  de  l'une  d'elles  •. 

Angelica  Carlier, 
Angélus  forma,  Diabolus  merito, 
Vir  anima,  imilier  cor-pore... 
Sub  signo  Tauri  anno  MDCLV 
Nata 

Sub  signo  Cafricorni-Anno  MDCXCIX... 
et  cet  anagramme  brutal  : 

ANGELIQUE  CARLIER 
JARNIQUEL  LEGARCE. 
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11.  —  L'assassinat  de  Midhat  Pacha 

I 

ENDANT  que  ces  tragiques  événements  se  déroulaient  à 
Constantinople,  la  situation  de  l'Empire  Ottoman,  au 
point  de  vue  extérieur,  devenait  des  plus  menaçantes. 
L'insurrection  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie  battait 
son  plein  ;  la  Bulgarie,  poussée  au  désespoir  et  travaillée  par  les 
agents  du  panslavisme,  se  soulevait  à  son  tour  et  subissait  les 
horreurs  des  massacres  de  Batak  dénoncés  au  monde  civilisé  par 
la  grande  voix  de  Gladstone;  la  Serbie,  excitée  par  le  général 
Tchernaieff,  déclarait  la  guerre  ou  se  la  faisait  déclarer  et  la 
Russie  ne  dissimulait  pas  ses  intentions  d'intervenir  d'une  façon 
active,  conforme  à  ses  traditions  et  à  ses  convoitises. 

En  présence  d'un  état  si  précaire  des  choses,  quel  était  le  devoir 
du  nouveau  monarque  arrivé  au  pouvoir  d'une  façon  prématurée 
mais  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  avec  une  dose  d'intelli- 
•gence  remarquable?  Dirigé  vers  le  bien,  le  sultan  aurait  relevé 
son  pays  d'une  façon  à  lui  assurer  l'avenir.  Il  aurait  dû  pour  cela 
grouper  autour  de  lui  toutes  les  bonnes  volontés,  renoncer  à  tous 
les  errements  du  passé,  s'appuyer  sur  les  hommes  remarquables 
qui  lui  avaient  facilité  l'accès  au  trône  et  s'assurer  le  concours 
de  toutes  les  races  sans  distinction  d'origine  ni  de  religion.  Telle 
ne  fut  pas  la  ligne  de  conduite  adoptée.  Un  général  turc,  homme 
de  grande  valeur,  très  patriote  et  d'un  sens  droit,  qui  avait  des 
rapports  personnels  avec  le  prince  Abdul-Hamid  avant  que  celui- 
ci  songeât  pour  longtemps  à  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
nous  a  raconté  que  le  jour  même  de  son  retour  au  palais,  après 
avoir  ceint,  suivant  la  tradition,  le  sabre  d'Othman  dans  la  mos- 
quée d'Eyoub,  le  nouveau  sultan  lui  dit:  «  C'est  Réchid  pacha 
(il  faisait  allusion  au  grand  Réchid)  qui  est  responsable  de  tout 
ce  qui  arrive;  c'est  ce  grand  malfaiteur  qui  a  engagé  mon  père  à 
souscrire  à  ce  maudit  Tanzimat  sous  la  pression  de  l'Europe,  et 
qui,  en  donnant  des  illusions  stupides  au  peuple  turc,  a  égaré 
ce  dernier.  Le  gouverneir  ent  qu'il  faut  à  notre  nation,  c'est  un 
"despotisme  absolu  et  non  pas  ce  régime  de  liberté  pernicieuse  que 
(i)  Voir  La  Revue  du  15  septembre  1Q08. 
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l'Europe  pratique.  Je  saurai  mettre  de  Tordre  dans  les  idées, 
mais,  avant  tout,  il  faut  solidifier  ma  position  et  écarter  des  affai- 
res les  misérables  qui  ont  déposé  mon  oncle  ».  Voilà  quelles 
étaient  les  dispositions  intimes  du  nouveau  sultan  dès  le  premier 
jour,  de  son  avènenient.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  il  a 
poursuivi  sans  cesse  la  mise  à  exécution  de  son  plan.  Il  faut 
dire  tout  de  suite  que  son  collaborateur  principal,  son  conseiller 
intime,  son  unique  inspirateur,  son  véritable  bras  droit  dans  cette 
œuvre  néfaste,  ce  fut  ce  même  Saïd  pacha  qu'il  appela  derniè- 
rement au  Pouvoir  sans  réussir  à  l'y  maintenir,  pour  essayer  de 
sauver  par  des  tours  de  passe-passe  une  situation  irrémédiable- 
ment perdue.  L'homme  qu'Abdul-Hamid  redoutait  le  plus  était 
Midhat  pacha,  qu'il  avait  conservé  comme  président  du  Conseil 
d'Etat  à  son  avènement  au  trône.  Six  semaines  après,  il  le  nomma 
Grand  Vizir  en  remplacement  de  Ruchdi  pacha  afin  de  mettre  ces 
deux  hommes  d'Etat  en  opposition  et  en  concurrence.  Par  contre, 
il  circonvint  et  cajola  outre  mesure  le  ministre  de  la  guerre  Redif 
pacha  pour  s'en  faire  une  créature,  bien  qu'il  fît  partie  des  prin- 
cipaux conjurés  qui  avaient  exécuté  le  plan  de  déposition  d'Aziz. 
Son  dessein  était  de  ruiner  les  uns  par  les  autres  ;  tous  donnè- 
rent dans  le  panneau.  Il  confia  en  outre  la  grande  Maîtrise  de 
l'Artillerie  à  son  propre  beau-frère,  mari  de  la  princesse  Djemilé, 
afin  d'avoir  entre  ses  mains  tous  les  départements  militaires. 

Pendant  que  Midhat  pacha  se  croyait  libre  de  mettre  ses 
idées  en  pratique  pour  la  régénération  de  la  Turquie,  qu'il  assai- 
nissait l'administration  et  qu'il  déployait  des  efforts  surhumains 
pour  conjurer  la  crise  étrangère  et  vaincre  la  révolution  dans  la 
Turquie  d'Europe,  alors  que  l'Empire  était  en  danger  de  mort, 
le  nouveau  sultan  se  livra  à  un  acte  de  despotisme  inouî,  pervers 
et  scélérat,  qui  donna  tout  de  suite  la  mesure  de  son  intelligence 
et  la  nature  du  régimie  qu'il  entendait  pratiquer.  Deux  mois  après 
qu'il  était  entré  en  fonctions,  Midhat  pacha  fut  mandé  au  Palais 
à  l'aube  du  jour,  sous  prétexte  que  le  sultan  avait  à  lui  faire  une 
communication  pressante.  Une  grande  partie  de  la  nuit^précê- 
dente  avait  été  emplo3^ée  par  ce  malheureux  ministre  à  rédiger 
les  principaux  articles  de  la  Constitution  qu'il  voulait  faire  pro- 
mulguer. Il  avait  cependant  remarqué  que  cette  même  nuit,  le 
ministre  de  la  guerre  Redif  pacha  s'était  présenté  à  dîner  saiLS  être 
invité  et  qu'il  l'avait,  pour  ainsi  dire,  gardé  à  vue  jusqu'à  une 
heure  du  matin.  Des  amis  avaient  informé  le  toalheureux  Grand 
Vizir  qu'il  y  avait,  autour  de  sa  résidence,  un  mouvement  inac- 
coutumé de  troupes,  Midhat  pacha  n'en  prit  aucune  cure;  il  se 
croyait  intangible.  Arrivé  à  Yeldiz,  on  lui  signifia  qu'un  bateau 
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se  tenait  sous  pression  dans  le  port  et  qu'il  devait  sortir  hors  dcb 
confins  de  l'Empire.  Ce  fut  un  véritable  coup  de  théâtre.  La  po- 
pulation de  Constantinople,  stupéfaite,  resta  inerte.  Elle  se  livra 
à  un  tas  de  commentaires  puérils,  mais  personne  n'osa  bouger  ni 
demander  la  raison  d'une  telle  catastrophe.  Comme  Pompée  qui 
prétendait  n'avoir  qu'à  battre  du  pied  pour  faire  sortir  des  lé- 
gions, Midhat  pacha  croyait  qu'il  n'avait  qu'à  lever  le  petit  doigt 
pour  soulever  tout  le  peuple  turc.  Il  s'était  trompé  aussi  lourde- 
ment que  le  présomptueux  rival  de  César.  Notre  personnage  se 
rendit  à  Brindisi  et  ensuite  à  Paris  et  à  Londres,  visitant  les 
principaux  hommes  d'Etat  d'Europe,  échangeant  avec  eux  des 
idées,  ruminant  des  projets  d'avenir,  mais  il  se  considérait  comme 
très  malheureux.  Il  ne  pouvait  admettre  qu'étant  donné  son  passé, 
les  services  rendus  à  son  pays,  et  la  popularité  que  les  derniers 
événements  lui  avaient  donnée,  Abdul-Hamid  pût  se  débarrasser 
de  lui  d'une  façon  si  leste.  Nous  l'avons  vu  alors  à  Pans,  il 
souffrait  atrocement.  Il  fut  remplacé  à  Constantinople  par  Edhem 
pacha,  homme  qui  ne  manquait  pas  de  valeur,  mais  obstiné,  cas- 
sant, ayant  l'esprit  très  étroit  et  assez  souple  cependant  pour 
entrer  entièrement  dans  les  vues  du  sultan  ;  au  fond,  ce  fut  un  ins- 
trument inconscient,  comme  l'événement  l'a  prouvé.  En  même 
temps  que  Midhat  pacha  fut  expédié  en  Europe,  Abdul-Hamid 
exila  l'ancien  Grand  Vizir  Ruchdi  pacha  à  Saroukham,  en  Asie, 
le  Cheich-ul-Tslam  à  la  Mecque.  Avni  pacha  et  Rachid  pacha 
avaient  été  déjà  assassinés  par  le  circassien  Hassan.  C'était  la 
dispersion  totale  et  l'anéantissement  des  principaux  chefs  qui 
avaient  organisé  la  déposition  d'Abdul-Aziz.  Mais  là  ne  devait 
pas  s'arrêter  le  plan  du  cauteleux  personnage  qui  régnait  à  Yel- 
diz  ;  il  n'en  était  qu'à  son  début.  Pour  mener  à  bonne  fin  tous  ses 
projets,  il  fallait  occuper  et  préoccuper  le  peuple  turc  :  comme.., 
à  l'impératrice  Eugénie,  il  lui  fallait  sa  guerre,  une  guerre  lon- 
gue, absorbante,  lui  permettant  de  faire  exploser  la  colère  mu- 
sulmane et  un  patriotisme  factice  de  toutes  les  races  de  l'Empire. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  son  rejet  de  toutes  les 
propositions  faites  par  les  grandes  puissances  pour  les  réfermes 
en  Roumélie,  de  son  opposition  farouche  21:  protocole  de  Lon- 
dres et  à  toutes  concessions  en  faveur  de  la  Bosnie  et  de  la 
Bulgarie.  Il  joua  à  cette  occasion  une  comédie  atroce  ;  sous  pré- 
texte de  libéralisme,  il  fit  annoncer  à  coups  de  canon,  pendant 
que  les  délé2:ués  à  la  Conférence  de  Constantinople  étaient  as- 
semblés à  l'Arsenal,  l'octroi  d'une  constitution  et  la  future  réu- 
nion d'une  Chambre  de  Députés.  Il  fit  dire  par  ses  délégués 
Savfet  et  Server  pachas,  qu'il  n'avait  plus  la  faculté  de  rien 
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accepter  sans  le  consentement  de  la  nation  qui  allait  bientôt 
être  consultée  sur  les  affaires  du  pays.  On  sait  quelles  furent 
les  conséquences  de  cette  attitude  intransigeante,  voulue  et  soi- 
gneusement concertée.  L'Europe  laissa  la  Turquie  en  tête  à 
tête  avec  la  Russie,  la  guerre  survint,  le  palais  et  notamment 
l'ex-Grand  Vizir  Saïd  qui  en  était  alors  le  premier  secrétaire, 
voulurent  s'immiscer  dans  la  direction  des  opérations,  les  uns 
et  les  autres  brouillèrent  tout,  confondirent  tout  et  finirent  par 
provoquer  le  désastre  que  l'on  connaît,  c'est-à-dire  la  défaite,  le 
démembrement  de  l'Empire,  mais  la  consolidation  d'un  régime 
de  bassesse,  d'ignorance,  d'oppression  et  de  meurtre  qui  a  duré- 
32  ans  (i). 

II 

Àbdul-Hamid,  vaincu  et  humilié,  avait  cependant  gagné  quel- 
que chose  à  la  faveur  des  événements.  Le  désastre  de  son  pays 
lui  permit  de  se  débarrasser  des  principaux  chefs  militaires  qui 
avaient  contribué,  en  second  ordre,  à  la  chute  d'Abdul-Aziz.  Sous 
prétexte  qu'ils  avaient  été  battus,  il  éloigna  de  Constantinople 
ceux  qu'il  avait  marqués  de  sa  hg.ine  et  aucun  d'eux  n'y  a  pu 
rentrer. 

La  paix  conclue,  le  peuple  turc  mâté,  les  généraux  avilis,  c'est 
alors  qu'il  commença  à  créer  un  personnel  administratif  façonné 
ét  pétri  comme  il  l'entendait.  Il  lui  fallait  des  hommes  nouveaux, 
faméliques,  avides,  prêts  à  toutes  les  besognes  et  disposés  à 
vendre  leur  conscience  et  leur  âme.  Dans  ce  travail,  il  a  déployé 
un  art  merveilleux  et  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain. 
Convaincu  qu'il  avait  atteint  la  plus  grande  partie  de  son  but 
et  qu'il  pouvait  tout  se  permettre  impunément,  il  annula  la  fa- 
m_euse  Constitution,  renvoya  la  Chambre  dérisoire  qu'il  avait  fait 
élire  et  bâillonna  sans  délai  la  presse.  Il  s'entoura  d'une  police 
secrète  formidable  et  créa  un  état  de  siège  perm.anent  devant 
lequel  toutes  les  consciences  fléchirent  et  tous  les  caractères  s'avi- 
lirent. Il  n'y  avait  plus  en  Turquie  qu'un  seul  idéal,  il  ne  restait 
qu'un  unique  ressort  moral  qui  n'était  autre  que  celui  d'entas- 
ser de  l'or  et  d'en  jouir  bestialement.  Mais  pour  avoir  la  pos- 
sibilité d'y  arriver,  il  fallait  se  déclarer  l'espion  du  Palais  et 
donner  des  preuves  patentes  de  son  asservissement,  en  sacrifiant 
père,  mère,  frère,  amis,  principes,  conscience,  sentiments  de  la 
Patrie  et  même  d'humanité.  Nous  avons  déjà  raconté  ici  même 
l'histoire  de  ce  régime  inepte. 

(i)  Voir  le  volume  de  Midhat  Effendi  Zubdetoun-El-Hakaïk. 
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Cependant,  le  sultan  n'était  pas  heureux  ;  il  s'était  aperçu  mais 
uti  peu  tard  qu'il  avait  commis  une  imprudence.  Au  lieu  d'abat- 
tre définitivement  Midhat  pacha,  il  l'avait  laissé  partir  en  Eu- 
rope où  il  le  craignait  autant  que  s'il  était  à  Constantinople;  il 
le  lui  fallait  à  tout  prix.  Il  décida  de  le  faire  rentrer,  mais  sans 
lui  laisser  soupçonner  ce  qu'il  avait  médité  contre  lui.  Il  faut 
reconnaître  que,  pour  exécuter  son  plan  machiavélique,  il  déploya 
une  adresse  extraordinaire  et  qu'il  a  été  beaucoup  plus  adroit 
que  sa  grande  victime. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  le  plus  dramatique;  de  notre 
récit.  Le  forfait  dont  nous  allons  narrer  les  détails  est  un  des 
plus  horribles  que  l'histoire  ait  à  mentionner  et  à  stigmatiser. 
Ceux  qui  l'ont  perpétré  en  subiront  certainement  tôt  ou  tard  le 
châiment,  si  ce  que  l'on  appelle  la  justice  immanente  des  choses 
n'est  pas  un  mythe. 

Midhat  pacha  se  trouvait  fort  malheureux  de  son  séjour  en 
Europe.  Il  en  souffrait  moralement  et  pécuniairement.  L'ingra- 
titude de  son  pays  lui  pesait  très  amèrement  et,  comme  il  n'avait 
pas  de  fortune,  n'ayant  jamais  tripoté  ni  prévariqué,  il  était 
obligé  d'accepter  le  concours  généreux  mais  discret  d'un  ou  deux 
amis  pour  vivre  avec  une  certaine  aisance.  D'ailleurs,  un  pacha 
turc,  si  bien  doué  qu'il  soit,  ne  peut,  sans  souffrir,  renoncer  à  ses 
habitudes  ataviques,  climatériques  et  routinières.  Notre  vie  euro- 
péenne d'agitation,  de  fièvre,  de  continuelle  tension  d'esprit,  nos 
habitudes  d'exactitude,  notre  système  de  calculer  nos  dépenses 
suivant  nos  ressources,  nos  coutumes  et  nos  goûts  ne  conviennent 
pas  aux  musulmans  en  général.  Lorsqu'ils  s'adaptent  à  nos  fa- 
çons de  vivre,  ils  doivent  faire  un  très  grand  effort,  et  s'ils  y 
arrivent,  c'est  un  peu  superficiel  et  factice.  Notez  qu'un  ancien 
grand  Vizir  du  calibre  et  de  l'importance  de  Midhat  qui,  malgré 
son  sincère  libéralisme,  avait  eu  pendant  longtemps  autour  de 
lui  une  foule  de  parasites,  d'adulateurs,  de  courtisans,  un  homme 
que  la  presse  naïve  avait  pendant  longtemps  qualifié  de  Vizir 
Felaton  Semir,  ministre  aussi  grand  que  Platon,  se  voyant  loin 
de  sa  patrie,  isolé  et  abandonné,  privé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  quelque  fort  qu'ait  été  son  tempérament,  il  y  avaic  lieu 
pour  lui,  non  seulement  d'être  atteint  de  nostalgie,  mais  de  dé- 
sespérer de  la  vie.  Il  faut  avoir  vécu  pendant  longtemps  en 
Orient  pour  bien  comprendre  cet  état  d'âme. 

Abdul-Hamid  connaissait  parfaitement  la  situation  précaire, 
à  tous  les  points  de  vue,  de  sa  future  victime.  Il  savait  qu'il 
n'avait  qu'à  faire  un  signe  pour  que  l'ancien  Grand  Vizir  rentrât 
dans  son  pays,  mais  il  craignait  que  celui-ci  ne  posât  des  condi- 


320 


LA  REVUE 


tions  et  qu'il  ne  fût,  lui,  obligé  de  dofiner  des  garanties.  11  vou- 
lait faire  tomber  Midhat  pacha  dans  la  trame  ténébreuse  de  son 
filet,  à  coup  sûr  et  sans  risque  pour  la  perpétration  de  son  dessein 
criminel. 

Voici  la  tactique  qu'il  employa  et  qui  lui  réussit  : 
Parmi  les  personnages  qui  restaient  comme  des  épaves  des 
règnes  précédents  et  qu'il  conserva  parce  que  leur  mollesse  ou 
leur  médiocrité  les  mettaient  hors  d'état  de  rien  entreprendre, 
il  y  avait  alors  le  brave  Savfet  pacha  qui  avait  été,  tour  à  tour, 
ministre  des  affaires  étrangères,  de  la  justice,  de  l'instruction 
publique,  ambassadeur  et  Grand  Vizir.  Le  sultan  savait  que  ce 
personnage  était  l'am^i  dévoué  de  Midhat  pacha,  ;sanis  javoir 
trempé  dans  le  complot  contre  Abdul-Aziz.  Il  l'avait  étudié  à 
fond  et  il  le  connaissait  comme  un  homme  simple,  naïf  et  sans 
ambition.  Il  fit  des  efforts  inouïs  pour  se  l'attacher.  A  force  de 
prévenances  et  de  cajoleries,  Abdul-Hamid  réussit  à  inspirer  à 
Savfet  une  grande  confiance,  lui  laissarit  Fillusion  qu'il  le  pre- 
nait comme  confi.dent,  conime  guide  de  ses  actions  et  comme  con- 
seiller pour  la  marche  des  affaires  de  l'Empire.  Chaque  fois 
que  l'astucieux  sultan  faisait  venir  Savfet  pacha,  il  lui  dépei- 
gnait son  soi-disant  état  d'âme,  il  lui  ouvrait  son  cœur,  en  se 
plaignant  de  ses  ministres,  de  ses  courtisans,  de  l'excès  de  -tra- 
vail auquel  il  devait  s'assujettir,  critiquant  les  uns,  déblatérant 
sur  les  autres,  et  dans  l'intervalle  de  ces  prétendues  confidences, 
il  avait  soin  de  glisser  l'expression  de  son  regret,  qu'il  eût  perdu 
un  homme  de  la  valeur  de  Midhat  pacha.  Souvent,  il  maudissait 
ceux  qui  l'avaient  brouillé  avec  son  ancien  Grand  Vizir,  et,  plus 
d'une  fois,  il  poussa  l'astuce  au  point  de  verser  des  larmes.  Le 
naïf  Savfet  transmettait  fidèlement  l'objet  de  ces  entretiens-  à 
son  ami  exilé.  Le  sultan  faisait  décacheter  les  lettres  du  confi- 
dent qu'il  avait  choisi  et  en  connaissait  le  contenu  avant  leur 
destinataire.  Nous  tenons  le  fait  du  fils  de  Savfet  pacha  lui- 
même.  Ce  dernier  finit  donc  par  mordre  à  la  conversion  appa- 
rente du  souverain,  à  croire  à  une  réaction  réelle  qui  se  serait 
faite  dans  Fesprit  de  celui-ci  en  faveur  de  son  malheureux  ami. 
Lorsque  Abdul-Hamid  jugea  Savfet  bien  préparé,  bien  mijoté, 
il  risqua,  comme  on  dit,  le  paquet.  Il  déclara  que  le  moment 
était  venu  de  rappeler  Midhat  pacha  de  son  long  exil  et  chargea 
Savfet  de  télégraphier  à  Paris  pour  annoncer  à  son  ami  son 
retour  en  grâce  et  pour  lui  permettre,  au  nom  du  maître,  d'aller 
s'installer  en  Crète,  en  territoire  turc,  lui  laissant  entrevoir  sa 
prochaine  rentrée  définitive  non  seulement  à  Constantinople,  mais 
en  fonction  effective. 
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III 

Malgré  les  avertissements  de  ses  amis,  l'insistance  des  per- 
sonnes renseignées,  et  les  efforts  inouïs  d'un  de  ses  anciens  jeunes 
secrétaires,  pour  l'empêcher  de  partir,  Midhat  pacha  donna  dans 
le  piège  et  vint  s'installer  à  La  Canée.  Très  peu  de  temps  après,' 
il  fut  envoyé  pour  gouverner  la  Syrie  où  son  passage  laissa, 
comme  toujours,  des  traces  heureuses  qu'on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  faire  disparaître  complètement.  Pendant  que  Midhat  était 
à  Damas,  un  ambitieux  dont  nous  voulons  taire  le  nom,  parce  qu'il 
est  mort  très  malheureux,  escamota  au  Pacha  quelques  docu- 
ments, les  dénatura  et  les  communiqua  au  sultan  par  l'entremise 
de  Djevdet  pacha,  ministre  de  la  justice  et  ennemi  irréductible  de 
Midhat.  Djevdet  essaya  de  convaincre  le  sultan,  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux,  que  le  Vali  de  Syrie  complotait  avec  l'Angleterre 
on  ne  sait  pourquoi.  A  la  faveur  de  cette  intrigue,  une  grande 
concession  fut  obtenue  par  le  dénonciateur  même  et  des  bandits 
en  profitèrent  largement  pour  étayer  une  fortune  scandaleuse. 
L'un  d'eux  est  devenu  plus  tard  ministre  et  fila  de  la  capitale  au 
premier  signal  de  danger  sous  le  drapeau  d'une  puissance  étran- 
gèra  Pendant  que  le  fameux  Garde  des  Sceaux  se  livrait  à  sa  mau- 
vaise besogne',  une  autre  créature  de  Midhat  pacha  entrait  en  lice 
pour  le  perdre  et  faisait  ime  besogne  encore  plus  inconsciente. 
Mahmoud  bey,  ancien  secrétaire  au  Conseil  d'Etat,  lors  de  la 
première  présidence  de  Midhat,  son  protégé  et  son  courtisan, 
présenta  un  rapport  confidentiel  à  Abdul-Hamid  pour  lui  ré- 
véler d'après  le  dire  de  sa  bru,  une  ancienne  dame  du  palais 
d'Abdul-Aziz  et  épouse  de  son  fils  Munir,  le  même  qui  fut  am- 
bassadeur à  Paris,  que  le  sultan  déposé  en  1876  ne  s'était  pas 
suicidé,  mais  qu'il  avait  été  assassiné  par  ordre  d'une  commis- 
sion secrète.  Les  instigateurs  de  cet  assassinat  auraient  été  Midhat 
pacha,  Djellal-eldine  pacha,  Nouxi  pacha,  ces  deux  derniers 
beaux-frères  du  sultan,  deux  chambellans  et  quelques  autres 
comparses.  Abdul-Hamid,  qui  ruminait  depuis  longtemps  la  perte 
de  Midhat  pacha,  garda  auprès  de  lui  tous  les  documents  qu'on 
lui  avait  fournis  et,  déplaçant  sa  future  victime  de  Damas,  iî 
la  ramena  à  Smyrne  sous  le  prétexte  fallacieux  de  détruire  le 
brigandage  qui  désolait  cette  riche  province.  Il  y  avait  à  peine 
quelques  semaines  que  Midhat  pacha  était  à  Smyrne,  lorsque  le 
sultan  y  expédia  un  de  ses  aides  de  camp,  apte  à  tout  faire,  le 
général  de  brigade  Hilmi  pacha  et  le  colonel  Riza  bey,  le  même 
qui  fut  destitué  dernièrement  du  ministère  de  la  guerre,  avec 
ordre  de  prendre  le  gouverneur  général  mort  ou  vif.  Celui-ci  fut 
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informé  du  danger  qu'il  courait  et  essaya  de  se  rendre  au  con- 
sulat d'Angleterre,  mais  n'ayant  pas  trouvé  le  consul  chez  lui, 
il  s'abrita  sous  le  drapeau  français  que  M.  Pélissier  portait  alors. 
Ce  dernier,  voyant  que  son  consulat  avait  été  entouré  par  la  troupe, 
demanda  des  instructions  à  Constantinople.  L'ambassadeur,  M. 
Tissot,  en  référa  au  Quai  d'Orsay  ;  malheureusement  le  ministre 
des  Affaires  Etrangères  français  fit  livrer  le  pacha  à  son  bour- 
reau. Dans  l'ouvrage  qu'Ali  Haïdar  bey,  fils  de  Midhat  pacha, 
publia  l'an  dernier  pour  raconter  la  biographie  de  son  père,  il 
insinue  dans  des  termes  assez  clairs  que,  dans  la  livraison  du 
pacha,  il  y  a  eu  un  marchandage  inavouable  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  faire  l'écho.  C'est  à  l'histoire  à  éclairer  ce  point 
délicat.  Probablement  îl  ne  manque  pa^  de  documents  probants 
à  ce  sujet. 

Le  jour  même  de  l'arrestation  de  Midhat  pacha  à  Smyrne, 
Son  Excellence  Saïd  pacha,  alors  premier  secrétaire  du  Palais, 
par  conséquent  le  confident  intime  d'Abdul-LIamid,  naguère 
Grand  Vizir,  mis  à  la  tête  des  affaires  de  l'Etat  pour  régénérer 
la  Turquie,  se  rendit  au  journal  Le  Vakit,  principal  organe  du 
Palais,  et  y  inséra  un  article  haineux  et  véhément,  dont  chaque 
ligne  était  un  avertissement  du  sort  réservé  à  Midhat. 

Ramené  à  Constantinople  entre  quatre  gendarmes,  ce  dernier 
fut  interné  dans  un  corps  de  garde  de  Yeldiz  appelé  Malta  Kiosk, 
et  il  y  trouva  ses  compagnons  d'infortune,  les  deux  beaux-frères 
d'Abdul-Hamid,  Djellal-eldine  et  Nouri  pacha,  deux  anciens 
chambellans  d'Aziz,  un  lutteur  de  profession  et  quelques  por- 
tefaix. Tout  le  groupe  était  accusé,  les  uns  d'avoir  ordonné,  les 
autres  d'avoir  exécuté  l'assassinat  du  sultan  déposé.  On  institua 
une  Cour  extraordinaire  de  justice  et  on  confia  l'affaire  à  un 
trio  de  juges  inconscients,  dont  l'histoire  doit  conserver  les  noms. 
Djevdet  pacha,  ministre  de  la  justice,  et  ennemi  acharné  de  Mi- 
dhat, Sourouri  effendi,  ancien  cadi,  à  Roustouck,  que  Midhat  pa- 
cha avait  cassé  à  cause  de  ses  concussions,  Christoforides  effendi, 
fils  d'un  ancien  jardinier,  ignorant  le  premier  mot  de  la  procédure 
criminelle.  Derrière  ces  messieurs,  dans  l'ombre,  comme  des  oi- 
seaux de  nuit,  se  tenaient  Saïd  pacha  et  Raghib  bey.  Dans  une  ré- 
cente polémique  engagée  avec  le  grand  publiciste  Abou  zia  Tevfic 
bey,  l'ex-Grand  Vizir  a  essayé  de  se  défendre  contre  cette  accusa- 
tion. Nous  attendons  les  mémoires  qu'il  annonce  pour  lui  accorder 
justice  ;  jusque-là,  nous  la  lui  refusons.  On  dressa  dans  le  parc 
du  Yeldiz  une  immense  tente  pouvant  abriter  150  personnes 
environ.  Quelques  jours  après  l'arrestation  des  prévenus,  un  aide 
de  camp  du  sultan,  du  nom  de  Cheker  Ahmed  pacha  se  rendit, 
dans  la  nuit,  chez  les  principaux  notables  de  Pera,  banquiers, 
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négociants  et  journalistes,  au  nombre  de  60  environ,  pour  les 
inviter  à  venir  assister  aux  débats.  Nous  eûmes  la  bonne  -fortune, 
SI  on  peut  appeler  cela  une  bonne  fortune,  d'avoir  été  compris 
dans  le  nombre  des  invités. 

La  séance  commença  par  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  dû 
certainement  à  la  collaboration  du  ministre  de  la  justice  et  de 
Saïd  pacha.  Les  conclusions  du  ministère  public  tendaient  à 
affirmer  et  à  démontrer  que  Midhat  et  les  deux  beaux-frères  du 
sultan,  ses  co-accusés,  avaient  conçu  et  ordonné  le  crime  et  que 
le  lutteur  et  les  portefaix  l'avaient  exécuté  avec  la  collaboration 
des  deux  chambellans  Ali  et  Fahri  bey.  La  lecture  terminée,  on 
appela  le  lutteur  comme  premier  témoin.  Il  récita  une  leçon  vi- 
siblement apprise,  avec  une  impudence  et  une  volubilité  qui 
frappèrent  tous  les  assistants.  Il  raconta  qu'il  avait  reçu  des 
ordres  de  Djellal-eldine  pacha  pour  étouffer  Abdul-Aziz,  qu'il 
s'était  fait  aider  dans  sa  besogne  par  quelques  portefaix  de  ses 
amis,  et  que  les  deux  chambellans  précités  avaient  tenu  les  jam- 
bes d'Abdul-Aziz  pendant  qu'on  opérait;  cet  inconnu  s'appelait 
Djezairili  Moustafa,  que  le  sultan  fit  venir  exprès  de  Sivas.  La 
première  impression  qui  frappa  les  témoins  de  cette  scène  fut 
que  le  lutteur  mentait  et  que  son  récit  était  un  tissu  d'affirma- 
tions infâmes  inventées  de  toutes  pièces.  Le  premier  journaliste 
qui  dénonça  au  monde  civilisé  l'œuvre  d'iniquité,  inventée  pa;r 
Abdul-Hamid,  fut  le  correspondant  du  Times.  Le  grand  journal 
de  la  Cité  appela  l'attention  du  gouvernement  anglais  sur  les 
événements  de  Constantinople.  Le  chef  du  cabinet  était  alors 
Gladstone  et  l'ambassadeur  à  Constantinople  Lord  Dufferin.^ 
Plusieurs  membres  des  Communes  et  de  la  Chambre  des  Lords 
interpellèrent  le  gouvernement  et  l'engagèrent  à  user  de  son 
influence  pour  sauver  Midhat  pacha  du  complot  de  haine  et  de 
mensonges  fomenté  contre  lui.  M.  Gladstone  déclara  qu'il  avait 
chargé  son  ambassadeur  à  Constantinople  dei  veiller  à  ce  que 
la  justice  et  la  légalité  ne  fussent  pas  violées  et  bafouées  Quelle 
dérision  ! 

Après  les  dépositions  à  charge,  on  interrogea  tous  les  accusés, 
et  lorsque  le  tour  de  Midhat  pacha  fut  arrivé,  le  président  du 
tribunal,  Sourouri,  abandonna  son  siège,  pour  prouver  son  im- 
partialité, au  grec  Christoforides  effendi.  Celui-ci  se  livra  à 
■une  série  de  questions  insidieuses  absolument  cyniques,  mais 
sans  parvenir  à  démonter  son  illustre  victime.  Midhat  pacha 
démontra  avec  une  vibrante  éloquence  que  le  procès  engagé  était 
une  infamie,  que  la  procédure  était  complètement  illégale  et  que 
ses  juges  étaient  peu  qualifiés  pour  diriger  les  débats.  Il  analysa 
le  code  de  procédure  comme  un  homme  qui  l'avait  rédigé  et 
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accabla  de  sa  parole  vengeresse  Abdul-Hamid,  ses  conseillers, 
ses  inspirateurs,  ses  courtisans  et  lui  prédit  tout  ce  qui  lui  arrive 
en  ce  moment.  Il  l'assigna  devant  le  Tribunal  de  Dieu  et  déclara 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  ne  répondrait  plus  à  aucune  des  ques- 
tions qu'on  lui  poserait.  Après  quelques  moments  de  délibération, 
l'infâme  Cour  de  justice  déclara  par  la  voix  de  son  Laubarde- 
mont  que  Midhat  pacha  et  ses  co-accusés,  coupables  de  lèse- 
majesté,  étaient  condamnés  à  mort.  Personne,  pas  plus  parmi  les 
assistants  que  parmi  les  condamnés,  ne  fut  surpris  de  cette  sen- 
tence. Tout  le  monde  s'y  attendait,  mais  ce  fut  un  cri  d'horreur 
dans  l'Europe  entière  lorsqu'on  apprit  qu' Abdul-Hamid  avait 
poussé  l'audace  à  ce  pomt.  Les  Chambres  anglaises  s'émurent 
à  nouveau  ;  plus  d'un  orateur  en  appela  aux  sentiments  d'huma- 
nité de  M.  Gladstone  pour  l'engager  à  intervenir  en  faveur  de 
Midhat  pacha.  Le  sultan,  effrayé  du  bruit,  fait  au  sujet  de  son 
œuvre  odieuse,  fît  semblant  d'être  généreux  et  commua  la  peine 
infligée  aux  condamnés  en  vingt  années  de  forteresse  en  Arabie. 

Midhat  et  ses  compagnons  de  malheur  furent  expédiés  à  Taïf 
et  internés  dans  la  forteresse  de  cette  ville.  Les  premiers  mois 
de  leur  captivité  se  passèrent  sans  incidents  notables.  On  leur 
avait  laissé  la  faculté  de  garder  un  domestique  du  nom  d'Arif 
aga  et  on  leur  permit  de  faire'  venir  leur  nourriture  du  dehors 
avec  leurs  ressources.  Ils  pouvaient  écrire  à  leurs  familles  et 
donner  de  temps  à  autre  de  leurs  nouvelles.  Un  an  après  leur 
séjour  là-bas,  le  bruit  avait  couru  que  Midhat  était  tombé  ma- 
lade, atteint  d'un  cancer  au  dos.  Au  Palais,  ce  fut  une  joie 
délirante:  on  y  prévoyait  la  fin  prochaine  du  condamné.  Mais  ce 
fut  une  fausse  alerte.  Midhat  pacha  avait  souffert,  en  effet,  d'un 
gros  bouton  à  l'épaule,  mais  son  compagnon  de  captivité,  Djellal- 
eldine  pacha,  l'avait  soigné  et  guéri,  tandis  que  les  geôliers 
coiïmiis  à  la  garde  des  prisonniers  avaient  fait,  par  ordre,  tout 
leur  possible  pour  priver  le  malade  des  soins  médicaux.  Lors- 
qu'on apprît  à  Constantinople  que  le  Grand  Exilé  était  guéri, 
ce  fut  une  désolation.  Un  matin,  le  domestique  de  Midhat  pacha 
constata  avec  épouvante  qu'on  avait  empoisonné  le  lait  destiné 
à  son  maître  ;  il  en  avertit  celui-ci  qui  renonça  depuis  à  rien  pren- 
dre, comme  liquide,  en  dehors  de  l'eau  claire.  Cette  tentative 
d'empoisonnement  fut  renouvelée  plusieurs  fois,  mais  sans  suc- 
cès. Un  peu  plus  tard,  les  prisonniers  se  virent  tout  à  coup  privés 
d'encre,  de  plumes  et  de  papier,  et  reçurent  l'ordre  de  s'abstenir 
de  toute  communication  avec  le  monde  de  l'extérieur.  On  intima 
au  domestique  Arif  de  se  séparer  du  pacha.  Plus  tard,  on  eut 
recours  à  une  mesure  encore  plus  menaçante.  On  interdit  aux  pri- 
sonniers de  faire  venir  leur  nourriture  du  dehors,  on  intercepta 
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toutes  les  lettres  qu'ils  reœvaient  et  tous  les  mandats  de  paie- 
ment de  la  part  de  leurs  familles.  Un  aide  de  camp  du  sultan, 
du  nom  de  Bekir  bey,  alors  Major,  aujourd'hui  général  de  divi- 
sion, vint  de  Constantinople  et  soumit  les  prisonniers  à  un  ré- 
gime d'isolement  complet.  Il  les  obligea  non  seulement  à  se  nour- 
rir au  pain  et  à  l'eau,  mais  à  balayer  leur  chambre,  à  faire  leur 
lessive  et  à  nettoyer  les  lieux.  Les  hommes  qu'on  soumettait  à 
une  telle  ignonomie  étaient  leurs  Altesses  impériales  Djellah-el- 
dine,  et  Nouri  pacha,  gendres  du  Sultan  Medjid,  et  son  Altesse 
Midhat,  ancien  Grand  Vizir  et  père  de  la  Constitution  dont  on 
parle  tant  aujourd'hui.  Malgré  ce  dur  régime,  les  prisonniers 
continuaient  à  vivre.  Cela  ne  faisait  pas  du  tout  l'affaire  d'Abdul 
Hamid  qui  tenait  à  leur  disparition  immédiate.  Alors  on  tenta 
le  grand  coup.  Après  dix-sept  mois  de  leur  exil,  pendant  une 
sombre  nuit  de  janvier,  la  chambre  où  étaient  enfermés  les  mal- 
heureux condamnés  fut  entourée  par  une  compagnie  de  soldats 
du  f  corps  d'armée,  venue  exprès  du  Hedjaz  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Loutfi  bey,  et  par  ordre  de  ce  dernier  on  procéda 
à  l'étranglement  de  Midhat  et  de  Djellal-eddine  pacha  moyennant 
des  cordes  qu'on  avait  graissées  et  savonnées.  L'ancien  Grand 
Vizir  cessa  de  vivre  très  vite,  tandis  que  son  compagnon  d'infor- 
tune, étant  donnée  sa  force  physique,  lutta  avec  ses  bourreaux,  en 
blessa  deux  mais  son  sort  était  réglé,  il  ne  put  l'échapper. 

Voilà  comment  Midhat  pacha  mourut  à  Taïf  victime  de  la  plus 
grande  infamie  que  l'histoire  des  crimes  célèbres  ait  enregistrés. 

Ali  Haïdar  bey  raconte  et  affirme  que  Sa  Majesté  le  Sultan 
Abdul  Hamid,  voulant  se  convaincre  que  celui  qu'Elle  considé- 
rait comme  son  ennemi  personnel  avait  réellement  passé  de  vie  à 
trépas,  se  fit  apporter  la  tête  de  Midhat  dans  une  boîte  portant 
l'étiquette  de  :  «  Ivoire  pour  Sa  Majesté  ».  Il  l'examina  de  près, 
mais  on  ne  sait  et  on  ne  saura  certainement  jamais  ce  qu'il  en  a 
fait. 

A  25  années  de  distance,  Abdul  Hamid  et  Saïd  pacha  se 
sont  retrouvés  et  ont  essayé  de  s'abriter  pour  sauver  l'un  son  trône 
et  l'autre  son  âme  et  sa  conscience  derrière  cette  Constitution  que 
Midhat  Pacha  avait  conçue  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  voir 
fonctionner.  S'ils  échappent  à  la  tourmente  actuelle,  ils  le  devront 
encore  à  la  mémoire  de  ce  grand  et  honnête  homme.  Mais  quel  su- 
jet de  méditation  profonde,  pour  l'esprit  du  philosophe  et  de 
l'historien  en  présence  d'un  tel  drame  et  quelle  leçon  pour  les  cri- 
minels d'Etat  que  la  nature  a  sevrés  de  tout  sentiment  d'huma- 
nité ! 

Le  résultat  de  cette  politique  néfaste  est  connu.  Dans  le  cours 
d'un  seul  règne,  la  Turquie  a  vu  se  détacher  complètement  d'elle 
la  Bosnie,  la  Serbie,  la  Roumanie  et  le  Monténégro.  Elle  a  en- 
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core  perdu  la  Bulgarie,  la  Thessalie,  l'île  de  Crète,  celle  de 
Chypre,  l'Egypte  et  sa  frontière  asiatique;  elle  a  encore  en  dan- 
ger tout  le  périmètre  de  la  Macédoine.  C'était  un  immense  édifice, 
laborieusement  éaifié,  qui  s'est  fêlé,  disloqué  et  écroulé  en  grande 
partie.  Libre  aux  Jeunes  Turcs  de  se  consoler  de  cet  immense  dé- 
sastre et  de  passer  une  éponge  sur  le  passé.  Ne  faisant  partie 
d'aucun  clan,  d'aucune  coterie,  d'aucune  ligue,  observateur  im- 
partial des  faits,  nous  déclarons  hardiment  que  nous  ne  sommes 
pas  satisfait  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent.  On  a  su  bien 
couper,  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  des  artistes  qui  sachent 
coudre.  Nous  souhaitons  que  la  suite  des  événements  donne  un 
démenti  éclatant  à  nos  prévisions  et  à  nos  craintes.  Dès  que  nousf 
verrons  une  lueur  sérieuse  à  l'horizon,  nous  la  signalerons.  C'est 
à  ce  jour-là  que  doit  s'appliquer  l'adage  ancien  :  Albo  lapillo 
notare  diem.  Pour  le  moment,  sous  le  coup  de  la  fouée  et  de 
l'érythème,  nos  jeunes  compatriotes  ne  voient  que  la  conquête 
de  la  parole,  mais  ils  oublient  qu'une  partie  de  la  cagée  s'est 
enfuie  et  que  sur  les  monuments  du  Caire,  de  La  Canée;  et  de  ^ 
Sofia,  d'autres  drapeaux  flottent  au  vent  et  d'autres  oriflammes 
sont  déployés.  Pourvu  que  nous  sachions  garder  le  reste! 

Sefer-Bey. 

P.  S.  —  Un  mot  personnel  : 

Certains  de  nos  amis  nous  ont  fait  observer  que  plusieurs  des 
personnages  dont  nous  avons  raconté,  dans  La  Revue,  les  actes 
blâmables,  ont  des  fils  et  des  gendres  qui  font  partie  des  nou- 
velles couches  et  donnent  des  preuves  d'un  sincère  et  ardent  pa- 
triotism.e.  Par  conséquent,  il  faudrait,  par  égard  pour  ces  der- 
niers, atténuer  certaines  fautes  et  mitiger  certaines  faiblesses  qui 
étaient  inhérentes  au  régime  disparu  (?).  L'observation  a  sa  va- 
leur, mais  nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer,  à  notre 
tour,  aux  âmes  sensibles,  que  nous  n'avons  pas  entrepris  ici  une 
œuvre  de  polémiste  éphémère;  nous  avons  la  prétention  d'expo- 
ser les  faits  historiques  avec  une  rigoureuse  exactitude,  sans  parti 
pris,  sans  passion,  mais  sans  ménagement.  Dans  la  série  des  por- 
traits que  nous  traçons,  il  y  a  des  personnages  avec  lesquels  nous 
avons  eu,  pendant  longtemps,  des  relations  personnelles  très 
courtoises.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  les  meftre  sur  la  sellette 
comme  les  autres.  Lorsque  Ptolémée  demanda  à  Euclide  un 
moyen  facile  pour  apprendre  les  chiffres,  le  célèbre  géomètre  lui 
répondit  «  qu'il  n'y  avait  pas  de  route  royale  en  mathématique  ». 
La  vérité  historique  a  des  lois,  rigoureuses;  celui  qui  s'en  écar- 
terait, pour  des  considérations  quelconques,  ferait  mieux  de  bri- 
ser sa  plume  et  de  se  taire.  •  S.  B. 


Madame  de  la  Suze 

et  la  Société  précieuse 


N  en  arrive  aux  infiniment  petits  et  décidément  je  m'en 
plains.  Hier  c'était  la  marquise  de  Lage  que  l'on  nous 
racontait  en  un  volume  de  cinq  cents  pages.  Aujour- 
d'hui, c'est  Mme  de  la  Suze  que  l'on  nous  narre  mi- 
nutieusement. Il  est  vrai  que  Mme  de  Lage,  ayant  été  l'amie 
de  la  princesse  de  Lambalie,  de  Mme  de  Polastron  et  de  Char- 
les X,  elle  est  un  témoin  historique  d'une  certaine  importance 
et  d'un  certain  intérêt.  Il  est  vrai,  d'autre  part,  qu'à  Mme  de 
la  Suze,  M.  Emile  Magne  ne  consacre  que  deux  cent  cinquante 
pages.  Il  faut  lui  tenir  compte  de  cette  discrétion.  Mais  encore 
un  volume  ou  une  manière  de  volume  donné  à  Mme  de  la 
Suze,  c'est  vraiment  beaucoup.  Mme  de  la  Suze  vaut  une  chro- 
. nique,  et  je  vais  la  lui  faire. 

C'était  une  Coîigny.  Elle  naquit  en  1625,  se  maria  une  pre- 
mière fois  avec  le  très  jeune  comte  d'Hardington,  écossais,  en 
1643,  le  perdit  très  peu  de  temps  après,  j'ignore  à  quelle  date  ; 
se  remaria  contre  son  gré  avec  Gaspard  de  Champagne,  comte 
de  la  Suze,  en  1647,  se  sépara  très  vite  de  son  mari  qui  alla 
vivre  dans  les  Allemagnes  en  transfuge  et  en  déserteur,  avec 
de  très  mauvaises  affaires  sur  les  bras  et  elle  vécut  à  Paris  d'une 
vie  très  indépendante  et  plus  que  libre  pendant  douze  ans. 
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En  1660  son  mari  reparut.  Elle  plaida  en  séparation  légale 
contre  lui,  gagna  son  procès  devant  le  Chatelel,  le  perdit 
devant  le  Parlement  ;  plaida  alors  en  nullité  de  mariage  de- 
vant l'officialité  et  gagna  après  cette  expérience  répugnante 
et  grotesque  à  quoi  l'on  avait  recours  alors  et  qui  s  appelait 
le  ((  Congrès  )). 

Elle  continua  de  vivre  comme  elle  avait  vécu  pendant  rruel- 
ques  années  encore,  puis,  vieillissant  prématurément  et  enva- 
hie par  l'embonpoint,  elle  donna  (peut-être)  dans  la  '^votion 
et  mourut  en  1637,  à  l'âge  de  48  ans.  Il  était  temps.  EUe  était 
totalement  ruinée.  Plus  ou  moins  bien  informée  des  circons- 
tances de  sa  mort,  Christine  de  Suède  écrivit  :  «  La  char- 
mante comtesse  de  la  Suze  est  morte  en  chantant  (?)  — 
Elle  avait  été  longuement  et  douloureusement  malade).  Ce  bel 
esprit  femelle  aimait  tant  la  joie  et  les  plaisirs  qu'en  peu  d'an- 
nées son  bien  fut  dissipé  et  elle  mourut  fort  à  propos,  n'ayant 
plus  rien  à  manger.  » 

Mme  de  la  Suze  fut  une  précieuse.  Elle  débuta  ''ans  le 
monde  par  l'Hôtel  de  Rambouillet  et  en  garda  toujours  la  mar- 
que. Mais  ce  fut  une  précieuse  gaie.  Il  y  eut  des  prérieuses 
gaies  et  des  précieuses  tristes.  M.  Emile  Magne  a  joliment 
établi  et  caractérisé  cette  différence.  Il  y  eut  les  précieuses 
prudes,  ces  «  jansénistes  de  l'amour  »,  comme  disait  la  spi- 
rituelle Ninon,  et  il  y  eut  les  précieuses  libertines,  ou,  si  vous 
voulez,  galantes,  qui  étaient  joyeuses  ou  qui  affectaient  de  l'ê- 
tre. 

M.  Magne  suppose,  un  peu  pour  pouvoir  varier  ses  ceintu- 
res, que  Mme  de  Suze  fréquenta  les  unes  et  les  autres.  Ce 
n'est  pas  bien  sûr.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  con- 
nut, en  hommes  et  en  femmes,  tout  ce  qui  fréquentait  ^es  sa- 
lons littéraires  du  temps.  Il  est  inutile  de  dresser  des  listes  de 
noms.  Sauf  les  très  grands,  qui  vivent  à  part  ou  qui  ne  fré- 
quentent que  la  cour  (Molière,  Boileau,  Racine,  La  Fontaine) 
tous  les  hommes  de  lettres  du  temps  furent  connus  d'elle  et  se 
plurent  à  la  connaître. 

Elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  très  évidemment  du  m^^'Heur 
et  sauf  l'amour,  elle  ne  voyait  rien  qui  fût  au-dessus  de  la 
conversation  des  hommes  de  lettres.  Elle  écrivit  et  C(^mme 
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VOUS  allez  voir,  de  fort  jolies  choses  ;  mais,  comme  toutes  les 
femmes  et  comme  beaucoup  d'hommes  de  ce  temps-là,  elle 
se  dépensa  surtout  en  propos  et  en  devis.  Elle  était  de  ceux 
qui  ne  visent  point  à  la  postérité  et  qui,  en  littérature  comme 
en  économie  domestique,  mangent  leur  blé  en  herbe. 

Voici  quelques  citations  qui  vous  donneront  une  idée  de  sa 
manière  d'écrire  en  prose  et  en  vers. 

Lignières,  «  le  poète  idiot  de  Sentis  »  comme  dit  sans  se  gê- 
ner Boileau,  lui  ayant  envoyé  ses  épigrammes  contre  Cha- 
pelain et  Conrart  • —  et  il  faut  songer  que  Conrart  et  Chape- 
lain étaient  des  amis  de  Mme  de  la  Suze  —  avait  accompagné 
son  envoi  de  l'insolente  lettre  suivante  :  «  Je  vous  envoie  ces 
épigrammes  qui  sont  cause  que  les  Chapelain  et  les  Conrart 
me  craignent  plus  qu'il  ne  m'aiment.  Le  siècle  m'est  obligé 
d'avoir  généreusement  publié  leurs  défauts  et  d'avoir  dessillé 
les  yeux  de  ceux  qui  les  tenaient  pour  des  oracles.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  vît  leurs  imperfections  ;  mais  on  n'osait  pas  les 
découvrir  et  parler  contre  ces  tyrans.  Je  n'ai  jamais  mieux 
fait  que  de  m'ériger  en  satirique  et  je  suis  ravi  d'avoir  abattu 
leur  fierté  insupportable.  Il  fallait  que  quelqu'un  réprimât  l'in- 
solence et  la  vanité  de  leur  cabale.  Le  ciel  m'a  suscité  pour 
être  son  fléau  pour  la  pousser  à  bout.  Que  l'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  je  suis  l'ennemi  du  genre  humain.  J'estime  tout 
ce  qui  est  estimable  et  je  puis  me  vanter  de  n'avoir  pas  le 
goût  mauvais  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Avec  vos  chansons 
j'admire  vos  diverses  élégies  et  votre  mérite  m'obligera  tou- 
jours d'être,  Madame,  votre  très  hurnble  et  très  obéissant 
seviteur.  » 

Mme  de  la  Suze  répondit  :  <(  Puisque,  Dieu  merci,  je  ne 
suis  pas  du  temps  passé  et  que  le  siècle  vous  est  si  obligé  d'a- 
voir dessillé  les  yeux  de  ceux  qui  tenaient  pour  des  oracles 
ces  tyrans  dont  vous  avez  abattu  la  fierté,  il  est  juste  que  je 
prenne  part  à  cette  obligation.  Et  pour  vous  faire  voir  de 
quelle  sorte  elle  me  regarde,  je  vous  avoue  ingénuement  que 
jusqu'ici  j'ai  suivi  l'opinion  de  ces  pauvres  abusés  qu'on  pren- 
drait pour  des  gens  assez  judicieux  à  moins  de  s'y  connaître 
comme  vous  et  que  j'ai  toujours  cru  avec  eux  que  les  oracles 
de  M.  Chapelain  étaient  infaillibles  ;  que  M.  Conrart  savait 
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beaucoLip  plus  qu'on  ne  saurait  apprendre  ;  que  les  sonnets 
(le  M.  de  Gombaud  étaient  incomparables  et  que  l'admirable 
Sapho  (Mlle  de  Scudéri)  n'avait  pas  tort  d'estimer  M.  de  Pé- 
lisson...  Je  vous  dirai  encore,  avec  ma  sincérité  ordinaire, 
que  je  me  ténais  fort  assurée  que  M.  Ménage,  que  vous  blâmez 
d'écrire  dans  trois  ou  quatre  langues  qu'il  n'entend  pas,  en 
savait  pour  le  moins  une  aussi  bien  qu'on  la  peut  savoir.  J'ai 
même  rru,  sur  ce  que  plusieurs  personnes  m'en  ont  dit,  qu'il 
n'ignorait  pas  les  autres.  Et  je  n'ai  point  douté  que  les  écrits 
de  M.  Costar  n'eussent,  de  même  que  ses  discours,  toute  la 
pureté,  la  douceur  et  la  force  nécessaires  pour  autoriser 
agr/éablement  lefe  choses.  Voilà  l'erreur  dans  laquelle  j'ai 
vécu  avec  beaucoup  de  gens  plus  habiles  que  moi,  qui,  comme 
vous  dites,  n'osaient  témoigner  le  contraire  s'il  est  vrai  qu'ils 
le  pensassent.  Mais  aujourd'hui  que  le  ciel  vous  a  suscité 
pour  être  le  fléau  de  ces  messieurs  qui  vous  craignent  plus 
qu'ils  ne  vous  aiment  et  que  vous  avez  généreusement  com- 
mencé à  publier  leurs  défauts,  je  ne  doute  pas  que  vos  lu- 
mières n'éclairent  les  esprits  et  ne  détrompent  beaucoup  de 
personnes.  Puis,  donc,  que  la  commission  que  vous  avez  re- 
çue du  ciel  pour  leur  faire  la  guerre,  vous  oblige  de  les  pous- 
ser à  bout,  je  vous  supplie  de  satisfaire  la  curiosité  que  j'ai 
de  savoir  combien  ils  ont  encore  de  temps  à  vivre  et  d'avoir  la 
bonté  de  ne  les  faire  point  languir. Au  reste  je  vous  déclare  que 
si  j'avais  un  peu  meilleure  opinion  de  mon  esprit,  je  me  plain- 
drais de  ce  qu'après  m'avoir  tant  assurée  que  vous  étiez  de 
mes  amis,  comme  vous  faisiez  profession  d'être  des  leurs,  vous 
avez  écrit  contre  eux  et  n'avez  pas  écrit  contre  moi.  Mais  ce 
serait  trop  pour  mon  mérite  et  je  dois  me  contenter  de  vos 
louanges,  pour  lesquelles  je  vous  rends  tous  les  rem.erciements 
que  je  suis  oblin^ée  de  vous  rendre  et  vous  supplie  de  me  croire 
votre  très  humble  servante  »  (1656). 

C'est  une  bonne  fortime  pour  nous  qu'une  pareille  lettre, 
restée  inédite  jusqu'à  présent,'  ait  été  tirée  de  l'ombre.  Elle 
classe  Mme  de  Suze  parmi  les  meilleures  écrivains  et  les 
meilleurs  ironistes  de  la  e^rande  époque. 


En  vers  aussi,  Mme  de  Suze  a  du  mérite,  un  vrai  mérite. 
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Voici  un  fragnient  d'une  de  ses  élégies  qui  a  de  la  grâce,  du 
charme,  un  abandon  très  séduisant  : 

Ah  !  l'on  m'avait  bien  dit  qu'il  était  dangereux  ! 
L'hor.ncur  do  nos  hameaux,  la  divine  Climènc, 
Un  soir  que  nos  troupeaux  paissaient  parmi  la  plaine, 
Voyant  qu'il  m'abordait  me  vint  dire  tout  bas  : 
((  Si  vous  craignez  d'aimer,  ah  !  ne  l'écoutez  pas  1 
Son  adresse  en  cet  art  n'eut  jamais  de  pareille. 
Il  sait  comme  on  attire  une  âme  par  l'oreille  ; 
Fuyez,  fuyez,  bergère,  un  si  mortel  hasard.  » 
—  ((  Je  ne  saurais,  lui  dis-je,  il  est  un  peu  trop  tard.  » 
Hélas  !  Il  est  trop  vrai  ;  mes  forces  me  laissèrent 
Et  tous  les  traits  d'amour  ensemble  me  blessèrent. 
Un  agréable  trouble,  une  douce  langueur  ' 
Surprit  en  même  temps  et  mon  sens  et  mon  cœur. 
Au  lieu  de  repousser  cette  atteinte  imprévue 
De  lui-même  il  s'ouvrit  au  poison  qui  me  tue. 
« 

Dans  un  salon  où  je  fréquentais  dans  ma  jeunesse,  comme 
on  jouait  aux  petits  papiers  et  qu'on  avait  proposé  cette  ques- 
tion à  laquelle  il  lallait  répondre  en  vers  :  ((  Faites-vous  des 
vers  »,  la  maîtresse  de  la  maison  mit  sur  son  billet  : 

Je  n'en  fais  pas  ;  mais  j'en  inspire. 
C'est  pire  ! 

Mme  de  la  Suze  inspira  plus  de  vers  qu'elle  n'en  rima.  Il  y 
en  a  de  très  agréables.  Un  inconnu,  dont  on  retrouve  les  vers 
dans  un  recueil  du  temps,  lui  adressa  ce  madrigal  : 

Nul  d'entre  les  mortels  ne  la  peut  égaler. 

Le  maître  des  neufs  soeurs  ne  serait  pas  son  maître. 

Pour  faire  des  captifs  elle  n'a  qu'à  paraître 

Et  pour  faire  des  vers  elle  n'a  qu'à  parler. 

Le  fameux  Cotin,  la  victime  de  Boileau  et  de  Molière,  qui 
était  du  reste  très  loin  d'être  un  imbécile,  fut  son  publicateur, 
son  héraut,  son  courtier  et  son  copiste.  Son  office  de  copiste 
lui  inspira  un  madrigal  très  coquet,  dont  voici  la  ((  pointe  »  : 
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Lorsqu'elle  me  dictait  des  écrits  si  parfaits 
Ma  plume  corrompit  la  beauté  de  leurs  traits. 
Mais,  hélas  !  ce  désordre  était  inévitable. 

Avant  qu'elle  parlât  je  l'avais  redouté  ; 

Sa  beauté  merveilleuse  en  fut  seule  coupable  ; 

Et  si  j'avais  moins  vu  j'aurais  mieux  écouté. 

Charieval,  le  poète  aimable  et  gracieux,  très  fin,  un  peu 
frêle,  qui  a  dit  de  l'amour,  en  un  vers  charmant  : 

Tous  les  autres  plaisirs  ne  valent  pas  ses  peines, 

Charieval,  donc,  lui  adressa  ses  vœux  en  versiculets  frô- 
le urs  qui  sont  à  la  plus  jolie  mode  du  temps.  J'en  cite  quel- 
ques-uns : 

Comtesse,  à  qui  l'amour  apprit  « 
L'art  d'écrire  avecque  tendresse. 
Et  qui  seule  avez  tout  l'esprit 
Des  neuf  doctes  sœurs  de  la  Grèce 

Vos  vers  qui  ravissent  la  cour 
Touchent  les  cœurs  les  plus  sauvages. 
J'aime  pourtant  mieux  voir  l'amour 
Dans  vos  yeux  que  dans  vos  ouvrages. 

L'esprit  est  un  rare  talent  ; 
Mais  il  faut  que  l'objet  nous  rie. 
Si  le  visage  n'est  galant, 
Malheur  à  la  galanterie. 

Tout  me  charme  eu  vous,  tout  me  plaît. 
Votre  rare  beauté  m'enflamme  ; 
Pour  y  prendre  trop  d'intérêt 
Je  n'ai  plus  de  repos  dans  l'âme. 

Soulagez  mes  désirs  pressants 
Gardez  vos  rigueurs  pour  un  autre. 
Je  fus  l'esclave  de  mes  sens 
Aussitôt  que  je  fus  le  vôtre. 


M.  Emile  Magne  a  écrit  l'histoire  de  Mme  de  Suze  en  très 
bon  style  et  avec  un  souci  du  «  portrait  à  faire  »  qui  le  rend 
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bien  contemporain  des  hommes  (ou  des  femmes)  du  XVIP 
siècle.  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  «  plumet  »?  Voici.  C'est 
très  intéressant  à  savoir  et  surtout  à  apprendre  de  M.  Emile 
Magen  :  <(  Ce  gringalet  goffré  et  testonné  soutient  l'examen. 
Un  goût  clairvoyant  présida  au  choix  des  panaches  qui  on- 
doient à  son  chapeau.  Son  manteau  à  la  balagnie  protège  sans 
le  cacher  le  justaucorps  de  tabis  violet  chamarré  de  galands, 
ornementé  d'un  col  de  dentelle  et  d'où  s'élance  en  bouillons 
neigeux  la  chemise  de  Hollande.  Ses  manches  découpées  à 
quatre  cents  taillades,  laissent  en  liberté  ses  mains  gantées  de 
frangipane  qui  agitent  une  légère  badine.  Des  jarretières 
bouffantes  en  roses  maintiennent  sur  le  bas  de  Milan  la  cu- 
lotte prolongée  par  d'interminables  canons.  Les  souliers  ronds 
disparaissent  sous  les  nœuds  de  rubans.  Ses  moustaches  «  en 
pointes  de  poignard  »  tempèrent  la  fadeur  de  son  sourire.  Il 
mâchonne  tour  à  tour  l'anis,  la  pistache  ou  le  curedents  en 
bois  de  rose...  Prétendant  au  titre  de  bel  esprit,  il  salarie  les 
auteurs  afin  d'en  obtenir  des  dédicaces.  Il  s'attribue  la  pater- 
nité des  poésies  anonymes.  Les  mauvaises  œuvres  attirent  in- 
variablement son  admiration.  Il  favorise  le  théâtre  de  sa  pré- 
sence. Là,  planté  sur  la  scène,  étalant  ses  canons,  il  se  pei- 
gne, il  marque  la  cadence  des  violons  ;  il  évalue  les  beautés,  il 
censure  les  pièces.  Il  opine  sur  le  jeu  des  acteurs  et  publie  les 
largesses  qu'il  leur  fit  de  sa  garde-robe.  Puis  il  assiste  au 
déshabillage  des  comédiennes  ». 

Vous  voilà  renseignés  sur  le  plumet  et  sur  la  manière  d'é- 
crire de  M.  Emile  Magne.  M.  Magne  écrit  avec  grâce  et  avec 
un  peu  de  coquetterie.  Pour  avoir  beaucoup  hanté  les  Pré- 
cieuses, il  a  gardé  quelque  chose  de  leurs  mines  et  de  leurs 
apprêts.  Il  faudra  veiller  à  cela.  D'autre  part,  et  comme  à  l'an- 
tipode, il  faudra  se  donner  de  garde  de  ne  pas  laisser  péné- 
trer le  lourd  et  grossier  néologisme  :  «  elle  attendait  avec  sé- 
curité que  son  ami  solutionnât  le  problème  qu'avaient  posé  son 
sourire,  son  eurythmie  et  sa  chaude  parole.  »  <(  Solutionnât  )>  1 
On  dirait  que  c'est  un  député  qui  parle.  En  voilà  pour  tuer  une 
oreille  sensible    solutionner  »  !  Ah  !  ma  chère  ! 


Kmile  Faguet. 
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LUS  d'une  fois,  durant  ces  dernières  années,  on  a  parlé 
de  la  ((  crise  du  livre  »,  on  s'est  plaint  du  <(  krach  de 
la  librairie  )).  Ainsi  généralisée,  la  plainte  est  peut- 
être,  est  sûrement  même  exagérée  :  il  y  a  encore,  fort 
heureusement,  des  livres  qui  se  vendent,  et  si  la  librairie  subit  un 
krach,  ce  krach  n'atteint  qu'une  partie  de  ce  commerce,  ne  frappe 
qu'une  catégorie  d'ouvrages,  les  ouvrages  d'imagination,  et,  en 
première  ligne,  les  romans  et  nouvelles. 

Contester  ce  fait  n'est  pas  possible  :  les  chiffres  sont  là,  qui 
n'en  démontrent  que  trop  éloquemment  et  clairement  l'exacti- 
tude. 

Aucun  romancier  d'aujourd'hui,  parmi  les  plus  en  renom,  les 
plus  appréciés  du  public,  les  plus  assurés  <(  d'une  bonne  vente  », 
quel  que  soit  du  reste  leur  genre,  —  MM.  Paul  Bourget,  René 
Bazin,  Abel  Hermant,  Marcel  Prévost,  Paul  et  Victor  Margue- 
ritte,  etc.,  —  aucun  ne  possède  un  chiffre  de  tirage  qui  atteigne 
celui  des  romanciers  correspondants,  c'est-à-dire  des  romanciers 
les  plus  en  vogue  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Tandis,  par  exemple,  que  le  dernier  roman  de  M.  Paul  Bour- 
get, V Emigré,  paru  à  la  nn  de  1906,  ne  porte  encore,  au  moment 
où  j'écris  ces  lignes,  au  bout  de  plus  d'un  an,  que  la  mention 
43^  mille,  La  Terre,  d'Emile  Zola,  aussi  bien  que  Nana,  du  même 
écrivain,  était  lancée  du  premier  coup  — ^  chiffre  de  départ  — 
à  100.000  exemplaires. 

S'il  est  un  roman  auquel  on  pût  prédire  un  succès  comparable 
à  celui  de  Nana,  c'est  bien  Prostituée,  de  M.  Victor  Margueritte. 
Le  sujet,  le  soin  et  le  talent  avec  lequel  il  est  traité,  le  nom  de 
l'auteur,  tout  semblait  faire  mériter  à  ce  livre  un  prompt  et  large 
débit.  Or,  six  mois  après  sa  mise  en  vente,  Nana^  avait  atteint 
son  150°  mille;  Prostituée  n'en  est  encore  qu'au  17^  :  il  y  a  de 
la  marge. 

C'est  donc  en  vain  que  certaine  romancière,   directrice  d'un 
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journal  d'information  littéraire,  prétend  que  tout  est  pour  le 
mieux,  dans  le  meilleur  des  mondes...  romanesques,  le  roman  ne 
se  vend  pas,  ne  se  vend  plus  :  voilà,  la  vérité  nette,  la  vérité 
vra^e,  qu'il  impoile  de  dire  bien  haut,  afin  que  les  débutants  n'ail- 
lent pas  se  fourvoyer  dans  une  voie  sans  issue.  , 

Inondé,  accablé  de  journaux  et  de  périodiques  d'un  extrême 
bon  marché,  entraîné  et  accaparé,  en  outre,  par  les  sports  de 
toutes  sortes  :  bicyclette,  automobile,  lawn-tennis,  etc.,  etc.,  le 
public  ne  peut  suffire  à  toutes  les  lectures  qu'on  sollicite  de  lui, 
qu'on  s'efforce  de  lui  imposer.  Lorsque  le  temps  lui  fait  défaut 
pour  lire  les  deux,  trois  ou  quatre  feuilletons  que  sert  à  ses 
abonnés  chacun  de  nos  grands  quotidiens,  ■ —  des  quotidiens  à 
cinq  centimes,  sans  parler  des  tranches  plus  copieuses,  voire  des 
romans  «  complets  en  un  seul  numéro  »,  que  lui  offrent  à  foi- 
son et  à  six  bas  prix  tous  nos  magazines,  —  pourquoi,  —  à  moins 
d'un  intérêt  spécial,  d'un  motif  en  quelque  sorte  personnel,  — 
irait-il  payer  trois  francs,  un  ouvrage  de  même  catégorie  et  de 
même  valeur,  —  qu'il  n'aura  pas  non  plus  le  temps  de  lire  ? 

La  véritable  lecture,  a-t-on  dit,  c'est  celle  du  livre.  Oui;  mais 
examinez  quels  livres  recherchent  les  liseurs  fervents,  —  je  ne 
parle  pas  des  bibliophiles,  mais  de  toute  personne  qui  a  le  goût 
de  la  lecture,  qui  achète  des  livres,  et  possède  une  bibliothèque. 
Ce  ne  sont  presque  jamais  des  romans,  ou,  pour  préciser  davan- 
tage, des  nouveautés,  que  ces  liseurs  acquièrent;  et  cela  est  si 
vrai  que  les  catalogues  de  librairies  d'occasion  n'annoncent  pres- 
que jamais  de  nouveautés  ;  ils  s'en  tiennent  aux  livres  de  fond, 
aux  ouvrages  d'histoire,  de  critique,  d'art,  de  voyages,  de  scien- 
ces, etc.,  et  aux  romanciers  d'autrefois  dont  le  nom  et  les  œuvrer 
ont  survécu  :  Balzac,  Stendhal,  Flaubert,  Maupassant,  etc. 

Et  combien,  relativement,  combien  sont  rares  ces  survivants  ! 
Combien  de  romanciers,  des  plus  en  vogue  jadis,  des  plus  cé- 
lèbres, et  qui  paraissaient  pleinement  assurés  de  l'immortalité, 
sont,  au  bout  d'un  quart  de  siècle  ou  même  au  lendemain  de 
leur  mort,  tombés  dans  le  plus  noir  et  le  plus  irrémédiable  ou- 
bli? Quel  exemple  et  quelle  leçon  pour  nos  célébrités  et  nos  «  im- 
mortels ))  d'aujourd'hui  ! 

Qu'est  devenu  Charles  de  Bernard,  1'  «  immortel  ))  auteur  de 
Gerfaut?  Amédée  Achard,  1'  ((  immortel  »  auteur  de  Belle-Rose? 
Ernest  Feydeau,  1'  ((immortel  )>  auteur  de  Fanny  ?  Louis  Rey- 
baud,  r  ((  immortel  ))  auteur  de  Jérôme  Paturotl  Jules  Noriac, 
r  ((  immortel  »  auteur  du  loi^  Régiment}  Louis  Ulbach,  1'  «  im- 
mortel auteur  de  Monsieur  et  Madame  Fernel}  Etc.,  etc.,  etc.  Et 
Georg-e  Sand  ?  Et  Emile  Zola  lui-même  ? 
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((  N'avez-vous  pas  ouï  dire,  écrit  M.  Albert  Cim,  dans  un  ou- 
vrage  récent,  consacré  à  l'étude  du  Livre,  n'avez-vous  pas  oui 
dire  que  les  romans  de  George  Sand,  si  goûtés  jadis,  ne  se  lisent 
plus  à  présent,  —  pas  plus  que  ceux  de  Zola,  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  se  vendaient  d'emblée  à  cent  mille,  cent  cinquante 
mille  exemplaires?  Et  croyez-vous  que  la  postérité  aura  le  loi- 
sir et  le  courage  de  lire  des  volumes,  trente  ou  quarante  volumes, 
renfermant  chacun,  comme  Lourdes,  Rome,  Paris,  Travail,  de 
sept  à  huit  cents  pages  compactes?  » 

II 

De  même  qu'il  y  a  eu  trop  de  tragédies  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  durant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  il  y 
a  aujourd'hui  trop  de  romans.  La  place  en  est  encombrée.  ((  N'en 
jetez  plus  !  » 

A  en  juger  d'après  l'engouement,  la  monomanie  3'e  nos  débu- 
tants, on  serait  tenté  de  croire  que  la  littérature  ne  possède  pas 
d'autres  formes  d'expression,  que,  du  moment  qu'on  se  mêle 
d'écrire,  on  ne  peut  écrire  autre  chose  que  des  romans. 

Cependant,  le  succès  obtenu  par  les  mémoires  historiques,  l'his- 
toire anecdotique,  certaines  études  de  critique  littéraire  (Mémoi- 
res de  Marbot  et  de  la  comtesse  de  Boigne,  par  exemple,  ou- 
vrages de  M.  G.  Lenôtre  et  du  docteur  Cabanès,  le  Jean-Jacques- 
Rousseau  de  M.  Jules  Lemaître,  etc.)  aurait  dû  convaincre  ces 
jeunes  gens  que  si  le  public,  l'acheteur  de  livres,  fait  mauvais 
accueil,  ou  ne  fait  plus  d'accueil  aux  romans,  il  sait  encore  ap- 
précier les  volumes  moins  éphémères  et  plus  sérieux. 

Pour  combattre  cette  mévente  de  leur  marchandise,  MM.  les 
romanciers  se  sont,  cela  va  de  soi,  évertués  et  ingéniés  de  mille 
façons. 

Les  uns  se  sont  dit  que,  puisque  les  romans,  même  les  mieux 
signés,  se  vendaient  moins,  il  n'y  avait  qu'à  en  publier  davan- 
tage sous  la  même  signature,  pour  compenser  la  perte.  C'est 
ainsi  que  des  frères,  des  cousins,  des  conjoints,  —  en  dépit  de 
ce  que  nous  enseigne  l'histoire  littéraire  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  pays,  à  savoir  qu'aucun  chef-d'œuvre,  aucune  vrai- 
ment belle  œuvre  n'est  le  produit  d'une  collaboration,  —  se  sont 
associés,  et  ont  réussi,  en  publiant  davantage,  à  populariser  plus 
rapidement  leur  nom,  leur  marque,  que  s'ils  avaient  procédé  sé- 
parément; mais  hélas!  les  résultats  pécuniaires  obtenus  n'ont 
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pas  répondu  à  ces  efforts  et  sont  restés  bien  au-dessousi  de  ce 
qu'ils  auraient  été  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

D'autres  romanciers,  plus  habiles,  ayant  d'autres  cordes  à 
leur  arc,  ont  demandé  au  théâtre  des  compensations,  qui  leur  ont 
été,  d'ailleurs,  amplement  octroyées  :  tel  est  le  cas  de  MM.  Paul 
Hervieu,  Abel  Hermant,  Marcel  Prévost,  Henri  Lavedan,  Paul 
Bourget,  etc. 

D'autres  ont  eu  recours  à  des  hardiesses  de  toutes  sortes,  n'ont 
reculé  devant  rien,  rien  absolument,  pour  aguicher  le  client  et  lui 
forcer  la  main,  faire  du  scandale,  en  d'autres  termes.  Il  m'est 
difficile  d'expliquer  ici  jusqu'où  sont  allées  ces  audaces,  qui  ja- 
dis n'auraient  pas  manqué  de  faire  tapage,  de  retentir  comme  un 
fracas  de  vitres.  Je  n'en  signalerai  que  deux  exemples,  et,  forcé- 
ment, en  langage  aussi  atténué,  aussi  voilé  que  possible  . 

Un  de  ces  galants  conteurs,  sous  prétexte  de  nous  narrer  son 
autobiographie,  nous  initie  à  toutes  les  faiblesses  de  sa  mère,  de 
sa  propre  mère,  qu'il  traite  comme  la  plus  vile  des  courtisanes, 
assurant  que  c'est  elle  qui,  la  première,  «  lui  a  fait  comprendre 
ce  que  c'était  qu'une  femme  galante  )),  etc.  Et  cet  édifiant  roman, 
dont  il  est  superflu  que  je  vous  révèle  le  titre,  n'a  pas  fait  le 
moindre  bruit,  et  le  nom,  de  l'auteur  demeure  aussi  inconnu  après 
,  qu'avant.  C'était  bien  la  peine  ! 

Un  autre,  —  et  celui-là,  pour  comble,  signe  son  livre  d'un  aris- 
tocratique nom  de  femme,  du  nom  de  la  nièce  d'un  de  nos  plus 
illustres  et  de  nos  plus  chastes  poètes,  —  nous  décrit  cyniquement 
l'amour  incestueux  d'une  mère  et  de  son  fils.  Pauvre  Lamartine! 
Du  haut  de  l'Empyrée,  il  a  dû  faire  triste  figure.  Et  personne  n'a 
lu  cette  priapée,  elle  est  passée  aussi  inaperçue  qu'une  feuille 
d'arbre  importée  par  le  vent  d'automne. 

Dans  l'intention  encore  d'attirer  et  d'affriander  le  passant,  des 
éditeurs  revêtent  leurs  publications  de  couvertures  en  couleurs 
ultra-criardes,  intercalent  dans  le  texte  des  photographies  «  dia- 
prés nature  »,  des  gravures  ou  gravelures  des  plus  «  suggestives  ». 
Et  le  public  n'accourt  pas,  ne  se  précipite  pas  :  il  continue  à  de- 
meurer froid,  indifférent.  La  plupart  même  de  ces  éditeurs,  — 
presque  toujours,  il  faut  bien  le  dire,  de  petites  maisons  sans  re- 
lief ni  crédit,  de  petites  maisons  borgnes,  —  font  faillite  et  dis- 
paraissent ou  se  transforment  à  tour  de  rôle  et  plus  ou  moins 
piteusement. 

Je  dois  ajouter  cependant,  pour  être  exact,  que  ces  publications 
si  dénuées  de  préjugés  et  si  artistement  illustrées,  passent  pour 
avoir  de  nombreux  amateurs  à  l'étranger,  et  font,  aù-dela  de  nos 
frontières,  à  notre  commerce  de  librairie,  une  réputation  qu'il  nt: 
mérite  pas. 


1908.  —  Octobre. 
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III 

Encore  une  fois,  nous  ne  lisons  plus,  ou,  comme  il  n'y  a  rien 
d'absolu  en  ce  monde,  presque  plus  de  romans  à  l'état  de  volumes, 
nous  n'avons  plus  le  temps  d'en  lire. 

Supposez  des  volumes  imprimés  et  édités  dans  une  cave  hermé- 
tiquement close,  que  ce  soient  de  magnifiques  chef-d'œuvre  ou 
d'abjectes  inepties,  le  résultat  sera  absolument  le  même,  c'est-à- 
dire  que  personne  n'ira  les  tirer  de  ce  tombeau,  personne  ne  soup- 
çonnera leur  existence. 

Les  éditeurs  connaissent,  et  ne  connaissent  que  trop,  hélas  !  cette 
situation.  Les  grandes  maisons  dejibrairie,  les  seules  qui  puissent 
vraiment  assurer  la  vente  d'un  livre,  sont  impitoyablement  fer- 
mées à  tous  les  romanciers  nouveaux-venus  ;  elles  s'en  tiennent  de 
plus  en  plus  aux  anciens,  à  ceux  dont  elles  possèdent  déjà  des 
ouvrages,  à  ((  leurs  auteurs  »,  tout  en  constatant,  de  plus  en  plus 
aussi  et  encore  hélas  !  la  baisse  qui  s'accentue  dans  la  vente  des 
œuvres  de  ces  écrivains  privilégiés. 

Il  y  a  même  des  éditeurs  qui  ont  totalement  renoncé  au  roman. 
Où  est  le  temps  où  Dentu,  de  son  minuscule  entresol  du  Palais- 
Royal,  lançait,  durant  les  six  mois  d'hiver,  un  volume  par  jour, 
un  joli  volume  à  coquette  couverture  glacée  crème,  rose,  vert- 
pomme  ou  lilas?  Ses  auteurs,  presque  tous  des  romanciers,  se  nom- 
maient Adolphe  Belot,  F.  du  Boisgobey,  Emile  Richebourg,  Elie 
Berthet,  Léopold  Stapleaux,  Eugène  Chavette,  Dubut  de  Lafo- 
rest,  Paul  Saunière,  Pierre  Zaccone,  Edouard  Cadol,  Emmanuel 
Gonzalès,  Pierre  Véron;  ils  se  vendaient  «  comme  du  pain  »,  et 
maintenant?  Et  les  volumes  jaunes  publiés  à  foison,  il  y  a  douze 
ou  quinze  ans,  par  Flammarion  et  Calmann  Lévy  ?  Et  le  beau  zèle 
du  jeune  éditeur  Albin  Michel,  qui,  il  y  a  quelques  années,  seu- 
lement, avait  voulu,  lui  aussi,  ((  faire  du  roman  à  trois  cinquante  )), 
et,  malgré  les  énormes  frais  de  publicité  qu'il  s'était  imposés,  a 
dû  modifier  son  genre,  changer,  comme  on  dit,  son  fusil  d'épaule? 

((  Mais  pourquoi,  en  effet,  maintenir  le  prix  du  volume  à 
j  fr.  50,  pourquoi  ne  pas  le  baisser,  ce  prix?'))  C'est  ce  que  se 
sont  dit,  et  depuis  longtemps  déjà,  nombre  d'éditeurs.  Nous 
uvons  donc  eu  successivement  des  collections  à  2  fr.,  à  i  fr.,  à 
D  fr.  95,  à  o  fr.  60,  à  o  fr.  50,  à  o  fr.  30,  à  o  fr.  20,  à  o  fr.  10 
peut-être  même,  et  il  est  clair  comme  le  jour  qu'un  livre  tarifé 
deux  sous  ou  quatre  sous  se  vend  plus  facilement  qu'un  livre 
marqué  trois  francs.  Mais  qui  ne  voit  aussi,  et  aussi  clairement  et 
lumineusement  qu'en  plein  midi,  qui  ne  voit  que  les  droits  d'au^ 
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teur,  —  et  c'est  le  point  qui  nous  occupe  ici,  —  les  droits  ou  hono- 
raires attribués  à  l'auteur  sont  réduits  d'autant,  c'est-à-dire  sont 
presque  réduits  à  rien  pour  des  volumes  d'aussi  bas  prix? 

Ces  droits  d'auteur,  il  n'est  pas  inutile  d'expliquer  ici,  tout  au 
moins  sommairement,  en  quoi  ils  consistent  et  ce  qu'ils  représen- 
tent. 

Il  va  de  soi  qu'aucune  règle  fixe  ne  peut  être  établie  en  telle 
matière,  que  le  prix  payé  à  un  écrivain  célèbre,  ((  de  vente  assu- 
rée »  et  ((  à  gros  tirages  »,  ne  peut  être  le  même  que  le  prix  attri- 
bué à  un  nouveau  venu,  dont  le  succès  n'est  qu'une  hypothèse  et 
une  espérance. 

En  général,  l'éditeur  qui  a  pris  à  son  compte  tous  les  frais  d'éta- 
blissement et  de  lancement  d'un  volume,  —  d'une  nouveauté  à 
3  fr.  50,  —  donne  à  l'auteur,  pour  le  premier  tirage,  que  nous  sup- 
poserons de  1.500  ou  2.000  exemplaires,  dix  pour  cent  au  moins 
du  prix  marqué,  du  prix  fort,  soit  o  fr.  35  au  moins  par  exem- 
plaire ;  le  plus  souvent  même,  il  lui  en  donne  o  fr.  40,  o  fr.  45, 
voire  o  fr.  50.  Pour  le  second  tirage,  de  2.000  à  5.000  exem- 
plaires, les  droits  d'auteur  seront  de  o  fr.  50  ou  o  fr.  60  par  exem- 
plaire. Pour  des  tirages  supérieurs  ces  droits  peuvent  aller  jus- 
qu'à o  fr.  70  et  o  fr.  80  par  exemplaire. 

Mais  cette  locution  «  par  exemplaire  )>  n'est  pas  complète; 
dans  les  traités  d'édition,  elle  est  toujours  suivie  soit  du  mot 
((  tiré  )),  soit  du  mot  ((  vendu  »,  et  c'est  ce  petit  .mot  qui  donne 
au  traité  sa  véritable  signification. 

En  effet,  si  l'auteur  est  payé  par  ou  sur  ((  exemplaires  tirés  », 
cela  va  tout  seul  :  aussitôt  le  tirage  effectué,  ou  plus  ordinaire- 
ment le  jour  de  la  mise  en  vente,  il  tpuche  la  somme  totale  qui 
lui  revient,  la  totalité  de  ses  droits  sur  ce  tirage.  Si,  au  contraire, 
il  est  payé  par  ou  sur  ((  exemplaires  vendus  )),  son  règlement  de 
compte  est  renvoyé  à  une  époque  indéterminé,  on  pourrait  presque 
dire  aux  calendes  grecques.  Il  lui  faut  attendre  ((  les  retours  )), 
c'est-à-dire  attendre  que  tous,  les  exemplaires  de  son  ouvrage,  en- 
voyés en  dépôt  chez  les  libraires,  dans  tous  les  coins  de  la  France 
et  du  monde  entier,  et  restés  <(  invendus  »,  soient  réexpédiés  à  leur 
point  de  départ  et  rentrés  au  bercail,  ce  qui  nécessite  toujours  un 
long  laps  de  temps  et  maintes  écritures. 

En  général,  et  sauf  pour  certains  ouvrages  spéciaux,  comme 
les  tlicses  de  doctorat,  les  bonnes  maisons  d'édition  ne  publient 
pas  —  il  serait  même  plus  exact  de  dire  :  ne  publiaient  pas  autre- 
fois, tant  le  commerce  du  livre  a  changé  dans  ces  derniers  temps, 
—  de  volumes  à  compte  d'auteur. 
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Les  maisons  qui  en  publient  peuvent  effectuer  cette  opération 
de  deux  façons  : 

1°  L'auteur  se  charge  de  tous  les  frais  d'établissement  de  son 
volume  (composition,  papier,  tirage,  etc.),  et  remet  tout  ou  partie 
du  tirage  de  ce  volume  à  l'éditeur,  qui,  pour  ses  frais  de  mise  en 
vente  et  de  lancement  et  pour  son  bénéfice,  prélève  de  40  à  60  pour 
cent  sur  le  produit  de  la  vente; 

2''  L'auteur  laisse  à  l'éditeur  le  soin  d'imprimer  ou  de  faire  im- 
,  primer  son  livre,  et  lui  rembourse  ensuite  la  somme  qu'il  a  dé- 
pensée pour  cela.  Mais  qui  ne  remarque  que  le  montant  de  cette 
facture  peut  être  très  facilement  grossi,  et  que  l'éditeur  est  ainsi 
exposé  —  la  chose  s'est  vue  —  à  réaliser,  par  occasions  et  rac- 
crocs, des  bénéfices  peu  avouables? 

Et  si  l'éditeur  est  en  même  temps  imprimeur,  son  propre  impri- 
peur,  c'est-à-dire  s'il  se  donne  à  lui  même  son  bon  à  tirer  et  son 
chiffre  de  tirage,  et  si,  pour  le  contrôler,  il  n'a  plus  personne,  plus 
rien,  que  l'illusoire  obligation  du  dépôt  légal,  voyez  entre  quelles 
griffes  le  pauvre  auteur  risque  de  tomber,  et  combien  ses  intérêts 
sont  en  péril.  C'est  au  point  que  des  gens  de  lettres  ont,  à  plusieurs 
reprises,  réclamé  la  protection  de  la  loi,  demandé  qu'il  y  ait  in- 
compatibilité entre  la  profession  d'éditeur  et  celle  d'imprimeur. 

IV 

A  côté  du  roman  in- 18  à  3  fr.  50,  ont  surgi,  dans  ces  dernières 
années,  avons-nous  dit,  des  volumes  à  prix  inférieurs,  et  notam- 
ment le  roman  grand  in-8°  illustré  à  o  fr.  95.  Cette  collection  ori- 
ginairement lancée  par  l'éditeur  Arthème  Fayard,  a  obtenu,  dès 
son  apparition,  un  certain  succès,  et  aussitôt  on  a  vu  se  produire, 
ce  qui  advient  partout  en  pareil  cas,  mais  ce  qui  est  comme  la  ca- 
ractéristique de  la  librairie,  plusieurs  collections  similaires.  Ainsi 
que  le  démontrent,  en  effet,  par  de  nombreux  exemples,  Edmond 
Werdet,  dans  son  ouvrage  sur  la  Librairie  française,  et  Albert 
Cim,  dans  son  Historique  du  Livre,  a  la  race  des  éditeurs  est  la 
race  moutonnière,  par  excellence  »,  et  plagiats  et  pillages  se  sont 
effectués  chez  elle  dès  les  débuts  même  de  l'imprimerie.Gering  ne 
pouvait  pas  faire  sortir  un  livre  de  ses  presses,sans  que  son  concur- 
rent Césaris  donnât  aussitôt  une  édition  de  ce  même  ouvrage.  Mi- 
challet  édite  les  Caractères  de  La  Bruyère,  et  quantité  de  Carac- 
tères succèdent  à  ceux-là.  De  même,  pour  les  Lettres  persanes,  qui 
engendrent  des  L^ettres  de  toutes  sortes  et  de  tous  les  pays.  «  A 
la  suite  de  la  vogue  du  Magasin  -pittoresque,  tout  devint  pitto- 
resque en  France  )),  selon  le  mot  de  Werdet.  Etc.,  etc. 
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La  collection  Fayard  à  o  fr.  95  a  donc  donné  naissance  à  d'au- 
tres collections  du  même  genre,  et  si  les  romanciers  publiés  dans 
ces  «  bibliothèques  »  ont,  pour  leurs  droits  d'auteur,  moins  tou- 
ché par  exemplaire,  ils  ont  pu  espérer  se  rattraper  sur  la  totalité. 
C'est  ce  qui  est  advenu  notamment  à  M.  Marcel  Prévost,  à  qui 
M.  Fayard  a  versé,  dit-on,  près  de  cent  mille  francs. 

Mais  ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  la  règle  générale.  D'abord, 
la  plupart  de  ces  collections  à  o  fr.  95,  —  et  c'est  ce  qui  explique 
leur  succès,  succès  relatif,  encore  une  fois,  et  bien  inférieur  à  ce- 
lui des  anciennes  collections  de  même  espèce,  —  n'admettent  que 
des  auteurs  en  renom;  les  débutants  n'y  ont  pas  accès.  En  outre, 
la  vente  de  ces  in-S*'  est,  tout  comme  celle  des  in- 18  à  3  fr.  50, 
fortement  battue  en  brèche  par  la  concurrence  que  lui  font  les  pé- 
riodiques, par  tout  l'encombrement  du  papier  noirci.  Notons  enfin 
que  ces  volumes  à  dix-neuf  sous  ne  conviennent  guère  aux  bi- 
bliothèques ;  pour  faciliter  l'illustration,  on  a  dû  leur  donner  et 
on  leur  donne  à  la  plupart  un  format  plus  grand,  on  en  a  fait  des 
plaquettes  ;  ce  sont  des  livraisons  plutôt  que  des  livres  ;  et  livrai- 
sons et  plaquettes  ne  se  collectionnent  et  ne  se  conservent  jamais 
bien. 

V 

Pourrait-on  au  moins  espérer  que  les  articles  de  journaux,  les 
annonces  et  les  mille  formes  de  la  réclame,  vinssent  appeler  l'at- 
tention du  public  sur  tel  ou  tel  jeune  romancier  exceptionnelle- 
ment bien  doué,  et  pousser  la  vente  de  son  livre,  —  de  son  chef- 
d'œuvre? 

Mais,  d'abord,  presque  tous  les  grands  quotidiens  ont  cessé  de 
rendre  compte  des  livres  nouveaux,  des  romans  comme  du  reste; 
à  tort  ou  à  raison,  ils  considèrent  la  librairie  comme  une  rivale, 
une  concurrente,  et  la  traitent  en  conséquence.  Il  existe  bien  une 
association  des  critiques  littéraires,  association  fort  habilement 
administrée  par  MM.  Maurice  Cabs  et  Paul  Dupré,  mais,  de  cri- 
tiques, il  n'y  en  a  plus  :  les  journaux,  la  généralité  du  moins,  — 
on  trouve  partout  et  toujours  des  exceptions,  —  les  journaux  n'en 
veulent  plus.  Qu'on  lise  à  ce  sujet  le  rapport  présenté  par  M.  Mau- 
rice Cabs  à  la  dernière  assemblée  générale  de  ladite  association, 
il  est  des  plus  instructifs. 

a  ...La  première  question  qui  s'est  imposée  à  notre  attention, 
déclare  tout  franchement  et  candidement  le  rapporteur,  —  car 
c'est  bien  là,  en  effet,  la  grande  question,  la  question  vitale,  — 
c'est  de  savoir  comment  on  pouvait  obtenir  de  tous  les  direc- 
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teurs  de  journaux  la  création  d'une  rubrique  littéraire,  afin  d'abat- 
tre définitivement  ce  mur,  en  quelque  sorte  infranchissable^  qui 
s'élève  entre  les  jeunes  auteurs  et  le  public.  Une  commission  a  été 
nommée  :  elle  a  motivé  un  excellent  rapport  de  notre  distingue 
confrère  M.  Paul  Reboux. 
En  voici  la  conclusion  : 

((  Le  dernier  projet,  auquel  le  Comité  a  cru  devoir  se  rallier 
à  l'unanimité,  a  été  soumis  à  la  Chambre  syndicale  des  Editeurs 
et  des  Libraires.  Mais,  si  nous  avons  trouvé  là  de  précieux  encou- 
ragements, et  un  certain  nombre  de  grands  éditeurs  disposés  à 
seconder  nos  efforts,  nous  avons  également  rencontré  chez  d'au- 
tres une  peur  non  dissimulée  de  compromettre  leurs  bonnes  rela- 
tions avec  la  presse,  et  l'opposition  de  quelques  esprits  timides 
a  suffi  jusqu'alors  à  faire  ajourner  la  solution  du  problème.  C'est 
ainsi  que  nos  propres  armes  se  retournent  contre  nous.  » 

En  d'autres  termes,  et  comme  il  était  bien  facile  de  le  prévoir, 
échec  complet,  impossibilité  absolue  d'aboutir.  Les  directeurs  de 
journaux,  tout  comme  le  charbonnier  dans  sa  maison,  veulent  être 
maîtres  chez  eux. 

Restent  les  annonces,  la  réclame  payée.  Mais  ici  on  a  tellement 
abusé  de  l'hyperbole,  on  a  tant  lancé  de  ces  ((  échos  »  oii  les  mots  : 
chef-d'œuvre,  gloire,  génie,  etc.,  où  les  épithètes  :  admirable,  in- 
comparable, unique  au  monde,  impeccable,  impérissable,  etc.,  se 
répercutent  à  outrance  et  à  satiété,  que  le  public  a  fini  par  n'y 
plus  croire,  à  ces  sornettes  et  billevesées,  par  ne  plus  même  les 
lire,  ces  dithyrambiques,  folles  et  dispendieuses  petites  notes. 
Elles  l'écœurent.  Quand  il  en  rencontre  quelqu'une  sous  ses  yeux, 
il  hausse  les  épaules  et  la  saute  bien  vite:  «  Encore  une  !  Oh  ! 
Assez  !  Grâce  !  » 

Il  y  en  a  cependant  parfois  de  bien  ingénieuses  et  de  bien  drôles, 
de  ces  petites  réclames,  —  celle-ci,  par  exemple,  que  nous  trouvons 
dans  le  Journal^  numéro  du  17  avril  1907: 

«  Une  jeune  fille  de  seize  ans  a  été,  hier,  victime  d'un  vol  singu- 
lier. Elle  suivait  la  rue  de  la  Paix  en  lisant  un  livre,  quand  un 
adroit  pickpocket  lui  enleva  son  réticule.  Des  passants,  qui  avaient 
vu  le  manège  du  voleur,  arrêtèrent  celui-ci  et  le  remirent'  entre  les 
mains  des  gardiens  de  la  paix.  Il  semble  surprenant  qu'une  jeune 
fille  puisse  ainsi  se  laisser  voler  sans  s'apercevoir  de  rien.  Tout  s'ex- 
plique cependant  :  elle  lisait  V ertigîneux  Amour,  le  passionnant  ro- 
man de  X...,  que  vient  de  publier  l'éditeur  Z...,  et  ce  livre  est  tel- 
lement attachant  qu'il  peut  fort  bien  absorber  une  jeune  personne 
au  point  de  la  rendre  insensible  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  » 
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Pour  qu'une  réclame  de  librairie,  une  réclame  de  roman  soit 
vraiment  efficace,  fasse  sûrement  vendre  des  exemplaires  de  ce 
roman,  nous  ne  voyons  pas  de  meilleur  moyen  que  le  procédé 
suivant: 

«  Un  romancier  américain  —  en  fait  de  trucs  et  de  réclames,  la 
palme  appartiendra  toujours  aux  compatriotes  de  Barnum,  —  s'est 
récemment  avisé  de  promettre  la  somme  de  25.000  francs  à  la  per- 
sonne qui  lui  adresserait  le  meilleur  compte  rendu  de  son  dernier  ro- 
man. Inutile  de  s'imaginer  le  nombre  formidable  de  Yankees  qui  se 
sont  tout  à  coup  improvisés  critiques  littéraires.  Aussi  le  volume  a-t- 
il  déjà  dépassé  sa  cinquantième  édition.  » 

Malheureusement  le  moyen  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses;  mais  il  nous  fait  voir  une  fois  de  plus  que,  là-bas  comme 
chez  nous,  et  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  ((  l'argent  est  le  nerf 
et  le  dieu  de  la  littérature  d'aujourd'hui  )),  le  meilleur  Sésame  et 
le  plus  sûr  Fiat  lux. 

Cela  est  si  vrai  que,  dernièrement,  un.  journaliste  ayant  cru 
devoir  rendre  compte  de  certains  romans  ultra-légers,  un  des 
auteurs  visés,  parlant  au  nom  de  tous  ses  confrères  l'invita,  en 
ces  termes,  à  cesser  ses  attaques. 

«  Les  journaux  me  faisant  payer  à  tant  la  ligne  les  éloges  qu'ils 
me  décernent,  je  n'admets  pas,  et  nul  tribunal  ne  pourrait  admettre, 
que  ces  journaux,  qui  me  couvrent  de  fleurs  en  première  page,  aient 
la  faculté  de  me  couvrir  d'opprobres  à  la  page  suivante...  Supposez 
qu'au  lieu  d'écrire  des  romans,  je  me  livre  à  la  fabrication  de  l'ab- 
sinthe. L'absinthe  est  un  poison,  je  vous  le  concède  ;  mais  je  ne  vous 
interdis  pas  moins,  et  de  la  façon  la  plus  absolue,  de  dire  que  je  suis 
un  empoisonneur...  L'étrange  privilège,  en  vérité,  dont  jouirait  la  li- 
brairie, qui  est  un  commerce  tout  comme  la  fabrication  de  l'absinthe, 
si  elle  relevait  du  courtier  de  publicité  pour  l'ëloge,  et  du  critique 
littéraire  pour  le  blâme  !  » 

ê  . 

La  chose  avait  d'ailleurs  été  formellement  pronostiquée,  il  y 
a  des  années  déjà,  par  le  spirituel  et  charmant  Auréïien  Scholl, 
dans  une  de  ses  Chroniques  parisiennes  :  a  Nous  voyons  poin- 
dre le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de  critique,  où  il  n'y  aura  plus 
que  de^annonces.  )) 

Et  des  annonces  des  mieux  déguisées  parfois,  des  plus  perfec- 
tionnées, comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  par  la  jeune  lec- 
trice de  Vertigineux  Amour,  et  comme  nous  l'expliquait  naguère 
M.  Octave  Uzanne,  dans  une  enquête  consacrée  à  la  Décadence  des 
Livres  (voir  La  Revue,  15  avril  1906,  p.  577).  (c  La  surproduction 
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a  engendré  le  charlatanisme  mercantile  le  plus  extravagant.  Cer- 
tains auteurs  font  pour  leurs  livres  une  publicité  qui  ne  peut 
être!  payée  que  par  le  produit  d'une  vente  de  20.000  à  30.000 
exemplaires.  Ils  achètent  des  chroniques  de  première  colonne, 
des  portraits  psychologiques  d'après  eux-mêmes,  des  interviews  ; 
enfin  ils  mènent  une  campagne  de  presse  étourdissante  autour  de 
leur  personne.  » 
'\ 

VI 

A  défaut  de  bénéfices  résultant  de  la  vente  de  leurs  œuvres  en 
librairie,  les  jeunes  romanciers  peuvent-ils  du  moins  tabler  sur 
le  journal,  sur  la  publication  en  feuilletons? 

Hélas!  trois  fois  hélas!  La  surproduction  encore,  l'encombre- 
ment est  tel  de  ce  côté  que  les  grands  quotidiens,  même  les  plus 
répandus,  les  plus  riches,  paient  de  moins  en  moins  les  romans 
qu'ils  publient  (i)  :  on  en  cite  même,  et  des  plus  huppés,  qui  font 
payer  la  publication  de  ces  romans  dans  leurs  colonnes,  payer 
cette  publicité,  et  qui  trouvent  sans  peine  de  riches  amateurs,  par- 
ticulièrement de  grandes  et  nobles  dames,  qui  n'hésitent  pas  à 
foncer  pécunes  pour  voir  et  admirer  leur  prose  ainsi  tirée  à  plu- 
sieurs centaines  de  milliers  d'exemplaires. 

Et  puis  n'oubliez  pas  que  la  durée  de  la  propriété  littéraire 
n'est  en  France  que  de  cinquante  ans,  c^est-à-dire  que  les  jour- 
naux ont  le  droit  de  reproduire  gratuitement,  et  les  éditeurs  de 
rééditer  de  même,  toutes  les  œuvres  dont  les  auteurs  sont  décédés 
il  y  a  un  demi-siècle  au  moins.  Aussi  quel  choix  superbe  nos 
périodiques  ont  à  leur  disposition,  dans  quel  catalogue  de  plus 
en  plus  riche  ils  ont  toute  latitude  de  puiser!  Stendhal  ^1842), 
Frédéric  Soulié  Ci?47)»  Edouard  Ourliac  (1848),  Balzac  (1850), 
Charles  de  Bernard  (1850),  Emile  Souvestre  (1854),  Gérard  de 
Nerval  (1855),  Mme  Emile  de  Girardin  (1855),  Alfred  de*Musset 
(1857),  Eugène  Sue  '1857),  combien  d'autres  encore  solit  déjà 
((  tombés  dans  le  domaine  public  »  ! 

(i)  Il  en  est  de  ces  journaux,  et  parmi  les  plus  hauts  cotés,  qui  payent 
leurs  romans-feuilletons  en  annonces  ou  en  lignes  à  placer.  Un  feuilleton, 
par  exemple,  est  évalué  à  o  fr.  15  la  ligne,  et  le  nombre  total  de  ses  lignes 
représente  2.000  francs  ;  ces  2.000  francs,  au  lieu  d'être  verséfe  h  l'auteur  en 
espèces  sonnantes,  lui  seront  payées  en  lignes,  c'est-à-dire  qu'il  aura  le  droit 
de  faire  passer  dans  ledit  journal  tant  de  lignes  de  réclame  soit  pour  lui,  soit 
pour  des  tiers.  A  lui  de  se  débrouiller  et  de  chercher  ces  tiers,  de  qui  il 
tirera  quelque  argent.  Bien  entendu,  ces  lignes  n'ont  pas  toutes  une  valeur 
égale  :  celles  de  la  première  page  sont  cotées  h  20  ou  30  francs,  celles  de  la 
seconde  à  10  francs,  etc. 
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Bientôt  viendra  le  tour  d'Eugène  Scribe  (1861),  d'Henry  Mur- 
ger  (1861),  de  Roger  de  Beauvoir  (1866),  Alfred  de  Bréhat  (1866), 
Léon  Gozlan  (1866),  Méry  (1866),  Ernest  Capendu  (1868), 
Alexandre  Dumas  père  (i8;o),  Ponson  du  Terrail  (1871),  Paul 
de  Kock  (1871),  Clémence  Robert  (1873),  Emile  Gaboriau  (1873), 
George  Sand  (1876),  Gustave  Flaubert  (1880),  Jules  Sandeau 
(1883),  Gustave  Aymard  (1883),  Edmond  About  (1885),  Charles 
Deslys  (1885),  Georges  de  la  Landelle  (1886),  Paul  Féval  (1887), 
Auguste  Maquet  (1888),  Alphonse  Karr  (1890),  etc.,  etc. 

Que  de  romans,  de  toutes  dimensions  et  de  toutes  sortes:  dra- 
matiques, comiques,  historiques,  ^  intimes,  champêtres,  pari- 
siens, etc  !  Quelle  mine  inépuisable,  —  et  gratuite,  encore  un  coup  l 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  pourquoi  irait-on  payer  de  l'iné- 
dit, le  payer  si  peu  que  ce  soit,  même  un  sou  la  ligne,  tarif  de  la 
reproduction  à  Paris,  lorsqu'on  peut  avoir  des  chef s-d' œuvre 
pour  rieriy  chefs-d'œuvre  déjà  parus  sans  doute,  consacrés  par  le 
temps,  mais  qui,  après  tout,  n'en  sont  que  meilleurs,  et  que  les 
nouvelles  générations  ne  connaissent  pas  et  sont  tout  naturelle- 
ment désireuses  de  lire? 

((  L'œuvre  considérable  de  Dumas  (Dumas  père)/  est  limitée, 
écrivait-on  dernièrement,  et  elle  est  actuellement  déjà  si  ressa- 
sée,  si  connue,  que,  sous  peine  d'écœurer  leurs  lecteurs,  les  direc- 
teurs de  journaux  ne  pourront  pas  éternellement  en  remplir  leurs 
colonnes.  )> 

Erreur,  erreur  profonde:  l'œuvre  de  Dumas,  —  et  ce  que  nous 
disons  ici  de  l'auteur  Trois  Mousquetaires  et  de  Monte-Cristo 
s'applique  à  bien  d'autres  conteurs,  - —  n'est  connue,  n'est  ressa- 
sée,  si  vous  voulez,  que  des  personnes  d'âge  mûr  et  des  vieillards 
d'aujourd'hui  ;  mais  les  jeunes,  tous  les  jeunes  de  demain  et 
d'après-demain,  tous  ceux  qui  naissent  à  la  vie  intellectuelle,  se 
complaisent  et  se  complairont  à  cette  lecture.  Des  journaux  n'ont, 
pour  ainsi  dire,  jamais  cessé  de  publier  de  l'Alexandre  Dumas, 
et  s'en  sont  toujours  bien  trouvés.  Et  ces  journaux  payaient  des 
droits  pour  ces  reproductions;  mais,  quand  ils  les  auront  pour 
rien,  iront-ils  s'en  priver,  de  cette  bonne,  amusante,  émouvante  et 
excellente  copie? 

Non.  Encore  une  fois,  il  faut  faire  autre  chose  que  des  romans. 
Il  y  a  autre  chose. 

G.  Gallois. 
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(ORIGINE    ET  ACCLIMATATION) 

I.  —  L'invasion  des  néolo gismes. 

Comme  les  espèces  animales,  les  mots  d'une  langue  naissent,  se 
développent,  dépérissent  et  meurent;  ils  se  reproduisent  aussi,  en 
laissant  derrière  eux  une  descendance  souvent  nombreuse  de  dé- 
rivés et  de  composés  ;  il  connaissent  enfin  et  pratiquent  supérieu- 
rement la  lutte  pour  la  vie.  Tous  les  jours,  nous  voyons  de  nou- 
veaux termes  faire  irruption  dans  la  langue,  livrer  bataille  aux 
anciens  mots,\ans  respect  pour  les  positions  acquises  et  la  posses- 
sion d'usage:  plus  jeunes,  plus  vigoureux,  mieux  armés  sans  doute 
pour  le  combat  linguistique,  ils  délogent  leurs  prédécesseurs 
d'une  situation  enviée,  et  les  relèguent^  peu  à  peu  dans  les  ou- 
bliettes de  l'archaïsme. 

Ces  nouveaux  venus  ■ —  les  néologismes  —  scandalisent  les  pu- 
ristes, qui  ne  leur  pardonnent  pas  l'arrogance  et  la  brutalité  de 
leur  intrusion,  non  plus  que  leur  aspect  insolite.  Il  faut  bien  recon- 
naître qu'ils  ont  abusé  de  la  tolérance  avec  laquelle  ils  étaient 
accueillis.  La  langue  française  a  connu  de  nos  jours  sa  Grande 
Invasion  et  a  été  assez  malmenée  par  ces  nouveaux  barbares. 

Mais  l'état  de  guerre  ne  dure  pas  indéfiniment,  pas  plus  dans 
une  langue  qu'entre  les  peuples.  Comme  jadis  la  Grèce  et  plus 
tard  la  Gaule  latine  vaincues  firent  la  conquête  de  leurs  farou- 
ches vainqueurs,  les  mots  conquérants,  à  peine  installés  dans  une 
langue,  cherchent  à  s'accomm.oder  avec  leur  voisins  :  ils  prennent 
leur  costume,  s'assimilent  leurs  mœurs,  adoptent  leurs  usages,  — 
c'est-à-dire  revêtent  la  même  orthographe,  se  déclinent  et  se  con- 
juguent comme  leurs  congénères,  et  se  plient  aux  mêmes  combi- 
naisons de  syntaxe.  Aussi,  après  avoir  cherché  l'origine  des  néo- 
logismes, est-il  intéressant  de  voir  comment  ils  s'acclimatent. 
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En  général,  le  néologisme  a  pour  but  de  désigner  une  idée  ou 
un  objet  nouveau.  Sans  doute  on  peut  se  servir,  pour  cela,  de  mots 
anciens  :  soit  à  l'aide  de  la  métaphore  (par  exemple  quand  on  a 
appelé  fetit  bleu  la  carte  pneumatique)  ;  soit  par  la  composition 
ou  la  dérivation  (ainsi  qu'on  procéda  en  nommant,  en  1849,  tim- 
bres-foste  les  vignettes  créées  à  ce  moment  pour  l'affranchisse- 
ment des  lettres).  Mais  de  telles  appellations,  essentiellement 
populaires,  satisfont  peu  ceux  qui  inventent  ou  lancent  des  objets 
nouveaux  :  à  leurs  yeux,  le  mot  doit  être  inédit,  comme  la  chose. 

Il  serait  préférable,  disent  certains  puristes,  de  laisser  au  peuple 
le  soin  de  nommer  lui-même  les  objets  nouveaux:  les  noms  créés 
ain-^^i  gagneraient  en  pittoresque  ;  la  langue  serait  plus  saine,  plus 
homogène.  Mais  l'invention,  l'institution  nouvelles  doivent  être 
immédiatement  baptisées  :  c'est  une  nécessité  sociale  ou  commer- 
ciale. L'Etat,  lorsqu'il  a,  organisé  le  télégraphe,  les  industriels 
quand  ils  ont  lancé  les  automobiles,  pouvaient-ils  attendre  que  le 
public  eût  trouvé  une  appellation  ? 

Il  ne  suffit  pas,  toutefois,  qu'un  mot  soit  créé  et  mis  en  circu- 
lation par  un  inventeur,  un  savant  ou  un  écrivain,  pour  que  le 
public  l'accepte  —  fût-il  revêtu  de  l'estampille  officielle  —  sur- 
tout s'il  désigne  une  chose  d'usage  courant.  Est-il  trop  long,  trop 
difficile  à  prononcer  ?  a-t-il  pour  l'oreille  des  ressemblances  for- 
tuites, avec  d'autres  mots  de  la  langue?  il  est  aussitôt  abrégé, 
alttre,  et  le  terme  populaire  finit  souvent  par  l'emporter. 

IL  —  Barbarismes  et  déformations. 

Cependant  l'influence  des  écrivains  et  des  savants  n'est  pas 
niable,  même  pour  corriger  des  mots  qui  ont  déjà  fait  leur  entrée 
dans  le  monde. 

Nous  aurions  eu  taxametre^  sans  une  intervention  qui  fut  un 
véritable  deus  ex  machina.  Lorsqu'on  mit  en  circulation,  à  Paris, 
les  compteurs  horo-kilométriques,  les  loueurs  de  voitures  les  bap- 
tisèrent taxametres.  Par  une  lettre  adressée  au  Temps,  M.  Salo- 
mon Reinach  protesta  aussitôt  contre  cette  désignation,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  que  taximètre  était  seul  correct.  Quel- 
ques jours  après,  les  loueurs  —  qu'on  n'aurait  pas  crus  aussi  fé- 
rus d'hellénisme!  —  honteux  d'avoir  commis  un  barbarisme,  tin- 
rent à  honneur  de  le  réparer,  et  remplacèrent,  sur  leurs  fiacres,  par 
taximètre  le  malencontreux  taxametre.  Quelques  mois  après,  quel-_ 
ques  semaines  peut-être,  il  eût  été  trop  tard:  le  public,  habitué 
au  mot,  n'aurait  pas  accepté  la  substitution.  Le  linguiste  res- 
semble au  Dieu  de  Descartes,  qui  donne  une  chiquenaude  au 
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monde  pour  le  mettre  en  mouvement,  et  ne  peut  plus,  dans  la 
suite,  modifier  le  jeu  des  lois  mécaniques:  une  fois  un  mot  lancé, 
son  auteur  n'est  plus  maître  de  son  sort,  et  assiste,  impuissant,  à 
son  évolution  et  aux  luttes  qu'il  peut  soutenir. 

Voici  un  exemple,  encore  plus  typique,  de  barbarisme  spon- 
tané. L'année  dernière,  on  créait  à  Paris  un  nouveau  type  de  voi- 
ture publique,  auquel  on  donnait  le  nom  d'  «  omnibus  automo- 
bile »  :  mot  trop  long,  qui  n'était  pas  viable.  Le  lendemain,  le 
mot  autobus  y  que  nul  n'aurait  pronostiqué,  avait  jailli  spontané- 
ment sur  toutes  les  lèvres,  s'étalait  dans  tous  les  journaux.  Pour- 
quoi cette  unanimité  dans  le  barbarisme,  et  barbarisme  particu- 
lièrement barbare,  qui,  à  juste  titre,  a  scandalisé  les  puristes,  mais 
qui,  en  dépit  des  anathèmes,  n'a  fait  que  croître  et  prospérer,  et 
est  en  voie  de  prendre  racine  dans  la  langue,  si  l'institution  dure? 
Le  linguiste  ne  saurait  avoir  peur  des  monstres,  et  doit  s'efforcer 
de  leur  arracher  leur  énigme.  Ici  le  phénomène  est  simple.  On  se 
trouvait  en  présence  d'un  auto^  qui  était  en  même  temps  un  om- 
nibus :  la  finale  bus  fut  prise  pour  un  suffixe,  et  le  tour  était  joué. 
Attendons-nous  maintenant  à  la  voir  accolée  à  d'autres  mots  (i). 
Un  tel  fait  n'est  pas  isolé  dans  la  langue:  beaucoup  de  nos  suf- 
fixes actuels  n'étaient  à  l'origine  que  des  finales  de  noms,  par- 
fois même  des  noms  entiers. 

Les  noms  déformés  —  ou  créés  de  toutes  pièces  —  par  un  pro- 
cédé artificiel  et  voulu,  sont  beaucoup  plus  rares:  mais  il  y  en  a 
pourtant  quelques  exemples.  Le  mot  gas  fut  jadis  forgé  par  Van 
Helmont.  De  nos  jours,  un  terme  assez  récent,  l'appel  télépho- 
nique allOy  doit  son  origine  à  la  même  cause,  bien  que  l'altération 
ne  porte  que  sur  la  finale.  On  croit  généralement  que  ce  mot  est 
d'importation  anglaise  (2).  Malgré  la  vraisemblance  apparente 
de  l'étymologie,  l'explication  est  démentie  par  l'histoire  du  mot. 
L'un  des  initiateurs  du  téléphone  en  France,  M.  Ch.  Bivort,  a 
rétabli,  il  y  a  quelque  temps,  la  vérité  des  faits  (3).  C'était  vers 
1879  :  on  venait  d'apporter  d'Amérique  le  téléphone  Bell,  et  on 
procédait  aux  premiers  essais  dans  plusieurs  postes  établis  sur 
une  ligne  privée.  Comme  signal  d'appel,  on  employa  d'abord: 
Allons/  Mais  la  voyelle  nasale  résonnait  mal  dans  les  appareils. 
On  changea  alors  allons  en  allo,  qui,  déclare  M.  Bivort,  ((  ne  si- 

(1)  M.  Michel  Provins  a  déjà  hasardé  <(  aérobus  ». 

(2)  C'est,  notamment,  l'opinion  du  <(  Dictionnaire  général  )>  de  MM. 
Hatzfeld,  Darmesteter  et  A.  Thomas. 

(3)  Dans  une  lettre  publiée  par  le  <(  Bulletin  de  l'Association  des- 
abonnés au  téléphone  »,  juin  igo6. 
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gnifiait  plus  rien,  mais  sonnait  nettement  et  se  transmettait  clai- 
rement. »  Le  mot  resta:  on  connaît  sa  fortune. 

m.  —  Une  consultation  de  V Académie. 

C'est  un  préjugé  assez  répandu  parmi  les  écrivains,  qu'un  mot 
nouveau,  pour  avoir  chance  de  succès,  doit  nécessairement  être 
compris  à  première  vue,  et  porter  son  sens  en  soi.  Cela  n'est  pas 
vrai  pour  les  mots  de  formation  populaire,  qui  tendent  simple- 
ment (en  général)  à  évoquer  dans  l'esprit  une  des  qualités  de 
l'objet.  C'est  inexact  aussi  pour  les  mots  savants,  qui  ne  sont  com- 
pris que  par  une  minorité. 

En  1894,  V Intermédiare  de  la  timbrologie  ouvrait  une  enquête 
auprès  des  membres  de  l'Académie  française,  dans  le  but  de 
savoir  s'il  fallait  dénommer  timbrologie,  timbrofhilie  ou  phila- 
télie le  goût  particulier  des  collectionneurs  de  timbres-poste.  Bien 
suggestives  sont  la  plupart  de  ces  réponses,  dont  l'avenir  devait 
démentir  les  prophéties. 

M.  Jules  Claretie.  —  Je  trouve  bon  le  mot  timbrologie.  Il  est  plus 
simple  que  son  rival. 

M.  Mézières.  —  Comme  mon  ami  M.  Alexandre  Dumas,  je  me  con- 
tenterais du  mot  timbre-foste.  En  aucun  cas,  je  n'accepterais  philatélie, 
qui  ne  sera  compris  que  des  initiés. 

M.  Pasteur  me  charge  de  vous  dire  qu'il  se  range  à  l'avis  exprimé 

par  MM  ,  et  que  le  néologisme  timbrologie  est  préférable  à  tout 

autre.  —  V  allery-Radot. 

M.  de  Freycinet  ne  voit  aucun  inconvénient  à  l'introduction  du 
•mot  timbrofhilie  

M.  Sardou  (consulté  par  M.  G.  Brunei).  —  Timbrofhilie  a  un 
grand  mérite,  c'est  que  tout  le  m.onde  sait  ce  qu'il  veut  dire;  tandis  que 
philatélie,  qui  est  peut-être  régulier,  est  absolument  incompréhensible 
pour  le  public. 

La  même  erreur,  on  le  voit,  est  répétée  à  satiété.  Il  était  pour- 
tant de  toute  évidence  que  seule  la  minorité  lettrée  pouvait  com- 
prendre timbrophilie  ou  timbrologie  :  car,  pour  cela,  il  est  néces- 
saire d'avoir  quelques  notions  de  grec,  ce  qui  n'est  pas  précisé- 
ment le  cas  de  ((  tout  le  monde  ».  En  revanche,  il  faut  en  savoir 
bien  peu  pour  ne  pas  pouvoir  décomposer  philatélie.  C'est  juste- 
nient  ce  dernier  mot  qui  l'a  emporté,  en  dépit  des  prophéties  una- 
nimes de  l'Académie.  La  raison?  Inutile  de  la  chercher  dans  les 
nuages  de  la  rhétorique:  elle  est  fort  terre  à  terre.  Le  mot  timbre. 
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surtout  dans  tel  de  ses  dérivés,  a  populairement  un  sens  fâcheux: 
les  amateurs  de  timbres-poste  n'ont  pas  voulu,  en  adoptant  tïm- 
brologie  ou  timbrophiliey  passer  pour  des  ((  timbrés  )>.  N'était-ce 
déjà  pas  assez  de  timbre  pour  prêter  au  jeu  de  mots?  D'ailleurs 
les  spécialistes  ne  sont  pas  effarouchés  —  bien  au  contraire  — 
par  un  terme  d'aspect  rébarbatif.  Tant  mieux  s'il  n'est  compris 
que  des  seuls  initiés!  La  majesté  du  mot  prêtera  plus  de  valeur 
à  la  chose  aux  yeux  du  public. 

IV.  —  La  réaction  -populaire. 

La  réaction  populaire  n'est  plus  aussi  fréquente  qu'autrefois: 
l'instruction  étant  alors  moins  répandue,  les  mots  savants  étaient 
plus  difficilement  acceptés.  A  la  fin  du  XVIII®  siècle,  aérostat  ne 
put  devenir  populaire:  on  lui  opposa  ballon  — '-  qui,  jusque  là,  si- 
gnifiait exclusivement  ((  grosse  balle  »  —  et  qui,  s'il  n'a  pas  éli- 
miné son  rival.  Ta  du  moins  réduit  à  la  portion  congrue.  Au  con- 
traire, de  nos  jours,  télégraphe^  téléphone^  phono graphe  —  pour 
ne  citer  que  ceux-là  —  n'ont  pas  trouvé  de  concurrents. 

Il  en  va  autrement  quand  le  néologisme  est  un  composé.  Il  est 
rare,  dans  ce  cas,  que  le  mot  soit  conservé  tel  quel.  On  continue 
à  dire  ((  chemin  de  fer  )>,  sans  doute  parce  que  le  terme  est  évo- 
cateur:  mais  la  Bourse  dit  des  «  chemins  )).  On  a  conservé  égale- 
ment —  jusqu'à  nouvel  ordre  —  canot  automobile^  bien  que  l'Aca- 
démie, consultée  à  nouveau  et  toujours  aussi  peu  chanceuse,  ait 
partagé  ses  préférences  entre  autoscaphe,  autocanot,  motocanot 
—  voire  autonef  et  auto  y  oie!  —  Il  est  vraisemblable  qu'une  for- 
mation populaire  surgira,  si  ce  mode  de  navigation  se  vulgarise. 

Le  composé  est-il  formé  à  l'aide  d'une  préposition  ?  l'abrévia- 
tion peut  se  produire  par  ellipse.  Ainsi  <(  un  bateau  à  vapeur  » 
devient  «  un  vapeur  »,  mot  courant  —  et  déjà  ancien  —  qu'on 
s'étonne  de  ne  trouver  dans  aucun  dictionnaire.  A  sa  place  on  y 
rencontre  un  terme  étrange  :  mais  il  faut  savoir  le  découvrir. 
Sait-on  comment  l'Académie  appelle  un  bateau  à  vapeur?  Pyros- 
caphe!  Beaucoup  de  lecteurs  l'ignoraient  sans  doute,  comme  je 
l'ignorerais  encore  moi-même,  si  l'italien  ne  m'avait  mis  fortui- 
tement sur  la  voie.  PiroÉcafo  a  en  effet  triomphé  en  Italie,  tandis 
qu'en  France,  l'Académie  —  ou  plutôt  son  dictionnaire  —  est 
seule  à  connaître  le  mot.  Vérité  au  delà  des  Alp^  !... 

Si  le  composé  est  formé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un 
des  d'eux  termes  disparaît  simplement.  Il  est  rare  que  l'adjectif 
soit  éliminé.  Le  fait  se  présente  quand  le  substantif  n'est  plus> 
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d'un  emploi  courant.  Dépêche  avait  singulièrement  vieilli  et  tour- 
nait à  l'archaïsme,  lorsque  la  dépêche  télégraphique,  réduite  cou- 
ramment à  dépêche,  lui  infusa  une  nouvelle  sève. 

Je  crois  que  c'est  dans  une  ellipse  qu'il  faut  chercHer  l'origine 
des  abréviations  si  nombreuses  aujourd'hui  —  métro,  auto,  pour 
métropolitain,  automobile,  etc.  —  et  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
d'explication  scientifique.  Les  premières  abréviations,  historique- 
ment, ont  porté  en  effet  sur  des  composés  assez  facilement  recon- 
naissables.  Quand  on  a  dit  piano  au  lieu  de  piano-forte,  et  sur- 
tout kilo  au  lieu  de  kilo  gramme  (à  côté  de  gramme)  n'a-'b-on  pas 
obéi  à  la  même  ellipse  qu'en  réduisant  dépêche  télégraphique  à 
dépêche  ?  De  nos  jours,  le  phénomène  a  été  accéléré  et  facilité 
par  la  présence  de  la  voyelle:  o  dans  la  plupart  des  néologismes 
savants:  voyelle  qui  attirait  immédiatement  la  coupure  et  pro- 
voquait l'ellipse,  par  son  identité  auditive  avec  notre  suffixe  eau, 
si  fréquent. 

La  création  populaire  spontanée  en  face  d'un  néologisme  offi- 
ciel, est  aujourd'hui  assez  rare.  On  peut  citer  le  cas  de  (carte) 
pneumatique,  qui,  rebelle,  à  cause  du  groupe  pn,  à  la  prononcia- 
tion française,  a  vu  se  dresser  en  face  de  lui  le  métaphorique 
petit  bleu,  qui  a  acquis  une  célébrité  mondiale. 

Elle  a  surtout  sa  raison  d'être  quand  il  se  produit  une  hésita- 
tion entre  plusieurs  vocables.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  le 
mot  vélocipède  était  un  terme  générique,  englobant  toutes  les 
catégories  de  cycles,  en  face  des  noms  d'espèces:  tricycle,  bicycle, 
bicyclette.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  bicycle  et  le  tricycle 
ayant  disparu,  on  se  trouva  en  présence  de  deux  mots  pour  dési- 
gner le  même  objet  :  aucun  d'eux  ne  s'imposant  de  façon  abso- 
lue, il  y  avait  place  pour  un  troisième.  L'analogie  populaire  créa 
bécane,  très  usité  aujourd'hui  dans  la  langue  familière  et  qui 
dispute  le  terrain  à  bicyclette.  Car  à  l'heure  actuelle,  tout  au 
moins  dans  la  région  parisienne,  vélocipède  est  complètement 
abandonné  et  n'est  plus  guère  usité  que  sur  les  registres  des  Con- 
tributions Directes. 

V.  —  I.e  féminisme  dans  les  mots.. 

Notre  époque  a  vu  éclore  de  nombreuses  professions  féminines, 
inconnues  de  nos  aïeux,  et  qui  n'avaient  pas  de  noms  dans  la  lan- 
gue. La  formation  du  féminin  a  été  parfois  aussi  laborieuse  que 
l'admission  de  la  femme  aux  emplois  désignés.  Avocate  a  soulevé 
des  résistances,  malgré  la  régularité  de  la  formation. 
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Doctoresse  —  s'en  doute-t-on  ?  —  date  du  XV®  siècle.  Employé 
par  Jean- Jacques  Rousseau,  le  mot  n'a  passé  que  récemment  dans 
la  langue  courante  avec  une  restriction  assez  curieuse.  Il  est  le 
féminin  de  ((  docteur  )>  (au  sens  de  «  médecm  ))),  et  de  ((  médecin  » 
lui-même:  il  ne  fallait  évidemment  pas  songer  à  <(  médecine  », 
qui  existe  depuis  longtemps  avec  un  tout  autre  sens.  Au  contraire 
(dans  l'état  actuel  de  la  langue  courante),  docteur  reste  inva- 
riable quand  il  s'agit  du  grade  universitaire.  On  dit:  «  J'ai  été 
opérée  par  une  doctoresse  »  et  «  Mlle  X...,  docteur  en  médecine  ». 
Faut-il  ajouter  que  le  mot  est  très  mal  constitué,  et  vient  encore 
jeter  un  nouveau  trouble  dans  notre  malheureux  suffixe  eur,  qui 
ne  saura  bientôt  plus  à  quel  saint  se  vouer  ? 

Plus  récente  est  la  cochere,  qui  date  de  l'avant-dernier  hiver. 
Le  hasard  me  fit  annoncer  le  premier  dans  les  journaux  ce  petit 
événement  de  la  vie  parisienne.  Ici  la  forme  du  néologisme  s'im- 
posait, mais  je  n'ai  pas  voulu  risquer  moi-même  le  mot,  afin  de 
saisir  sur  le  vif  son  éclosion,  en  observateur'  passif.  Celui  qui 
m'avait  annoncé  la  nouvelle,  ne  l'avait  pas  créé,  pas  plus  que  son 
entourage;  il  m'avait  dit  simplement:  ((  Nous  allons  avoir  une 
femme  cocher  ».  Je  me  contentai  de  répéter  ce  terme  dans  le 
journal  du  soir  où  paraissait  mon  article,  —  bien  convaincu  que 
le  public  trouverait  une  autre  désignation,  facile  à  prévoir.  Cela 
ne  tarda  pas.  Dès  le  lendemain  matin,  deux  ou  trois  journaux 
avaient  baptisé  simultanément  la  cochere. 

Le  mot  fit  fortune  et  ne  rencontra  pas  d'opposants,  pas  même 
à  l'Académie  qui,  consultée  derechef,  voulut  bien  consentir,  cette 
fois,  à  homologuer  le  jugement  populaire.  Seul  M.  Faguet  —  et 
encore  dans  une  fantaisie  humoristique  —  déclara  qu'il  préférait 
cochette:  il  alléguait  (ce  qui  est  juste  en  soi)  qu'à  l'oreille  du  peu- 
ple les  suffixes  er  et  et  sont  identiques,  et  que,  par  suite,  cocher 
pouvait  fort  bien  recevoir  un  tel  féminin,  en  évitant  une  fâcheuse 
confusion  avec  forte  cochere.  Mais  c'était  oublier  que  les  noms 
relatifs  aux  professions  sont  de  la  forme  boucher,  bouchère^ 
à  l'exclusion  de  l'autre  suffixe.  Quant  à  la  confusion  avec  forte 
cochere,  elle  n'est  guère  à  craindre  à  l'heure  actuelle.  La  phrase 
de  Saint-Simon  que  M.  Faguet  a  citée  —  ((  Il  a  passé  par  toutes 
les  portes  et  même  par  les  cochères  )),  —  fleure  aujourd'hui  un  fort 
parfum  d'archaïsme.  La  locution  s'est  cristallisée  à  tel  point  que 
nous  ne  pourrions  plus  séparer  les  deux  mots,  sous  peine  de  n'être 
pas  compris  par  une  grande  partie  de  nos  contemporains. 

Dans  tous  les  cas,  le  verdict  populaire  a  prononcé:  et  c'est  lui 
qui  juge  en  dernier  ressort,  et  qui  consacre,  définitivement  et  souve- 
rainement, les  néologismes. 
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VI.  —  Les  créations  des  écrivains. 

Les  écrivains,  qui  accusent  volontiers  inventeurs  et  savants  de 
forger  des  mots  barbares,  créent  aussi  beaucoup  de  néologismes 
qui  n'échappent  pas  à  toute  critique.  Mais  au  lieu  de  fabriquer, 
de  toutes  pièces,  des  termes  avec  des  matériaux  grecs  et  latins, 
ils  recourent  de  préférence  à  la  greffe  linguistique,  —  je  veux  dire 
aux  dérivés.  Les  journalistes  surtout  usent  et  abusent  de  ce  pro- 
cédé, si  commode  en  français.  En  général,  ils  ne  sont  pas  bien 
inventifs,  et  ne  semblent  guère  soupçonner  la  richesse  et  la  déli- 
catesse de  notre  langue  en  matière  de  suffixes. 

La  plupart  de  ces  mots  répugnent  aux  amoureux  du  beau  lan- 
gage: et  certes  on  ne  peut  dire  qu'ils  sont  jolis,  jolis!  Mais  en 
revanche  —  il  faut  bien  le  reconnaître  —  ils  traduisent  sou- 
vent, sinon  toujours  une  idée,  du  moins  une  nuance  nouvelle  de 
pensée,  qui  ne  pouvait  être  exprimée  qu'à  l'aide  d'une  périphrase. 
Sectionner  n'est  pas  couper,  car  il  désigne  une  coupure  anato- 
mique.  Sélectionner  n'est  pas  le  synonyme  exact  de  choisir:  il 
éveille  l'idée  d'un  choix  rationnel  et  scientifique,  d'où  le  caprice 
est  exclu.  Aiiditionner  l'emporte  par  la  concision  sur  «  donner 
une  audition  ».  Du  moment  qu'on  admet  les  noms,  pourquoi  re- 
jeter les  verbes,  qui  sont  formés  par  un  procédé  aussi  français  que 
raisonner?  Et  l'esthétique  des  mots,  somme  toute,  n'est-elle  pas 
surtout  une  question  d'habitude? 

L'actualité  politique  ou  littéraire  crée  chaque  jour  une  foule 
de  mots  en  isme  et  en  iste,  qui  disparaissent  le  plus  souvent  avec 
elle.  Se  souvient-on  encore  des  soumissionnistes,  dont  on  parlait 
tant,  voici  quinze  ou  dix-huit  mois?  Si  barbare  semble-t-il,  le  mot 
avait  cependant  son  utilité,  puisque,  pour  en  donner  l'équivalent 
exact,  il  faut  recourir  à  cette  interminable  périphrase:  «  Catho- 
liques partisans  de  la  soumission  à  la  loi  portant  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  »  Uhervéisme,  qui  date  à  peine  de  deux 
ans,  est  curieux  à  cause  de  Fhiatus:  quinze  ou  vingt  ans  plus  tôt, 
on  aurait  dit  Vhervisme,  comme  le  gambettisme  ou  le  boulangisme. 
Le  leader  de  l'antipatriotisme  aura-t-il  attaché  son  nom  à  une 
petite  révolution...  grammaticale,  en  attendant  l'autre?  De  son 
côté,  la  littérature  nous  a  donné  le  renanisme,  le  bovarysme,  etc. 

Quelques  mots  isolés  sont  assez  curieux.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs fois  imprimé  hugolâtre,  intéressant  exemple  de  métissage 
linguistique,  formé  par  le  croisement  de  Hugo  avec  idolâtre  :  le 
hugolâtre  n'est-il  pas  l'idolâtre  de  Hugo  "?  La  création  est  vrai- 
ment jolie  :  c'est  à  se  demander  si  son  auteur  (dont  j'ignore  le 
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nom)  pensait,  comme  celui  du  fameux  a  quoi  qu'on  die  »,  y 
mettre  tant  d'esprit. 

Plus  hardi  est  un  autre  genre  de  dérivation  qui  commence  à 
apparaître.  On  sait  qu'aujourd'hui  beaucoup  d'associations  sont 
désignées  couramment  par  les  initiales  de  leur  titre  complexe.  La 
réunion  de  ces  lettres  constitue  un  nouveau  mot  susceptible,  à 
son  tour,  d'engendrer  des  dérivés.  Le  T.  C.  F.  (Touring  Club 
Français)  appelle  —  depuis  quelque  temps  —  ses  adhérents  les 
técefistes.  Ce  cas  ne  doit  pas  être  isolé.  Au  moment  oii  l'on  parlait 
beaucoup  de  la  C.  G.  T.,  je  ne  serais  nullement  surpris  si  des 
journaux  avaient  appelé  cégètistes  ou  cégétards  —  suivant  qu'ils 
étaient  amis  ou  adversaires  —  les  membres  de  la  Confédération 
Générale  du  Travail.  C'est  là  un  indice  curieux  de  l'importance 
toujours  plus  grande  qu'acquiert  de  nos  jours  la  physionomie 
graphique  des  mots. 

VIL  —  Les  mots  étrangers  et  V anglomanie. 

L'invasion  des  néologismes  étrangers  inquiète  les  puristes  plus 
encore  que  celle  des  mots  savants.  Une  ligue  s'est  fondée  derniè- 
rement, sous  la  présidence  de  M.  Abel  Hermant,  pour  parer  à  oe 
danger;  il  en  existe  une  analogue  au  Canada  français. 

On  ne  saurait  pourtant  prétendre  que  ce  soit  là  un  événement 
nouveau:  on  le  rencontre  à  chaque  pas  dans  notre  histoire.  Les 
mots  italiens  firent  irruption  en  abondance  pendant  la  Renais- 
sance jusqu'à  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Avec  Anne  d'Au- 
che,  ce  fut  l'Espagne  qui  nous  envoya  une  légion  de  néolo- 
gismes de  cape  et  d'épée.  L'anglomanie  commença  au  siècle  sui- 
vant: il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle  n'a  cessé  de  s'accroître 
jusqu'à  nos  jours,  bien  qu'elle  sévisse  surtout  dans  la  langue  des 
snobs  et  des  bornâmes  de  s  fort.  Viennet  s'en  plaignait  déjà  en 
1855,  et,  dans  sa  Lettre  à  Boileau,  protestait,  non  sans  esprit,  con- 
tre la  mode  d'anglicisme  qui  faisait  déjà  fureur.  On  n'entend, 
disait-il, 

Que  des  mots  à  déchirer  le  fer  : 
Le  railway,  le  tunnel,  le  ballast,  le  tender, 
Express,  trucks  et  wagons.  Une  bouche  française 
Semble  mâcher  du  fer  et  broyer  de  la  braise... 
Faut-il,  four  cimeyiter  un  merveilleux  accord, 
Changer  V  arène  en  turf  et  le  plaisir  en  sport  ? 
Demander  à  des  clubs  V  aimable  causerie  ? 
Flétrir  du  nom  de  grooms  nos  valets  d^ écurie  ? 
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Traiter  nos  cavaliers  de  gentlemen  riders  ? 
Et,  de  Racine  enfin,  pariodant  les  vers, 
Montrer,  au  lieu  de  Phèdre  ,une  lionne  anglaise 
Qui,  dans  un  handicap  ou  dans  un  steeple  chase, 
Suit  de  V  œil  un  wagon,  de  sportsmen  escorté, 
Et  fuyant  sur  le  turf  far  tin  truck  cmfortè  ? 

La  langue  courante  écréme  les  emprunts  étrangers,  et,  après 
avoir  fait  son  choix,  elle  les  digère,  si  Ton  peut  dire,  et  les  assi- 
mile lentement. 

L'acclimatation  des  néologismes  étrangers  est  souvent  longue 
et  délicate.  Adaptation  extérieure,  d'abord:  car  il  est  nécessaire 
que  le  mot  modifie  sa  physionomie.  Rien  n'est  plus  pédant,  rien 
n'est  plus  insupportable  à  l'oreille  que  d'émailler  une  phrase  fran- 
çaise de  termes  anglais  ou  allemands,  prononcés  exactement 
comme  dans  la  langue  étrangère.  Si  le  mot  pénètre  chez  nous,  il 
doit  s'harmoniser  avec  la  prononciation  française. 

Mais  comment  se  fera  l'assimilation  ? 

Autrefois  la  question  ne  se  posait  pas.  Tous  les  néologismes 
arrivés  de  l'étranger  étaient  transmis  par  la  parole:  leur  ortho- 
graphe, dans  leur  langue  d'origine,  ne  comptait  point.  Les  sons 
étrangers  étaient  rendus  par  les  sons  français  les  plus  voisins, 
l'accent  tonique  était  conservé,  les  finales  étaient  assimilées  à  des 
désinences  connues,  et  souvent  l'étymologie  populaire  brochait 
sur  le  tout.  Ainsi  l'ancien  alsacien  siierkriit  (prononcez  :  soueitr- 
kroutt)  s'est  altéré  en  choucroute,  parce  qu'on  a  pensé  au  chou.  — 
Le  point  de  départ  était  toujours  la  prononciation  étrangère. 

Plus  récemment  roastbeef  et  beefsteack  furent  modelés  sur  la 
prononciation, anglaise,  mais  on  laissa  tomber  le  t  du  premier  et 
1'^  du  second.  L'orthographe  finit  par  suivre,  et  on  écrit  aujour- 
d'hui de  préférence  rosbif  et  bifteck. 

De  nos  jours  la  question  est  plus  complexe.  Par  suite  de  la 
diffusion  du  journal  et  du  livre  dans  toutes  les  classes  cle  la  so- 
ciété, les  néologismes  étrangers  ne  sont  plus  transmis  à  la  majo- 
rité du  public  par  la  voix  et  par  l'oreille,  mais  bien  par  l'écriture, 
par  la  vue.  Avant  de  les  avoir  entendus,  le  peuple  commence  par 
les  épeler,  et  il  les  lit  naturellement,  tant  bien  que  mal,  à  la  fran- 
çaise; en  revanche,  les  hommes  de  sport  et  les  gens  cultivés  con- 
tinuent, pour  la  plupart,  à  modeler  la  prononciation  cie  ces  mots 
sur  celle  de  la  langue  d'origine  (généralement  l'anglais).  Ces 
deux  courants  produisent  une  série  de  doublets  —  suivant  le  mi- 
lieu social:  high  life,  meeting,  toast,  par  exemple,  sont  pronon- 
-cés  par  les  uns  higuelife,  métingue,  toâste,  et  par  les  autres  hài- 
laife  ,mitigne  (ou  miiiné),  toste. 
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Si  le  linguiste  avait  à  émettre  un  avis,  ce  n'est  pas  —  pour  une 
fois  —  au  peuple  qu'il  donnerait  raison  ;  car  l'orthographe,  à  ses 
yeux,  n'a  qu'une  importance  minime:  comme  la  rime  pour  le  poète, 
elle  doit  obéir  et  suivre  la  prononciation. 

Le  sens  aufssi  peut  être  altéré. 

Et  d'abord,  un  mot  étranger  n'a  guère  chance  de  s'implanter 
dans  une  langue,  s'il  n'apporte  pas  avec  lui  une  idée  nouvelle  ou 
s'il  ne  désigne  pas  un  objet  nouveau.  Avions-nous  besoin  —  a- 
t-on  dit  —  de  challenge  et  de  match,  quand  nous  possédions  défi 
et  concoîiïs  ?  Mais  ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  :  le  challenge 
est  un  ((  défi  sportif  »,  le  match  un  «  concours  sportif  »,  ce  qui  est 
bien  différent  d'un  défi  ordinaire  ou  d'un  simple  concours.  N'en 
déplaise  à  Viennet,  le  sport  est  tout  autre  chose  que  le  plaisir,  et 
nul  ne  s'avisera  de  confondre  le  groom  avec  le  valet  d'écurie.  Et 
ne  rirait-on  pas  au  nez  du  Monsieur  assez  «  pompier  »  pour  appe- 
ler arcne  le  turf  (i)  de  Longchamps  ? 

Tous  ces  termes  sont  donc  utiles.  On  aurait  pu  créer  les  équi- 
valents exacts  avec  les  seules  ressources  de  la  langue:  c'est  in- 
contestable. Mais  le  fait  ne  s'étant  pas  produit,  force  est  bien 
de  les  accepter  comme  pis  aller,  en  nous  rappelant,  pour  nous 
consoler,  que  beaucoup  de  mots  anglais  nous  ont  été  empruntés 
au  moyen  âge  et  que  nous  exerçons  simplement,  à  leur  égard,  le 
droit  de  reprise.  L'anglais  challenge,  entre  autres,  vient  de  l'an- 
cien français. 

Parfois,  la  ressemblance  est  fort  lointaine  entre  le  mot  fran- 
çais et  son  père  étranger.  Dock  signifie  «  entrepôt  )>,  en  français, 
et  ((  bassin  »  en  anglais.  De  l'autre  côté  de  la  Manche,  le  square 
est  une  place  carrée,  le  tramway  un  chemin  à  traîneau,  le  wagon 
un  tombereau.  Quant  au  snob  —  suprême  ironie!  —  il  désigne, 
dans  l'argot  des  artistes,  le  ((  philistin  »,  1'  <(  épicier  »  de  nos 
rapins.  Voilà  un  terme  qui  a  singulièrement  gagné  en  <(  chi(5  )) 
erï  traversant  le  détroit! 

On  le  voit,  même  lorsqu'elle  emprunte,  la  langue  française  est 
encore  créatrice. 

Albert  Dauzat. 


(i)  Ce  mot,  d'ailleurs,  a  perdu  du  terrain  dans  le  monde  des  sports, 
et  a  vu  se  dresser  en  face  de  lui  divers  concurrents. 
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Au  sujet  des  relations  eutre  le  Tasse  et  la  France,  nous  recevons 
la  lettre  qui  suit  du  comte  Angelo  de  Gubernatis.  Nous  Tinsérons 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  l'illustre  professeur  de  l'Université 
de  Rome  vient  justement  de  publier  un  ouvrage  des  plus  remar- 
quables sur  le  Tasse,  auquel  notre  collaborateur  et  ami  Édouard 
Schuré  a  rendu  ici  même  l'hommage  de  son  admiration. 

Lastra- Signa,  9  septembre  1908. 

^lon  cher  directeur  et  ami, 

Je  lis  en  retard  l'excellent  article  du  marquis  Paulucci  di  Calboli, 
l'Italien  en  France  qui  réveille  une  série  de  grands  souvenirs  intéres- 
sants. Le  sujet  abordé  par  notre  distingué  et  érudit  diplomate,  devien- 
dra, j'en  suis  convaincu,  entre  ses  mains  un  beau  volume  qui  fixera 
l'histoire  des  relations  littéraires  entre  l'Italie  et  la  France. 

C'est  dans  cet  espoir  que  je  prends  la  liberté  de  contredire  mon  illus- 
tre confrère  et  concitoyen  sur  un  petit  détail  qui  concerne  le  Tasse, 
dont  je  me  suis  dernièrement  occupé.  A  côté  de  la  légende  italienne, 
il  y  a  une  légende  française  du  Tasse  au  XVII*'  siècle;  elle  a  été  ac- 
créditée surtout  par  M.  de  Balzac  au  sujet  du  séjour  du  poète  en 
France.  Le  roi  Charles  IX  l'aurait  reçu  avec  bienveillance  à  sa  cour, 
en  lui  accordant  de  grands  privilèges. Le  marquis  Paulucci  nous  apprend 
que  Charles  IX,  vers  la  fin  de  l'année  1566,  charge  l'abbé  de  Saint-Gil- 
des,  qui  se  rendait  à  Rome  en  s 'arrêtant  à  Ferrare,  de  visiter  Torqua- 
to  Tasso  et  d'annoncer  au  poète  l'octroi  d'une  pension  de  trois  mille 
livres.»  A  part  la  date,  qui  ne  saurait  être  qu'une  coquille  d'imprime- 
rie, rien  de  pareil  n'a  jamais  eu  lieu.  Aucune  offre  semblable  n'a  ja- 
mais été  faite  à  l'auteur  de  Goffredo.  Les  documents  que  nous  avons 
sur  le  séjour  de  cinq  mois  que  fit  en  France  le  pauvre  Torquato  (1570- 
1571),  mal  logé,  mal  nourri,  dépourvu  d'argent  et  déguenillé,  excluent 
toute  probabilité  qu'il  ait  été  l'objet  d'attentions  spéciales  de  la  Cour 
de  France,  où  Louis  d'Esté,  son  protecteur,  arriva  en  retard  pour 
congédier,  quelques  semaines  après,  une  partie  de  sa  suite  —  y  compris 
le  Tasse. 

Il  faut  donc  en  rabattre  un  peu  de  la  légende  française,  ainsi  que 
de  l'italienne,  toutes  poétiques  qu'elles  soient  l'une  et  l'autre. 

Notre  cher  ami  , Paulucci  voudra,  puisqu'il  désire  comme  nous  la 
vérité,  me  pardonner  cette  petite  remarque,  qui  n'enlève  rien  au  mé- 
rite de  son  intéressante  étude. 

Croyez,  cher  ami,  à  mes  sentiments  affectueux. 

Angelo  de  Gubernatis. 
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L  —  SCIENCES  ET  INVENTIONS 


La  chirurgie  de  l'avenir 

On  doit  à  M.  A.  Carrel,  prosec- 
teur à  Lyon,  d'importantes  expé- 
riences de  transplantation  des  vis- 
cères, qui  ont  fait  l'objet  d'un  rap- 
port de  M.  Pierre  Deibet  à  la  So- 
ciété de  chirurgie.de  Paris.  C'est 
ainsi  que  M.  Carrel  a  fait  à  un 
chien  la  néphrectomie  double  : 
après  avoir  immergé  les  reins  en- 
levés dans  une  solution  convena- 
blement préparée,  il  a  remis  ensui- 
te l'un  d'eux  en  place  et  l'a  grefPé 
totalement  en  suturant  artères, 
reins  et  urétère.  La  circulation  s'est 
rétablie  une  heure  après  l'opéra- 
tion et  le  chien  ainsi  sauvé  a  pu 
vivre  avec  un  seul  rein.  Une  autre 
expérience  concluante  a  été  faite 
sur  un  fox-terrier.  Celui-ci  avait 
subi  l'amputation  d'une  patte.  On 
lui  sutura  la  jambe  amputée  d'un 
autre  animal  de  même  taille,  la 
suture  comprenant  artères,  mus- 
cles, nerfs  et  peau  et  l'immobili- 
sation plâtrée  maintenant  la  con- 
frontation osseuse.  On  peut  con- 
clure de  ces  résultats  que  les  piè- 
ces de  rechange  sont  appelées  à 
jouer  un  rôle  marquant  dans  la 
chirurgie  de  l'avenir.  Il  s'agit, 
pour  résoudre  pratiquement  le 
problème,  de  trouver  un  moyen  de 
conserver  la  matière  à  greffe,  le 
greffon.  On  suggère  déjà  de  gar- 
der en  état  dans  une  glacière,  ar- 
tère, reins,  membres,  viscères,  etc., 
pouvant  s'utiliser  immédiatement 
pour  restituer  aux  patients  les  par- 
ties du  corps  dont  l'amputation  a 
forcé  de  les  priver.  M.  Carrel  n'est 
pas  éloigné  de  réaliser  ces  condi- 
tions du  problème.  Il  a  déjà  greffé 
avec   complète   réussite   des  seg- 


ments d'artères  restés  plus  d'une 
semaine  hors  de  l'organisme,  dans 
une  solution  appropriée. 

Les  canots  en  papier. 

Le  papier  concurrence  de  plus 
en  plus  le  bois.  Nous  savions  déjà 
qu'il  s'emploie  pour  faire  des  roues 
de  wagons,  des  tonneaux  et,  tout 
récemment,  les  Américains,  qui 
n'ont  pas  de  préjugés,  en  ont  fait 
usage  pour  confectionner  des  cer- 
cueils. Ces  bières  en  papier  mâ- 
ché, obtenu  en  réduisant  en  pâte  les 
vieux  journaux,  se  conservent 
mieux,  paraît-il,  que  celles  en 
chêne  ou  en  sapin,  et  elles  ont 
l'avantage  d'être  bien  moins  chères. 
Voici  maintenant  que  l'on  lance 
les  canots  en  papier.  L'invention 
est  due  à  un  imprimeur  de  New- 
York  qui  a  eu  l'idée  de  tirer  parti 
de  ce  que  l'on  est  convenu,  dans 
le  langage  du  journalisme,  d'ap- 
peler des  ((  bouillons  »,  c'est-à-dire 
des  exemplaires  invendus. Avec  les 
feuilles  superposées  de  3.000  jour- 
naux, il  a  réussi  à  bâtir  une  em- 
barcation de  6  mètres  de  long,  sur 
un  demi-mètre  de  largeur,  avec 
une  profondeur  relative  et,  dans 
cette  sorte  de  périssoire,  il  a  suivi 
par  eau  la  côte  des  Etats-Unis 
sur  un  parcours  de  2.000  kilomè- 
tres, en  se  risquant,  par  endroits, 
comme  à  Potomac,  à  une  course  en 
pleine  mer  de  20  kilomètres  en- 
viron. Le  canot  n'était,  il  est  vrai, 
pas  uniquement  en  papier,  mais  il 
n'y  avait  en  bois  que  la  quille,  les 
bancs  et  les  bases.  Les  journaux 
coupés  en  bandes  étaient  collés  les 
uns  sur  les  autres  en  nombreuses 
épaisseurs.  Le  tout  a  été  ensuite 
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enduit  d'un  vernis  imperméable 
à  l'eau,  en  plusieurs  couches,  et 
le  petit  bâtiment  a  fait  aussi  con- 
venablement sa  traversée  que  n'im- 
porte quel  autre  sorti  des  chan- 
tiers. Les  canots  en  papier  vont  se 
multiplier.  Nous  en  verrons  sans 
doute  quelque  jour  sur  la  Seine 
lutter  de  vitesse  avec  les  hirondel- 
les. 

Le  Puro 

Il  y  a  six  ans  environ,  les  jour- 
naux médicaux  et  pharmaceutiques 
allemands  faisaient  une  réclame 
prodigieuse  à  un  suc  de  viande  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Puro  et 
qui  avait,  assurait-oi;!,  des  vertus 
nutritives  toutes  spéciales.  Beau- 
coup de  médecins  et  de  malades 
ajoutèrent  leurs  attestations  à  ces 
éloges.  Le  Puro  fit  fortune.  On  sa- 
vait qu'il  se  fabriquait  par  un  pro- 
cédé resté  secret  aux  environs  de 
Munich,  dans  la  petite  ville  de 
Soin,  où,  disait  la  réclame,  on  im- 
molait des  milliers  de  bœufs  pour 
la  confection  du  précieux  produit. 
Or,  cette  vogue  intriguait  les  mé- 
decins de  l'Institut  d'hygiène  de 
Munich.  Leurs  doutes  sur  l'effica- 
cité de  Puro  s'accentuèrent  de  jour 
en  jour.  Il  arriva  qu'un  correspon- 
dant du  Lancet,  dont  on  connaît 
l'autorité,  voulut  visiter  l'usine  de 
Soin.  Quel  ne  fut  point  son  éton- 
nement  lorsqu'il  constata  que,  la 
petite  ville  n'avait  pas  même  d'a- 
battoirs et  que  pas  un  setil  bœuf 
n'avait,  depuis  des  années,  pénétré 
dans  l'établissement.  Quel  était 
donc  ce  mystère  ?  On  finit  par  ch 
l'on  aurait  dû  commencer  et  l'on  fit 
l'analyse  de  ce  fameux  jus  de  vian- 
de, de  ce  nouveau  Liebig,  qui,  en 
ne  tarda  pas  à  s'en  convaincre,  ne 
contenait  pas  ombre  de  chair  bo- 
vine. C'était  tout  simplement  un 
composé  d'albumine  de  blanc  d'œuf 
auquel  on  s'était  contenté  d'addi- 
tionner de  l'extrait  de  viande  salée. 
La  révélation  due  au  docteur  Hut- 


DOCUMENTS  359 

chinson  fit  grand  bruit.  Les  jour- 
naux, pour  donner  satisfaction  à 
la  clientèle,  durent  enregistrer  la 
supercherie  en  s'excusant  d'y  avoir 
cru  ;  les  pharmaciens  et  les  méde- 
cins qui  avaient  préconisé  le  Puro 
se  mordirent  la  langue  ;  les  mala- 
des, désillusionnés,  jetèrent  aux 
ordures  la  fameuse  panacée,  et  les 
lanceurs  de  l'entreprise  la  virent 
s'effondrer.  Cette  aventure  eut  ce- 
pendant un  effet  utile.  Le  gouver- 
nement bavarois  vient  d'étudier 
le  moyen  de  prévenir  de  sembla- 
bles mystifications.  On  ne  tarderait 
pas  à  voter  une  loi  ordonnant  de 
joindre  aux  annonces  de  produits 
pharmaceutiques  le  protocole  des 
analyses,  avec  légalisation  des  si- 
gnatu-es.  La  mesure  devrait  être 
suivie  partout. 

Le  nouveau  papier 

Le  papier  de  chiffons  n'est  plus 
qu'un  mythe,  en  France.  Il  a  été, 
à  peu  de  chose  près,  complètement 
remplacé  par  le  papier  de  bois, 
mais  l'approvisionnement  de  la 
pulpe  ligneuse  avec  laquelle  on  fa- 
brique ce  dernier  s'épuise  rapide- 
ment. Il  faut  chercher  autre  chose. 
On  s'en  occupe  depuis  longtemps 
et  les  dernières  recherchées  ont 
porté  sur  l'utilisation  de  la  tige  de 
cotonnier.  Toutefois,  les  essais 
qui  avaient  été  faits  jusqu'ici  dans 
ce  sens  étaient  restés  infructueux. 
On  vient  enfin,  ati  Texas,  de  ré- 
soudre ce  problème.  On  a  démon- 
tré péremptoirement  que  les  tiges 
de  la  plante,  dont  on  ne  faisait  au- 
cun usage,  peuvent  être  converties 
en  excellente  pulpe  d'une  très  bon- 
ne qualité  commerciale.  Tout  d'a- 
bord, on  a  reconnu  que  la  fibre  de 
la  tige  et  de  la  feuille  du  coton- 
nier est  beaucoup  plus  résistante 
que  celle  du  sapin  et  d'autres  co- 
nifères et  qu'on  en  peut  tirer  un 
papier  presque  aussi  solide  que 
celui  du  meilleur  chiffon  de  toile. 
Les  tiges  ne  coûtent  presque  rien 
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et  Fon  rend  service  aux  planteurs 
en  les  enlevant,  parce  qu'on  leur 
évite  cette  dépense  qui  se  chiffrait 
par  une  grosse  somme  chaque  an- 
née. Avec  la  matière  brute  toute 
prête  sous  la  main,  on  peut  établir, 
presque  sans  aucun  coût,  la  nou- 
velle industrie  qui  viendra  ajouter 
des  millions  de  dollars  au  rende- 
ment de  la  culture  cotonnière.  Un 
autre  avantage  de  l'utilisation  de 
la  tige  du  coton  dans  la  fabrica- 
tion du  nouveau  papier,  c'est  que 
là  oii  la  plante  a  été  atteinte  et 
ruinée  par  le  terrible  charançon 
{cotton  boll  weevil)^  elle  n'est,  dans 
ces  conditions,  pas  complètement 
perdue  puisqu'elle  peut  toujours 
servir  pour  la  pulpe.  Le  papier  de 
tige  de  coton  peut  s'obtenir  avec 
toutes  les  machines.  On  a  constaté 
aussi  que  le  nouveau  papier  est  su- 
périeur à  tous  les  autres,  sauf  celui 
de  chiffons,  pour  la  librairie,  parce 
qu'il  dure  plus  Jongtemps  et  qu'il 
n'expose  pas  le  livre  aux  dégâts 
si  douloureusement  signalés  par 
les  bibliophiles. 

Les  moissons  marines 

La  mer  est  un  vaste  champ  en- 
core inexploité  qui  peut  donner 
d'abondantes  moissons  insoupçon- 
nées. Tel  est  l'avis  du  professeur 
américain  Bonnycastle-Dole,  qui 
vient  de  publier  un  travail  consi- 
dérable des  plus  importants  à  cet 
égard.  Tout  d'abord  il  insiste  sur 
l'utilisation,  comme  aliment,  des  al- 
gues dont  les  diverses  espèces  peu- 
vent fournir  une  nourriture  des 
plus  substantielles  et  prendre  la 
place  des  céréales  dans  bien  des 
cas.  Cette  constatation  confirme  ce 
que  Sir  William  Crookes,  président 
de  l'association  britannique  pour 
le  progrès  des  sciences,  dévelop- 
pait, il  y  a  dix  ans,  dans  une  de  ses 
éloquentes  conférences.  L'illustre 
savant  démontrait  qu'il  nY  avait 
pas  lieu  de  s'alarmer  de  la  dimi- 
nution des  rendements  agricoles. 


parce  que,  même  si  l'on  se  trouvait 
en  présence  d'une  famine,  vers  l'an 
1928  par  exemple,  on  pourrait  en 
conjurer  les  effets  en  utilisant  d'au- 
tres produits.  Il  signalait  la  possi- 
bilité de  découvrir,  rien  que  dans 
la  mer  des  Sargasses,  dans  l'Océan 
Atlantique  Nord,  une  végétation 
assez  considérable  pour  subvenir 
aux  besoins  alimentaires  de  toute 
la  population  de  l'Europe,  si  l'on 
employait  des  procédés  pratiques 
pour  faire  le  plus  avantageusement 
possible  la  moisson  marine.  Sur  les 
plages  des  Etats-Unis  les  vagues 
rejettent  assez  de  protéides  que  la 
dessication  peut  réduire  à  leurs 
éléments  nutritifs,  de  manière  à 
équivaloir  à  toute  la  production  en 
céréales  du  Nord-ouest  américain. 
Si  donc  il  arrivait  que  le  monde  fût 
en  proie  à  la  disette,  ce  ne  serait 
point  par  manque  de  produits,  mais 
simplement  par  défaut  d'utiliser 
les  aliments  qui  surabonderont  tou- 
jours. Ne  rien  laisser  se  perdre, 
tel  doit  être  le  mot  d'ordre  qui  as- 
surera l'avenir  de  l'existence  hu- 
maine. 

—  La  taramellite,  ainsi  nommée 
en  l'honneur  du  savant  italien 
Taramelli  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  géologie  des  Alpes,  est 
un  nouveau  minéral  découvert  à 
Candaglio  en  Val  Tocé,  et  dont 
M.  E.  Tacconi  a  soumis  la  compo- 
sition à  l'Académie  royale  des  Lin- 
cei.  C'est  un  silicate  de  fer  et  de 
baryum,  dont  on  utilisera  sans 
doute  l'emploi  dans  l'industrie. 

—  Le  percement  du  Mont  Blanc 

est  destiné  à  développer  de  plus 
en  plus  les  intérêts  économiques  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Ce  projet 
a  été  étudié  par  la  municipalité  de 
Turin  avec  le  concours  des  délé- 
gués français,  sénateurs,  députés, 
et  maires.  Il  s'agit  de  créfer  un 
nouveau  débouché  français  par  la 
vallée  d'Aoste  sans  traverser  le 
territoire  étranger.  L.  Caze. 
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France  : 

Paris  jouit  du  renom  universel 
de  ville  artistique.  Il  appartient 
donc  à  nos  édiles  de  veiller  à  son 
aspect  extérieur,  à  la  beauté  de  ses 
perspectives.  Or,  un  danger  de- 
vient menaçant  :  celui  de  la  suré- 
lévation continue  des  maisons  par- 
ticulières. Pour  les  immeubles  de 
la  rue  de  Rivoli,  le  Conseil  muni- 
cipal s'est  déclaré  incompétent  — 
les  terrains  ayant  été  vendus  autre- 
fois par  l'Etat.  Mais  on  médite  de 
surélever  une  maison  qui  fait  ^e 
coin  de  la  place  de  la  Concorde,  et 
aussi  d'autres  immeubles  avoisi- 
nant  TArc-de-Triomphe.  Ce  serait 
d'un  effet  désastreux  pour  la  pers- 
pective de  ces  belles  places.  Ca- 
rueant  consules! 

x 

On  a  rappelé,  récemment,  la  mé- 
moire d'un  singulier  homme  —  un 
vieux  bohème  de  lettres,  Miécislas 
Goldberg.  Etranger,  il  étudia,  à 
Genève,  la  littérature  et  la  méde- 
cine et  vint  tout  jeune  à  Paris.  Ses 
opinions  libertaires  et  sa  participa- 
tion au  mouvement  intellectuel 
anarchiste  le  firent  exiler  à  Lon- 
dres, où  la  misère  le  rendit  tuber- 
culeux. Les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  put  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres  {Lazare  le  Ressuscité, 
Prométhée  re-pentant).  En  dernier 
lieu  il  publiait  de  curieux  Carnets. 
C'était  un  esprit  désordonné,  bour- 
ré de  sciences  et  de  lettres,  avec 
des  éclairs  de  grand  talent.  Il  est 
mort  l'année  dernière,  oublié,  sauf 
de  quelques  intellectuels  qui  ap- 
préciaient ses  dons  rares,  mais  per- 
dus dans  le  chaos  des  idées. 

X 

C'est  un  joli  titre,  et  très  juste, 
très  expressif,  que  celui  que  le  cri- 
tique G.  B.  Marchesi  a  donné  à  son 


livre  sur  Amiel.  Il  l'a  intitulé  : 
Le  Penseur  {Il  Pensieroso).  Le 
pauvre  Amiel  ne  fut  que  cela  :  il 
pensa,  sa  vie  durant,  sans  jamais 
agir.  Il  pensa  sa  vie,  il  se  pensa 
lui-même  à  chaque  instant  de  sa 
vie,  et  il  a  raconté  tout  au  long  ces 
pensées  dans  son  livre  de  bord  de 
la  traversée  de  sa  vie,  le  Journal 
intime.  La  contradiction  et  l'oscil- 
lation perpétuelle  d'un  désir  à  un 
autre  ont  rempli  la  vie  du  solitaire 
Amiel.  Il  s'est  consumé  à  vouloir 
agir,  sans  jamais  agir.  Son  esprit 
a  toujours  travaillé  à  vide.  Il  faut 
se  souvenir  de  ce  maître  de  l'inac- 
tivité et  de  l'indécision  pour  ap- 
prendre, par  contraste,  à  vivre  et 
à  réaliser. 

X 

Sous  la  présidence  de  MM.  J. 
Claretie,  Levasseur,  A.  Croiset  et 
nombre  d'autres  éminentes  person- 
nalités, une  souscription  s'est  ou- 
verte en  vue  d'élever  un  monument 
à  Guillaume  Budé.  C'est  ce  grand 
philologue  et  érudit  du  XVP  siècle, 
qui  usa  de  son  influence  sur  Fran- 
çois P^,  pour  le  décider  à  créer  le 
Collège  de  France.  Et  c'est  égale- 
ment à  Budé  qu'on  doit  la  fonda- 
tion de  la  Bibliothèque  nationale. 

X 

On  fait  bien  de  chercher  à  sim- 
plifier l'orthographe,  sans  aller  à 
l'exagération.  Pourquoi  trop  tenir 
aux  formes  rigoureusement  étymo- 
logiques en  orthographe,  lorsque, 
dans  la  langue  courante,  on  em- 
ploie tant  de  termes  impropre- 
ment ?  Comme  le  remarque  notre 
érudit  collaborateur  M.  Paul  Stap- 
fer,  on  continue  à  dire  train-train 
et  tour  de  main  à  la  place  des  vé- 
ritables tournures  :  tran-tran  et 
tournemain.  On  devrait,  d'ailleurs, 
dire    malemort    et  non    mal  de 
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înort;  et  on  devrait  orthographier, 
étymologiquement  :  à  tors  et  à  tra- 
vers ;  couper  cours;  forsené,  flen- 
tureux,  orgues  de  Barberi,  etc. 

X 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la 
place  prépondérante,  exagérée, 
donnée  par  Molière  à  la  jalousie 
dans  ses  pièces.  Toute  son  œuvre 
en  est  comme  imprégnée.  C'est 
qull  fut  lui-même  un  grand  ja- 
loux. Et  on  a  précisé  dernière- 
ment qu'il  a  eu,  à  l'égard  de  tous 
ses  contemporains,  la  réputation 
d'un  jaloux.  Ses  conversations 
avec  Chapelle  le  prouvent  surabon- 
damment. Molière  a  connu  la  ja- 
lousie sous  toutes  ses  formes,  et 
dans  une  serre  chaude  oii  elle  fleu- 
rit avec  un  développement  inusité, 
parfois  monstrueux:  les  coulisses 
du  théâtre.  Cela  suffit  à  expliquer 
cette  complaisance  du  grand  comi- 
que à  l'égard  de  cette  triste  pas- 
sion. 

Etranger  : 

Comme  nous  l'avons  prévu,  la 
polémique  causée  en  Amérique  par 
les  diffamations  du  Gould  à  l'é- 
gard de  Lafcadio  Hearn  n'est  pas 
près  de  se  calmer.  Le  bon  docteur 
déclarait  que  l'écrivain  n'avait 
montré  dans  sa  vie  ni  loyauté,  ni 
m_oralité.  Il  lui  reprochait  même 
d'avoir  songé  à  épouser  une  né- 
gresse. Enfin,  il  lui  déniait  toute 
imagination,  et  toute  faculté  créa- 
trice d'invention.  ((  Il  n'a  jamais 
raconté  que  ce  que  d'autres  lui 
avaient  rapporté.  )>  Les  amis  de 
Lafcadio  Hearn  ont  protesté  vigou- 
reusement, entre  autres  Hendrick 
et  M.  Macdonald,  l'exécuteur  tes- 
tamentai]  e  du  grand  auteur.  Quant 
au  critique  Michaël  Marahan,  il 
déclare  nettement  :  «  Idiotie,  ton 
nom  est  Gould  !  Ce  que  tu  repro- 
ches à  Hearn,  on  pourrait  alors,  au 
même  titre,  le  reprocher  à  Shakes- 
peare et  à  Maupassant.  Le  génie 
n'invente  pas.  Il  prend  la  matière 


de  son  œuvre  dans  la  réalité.  »  La 
majjorité  de  la  critique  littéraire 
aux  Etats-Unis  est  d'accord  pour 
déclarer  que  l'auteur  des  Fantô- 
mes chinois,  de  Deux  ans  aux  In- 
des occidentales,  fut  vraiment  un 
écrivain  exceptionnel,  une  nature 
énigmatique,  et  si  l'on  veut  —  com- 
me le  dit  lui-même  le  D^-  Gould  — 
un  «  caméléon  »  littéraire,  un  «  mi- 
roir »  des  choses  et  des  êtres,  un 
«  écho^  »  de  la  poésie  de  l'univers. 

X 

xA-lfred  Noyés  est  un  des  poètes 
anglais  les  plus  remarquables.  Son 
dernier  volume  :  les  Quarante  Ma- 
rins chanteurs,  est  d'une  poésie 
aussi  élevée  que  forte  et  vibrante. 
Déjà,  le  Highwayman  (le  Voleur 
de  grand  chemin)  était  un  merveil- 
leux tableau  de  passion  ;  dans  le 
Palais  hanté,  il  avait  mis  une  mé- 
lancolie et  une  tendresse  d'une  dou- 
ceur exquise. 

X 

A  côté  de  Louis  Thomas,  comme 
lui  un  enfant  de  Munich,  un  joyeux 
gars  de  la  forêt,  le  conteur  Louis 
Ganghofer,  voit  sa  réputation  s'é- 
tendre chaque  jour.  Il  est  très  près 
de  la  nature  et  de  l'âme  du  peu- 
ple, et  cependant  sa  culture  raffi- 
née lui  permet  un  humour  très  mo- 
derne. Ceux  qu'il  dépeint  et  qu'il 
raconte  si  bien  dans  ses  romans,  ce 
sont  les  montagnards,  les  bergers, 
les  chasseurs  du  Tyrol  ;  mais  Gan- 
ghofer a  singulièrement  élargi  et 
modernisée  l'ancienne  nouvelle  vil- 
lageoise d'Auerbach.  Surtout  tous 
les  livres  de  Ganghofer  sont  tra- 
versés d'une  saine  espérance,  d'une 
virile  joie  de  vivre.  Il  y  a  quelque 
temps,  à  Munich,  l'empereur  Guil- 
laume rencontrait  le  poète  et  lui 
disait  :  «  J'aime  beaucoup  votre 
œuvre  parce  qu'elle  rend  un  son 
optimiste.  » 

X 

La  bataille  des  langues  en  Suis- 
se, que    nous    avons    signalée,  se 
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poursuit.  L'allemand  y  est  parlé 
par  deux  millions  d'habitants  envi- 
ron ;  le  français  par  700.000  ;  l'ita- 
lien par  200.000.  Or,  l'allemand 
commence  à  se  plaindre  d'être  for- 
tement entamé  par  le  français.  Le 
fait  est  que  celui-ci  a  gagné  du  ter- 
rain dans  le  Valais  ;  mais  il  ne  fait 
que  reprendre  la  place  qu'il  avait 
autrefois.  Le  distingué  professeur 
Seippel,  de  Zurich  nie  d'ailleurs, 
avec  grand'raison,  que  les  Suisses 
allemands,  et  particulièrement  à 
Zurich,  soient  ennemis  du  français. 
La  vérité,  d'ailleurs,  c'est  que  ce 
sont  peut-être  les  Suisses  français 
qui  sont  les  pires  ennemis  du  beau 
langage  de  Gaule,  qu'ils  négligent 
scandaleusement,  quand  ils  ne  l'es- 
tropient pas  sans  pitié. 

X 

Joël  Chandler  Harris,  l'inimita- 
ble auteur  des  fameuses  histoires 

Oncle  Remus,  a  été,  à  juste  titre, 
appelé  l'Andersen  de  l'Amérique. 
Le  charme  génial  d'une  âme  de 
poète  et  d'un  cœur  d'enfant  anime 
toutes  les  pages  diOncle  Remus. 
Comme  François  d'Assise,  il  a  cau- 
sé avec  le  vent  et  s'est  entretenu 
avec  les  oiseaux.  Il  pouvait  dire 
chaque  soir  :  «  Bonsoir,  mon  amie 
la  Lune  !  »  et  chaque  matin  : 
((  Bonjour,  monsieur  Soleil  !  »  Il 
avait  25  ans  quand  il  était  rédac- 
teur à  Atlanta,  à  la  Constitution. 
Le  feuilleton  —  une  histoire  de 
nègres  —  restait  en  suspens,  par 
la  maladie  de  l'auteur.  Le  direc- 
teur lui  dit  :  ((  Joël,  essayez  donc 
de  continuer  cela.  Faites-moi  le 
morceau  cette  nuit.  »  Et  Joël 
Chandler  Harris  se  mit  à  conter 
les  souvenirs  de  sa  première  •  en- 
fance sur  une  plantation.  Le  ré- 
cit était  si  vivant  que  bientôt,  dans 
chaque  hutte  de  nègre,  on  dévorait 
les  histoires  d'Oncle  Remus  avec 
délices.  Le  volume  eut  un  succès 
prodigieux.  Chandler  Harris  vint 
à  New-York  et,  pendant  trente  ans, 
il  continua  à  charmer  ses  lecteurs. 


Il  a  publié  plus  de  vingt  volumes, 
des  contes,  des  vers.  Jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  écrivit  dans  la  joie, 
et  il  procura  de  la  joie  à  des  mil- 
liers et  des  milliers  d'hommes. 

X 

Harry  Lander,  le  grand  humo- 
riste écossais,  est  revenu  des  Etats- 
Unis  où  il  a  fait  plusieurs  confé- 
rences. Il  n'est  pas  satisfait  des 
Américains.  Ceux-ci,  à  son  avis, 
n'ont  pas  le  sens  de  l'humour,  du 
drôle,  du  ridicule.  Pourquoi  ? 
D'abord,  parce  que  l'Américain, 
foncièrement  orgueilleux,  se  croit 
supérieur  à  tout  ridicule  ;  deuxiè- 
mement, il  n'a  pas  le  temps  de 
rire  ;  troisièmement,  il  ne  veut 
que  des  faits,  de  la  réalité.  En 
somme,  l'Américain  du  Nord  ne 
sent  aucun  besoin  de  la  comédie, 
à  êio'ms  qu'elle  ne  soit  réellement 
humaine,  prise  sur  le  vif,  et  litté- 
ralement réaliste.  Il  n'apprécie  sur 
la  scène  que  l'humour  qu'il  goûte 
dans  la  vie,  celle  des  faits.  Par 
contfe,  il  est  extrêmement  rapide 
et  vif  de  compréhension,  et  il  de- 
vine à  l'avance  tout  ce  qu'un  vau- 
devilliste va  lui  sortir  de  son  sac. 

X 

Les  artistes  américains  corpmen- 
cent  à  se  plaindre  de  l'engouement 
de  leurs  compatriotes  pour  la  pein- 
ture étrangère.  C'est  à  peine  si,  à 
New- York,  quelque  amateur  pos- 
sède une  toile  de  Wyant  et  de  Ho- 
mer  Martin.  Tous  les  achats,  tou- 
tes les  commandes,  sont  pour  l'Eu- 
rope. Et  pourtant  le  docteur  Kurtz, 
directeur  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Bufïalo,  déclare  très  net- 
tement qu'il  y  a  ((  au  moins  deux 
cents  peintres  vivants  actuellement 
aux  Etats-Unis  dont;  les  œuvre^ 
seraient  dignes  d'entrer  dans  nos 
musées.  »  Mais  non,  après  la  vo- 
gue de  Bouguereau  est  venue  celle 
de  l'école  de  Barbizon,  et  les  pein- 
tres américains  n'ont  plus  qu'à 
s'expatrier.  E.  DE  MORSIER. 
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France  : 

Après  vingt  années  d'instruc- 
tion laïque  et  obligatoire,  il  est 
vraiment  humiliant,  pour  la  Fran- 
ce et  la  République,  d'apprendre 
qu'en  1907  le  nombre  de  conscrits 
totalement  illettrés  est  plus  fort 
que  les  années  précédentes.  En 
chiffres  ronds,  sur  300.000  conscrits, 
on  en  a  trouvé  onze  mille  totale- 
ment illettrés,  c'est-à-dire  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire.  Et  il  faut 
ajouter  à  ce  nombre  au  moins  5.000 
jeunes  gens,  ne  sachant  que  lire. 
Comment  remédier  à  ce  mal  ? 
L'avis  de  M.  F.  Buisson,  ancien 
directeur  de  renseignement  pri- 
maire est  certainement  le  meilleur. 
Il  propose  —  comme  en  Suisse  — 
un  examen  annuel  de  l'instruction 
primaire  des  conscrits.  On  classera 
alors  les  départements  et  les  com- 
munes par  ordre  d'ignorance.  E'. 
on  agira  ovi  il  le  faut.  La  ouisse 
a  obligé  les  communes  retardatai- 
res —  comme  celles  du  canton  du 
Valais  —  à  s'imposer  les  dépenses 
indispensables  (écoles,  cours,  etc.). 
Le  résultat  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre. Le  nombre  des  illettrés,  en 
Suisse,  s'abaissait  de  60D  à  17,  en 
1906.  Il  faut  que,  dans  dix  ans,  ii 
n'y  ait  plus  un  illettré  dans  l'ar- 
mée française. 

X 

Il  faut  revenir,  sans  se  lasser, 
sur  la  question  du  travail  à  domi- 
cile. En  Angleterre,  en  Australie, 
aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne, 
il  est  aujourd'hui  réglementé.  En 
France,  il  ne  l'est  pas  du  tout.  En 
Allemagne,  on  serait  même  d'avis 
de  le  supprimer.  Ce  sont  les  ou- 
vriers eux-mêmes  qui  le  deman- 
dent. Le  syndicat  des  selliers  de 
Nuremberg  déclare  :  ((  L'abolition 


du  travail  à  domicile  est  une  de 
nos  revendications  constantes.  )> 
Les  porcelainiers  sont  les  ennemis 
acharnés  du  travail  à  domicile.  En 
France,  un  projet  de  loi  de  1906 
propose  qu'un  registre  soit  tenu 
par  tout  entrepreneur  qui  emploie 
des  travailleurs  à  domicile.  Mais, 
naturellement,  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris  refuse  et  déclare 
cette  mesure  inquisitoriale.  On  dé 
fend  la  fameuse  liberté  du  travail. 
Il  conviendrait  pourtant  aussi  de 
défendre  les  faibles,  les  exploités, 
et  avec  eux  la  santé  de  la  race. 

X 

La  ligue  sociale  d^acheteurs,  fon- 
dée par  Mme  Jean  Brunhes,  en 
1903,  poursuit  courageusement  son 
œuvre  d'amélioration  des  condi- 
tions du  travail.  Elle  tient  à  jour 
des  listes  blanches,  oh  sont  ins- 
crites et  recommandées  les  mai- 
sons qui  traitent  bien  leur  person- 
nel. Dernièrement,  la  ligue  s'est 
occupée  de  la  grave  question  du 
logement  des  servantes.  Elle  a 
dressé  une  liste  d'immeubles  dans 
lesquels  le  logement  des  domesti- 
ques est  acceptable.  On  ne  porte 
sur  cette  liste  que  les  maisons  dont 
les  chambres  de  domestiques  ont 
des  fenêtres  verticales.  On  sait 
que  le  docteur  Pinard  a,  depuis 
longtfemps,  signalé  les  ilogis  des 
sixièmes  comme  des  lieux  de  cul- 
ture de  prédilection  de  la  tuber- 
culose. Il  ne  faut  pas  oitblier  qu'à 
Paris,  seulement,  plus  de  130.000 
femmes  sont  employées  dans  le 
service  ménager. 

X 

A  la  dernière  session  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique, 
on  a  repoussé  un  vœu  demandant, 
pour  nos  jeunes  filles  l'assimila- 


FAITS  ET 

tion  du  brevet  supérieur  au  bac- 
calauréat. Il  s'agissait  de  leur  per- 
mettre de  poursuivre  leurs  études 
aux  facultés  de  droit  et  de  méde- 
cine, après  leur  examen  de  fin 
d'études.  On  ne  voulut  pas  créer 
un  privilège  en  faveur  des  fem- 
mes. Mais  on  refusa,  également, 
à  M.  Raoul  Allier  de  transformer 
l'enseignement  des  lycées  de  jeu- 
nes filles,  afin  de  leur  permettre 
d'obtenir  le  diplôme  nécessaire. 
C'est  là  un  non-sens  et  une  injus- 
tice. Le  gouvernement  prussien, 
lui,  n'a  pas  hésité  à  accomplir  ce 
progrès.  A  dix-neuf  ans,  la  jeune 
Allemande  passera  son  baccalau- 
réat qui  lui  ouvrira  les  portes  de 
l'Université.  On  doit  cette  impor- 
tante conquête  féministe  à  trois 
puissantes  ligues  :  Ligues  des  étu- 
des et  de  r éducation  de  la  femme, 
Ligue  des  femmes  ■protestantes 
d^ Allemagne.  Il  serait  à  désirer  en 
France  que  l'opinion  publique 
éclairée  se  prononçât  pour  une  ré- 
forme semblable. 

X 

Une  revue  pratique  qui  pourra 
rendre  des  services  aux  édiles  dans 
36.000  communes  de  France,  c'est 
le  périodique  Les  Annales  muni- 
ci-pales.  Deux  fois  par  mois,  elles 
signaleront  tout  ce  que  doit  sa- 
voir un  élu  municipal.  La  France 
compte  450.000  mandataires  muni- 
cipaux. Il  va  sans  dire  que  la 
Ville  de  Paris,  à  elle  seule,  est  un 
véritable  empire.  Son  budget  an- 
nuel, qui  est  environ  de  366  mil- 
lions, est  plus  du  dixième  du  bud- 
get de  l'Etat. 

X 

La  question  du  logement,  à  Pa- 
ris, devient  un  problème  social  et 
hygiénique  qui  doit  attirer  l'atten- 
tion des  économistes  et  des  pou- 
voirs publics.  Les  dernières  statis- 
tiques donnent  sur  cent  ménages 
de  7  personnes,  3  qui  n'ont  pour  se 
loger  quune  seule  pièce.  Il  y  a  à 
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Paris  sur  un  million  de  locaux  en 
location,  la  moitié  environ  qui  sont 
d'un  loyer  de  300  francs,  au  moins. 
18.000  Parisiens  seulement  ont  des 
loyers  de  2  à  3.000  francs.  Aussi, 
sur  i.ooo  naissances  en  France  il 
y  a  160  décès  avant  un  an,  et  à 
Paris  193.  Les  petits  Parisiens 
meurent  plus  que  les  petits  pro- 
vinciaux. En  résumé,  la  Ville  de 
Paris  est  insalubre  par  encombre- 
ment, et  quant  au  Parisien  de  Pa- 
ris, il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 

X 

Un  aimable  abonné  Bordelais 
nous  signale  que  Bordeaux  a  des 
bains-douches  à  bon  marché  depuis 
dix  ans  déjà.  Il  y  a  cinq  établisse- 
ments de  ce  genre,  au  prix  de  25 
centimes.  Et  la  clientèle  des  fem- 
mes et  des  enfants  y  est  parfaite- 
ment admise.  Elle  est  même  aussi 
nombreuse  que  celle  des  hommes. 

Etranger  : 

La  loi  belge  de  1896,  sur  les  for- 
malités du  mariage,  dispense 
l'homme  et  a  femme  au-dessus  de 
21  ans,  du  consentement  des  pa- 
rents et  simplifie  considérable- 
ment les  exigences  de  l'état  civil. 
Ces  mesures  ont  eu  pour  effet 
d'accentuer,  le  nombre  des  maria- 
ges, de  les  faire  contracter  géné- 
ralement plus  tôt  qu'en  France  et 
de  diminuer  les  naissances  illé- 
gitimes. Celles-ci  étaient,  anté- 
rieurement à  1896,  de  19  par  mille, 
elle  ne  sont  plus  que  de  14.  L'in- 
fluence de  la  nouvelle  législation 
s'est  surtout  fait  sentir  dans  les 
centres  ouvriers. 

X 

La  mortalité  infantile  prend,  en 
Angleterre,  des  proportions  alar- 
mantes. En  même  temps,  la  nata- 
lité y  diminue.  Un  éminent  socio- 
logue anglais  C.  W.  Saleeby,  sui- 
vant l'exemple  du  regretté  profes- 
seur français  Budin,  inaugure  une 
campagne  énergique  contre  cette 
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double  cause  de  la  dépopulation. 
Avec  l'appui  du  ministre  John 
Burns,  il  veut  mettre  en  œuvre 
tous  les  efforts  pour  combattre  le 
mal,  en  saisissant  les  autorités  lo- 
cales de  la  situation.  Déjà  en  1906 
une  commission  spéciale  soumise 
à  cet  effet  avait  été  chargée  d'étu- 
dier la  question.  Elle  tint  sa  pre- 
mière réunion  en  septembre  1907 
et  une  seconde  conférence  eut  lieu 
en  mars  1908  à  Londres.  M.  Salee- 
by,  juge  que  ce  n'est  pas  assez,  et 
demande  que  le  Parlement  ré- 
forme radicalement  les  lois  qui 
protègent  les  nouveaux-nés  et  les 
enfants  en  nourrice. 

X 

Un  nouveau  débouché  vient 
s'offrir  à  l'émigration,  grâce  au 
rattachement  du  district  minier  de 
Gollivara,  en  Suède,  avec  la  côte 
arctique  de  la  Norvège,  Narvik, 
qui  n'était  jusqu'ici  qu'un  petit  vil- 
lage sans  importance,  s'est  accru 
dans  des  conditions  si  florissantes 
en  quelques  anaées  que  les  indus- 
tries minières  et  forestières,  prin- 
cipalement le  commerce  des  bois 
de  charpente,  y  offrent  des  ressour- 
ces tout  à  fait  importantes  à  l'es- 
prit d'entreprise,  d'autant  plus  que 
les  immigrants  se  formeront  à  l'é- 
cole de  la  population  norvégienne 
extrêmement  active. 

X 

Nous  avons  à  faire,  en  France, 
pour  nous  tenir  à  la  hauteur  de 
l'étranger.  Rien  qu'au  point  de 
vue  des  études  médicales  fémini- 
nes, Londres  possède  actuellement 
une  Ecole  de  médecine  pour  fem- 
mes, avec  deux  cents  étudiantes. 
Saint-Pétersbourg  a  un  Institut  de 
femmes-médecins,  avec  internat 
pour  les  étudiantes  de  province.  Il 
est  vrai  que  ces  institutions  sont 
dues  à  des  libéralités  particulières 
et  à  des  souscriptions  publiques. 

X 

Un  des  phénomènes  les  plus  re- 
marquables de  l'ethnographie  de- 


puis un  demi-siècle,  c'est  incontes- 
tablement l'accession  de  la  race 
noire  à  la. civilisation.  Les  progrès 
faits  par  les  nègres  indigènes,  dans 
l'Afrique  du  Sud  par  exemple,  sont 
véritablement  surprenants.  Il  y  a 
un  demi-siècle  encore,  c'étaient 
des  tribus  sauvages.  Le  meurtre  y 
était  journalier  ;  le  commerce  in- 
connu. Les  missions  accomplirent 
les  premiers  prodiges.  Puis,  le 
contact  avec  les  agents  des  gou- 
vernements d'Europe  apprit  aux 
indigènes  les  règles  de  la  justice 
et  de  la  bonne  foi.  Les  sauvages 
abandonnèrent  l'agriculture.  Dès 
lors,  la  voie  était  ouverte  au  pro- 
grès. L'éducation  et  le  christianis- 
me ont  transformé  la  race  noire 
en  cinquante  ans. 

X 

Les  écoles  de  domestiques  sont 
nombreuses  en  Suisse.  Elles  ins- 
truisent avec  fruit  les  futures  ser- 
vantes. L'école  de  Fribourg  com- 
prend quatre  groupes  :  cuisinières, 
femmes  de  chambre,  bonnes  à  tout 
faire,  bonnes  d'enfants.  Les  cours 
durent  six  mois.  C'est  un  excellent 
enseignement  ménager.  Pour  les 
cuisinières  :  les  achats,  les  menus, 
la  cuisson,  la  pâtisserie,  etc.  Pour 
les  femmes  de  chambre  :  tenue  des 
appartements,  service  de  table,  re- 
passage, raccommodage,  lingerie, 
etc.  Les  bonnes  d'enfants  ont,  à  la 
pouponnière  voisine,  un  champ 
d'expériences  pratiques.  Elles  bai- 
gnent, lavent,  habillent,  promè- 
nent et  soignent  les  enfants.  —  En 
Hollande,  la  Société  générale  des 
femmes  hollandaises  tient  chaque 
année  des  examens  pour  l'obten- 
tion du  diplôme  de  bonne  d'enfant. 
Il  est  grand  temps  que  nous  nous 
mettions,  en  France,  à  cet  ensei- 
gnement ménager.  Déjà  VEcole 
des  Mères,  fondée  par  Mme  Moll- 
Weiss,  en  est  un  excellent  exem- 
ple. 

L.  Chevalier. 
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Correspondant 

(lo  septembre  1908) 

Pierre  DE  la  GORCE  termine  son 
étude  sur  Pie  VI  et  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé.  —  Cl.  PlAT 
veut  démontrer  Vinsuffisance  des 
Morales  -positivistes.  Celles-ci  lui 
paraissent  impossibles  à  fonder  : 
«  Le  contenu  de  lexpérience  intel- 
lectuelle ou  sensible  suffit-il  à 
fonder  une  morale  ?  »  se  demande- 
t-il.  Et  il  répond  :  ((  En  morale, 
les  données  de  l'expérience  se  ra- 
mènent à  trois  éléments  :  l'idée  de 
devoir  ;  la  notion  de  personnalité  ; 
le  besoin  d'un^  harmonie  fina'le 
des  choses,  où  la  lutte  pour  le 
bien  s'achève  dans  le  bonheur.  » 
M.  Piat  ne  conçoit  pas  l'idée  du 
devoir  sans  les  ((  câbles  qui  le  rat- 
tachent aux  rives  de  l'au-delà 
«  Pour  le  concept  de  liberté  —  d'où 
la  notion  de  personnalité  dérive  — 
il  renferme  u  un  élément  que  l'ex- 
périence ne  donne  pas  :  ôtez  la 
métaphysique,  il  n'y  a  plus  de  mo- 
rale »  (  ?  !)  »  il  ne  reste  que  les 
mœurs,  —  comme  l'établit  si  bien 
M.  Lévy-Bruhl  ;  (à  la  vérité,  c'est 
une  conclusion  qui  ne  nous  afflige 
point  ;  elle  est  conforme  au  bon 
sens  même).  Quant  à  l'harmonie 
finale,  écoutez  bien  cette  affirma- 
tion :  ((  La  loi  morale  ne  peut  être 
efficace  que  si  elle  est  juste  ;  elle 
n'est  juste  que  si  elle  se  traduit  en 
nous  par  une  certaine  somme  de 
bonheur.  Or,  cette  somme  de  bon- 
heur, elle  ne  la  donne  pas  dans  la 
vie  présente.  »  Dans  ces  conditions, 
il  serait  à  craindre  qu'elle  ne  nous 
la  donnât  jamais.  Aussi,  suivons  le 
judicieux  conseil  de  La  Bruyère,  et 


rions  avant  que  d'être  heureux,  de 
peur  de  mourir  sans  avoir  ri. 
Quand  M.  Piat  déclare  que  u  tous 
les  concepts  directeurs  de  la  mo- 
rale »  —  s'il  y  en  a  une  — -  a  sup- 
posent la  métaphysique  »,  nous 
protestons.  Malgré  tout  l'effort  que 
l'auteur  se  donne,  son  étude  ne  nous 
convainc  pas.  —  Quelques  pages 
sur  Palmyre,  a  la  reine  du  désert  )), 
de  F.-J.-M.  Lagrange.  A  la  suite 
de  Volney,  des  maîtres  l'ont  peinte 
avec  les  plus  riches  couleurs  ;  mais 
il  y  avait  lieu  de  tracer  une  idée 
moyenne  exacte  de  son  histoire,  de 
ses  monuments,  de  ses  inscriptions, 
de  sa  religion.  L'auteur  nous  dit 
ce  qu'a  été,  et  ce  qu'est  encore  Tad- 
mor,  plus  connue  sous  son  vieux 
nom  grec  de  Palmyre. 

Grande  Revue 

(10  septembre  1908) 

Dans  ce  numéro,  Pierre  Baudin 
commence  une  étude  sur  les  Forces 
en  présence,  celles  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre. 
Suivant  le  colonel  Gœdke,  la 
France  est  arrivée  à  l'extrême  li- 
mite de  sa  puissance  militaire. 
Cette  affirmation  n'est  pas  fondée, 
si  nous  parvenons  à  mettre  de  la 
cohésion  dans  notre  armée  ;  elle  est 
la  vérité  même,  si  nous  laissons  '"i 
proie  aux  misères  politiques,  j^ux 
désordres,  l'administration  de  la 
guerre.  Au  contraire,  l'Allemagne 
s'organise  avec  une  méthode  re- 
marquable. Elle  aura  dans  dix  ans 
610.000  hommes  de  première  ligne 
—  et  sans  effort.  Quant  à  l'Angle- 
terre, sa  puissance  navale  est,  en- 
core actuellement,  sans  comparai- 
son  possible   avec   celle  d'outre- 


(1)  Voir  l'analyse  des  Revues-'}jrançaises,  allemandes,  anglaises,  américaines  et  néer- 
landaises, dans  notre  numéro  du  15  septembre  1908. 
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Rhin  ;  mais  il  viendra  un  moment 
où  l'Allemagne  pourra  se  mesurer 
avec  l'Angleterre  ;  où  les  deux  flot- 
tes se  vaudront.  On  se  pose  alors 
la  question  de  savoir  quel  serait  le 
rôle  de  l'Angleterre,  et  quel  serait 
son  sort,  en  cas  de  conflit  conti- 
nental à  l'heure  actuelle.  L'auteur 
tentera  de  la  résoudre  dans  son 
prochain  article.  —  Le  député  au 
Landtag  de  Moravie,  Léon  de 
Chlumecky  envisage  le  Problèîne 
balkanique  et  la  -politique  austro- 
hongroise  et  s'attache  à  montrer 
qu'il  n'existe,  pour  l'Autriche-Hon- 
grie,  qu'une  solution,  et  une  seule, 
en  ce  qui  concerne  la  situation  de 
la  Macédoine  et  ses  prétentions  à 
l'autonomie  ;  c'est  le  maintien  de 
la  domination  turque  avec  des 
<(  améliorations  administratives  ». 
Sans  doute,  les  nouveaux  événe- 
ments soulèvent  des  difficultés 
énormes  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
l'Autriche-Hongrie  a,  plus  que  tout 
autre,  le  droit  de  prendre  la  pa- 
role et  de  dire  le  dernier  mot  sur 
la  question  des  Balkans.  —  Signa- 
lons une  amusante  étude  sur  les 
Académiciennes  aux  XVII®  et  XVIIP 
siècles,  par  André  Saglio.  Il  s'agit 
de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  On  compte  quinze  «  de- 
moiselles »  qui  en  firent  partie, 
tant  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  sous  ceux  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  La  première  est  Ca- 
therine Duchemin,  femme  du  sculp- 
teur Girardon.  Parmi  les  suivan- 
tes, l'auteur  retrace  le  portrait  de 
Madeleine  Boulogne,  Catherine 
Perrot,  et  surtout  d'Anne-Renée 
Strésor.  —  Notre  collaborateur  G. 
Pellissier  détermine  et  s'atta- 
che à  mettre  en  lumière  les 
rapports  qui  existent  entre  la  Lit- 
térature et  la  Science.  Ce  qui  dis- 
tingue l'artiste  du  savant,  c'est 
que  celui-ci  reproduit  la  nature 
telle  quelle,  au  lieu  que  celui-là  y 
ajoute  son  7noi.  Par  suite,  plus  la 
part  du  moi  diminue,  et  plus  l'art 


se  rapproche  de  la  science,  en  fai- 
sant prévaloir  la  nature  sur  l'hom- 
me. Mais  il  n'y  a  point  à  craindre 
que  la  littérature,  malgré  ses  rap- 
ports avec  la  science,  soit  totale- 
ment absorbée  par  elle.  Dans  tous 
les  genres,  le  moi  se  fait  jour  : 
homo  additus  naturœ^  telle  est  la 
formule  de  l'art. 

Mercure  de  France 

(i6  septembre) 

Notre  collaborateur  et  ami  Léon 
SÉCHÉ  donne  quelques  notes  inté- 
ressantes sur  les  débuts  du  roman- 
tisyne  au  Théâtre-Français,  avec 
le  Léonidas  de  Michel  Pichat. 
Grâce  au  baron  Taylor,  nommé 
commissaire  royal  près  le  Théâtre- 
Français  (juillet  1825),  l'esprit  et 
le  répertoire  de  la  Maison  de  Mo- 
lière purent  être  renouvelés.  Il 
réussit  à  faire  jouer  une  tragédie 
de  Pichat  :  Léonidas,  œuvre  à  la 
fois  classique  (par  le  moule  et  la 
forme)  et  romantique  (par  la  cou- 
leur locale  et  la  violation  de  la 
règle  de  l'unité  de  lieu),  et  qui  ser- 
vit à  étabir  la  transition  entre  les 
deux  écoles.  Son  prodigieux  suc- 
cès a  fait  date.  Bientôt,  le  Français 
ouvrait  ses  portes  aux  drames 
d'Hugo,  de  Dumas  et  des  roman- 
tiques. —  J.  DE  Gaultier  se  pose 
la  question  suivante  :  Une  philo- 
sophie est-elle  encore  possible"?  Il 
paraît  que  non,  ((  parce  que  —  dit 
l'auteur  —  la  philosophie  en  tant 
que  science  est  une  tâche  achevée.» 
Qui  l'eût  cru  ?...  La  philosophie 
est  définitivement  constituée.  Et, 
naturellement,  pour  la  connaître, 
il  vous  suffira  de  lire  les  Raisons 
de  V Idéalisme,  ouvrage  où  l'auteur 
nous  informe  qu'il  a  découvert  la 
loi,  la  fin  et  l'objet  de  notre  exis- 
tence... —  Le  vrai  féminisme  pro- 
voque-t-il  la  guerre  des  sexes  ? 
Nous"  serions  curieux  de  le  savoir. 
Louise  Van  Den  Plas  répond  néga- 
tivement. Il  faut  être  étrangement 
pessimiste  pour  croire  que  la  na- 
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ture  perdra  ses  droits,  et  que  les 
femmes  <(  renonceront  aux  joies  du 
foyer  parce  qu'elles  tiendront  des 
diplômes  ou  des  outils  ».  ((  La 
femme  continuera  d'aimer  et  d'être 
aimée,  quelles  que  soient  les  lois 
qui  la  libèrent  ou  Vo -périment...  » 
L'auteur  a  des  vues  hautes,  géné- 
reuses et  pacifiques.  On  aimerait 
seulement  qu'elles  fussent  à  la  fois 
moins  simplistes  et  plus  précises. 

Nouvelle  Revue 

(15  Septembre). 

De  Louis  LÉGER,  d'intéressants 
souvenirs  sur  le  Siège  de  Paris. 
Il  rappelle  que  l'enfance  des 
hommes  de  sa  génération  avait  été 
bercée  par  le  récit  des  campagnes 
de  Crimée  et  d'Italie.  «  Notre  ar- 
mée —  écrit-il  —  nous  semblait  in- 
vincible... »  Voilà  précisément 
l'erreur  funeste  où  le  récit  en 
question  avait  plongé  les  hommes 
d'alors.  L'auteur  oublie  d'établir 
un  lien,  pourtant  naturel  et  logi- 
que entre  une  erreur  de  ce  genre 
et  les  conséquences  désastreuses 
qu'elle  comportait.  —  A  propos  de 
VAviation,  de  Saint-FÉGOR  étudie 
les  divers  appareils,  leurs  avanta- 
ges et  leurs  défauts.  Il  semble  que 
la  solution  du  problème  soit  dans 
un  appareil  mixte,  tenant  à  la 
fois  de  l'aéroplane  et  de  l'hélicop- 
tère. —  Une  sculpture  absolument 
nouvelle,  toute  d'émotion  mo- 
derne, commence  à  s'instaurer  :  la 
sculfture  sociale,  hantée,  comme 
le  montre  M.  C.  PoiNSOT,  par  le 
spectacle  de  l'époque  où  vibrent 
tant  de  sentiments  gros  de  trans- 
formations, oii  bouillonnent  tant 
d'inquiétudes  autrefois  inconnues. 

Revue  des  Deux-Mondes 

(15  septembre). 
Sur  le  Congrès  de  Berlin,  Ga- 
briel Hanotaux  apporte  la  premiè- 
re partie  d'une  étude.  Ce  début  est 
consacré  aux  derniers  événements 
de  la  guerre  turco-russe  et  aux  pré- 

1908.  —  Octobre. 


liminaires  du  Congrès.  —  Quel- 
ques notes  de  René  DOUMIC  retra- 
cent le  portrait  de  Lamartine  ora- 
teur (depuis  l'entrée  à  la  Chambre, 
au  banquet  des  Girondins,  1834- 
1847).  Le  grand  poète  fut  un  grand 
orateur,  en  même  temps  qu'un  vé- 
ritable homme  politique.  (C'est  à 
ce  dernier  point  de  vue  qu'il  serait 
surtout  intéressant  de  se  placer  ; 
on  ne  connaît  pas  assez,  dans  le 
grand  public,  le  rôle  politique  .de 
Lamartine.)  Comme  éloquence,  La- 
martine improvise  avec  une  rare 
facilité.  L'auteur  le  proiiv^e,  par 
l'analyse  d'un  discours  que  le  nou- 
veau député  prononçait  sur  les  af- 
faires d'Orient,  le  i®^'  juillet  1839, 

—  analyse  qu'il  sufiit  de  comparer 
avec  les  notes  utilisées  par  l'ora- 
teur à  la  tribune.  Ces  notes  sont 
précises,  mais  extrêmement  brèves. 

—  Ch.  M.  WlDOR  rend  hommage 
au  musicien  Gevaert,  dont  il  ap- 
précie l'œuvre.  L'illustre  savant 
bruxellois  vient,  en  effet,  d'ajouter 
à  la  liste  déjà  longue  de  ses  ouvra- 
ges sur  l'histoire  ou  les  théories  de 
la  musique,  un  traité  d'harmonie, 
vaste  synthèse  comprenant  vingt- 
quatre  siècles.  —  Louis  Bertrand 
nous  met  en  garde  contre  le  Mirage 
oriental.  Malgré  tous  les  change- 
ments survenus,  nous  persistons  à 
envisager  l'Orient  comme  le  su- 
prême asile  et  comme  tm  «  conser- 
vatoire de  la  couleur  locale.  »  Il 
faudra  peut-être,  à  brève  échéance, 
réformer  là-dessus  nos  idées.  L'O- 
rient se  transforme  et  l'Islam  avec 
lui,  dans  un  sens  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  celui  que  nous  souhaitons.  Il 
est  entré  dans  une  période  de  crise, 
oij  le  passé  lutte  contre  le  présent. 
Reconnaissons  avec  l'auteur  que 
les  réflexions  suggérées  par  ce 
spectacle  sont  parmi  les  plus  gra- 
ves de  l'heure  présente. 

Revue  de  Paris 

(15  septembre). 
I      La  souveraineté    du  Parlement 

24 


LA  REVUE 


semble  absolue  :  on  oublie  trop, 
montre  Maxime  LEROY,  qu'en  face 
du  Parlement  et  de  TExécutif  con- 
fondus, se  développe  le  Conseil 
d'Etat,  grand  organisme  juridique 
de  la  démocratie.  L'étudier,  c'est 
suivre  révolution  des  garanties  ac- 
cordées aux  droits  individuels  dans 
notre  régime  démocratique.  — 
F.  Challaye,  dans  un  travail  sur 
le  Congo  et  les  -puissances,  fait  voir 
pourquoi  il  n'y  a  pas  seulement  là 
une  question  belge,  mais  vraiment 
internationale.  EUe  intéresse  —  à 


divers  degrés  —  les  quatorze  puis- 
sances qui,  en  signant  l'acte  de 
Berlin  (1885)  ont  soumis  à  un  ré- 
gime international  le  bassin  du 
grand  fleuve.  Et  la  France,  sous 
ce  rapport,  vient  immédiatement 
après  la  Belgique.  —  Quel  navi- 
gateur ne  connaît  pas  Ouessant  ? 
Claude  Anet  décrit  l'île  sauvage, 
qui  voit  les  bateaux  de  tout  genre 
s'éloigner  et  disparaître,  à  l'hori- 
zon, dans  les  solitudes  infinies  de 
l'Océan. 


IL  —  REVUES  POLITIQUES  ET  ECONOMIQUES 


Documents  du  Progrès 

(Septembre  1908) 

En  faveur  de  l'élargissement  du 
Divorce,  Paul  Margueritte  fait 
appel  à  l'opinion  publique.  A  la 
thèse  de  TEglise,  qui  veut  ignorer 
la  loi  civile,  la  raison  laïque  ré- 
pond :  ((  Il  est  monstrueux  que 
des  êtres  souffrent  sans  utilité  ;  il 
est  inique  que  la  moitié  de  l'espèce, 
la  Femme,  soit  opprimée  dans  le 
mariage,  car  la  grande  victime, 
c'est  elle  ;  il  est  barbare  que  des 
enfants  innocents  grandissent  en 
des  foyers  de  discorde.  »  —  De 
Jacques  Bertillon,  relativement 
à  V Influence  de  la  législation  sur 
la  fréquence  des  mariages,  une. sta- 
tistique oti  l'on  voit  les  heureux  ef- 
fets de  la  loi  Lemire,  qui  libère 
le  mariage  de  mille  formalités  inu- 
tiles. —  C.  DÉSORMEAUX  consacre 
à  V Affranchissement  de  la  femme 
musulmane  un  article  oii  nous  as- 
sistons aux  progrès  de  ce  généreux 
mouvement.  Mais  le  courant  d'i- 
dées est  encore  faible  ;  il  doit  lut- 
ter contre  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme. —  Sur  les  Coopératives 
agricoles  ait  Danemark ,  les  obser- 
vations de  J.  Daltroff  nous  ren- 
seignent. Ce  mouvement  coopéra- 


tif, ayant  à  sa  tête  M.  Hogsbro, 
ministre  danois  des  travaux  pu- 
blics, reçoit  une  expansion  telle, 
qu'il  n'en  existe  pas  d'exemple  en 
aucun  autre  pays.  —  Moralisons 
nos  journaus  -politiques,  écrit  notre 
collaborateur  F.  Regnault,  à  fort 
juste  titre  :  il  n'est  pas  d'œuvre 
plus  urgente  que  de  fonder  un 
journal  politique  honnête,  qui  dise 
toujours  la  vérité  et  n'insère  que 
des  annonces  dont  il  a  reconnu  la 
parfaite  loyauté. 

Journal  des  Economistes. 

(15  septembre) 

Notre  éminent  collaborateur  et 
ami  J.  Novicow  critique  la  con- 
ception des  économistes  et  sociolo- 
gues qui  voient  dans  VEtatisme  un 
phénomène  bienfaisant,  dans  la  pé- 
riode actuelle  pour  le  moins.  L'au- 
teur leur  reproche  d'oublier  la 
marche  parallèle  de  l'erreur  et  de 
la  vérité  dans  la  psychologie,  ou 
des  faits  normaux  et  des  faits  pa- 
thologiques dans  là  biologie.  De  ce 
que  certaines  institutions  ont  pu 
être  reconnues  utiles  par  un  grand 
nombre  d'hommes,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elles  aient  une  utilité  né- 
cessaire et  perpétuelle.  Or,  l'éta- 
tisme,  en  fusionnant  les  fonctions 
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économiques  avec  les  fonctions  po- 
litiques de  l'Etat  (la  justice),  mar- 
che contre  la  différenciation  des 
fonctions  et  produit  un  ralentisse- 
ment de  l'activité  sociale  :  les  faits 
le  confirment.  —  C'est  un  chapitre 
de  Philoso-phie  -politique,  que  nous 
donne  A.  Raffalovich,  à  propos 
de  l'Association  de  la  Constitution 
britannique  et  du  Congrès  de  1908. 
On  sait  que  le  but  de  cette  asso- 
ciation est  de  combattre  le  socia- 
lisme et  l'interventionnisme  ;  elle 
se  propose  de  veiller  à  maintenir 
les  principes  essentiels  de  la  cons- 
titution britannique.  Dans  le 
Congrès  des  7  et  8  août  tenu  à  Lon- 
dres, on  a  étudié  —  pour  apporter 
quelque  lumière  sur  les  efforts 
communs  et  les  expériences  com- 
munes de  plusieurs  nafions  —  les 
Constitutions  de  la  France",  du 
Royaume-Uni  et  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  —  G.  ,  DE  MOLINARI 
passe  en  revuç  les  Anciens  et  nou- 
veaux arguments  du  -protectionnis- 
me. Les  uns  et  les  autres,  dit-il, 
ne  sont  que  des  arguments  de  pa- 
rade. Les  plus  ardents  défenseurs 
du  tarif  protecteur  ne  les  prennent 
pas  au  sérieux.  C'est  sur  des  in- 
fluences politiques,  beaucoup  plus 
que  sur  des  arguments  vraiment 
économiques  que  se  fonde  et  se  per- 
pétue le  protectionnisme. 

Réforme  sociale 

(Septembre  1908) 

Eugène  SCHWIEDLAND  aborde  le 
problème  de  la  population  dans 
Véconomie  nationale.  Ce  problème 
est  d'une  importance  capitale  pour 
l'économiste,  qui  doit  tenir  compte 
des  qualités  de  race,  et  des  particu- 
larités qu'un  peuple  incarne.  Il  est 
par  pxpronîe  du  plus  haut  intérêt 
de  savoir  quel  genre  de  population 
occupe  un  territoire  :  tous  les  peu- 
ples ne  feront  pas  le  même  usage 
d'un  même  pays  (par  exemple,  l'A- 
frique du  Nord  sous  la  domination 


européenne  ou  turque).  L'écono- 
miste doit  encore  se  préoccuper 
du  mariage,  de  'la  naissance  et  de 
la  mortalité,  etc.,  mais  surtout, 
de  l'éducation  des  races  à  naître. 
En  effet,  c'est  par  l'élévation  maté- 
rielle et  morale  des  classes  actuel- 
lement inférieures  que  s'accroît  et 
s'épanouit  la  force  vitale  d'un  peu- 
ple. —  La  Société  d'Etudes  histo- 
riques et  littéraires  de  Lyon,  sui- 
vant G.  FressksOX,  entreprend  une 
œuvre  de  décentralisation  intellec- 
tuelle utile  entre  toutes,  car  il  pa- 
raît, s'il  faut  en  croire  l'auteur, 
que  nos  modernes  historiens  n'ont 
fait  qu'  ((  une  vaste  conspiration 
contre  la  vérité  )>.  C'est  une  préoc- 
cupation légitime  de  créer  des  his- 
toires régionales  \  mais  puisqu'on 
assigne  pour  but  à  cette  entrepri- 
se, une  réaction  contre  l'esprit  ré- 
publicain et  la  libre  pensée,  il  est 
à  craindre,  selon  M.  FRESSenon,  et 
pour  la  Société  de  Lyon,  que  le 
mouvement  dont  celle-ci  consent  à 
prendre  la  direction  n'échoue  piteu- 
sement. 

Revue  internationale 
de  Sociologie 

(Août-Septembre  1908) 

A  propos-  de  la  fonction  de  la  loi, 
F.  GiNER  DE  LOS  RiOS  remonte  aux 
conceptions  du  XVIIP  siècle,  qui 
voyait,  dans  la  loi,  l'unique  source 
des  règles  de  droit  pour  la  com- 
munauté. La  réaction  romantique 
du  dernier  siècle  envisage  autre- 
ment les  choses.  Déjà  Rousseau 
avait  mis  la  souveraineté  dans  le 
corps  social.  Quant  à  la  pensée 
contemporaine,  un  courant  la  pous- 
se vers  la  recherche  —  au  milieu 
du  changement  éternel  des  formes- 
—  d'un  principe  sans  lequel  elles 
s'évanouiraient.  Nous  assistons  au- 
jourd'hui à  une  rénovation  de  la 
théorie  des  sources  du  droit.  La  loi, 
la  coutume,  la  jurisprudence,  la 
doctrine,  leurs  rapports,  tout  est 
envisagé  sous  une  nouvel  angle  ; 
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le  moment  présent  paraît  plutôt 
pencher  vers  un  renouvellement  de 
l'ancien  prestige  de  la  loi.  L'au- 
teur ne  veut  pas  en  rabaisser  la 
fonction,  mais  seulement  la  remet- 
tre à  sa  place.  Le  législateur  n'au- 
rait, en  somme,  qu'un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  l'éducateur.  — 
D'Alfred  PiCHON,  un  long  article 
intitulé  La  Civilisation  de  VElite. 
L'auteur  expose  et  développe  les 
raisons  qui  l'ont  conduit  à  fonder 
une  espèce  d'institution  qui  doit 
réaliser  le  bonheur  dans  la  vie  pré- 
sente... Il  suffit  d'adhérer  à  son 
Association  :  il  en  montre  les  avan 
t^ges,  prévoit  déjà  les  résultats 
que  cette  fondation  comporte  et 
règle,  avec  un  sérieux  imperturba- 
ble, jusque  dans  ses  plus  minu- 
tieux détails,  le  fonctionnement  de 
cette  mirifique  famille  des  Elus... 

Revue  Philanthropique. 

(15  Septembre). 
Ce  numéro  contient  une  étude 
de  Paul  Strauss  sur  Vassurance 
maternelle,  qu'il  distingue  de  la 
mutualité  et  de  l'assistance.  Ces 
trois  formules  ont,  en  effet,  leur 
modalité  propre  et  leurs  prolon- 
gement variés.  —  A  propos  de  la 
Refofulation,  le'  D'"  Mangenot 
recherche  les  moyens  de  l'assurer. 
De  nombreux  chiffres  et  documents 
fixent  les  vraies  causes  de  la  dépo- 
pulation. Le  remède  à  ce  dernier 
phénomène  consisterait  surtout  à 
pourvoir  aux  besoins  des  enfants 
issus  de  familles  nécessiteuses  ;  à 
créer,  dans  ce  but,  une  caisse  au- 
tonome alimentée  par  un  prélève- 
ment sur  les  héritages  :  à  répartir 
des  primes  aux  familles  pauvres. 
—  Signalons  le  travail  d'Ernest 
Vaughan  sur  la  Réorganisation  de 
V administration  des  aveugles  en 
France,  et  celui  du  D^  PÉHU  sur 
les  Crèches  municipales  de  Lyon. 

Revue  de  philosophie 

(i^''  Septembre  1908) 
Mgr  LE  ROY,  dans  l'étude  qu'il 


commence,  apporte  sur  les  Primi- 
tifs Africains  des  documents  rela- 
tifs à  leurs  diverses  conceptions. 
Ils  croyaient  à  l'immortalité  de 
l'âme,  entouraient  la  mort  de  rites 
et  de  cérémonies.  Ils  ne  semblent 
pas  bien  fixés  sur  les  mânes,  c'est- 
à-dire  sur  le  point  de  savoir  où 
vont  et  que  deviennent  les  âmes 
désincarnées.  Nous  non  plus...  — 
S.  Belmond  donne  un  premier  ar- 
ticle sur  V existence  de  Dieu  d'a-près 
Duns  Scot.  —  Sur  le  M ouvement 
absolu  et  le  M  ouvement  relatif,  un 
dixième  article  de  P.  Duhem,  qui 
nous  entretient  de  la  Philosophie 
((  réactionnaire  »  de  l'école  de  Pa- 
doue,  des  humanistes  et  de  Giorgio 
Val  la  ;  puis  des  Averroïstes  et 
d'Agostino  Nifo.  Averroès  était, 
aux  yeux  de  ses  sectateurs,  le  dépo- 
sitaire fidèle  et  le'  sagace  interprè- 
te de  la  pensée  aristotélicienne. 
Parmi  les  averroïstes  indépen- 
dants, il  faut  placer  Agostino  Ni- 
fo, qui  combattit  les  opinions 
d'Albert  de  Saxe. 

Revue  politique  et  parlementaire. 

(10  septembre  1908) 
"  A  propos  du  traité  franco-libé- 
rien, qui  borne  d'une  façon  défini- 
tive nos  possessions  de  l'Afrique 
occidentale,  partout  où  elles  sont 
limitrophes  de  cet  Etat,  J.  Chau- 
MIÊ  estime  que  cet  acte  était  non 
seulement  utile,  mais  opportun. 
La  république  de  Libéria  doit,  en 
effet,  subir  l'influence  de  notre 
vaste  empire  africain  et  nous  de- 
vons espérer  que  le  désintéresse- 
ment dont  nous  avons  donné  des 
gages  si  éclatants,  en  resserrant 
nos  bonnes  relations  avec  cette  ré- 
publique, facilitera  l'expansion  de 
notre  influence  économique.  —  H. 
Segnitz  et  A.  Lesueur  souhaitent 
une  prochaine  réforjne  du  régime 
des  aliénés  :  leur  condition  est  en- 
core actuellement  régie  par  la  loi 
du  30  juin  1838.  On  sait  que  cette 
loi  ne  protège  pas  suffisamment  la 
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liberté  individuelle  contre  les  in- 
ternements abusifs.  Le  nouveau 
projet  émanant  de  M.  Dubief  et 
voté  par  la  Chambre  en  janvier 
1907  remédie  aux  inconvénients  de 
l'ancienne  loi  ;  mais  ce  projet, 
qu'il  a  fallu  modifier,  le  Parle- 
ment ne  s'en  soucie  plus.  C'est  une 
réforme  que  Ton  a  déjà  vue,  au 
cours  de  son  histoire,  échouer  plus 
d'une  fois  près  du  port.  En  retar- 
dera-t-on  indéfiniment  le  vote  fi- 
nal ?  Espérons  mieux  de  l'avenir  ! 
—  La  Querelle  des  Chemins  de  fer 
balkaniques,  c'est  la  forme  nou- 
velle que  revêt  la  question  d'Orient 
au  XX®  siècle  :  J.  AULNEAU  analyse 
les  intérêts  en  jeu  et  recherche  la 
solution  des  difficultés  présentes. 
La  ligne  Danube-Adriatique,  dont 
la  construction  est  infiniment  pro- 
bable, profitera  sans  doute  à  la 
Russie  ;  plus  encore  à  l'Italie.  La 
France  en  retirera  quelque  avan- 
tage, même  TAngleterre.  Aucune 
puissance  ne  s'opposerait  d'ailleurs 
au  projet  Danube-Adriatique.  Ce 
dernier  aurait  pour  principal  effet 
d'aider  à  l'union  politique  des  Sla- 
ves. —  G.  Demartial  fait  l'éloge 
des  Fonctionnaires  -prussiens  :  ils 


sont  beaucoup  mieux  recrutés  que 
chez  nous.  —  De  René  Lafarge, 
une  note  sur  les  Attachés  commer- 
ciaux,  institution  qui  est  assuré- 
ment un  progrès  ;  mais  elle  ré- 
pond à  un  besoin  du  moment  qu'on 
devrait  plutôt  songer  à  supprimer 
lui-même  :  la  mission  de  l'attaché 
commercial  doit  être,  en  somme, 
de  travailler  à  se  rendre  inutile. 

Revue  générale  des  Sciences 

15  septembre 

Le  professeur  S.  Newcomb  ré- 
sume la  théorie  du  mouvement  de 
la  lune,  en  s'attachant  plus  spé- 
cialement à  suivre,  dans  son  déve- 
loppement, l'histoire  de  la  ques- 
tion, puis  à  préciser  son  état  ac- 
tuel. —  A.  Debierne  commence  un 
travail  destiné  à  mettre  au  point 
nos  connaissances  sur  la  radio-ac- 
tivité, et  retrace  la  découverte  des 
corps  radio-actifs.  —  A  propos  de 
Vorigine  de  Vozone  et  des  Causes 
de  variation  de  Vacide  carboni- 
que dans  Vatmosphère ,  MM.  Hen- 
RIET  et  BOUYSSY  aboutissent  à  un 
certain  nombre  de  conclusions 
qui  intéressent  de  près  la  météo- 
rologie et  la  physique  du  Globe. 
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Albany  Review  (Londres). 

Septembre 

La  Turquie  et  son  mouvement  de 
rénovation  politique  et  sociale  con- 
tinuent à  faire  les  frais  des  prin- 
cipaux articles  de  la  plupart  des 
revues  anglaises.  Dans  Albany,  un 
des  leaders  en  vedette  du  parti 
jeune  turc  Halil  Hafid  rend  compte 
des  derniers  événements  en  expri- 
mant la  ferme  conviction  que  le 
triomphe  de  la  cause  est  désormais 
assuré  à  jamais.  Il  n'y  a  plus  à 
craindre    de    machine    arrière.  — 


Ailleurs,  BRAILSFORD  explique 
pourquoi  il  vaut  mieux  qu'il  n'y  ait 
aucune  ingérence  de  la  diplomatie 
européenne  dans  l'évolution  de  la 
jeune  Turquie  :  farà  dà  sé.  —  Les 
autres  travaux  publiés  dans  cet  ex- 
cellent périodique,  dont  nous  ap- 
prenons avec  regret  la  disparition 
prochaine,  n'ont  trait  qu'à  des  su- 
jets d'un  intérêt  spécial.  Albany 
Review  avait  pris  une  place  re- 
marquée dans  la  presse  britanni- 
que. Sa  cessation  de  parution  ou- 
vrira une  lacune  qui  ne  se  remplira 
pas  facilement. 
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Forum  (New-York) 

Septembre 

Cette  revue  américaine  qui,  d'a- 
bord mensuelle,  était  devenue  tri- 
mestrielle, reparaît  maintenant 
tous  les  mois.  Elle  conserve  son 
programme  et  ses  collaborateurs 
accoutumés,  en  continuant  à  con- 
sacrer ses  articles  de  fond  à  la  po- 
litique intérieure  des  Etats-Unis  et 
aux  affaires  étrangères.  Henry 
LiCHTFiELD-WEST  y  étudie  les  fac- 
teurs imprévus  de  la  campagne 
présidentielle,  par  exemple  l'oppo- 
sition ardente  faite  à  la  candida- 
ture Taft  par  le  mouvement  négro- 
phile,  sous  l'impulsion  des  évê- 
ques  de  New-York,  de  Géorgie,  de 
Pensylvanie  et  des  clergymen  in- 
fluents d'autres  Etats,  Massachu- 
setts, Colombie,  Ohio,  etc.  Cette 
•opposition  est  dirigée  beaucoup 
moins  contre  les  républicains  que 
•contre  Taft  lui-même,  à  qui  l'on  le- 
proche  d'être  systématiquement 
hostile  aux  hommes  de  couleur.  Il 
reste  à  voir  de  quel  poids  l'élément 
nègre  pèsera  dans  la  balance  élec- 
torale, mais  on  ne  peut  en  mécon- 
naître l'importance.  Par  contre,  le 
Sud,  qui  était  jusqu'alors  la  for- 
teresse démocratique,  a,  dans  son 
bloc,  des  brèches  par  où  -pénè- 
tre l'invasion  républicaine.  Celle-ci 
gagne  aussi  du  terrain  dans  le  De- 
laware,  le  Maryland,  le  Missouri, 
le  Kentucky,  où  le  levain  républi- 
cain fermente  de  plus  en  plus.  Ce- 
pendant, la  lutte  est  menée  avec 
tant  d'énergie,  de  part  et  d'autre, 
que  les  chances  de  victoire  tendent 
à  s'équilibrer.  Un  autre  facteur- 
imprévu  est  la  question  des  vacan- 
ces auxquelles  il  faudra  procéder 
dans  la  Cour  suprême  des  Etats- 
Unis  par  suite  de  la  retraite,  en 
1904,  de  quatre  juges  septuagénai- 
res arrivés  à  la  limite  d'âge.  On 
craint  que,  pour  les  remplacer, 
Bryan,  s'il  est  élu,  n'obéisse  à  des 
considérations  de  parti  et  n'intro- 


duise ainsi  dans  la  magistrature 
des  créatures  à  sa  dévotion.  L'hy- 
pothèse est  peut-être  toute  gratuite, 
mais  les  adversaires  du  candidat 
démocrate  l'exploitent  au  profit  de 
Taft.  Somme  toute,  dans  les  deux 
camps,  on  fait  appel  à  tous  les  ar- 
guments et  l'on  se  sert  de  toutes 
les  chances.  —  Maurice  Low  cons- 
tate que  la  politique  mondiale  en- 
tre dans  Vère  des  constitutions.  La 
Russie  a  ouvert  la  marche,  la  Tur- 
qui  lui  emboîte  le  pas,  et  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que,  demain, 
l'Egypte  suivît  l'exemple  déjà 
donné  par  la  Perse.  —  A  signaler 
également,  dans  ce  même  numéro, 
une  étude  de  E.-J.  Bailey  sur  les 
poèmes  de  George  Meredith,  parmi 
lesquels  figure  en  première  ligne 
((  l'Amour  moderne  »,  qui  date  déjà 
de  1862.  —  Clayton  Hamilton  fait 
la  critique  du  drame  social  en  exa- 
minant principalement  l'œuvre 
d'Ibsen. 

Nineteenth  Century  and  After. 

(Londres).  Septembre. 

A.  RUSTEM  Bey  de  Bilinski,  an- 
cien chargé  d'affaires  du  gouver- 
nement ottoman  à  Washington,  at- 
tribue le  succès  de  la  Révolution 
en  Turquie  surtout  au  prince  Sa- 
baheddin,  neveu  d'Abd-ul-Hamid  et 
le  promoteur  et  organisateur  du 
'parti  jeune  turc.  Suivant  l'auteur, 
c'est  l'intervention  européenne  qui 
donna  indirectement  le  branle  au 
mouvement  révolutionnaire.  Ce- 
lui-ci se  communiqua  des  régi- 
ments de  Macédoine  aux  autres 
troupes  ottomanes. 

De  Bilinski  se  persuade  que 
l'avenir  appartient  au  parti  de  la 
réforme  et  qu'en  conséquence  les 
grandes  puissances  auront  à  chan- 
ger leur  diplomatie  à  Constanti- 
nople.  L'auteur  croit  sérieusement 
que  l'Autriche-Hongrie  sera  ame- 
née à  une  rétrocession  des  pro- 
vinces turques  sur  lesquelles  elle 
exerce    maintenant  son  contrôle  ; 
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l'Italie  devra  renoncer  à  ses  illu- 
sions en  Tripolitaine  ;  l'Allema- 
gne et  la  Russie  seront  amenées  à 
reconnaître  que  l'homme  malade 
est  guéri,  et  l'Angleterre  se  verra 
dans  l'impossibilité  de  se  refuser 
à  l'évacuation  de  l'Egypte  si  le 
nouveau  gouvernement  insiste. 
Cette  évacuation  formerait  la  ba- 
se d'une  alliance  anglo-ottomane 
qui,  d'une  part,  assurerait  la  sé- 
curité du  canal  de  Suez,  grâce  aux 
sincères  intentions  du  nouvel  al- 
lié, et  d'autre  part  consoliderait 
la  situation  de  l'Angleterre  dans 
l'Inde  musulmane  en  créant  un 
nouvel  et  fort  appui  apporté  par 
l'influence  du  calife  chef  de  l'Is- 
lam donnant  loyalement  son  con- 
cours à  l'empire  anglo-indou.  De 
Bilinski  ne  doute  pas  de  l'adhé- 
sion des  Egyptiens  au  program- 
me qu'il  développe.  —  De  son  cô- 
té, Edward  DiCEY,  étudiant  le 
mouvement  nationaliste  égyptien 
estime  que  ce  dernier  n'a  plus 
pour  objectif  '  de  contraindre  l'An- 
gleterre à  évacuer  l'Egypte,  mais 
songe  plutôt  à  déterminer  le  Khé- 
dive à  établir  dans  certaines  limi- 
tes, sous  les  auspices  du  gouver- 
nement britannique,  une  autono- 
mie égyptienne  limitée,  celle-ci  se 
réservant  l'administration,  la  jus- 
tice, les  finances,  l'instruction  pu- 
blique. L'auteur  est  d'avis  qu'il 
faut  revenir  aux  vues  de  Lord 
Dufïerin  :  faire  gouverner  l'Egy- 
pte comme  l'est  l'Inde,  avec  des 
administrateurs  et  des  fonction- 
naires indigènes  sous  le  haut  con- 
trôle d'un  résident  britannique. 
L'idée  de  Lord  Dufïerin  ne  fut  pas 
approuvée  par  le  cabinet  libéral, 
mais  il  sera  avantageux  et  peut- 
être  nécessaire  de  la  reprendre.  — 
Lord  Meath  se  demande  si  le  peu- 
ple anglais  a  conservé  l'énergie 
et  l'endurance,  le  sentiment  du 
devoir,  la  fermeté  qui  caractéri- 
saient les  aïeux.  Il  constate  que 
la  nation  britannique  a  certaine- 


ment dégénéré  sous  ces  divers 
rapports.  Il  n'y  a  plus,  chez  la 
femme  comme  chez  l'homme, 
qu'un  désir  excessif  de  tout  sacri- 
fier aux  jouissances  et  de  se  les 
procurer  par  tous  les  moyens.  —  Le 
professeur  Simon  Newcomb  ne 
partage  pas  l'enthousiasme  actuel 
pour  Variation.  En  dépit  des  ré- 
sultats obtenus,  il  ne  ci'oit  pas  à 
la  conquête  définitive  de  l'air,  et, 
en  supposant,  dit-il,  qu'on  y  réus- 
sisse un  jour,  à  quoi  cela  servi- 
ra-t-il  ?  Les  machines  volantes  se- 
ront-elles même  utilisables  dans 
la  guerre  ?  C'est  douteux,  suivant 
l'auteur  de  l'article. 

North  american  Review 

(New- York)  Septembre 

C.  W.  Larned  s'élève  contre 
Vinefficacité  des'  écoles  -publiques 
aux  Etats-Unis  et  condamne  éner- 
giquement  les  systèmes  d'ensei- 
gnement qui  y  prévalent.  On  s'oc- 
cupe exclusivement,  et  encore 
fort  mal,  de  l'instruction  intellec- 
tuelle et  l'on  n'y  fait  rien  pour  le 
développement  physique.  La  con- 
séquence en  est  que  sous  ce  dernier 
rapport  30  %  de  la  jeunesse  amé- 
ricaine est  inapte  aux  exigences 
sociales.  La  statistique  évalue  à 
16.596.503  le  chiffre  de  gar-çons  et 
filles  qui  fréquentent  les  écoles 
américaines,  et  il  en  coûte  au  pays 
chaque  année  i. 884. 982. 360  fr. 
Si  l'on  compte  qu'avant  qu'un  en- 
fant ait  atteint  l'âge  où  il  peut 
être  socialement  utile,  il  doit 
avoir  passé  dix  ans  sur  les  bancs 
des  écoles,  on  peut  porter  cette  dé- 
pense infructueuse  à  près  de  deux 
milliards  de  francs,  somme  énor- 
me dont  le  contribuable  ne  retire 
aucun  profit  matériel  ni  moral. 
L'auteur  est  de  ceux  qui  mettent 
l'éducation  physique  au-dessus  de 
l'éducation  mentale,  sans  proscri- 
re celle-ci,  mais  en  la  limitant.  — 
Théodore  BiNGHAM  constate  que 
New-York  est  envahi  par  les  cri- 
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mînels  ctrmigers  et  que  la  police 
est  impuissante  contre  cette  ma- 
rée montante  d'apaches,  de  ca- 
morra  et  de  maffia.  La  raison  prin- 
cipale en  est  que  cette  police, 
quoique  très  active,  très  dévouée, 
n'a  pas  de  service  secret  suffisant, 
que  son  département  de  détectives 
est  incomplètement  organisé,  et 
'  que,  par  suite,  elle  ne  peut  tra- 
quer comme  il  le  faudrait  les  mal- 
faiteurs, dont  l'identité  lui  échap- 
pe, et  les  ignobles  personnages 
qui  se  livrent  maintenant  presque 
impunément  à  l'odieuse  traite 
des  blanches,  contre  laquelle  s'est 
soulevée  l'Europe.  —  Sydney 
BROOKS  continue  ses  études  si  in- 
téressantes sur  la  nouvelle  Irlan- 
de. —  Mundji-Bey,  un  des  roman- 
ciers et  journalistes  turcs  les  plus 
accrédités,  exprime  sa  confiance 
dans  l'avenir  de  la  nouvelle  Tur- 
quie. ((  L'empire  ottoman  régé- 
néré et  reconstruit,  au  lieu  d'être 
l'objectif  des  intrigues  diplomati- 
ques européennes,  entrera  active- 
ment dans  le  champ  de  la  politi- 
que internationale.  Il  nouera  des 
relations  intimes  et  fructueuses 
avec  les  divers  Etats  de  l'ancien' 
monde  et  du  nouveau,  et,  tout  en 
poursuivant  son  programme 
<(  l'Empire  ottoman  aux  Otto- 
mans »,  il  s'appuiera  sur  la  sin- 
cérité de  ses  institutions  loyale- 
ment transformées  en  harmonie 
avec  les  idées  modernes.  » 

Revîew  of  Reviews  (Londres). 
Septembre. 

Le  quatrième  congrès  internatio- 
nal d'es-peranto,  d'après  E.-A.-L., 
aurait  obtenu  un  immense  succès. 
Il  y  avait,  à  Dresde,  en  cette  occa- 
sion, plus  de  1.400  espérantistes, 
représentant  35  pays.  Le  Za- 
menhof  recevait  son  monde  avec 
son  affabilité  coutumière.  Il  ne  tar- 
da pas  à  l'enthousiasmer  par  la  re- 
présentation d^rphi génie,  traduite 
dans  la  langue  uni<verselle  et  jouée 


par  de  véritables  professionnels 
gagnés  à  sa  cause.  On  s'est  séparé 
après  avoir  agité  certaines  ques- 
tions d'ordre  purement  propagan- 
diste et  émis  des  vœux  en  faveur 
de  la  fraternité  des  peuples.  On 
s'est  promis  de  se  réunir  de  nou- 
veau à  Pâques.  —  W.-T.  SteaI) 
termine  sa  revue  de  Russie.  Il  con  - 
tinue à  citer  de  piquantes  anecdo- 
tes et  à  les  entrecouper  de  détails 
pittoresques.  Il  rapporte  quelques 
interviews  amusantes  et  donne  des 
détails  sur  le  fonctionnement  des 
services  pénitenciaires.  —  La  ques- 
tion de  la  survivance  de  Vâme  in- 
téressé particulièrement  le  public 
et  préoccupe  beaucoup  le  monde 
savant.  De  toute  part,  le  psychis- 
me, sinon  le  spiritisme,  fait  l'ob- 
jet d'expériences  sérieuses.  On 
étudie  les  miracles  de  Lourdes, 
les  maisons  hantées,  les  matéria- 
lisations d'esprit,  etc.  Même,  cer- 
tains chercheurs  ont  voulu  pré- 
senter la  psycho-thérapeutique 
sous  un  jour  nouveau  :  ils 
ont  créé  la  Christian  science^ 
c'est-à-dire  la  manière  de  guérir 
par  l'action  religieuse  sur  les 
âmes.  L'opinion  des  savants  est  ac- 
tuellement émue  ;  elle  présente, 
du  reste,  un  désaccord  parfait  par 
suite  de  la  diversité  des  écoles. 
Néanmoins,  c'est  une  tendance  con- 
temporaine dont  il  faut  tenir  comp- 
te et  qu'on  ne  peut  passer  sous  si- 
lence. 

Review  of  Reviews  (New- York). 
Septembre 

George  Guy  examine  l'état  des 
progrès  de  la  conquête  de  V  air.  On 
sait  que  les  Américains  ont  fait 
beaucoup  de  tentatives  pour  arri- 
ver à  créer  un  dirigeable  pratique. 
Ils  ne  sont  parvenus  qu'à  l'établir 
bien  inférieur  aux  Lebaudy  {Patrie 
ou  République).  Mais  ils  ont  été 
plus  heureux  en  aviation.  Les  frè- 
res Wright,  après  avoir  été  suspec- 
tés par  le  monde  savant  et  indus- 
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triel,  ont  conquis  l'opinion  publi- 
que par  leurs  hardies  performan- 
ces. Néanmoins  leur  système,  ana- 
logue à  presque  tous  ceux  que  l'on 
a  expérimentés  jusqu'à  ce  jour,  est 
un  aéroplane. 

Il  semble  que  le  dispositif  qui 
donnera  les  résultats  les  plus  pra- 
tiques sera  l'hélicoptère  ou  plutôt 
un  mixte  hélico flâneur.  C'est,  du 
moins,  l'avis  d'Edison  ;  et  l'on  sait 
que  l'illustre  inventeur  a  le  sens 
du  pratique.  Le  grand  avantage  de 
l'hélicoptère  est  de  s'élever  pres- 
que perpendiculairement  et,  par 
conséquent,  de  n'avoir  pas  besoin 
d'une  esplanade   sans   arbre  pour 

II.  —  REVUES 

Ateneo  (Madrid) 
Septembre 

Contient  une  étude  de  Miguel 
DE  Val  consacrée  à  la  littérature 
de  la  -province  de  Galice.  L'auteur 
critique,  avec  raison, les  historiens 
de  la  littérature  espagnole,  dans 
leur  tendance  à  ne  considérer  ex- 
clusivement que  la  Castille  et  à 
négliger  les  productions  littérai- 
res des  autres  provinces.  Or,  la 
Castille  ne  représente  pas  l'Es- 
pagne, et  les  purs  chefs-d'œuvre 
que  celle-ci  doit  à  des  écrivains  ori- 
ginaires des  Asturies,  de  l'Aragon, 
de  l'Estramadure  ou  de  la  Catalo- 
gne,contribuent  pour  une  large  part 
à  enrichir  comme  à  honorer  la  litté- 
rature nationale.  La  Galice,  no- 
tamment, a  donné  des  savants,  des 
historiens,  des  orateurs,  surtout  des 
poètes,  tous  remarquables,  et  dont 
l'auteur  dresse  une  très  brillante 
liste. 

Espana  moderna  (Madrid^ 
Septembre 
Juan  Ferez  de  Guzman  apprécie 
le  règne  de  Charles  IV  et  la  guerre 
de  l'indépendance,  en  recherchant 
ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  la  docu- 
:nentation    des    historiens    à  cet 


s'élancer.  —  On  parle  de  construi- 
re, entre  Washington  et  le  champ 
de  bataille  de  Gettysburg,  un  via- 
duc de  72  milles  de  long  qui  per- 
mettrait aux  touristes  d'aller  com- 
modément rendre  un  pieux  devoir 
aux  fameux  tombeaux  des  soldats 
morts  sur  les  champs  de  bataille. 
Ce  viaduc  comprendrait  une  voie 
de  chemin  de  fer,  une  chaussée 
pour  les  automobiles  et  une  autre 
pour  les  voitures  et  les  cycles. 
Dans  ces  conditions,  il  aurait  au 
moins  70  mètres  de  large.  Il  se- 
rait inauguré  l'an  prochain,  lors 
du  centenaire  d'Abraham  Lincoln.^ 


ESPAGNOLES 

égard,  même  lorsqu'ils  se  sont  ser- 
vis de  prétendus  documents  inédits 
tirés  des  archives.  L'auteur  fait  la 
critique  des  conférences  qui  ont  eu 
lieu  à  l'Atheneum  de  Madrid  sur 
ce  sujet,  dont  l'importance  est  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  l'Es- 
pagne, puisque  c'est  la  source  de 
la  rénovation  des  institutions  poli- 
tiques et  judiciaires,  des  idées  so- 
ciales. Cette  étude  offre  un  intérêt 
tout  particulier,  en  ce  sens  qu'elle 
se  rattache  au  rôle  de  Napoléon  I®"" 
et  de  ses  armées  en  Espagne.  Or, 
cette  page  d'histoire  a  été  écrite 
d'ime  manière  très  inexacte  et  trop 
scmniaire,  sous  l'empire  des  pas- 
sions politiques  :  les  erreurs  com- 
mises n'avaient  jusqu'ici  pas  été 
rectifiées.  Guzman  essaie  de  répa- 
rer cette  lacune.  —  Havelock  Ellis 
parcourt  les  différentes  époques  de 
l'art  espagnol, en  précisant  le  carac- 
tère du  talent  des  maîtres,  Velas- 
quez,  Murillo,  Goya,  etc.  Actuel- 
lement, presque  tous  les  peintres 
espagnols  en  renom  sont  basques 
ou  catalans.  Le  principal  représen- 
tant des  premiers  est  Zuloaga,  l'in- 
terprète et  évocateur  génial  des 
plus  belles  traditions  nationales  ; 
les  catalans  ont  à  leur  tête  un  mai- 
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tre  de  la  couleur  Anglada.  Cama- 
rosa  et  Valence  peuvent  s'enor- 
gueillir des  œuvres  de  Sorella, 
dont  la  réputation  est  européenne. 
—  Carlos  JUSTI  poursuit  son  im- 
portant travail  sur  V elasques,  en 
donnant  des  détails  sur  la  famille 
du  peintre. 

La  Lectura  (Madrid) 
Août 

L.  CUBILLO  explique  les  difficul- 
tés des  divers  problapes  relatifs  à 
la  construction  de  Vescadre  espa- 
gnole :  machinerie,  artillerie,  blin- 
dage, etc.  Ces  problèmes  doivent 
être  résolus  en  tenant  compte  du 
progrès  moderne,  tout  en  réglant 
les  dépenses  budgétaires  qu'ils  com- 
portent et  qui  s'élèveront  à  plu- 
sieurs millions  de  pesetas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  impérieusement 
nécessaire  de  ne  pas  ajourner  da- 
vantage la  réalisation  des  pro- 
jets, attendu  que,  par  ses  ater- 
moiements, l'Espagne  s'est  déjà 
reculée,  sous  ce  rapport,  dans  la 
catégorie  des  nations  de  troisiè- 
me rang.  —  Pedro  DORADO  repro- 
che au  libéralisme  de  ne  rien  ap- 
prendre et  d'avoir  créé  ainsi  lui- 
mcme  la  crise  dont  il  souffre  dans 
les  divers  pays. Il  en  résulte  que  les 
liber  air:  doivent  briser  leur  an- 
cien moule  et  se  transformer  ou  se 
résigner  à  disparaître  comme  des 
branches  inutiles  qui  ne  font  que 
gêner  l'évolution  nationale.  L'au- 
teur accuse  les  libéraux  de  ne  s'at- 
tacher qu'à  la  forme  de  la  liberté, 
de  ne  pas  aller  au  fond  même  des 
idées,  et  de  méconnaître  ainsi  les 
points  essentiels  de  leur  program- 
me qui  se  réduit  le  plus  souvent  à 
édicter  des  mesures  stériles  contre 
le  terrorisme.  —  Eugenio  Calon 
continue  son  travail  sur  Vanarchis- 
me.  Cette  partie  est  consacrée  aux 
anarchistes  intellectuels  et  à  la  pro- 
pagande par  le  fait.  Elle  comprend 
l'examen  des  théories  de  Reclus,. 
Hamon,  Grave,  Malato,  Benjamin 
Tucker,  etc.  i 


Nuestro  Tiempo  (Madrid) 

Juillet-août 

F.  LOZANO  MUNOZ  estime  que  la 
■police  internationale  au  Maroc  n'a, 
pour  le  moment,  c'est-à-dire  depuis 
deux  ans,  à  son  actif,  dans  les  huit 
villes  du  Maroc,  que  des  faits  de 
guerre  sans  aucun  profit  pour  la  ci- 
vilisation. Elle  ne  s'est  occupée,  en 
définitive,  que  de  vouloir  implanter 
au  Maroc  les  institutions  modernes 
pour  la  force  des  armes,  bombarde- 
ment et  destruction,  effusion  de 
sang,  amoncellement  de  milliers 
de  cadavres,  incendie  d'une  dou- 
zaine de  villes,  occupation  d'une 
douzaine  d'autres,  dépense  de  plu- 
sieurs millions.  Ce  sont  les  pre- 
mières conséquences  du  traité  d'Al- 
gésiras  conclu  par  les  diverses 
puissances  civilisées  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique.  Que  faut-il  attendre 
de  l'avenir  ?  —  Rivas  MORENO, 
dans  une  étude  sur  la  mutualité  et 
le  salaire,  regrette  que  les  mutua- 
listes n'appliquent  pas  tous  leurs 
efforts  à  combattre  l'alcoolisme  et 
soutient  que  le  repos  hebdomadaire 
ne  fait  en  grande  partie  que  favo- 
riser le  vice,  l'ouvrier  donnant  le 
plus  souvent  au  cabaret  les  heures 
quil  passait  autrefois  le  dimanche 
à  l'atelier.  L'auteur  voudrait  que 
l'admission  aux  sociétés  mutuelles 
fût  rigoureusement  refusée  aux  al- 
cooliques invétérés.  Ceux-ci  for- 
ment, en  effet,  le  gros  contingent 
des  asiles  de  nuit,  des  hospices  d'a- 
liénés, des  prisons.  Pour  combattre 
le  mal,  il  faut  l'énergie  de  toutes 
les  sociétés  et  les  organisations  mu- 
tualistes ont  leur  devoir  à  remplir 
à  cet  égard.  —  Manuel  Abril  dé- 
peint et  analyse  Végo'isme,  cet 
amour  extrême  de  soi-même,  et 
croit  que,  bien  compris,  ce  senti- 
ment peut  rendre  des  services,  non 
seulement  à  l'individu  personnelle- 
ment, mais  à  la  patrie.  Le  tout  est 
de  rappliquer  au  bien  particulier 
\  et  général. 
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III.—  REVUES  HISPANO-AMERICAINES 


Revista  de  Derecho  (Buenos-Aires) 
xA.oût 

R.  Ancezar  résume  ^es  résolu- 
tions du  Congrès  international  des 
éditeurs  tenu  à  Madrid  en  mai  der- 
nier et  reproduit  les  décisions  pri- 
ses en  ce  qui  concerne  les  droits 
d'auteur,  tant  pour  les  œuvres  mu- 
sicales que  pour  les  œuvres  litté- 
raires proprement  dites.  —  E.  S. 
Zeballos  rend  hommage  au  con- 
cours efficace  et  pratique  apporté 
à  l'essor  de  la  littérature  espagnole 
par  le  riche  capitaliste  américain 
Archer  P.  Huntington,  qui  s'est 
consacré  spécialement  avec  une  ar- 
deur inlassable  aux  études  tendant 
à  relever  la  littérature  castillane. 
On  lui  doit  la  réédition  en  fac-si- 
milé des  plus  anciens  trésors  de 
cette  littérature.  Cette  initiative  a 
été  continuée  par  la  <(  Hispanic  So- 
ciety of  America  »  qui  a  déjà  publié 


d'importantes  reproductions  des 
Cancioneros.  Elle  se  propose  éga- 
lement de  reproduire  les  anciennes 
cartes  de  TAmérique  et  a  en  ce  mo- 
ment sous  presse,  la  grande  carte 
marine  du  monde,  imprimée  en 
1502,  de  Carnerio,  dont  il  n'existe 
qu'un  exemplaire  unique  dans  les 
Archices  du  service  hydrographi- 
que de  la  marine  à  Paris. 

X 

El  Cojo  ilustrado  de  Caracas 
(août)  contient  plusieurs  articles 
de  valeur.  Signalons  avant  tout 
l'étude'  très  importante  de  notre 
collaborateur  R.  Blanco  FOMBONA 
'en  réponse  aux  pages  publiées 
dans  La  Revue  sur  la  littérature 
hispano-américaine ,  ensuite,  des 
impressions  de'  voyage  en  Grèce 
pleines  d'humour,  signées  Gomez 
Carillo  et  ime  lettre  ouverte  de 
Guillaume  Ferrero  sur  VAcadé- 
mie  brésilienne . 


IV.   ~  REVUES  ITALIENNES 


Nuova  Antologia  (Rome) 

Août-Septembre 

La  maison  des  émigrants  qui 
vient  d'être  créée  en  Italie,  est 
une  institution  appelée  à  rendre 
de  précieux  services.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  déploré,  au  spectacle 
de  cette  foule  débarquée  dans  les 
gares,  le  manque  d'aide  qui  leur 
était  refusé  !  Aujourd'hui, à  la  des- 
cente du  train, ils  trouvent  des  per- 
sonnes zélées  qui  leur  indiquent 
l'asile  hospitalier,  où  les  attendent 
un  bon  restaurant,  un  lit  confor- 
table, une  salle  de  bains,  ùne  sal- 
le de  lecture.  Ces  avantages  sont 
déjà  mis  à  profit  par  les  intéres- 
sés. Dès  les  trois  premiers  mois 
de  l'ouverture  de  la  maison,  30.000 


émigrants  y  avaient  passé  et 
avaient  pu  en  reconnaître  les  bien- 
faits. Pourquoi  l'exemple  donné 
par  l'Italie  ne  serait-il  pas  suivi 
dans  tous  les  pays  ?  —  Cesare 
LOMBROSO  consacre  un  travail 
plein  de  faits  et  d'informations 
sur  lei  bonheur  chez  les  fous  et 
chez  les  hommes  de  génie.  L'illus- 
tre maître  exprime  l'opinion  que 
le  bonheur  consiste  surtout  dans  le 
complet  exercice  de  nos  organes, 
auxquels  tant  de  causes  font  obs- 
tacle dans  leur  développement. 
Sans  doute,  tout  homme  trouve  à 
s'accommoder  à  la  vie,  pour  la 
rendre  plus  ou  moins  supportable, 
mais  l'état  de  félicité  complète 
est  bien  plus  l'exception  que  la 
règle.  Le  plaisir  est  fugace,  trop 
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souvent  remplacé  par  l'ennui,  la 
fatigue,  le  regret,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  continu  dans  l'existence 
humaine,  c  est  la  douleur.  Et  l'in- 
génieux savant,  faisant  appel  à 
de  nombreux  exemples,  s'applique 
à  prouver  qu'en  définitive  les 
vrais  heureux  en  ce  monde  sont 
ceux  qui  goûtent  les  félicités  su- 
blimes du  rêve  procuré  p^r  la  fo- 
lie ou  de  l'exaltation  que  donne 
le  génie.  —  Aldobrandino  Mal- 
vizzi  décrit  les  délices  de  Vîle  de 
Paradis,  comme  il  nomme  Cey- 
lan,  qui  lui  a  laissé  de  si  vives  im- 
pressions. 

Rassegna  Contemporanea 

(Rome)  Août 
Dora  Melegari  ajoute  quel- 
ques considérations  aifx  conclu- 
sions à  tirer  du  dernier  congrès 
féministe  de  Rome.  Pour  elle,  la 
seule  voie  de  succès  dans  les  re- 
vendications de  la  femme,  c'est  la 
solidarité.  Tant  qu'il  n'y  aura  pas 
de  programme  de  îa  lutte,  arrêté 
d'un  commun  accord,  et  fidèle- 
ment obéi,  on  n'aboutira  à  rien. 
Aussi  regrette-t-elle  de  voir,  dans 
les  camps  féministes,  s'agiter  des 
idées  de  particularisme  et  discu- 
ter des  questions  de  divorce,  d'é- 
ducation, passer  le  temps  en 
délibérations  spéciales  qui  ne  font 
que  retarder  l'action  principle, 
celle  de  l'égalité  des  deux  sexes 
devant  la  loi.  On  doit  marcher  à 
l'ennemi  en  rangs  serrés,  faire 
bloc  et  ne  pas  s'attarder  en  escar- 
mouches isolées.  —  Palmarini 
s'occupe  des  progrès  des  sciences 
occultes  et  donne,  à  ce  sujet,  les 
vues  d'un  des  principaux  théoso- 
phes. 

Rassegna    Nazionale  (Florence) 
Août  et  septembre 

Orsola  Maria  Barbano  résume 
les  idées  religieuses  de  Tolstoï  et 
en  relève  les  contradictions.  Ce- 
pendant elle  reconnaît  que  l'évan- 


gile de  lasnaïa  Poliana  a  eu 
un  bon  résultat  :  celui  de  ra- 
mener les  masses  ignorantes,  en 
Russie,  aux  leçons  de  la  foi  et 
d'avoir  ainsi  créé  un  courant  mo- 
ral parmi  ces  moujicks  générale- 
ment abrutis  dont  les  isbas  et  les 
cerveaux  restaient  plongés  dans 
la  complète  obscurité.  —  A.  Ciac- 
cheri  Bellanti  donne  une  étude 
intéressante  sur  les  -prérafhaélis- 
tes  anglais.  —  Cesare  Sardi  ap- 
précie le  rôle  de  la  politique  dans 
Vhistoire,  en  insistant  sur  les  ser- 
vices rendus  à  celle-ci  par  le  jour- 
nalisme, cette  tribune  puissante 
et  féconde  oii  retentissent  les 
idées  modernes,  et  qui  eut  en  Ita- 
lie, comme  l'a  prouvé  Bongi,  tant 
d'heureux  échos. 

X 

Nous  appelons  tout  spéciale- 
ment l'attention  sur  l'apparition 
dun  nouveau  périodique  italien 
mensuel  Rivista  Fiorentina,  dont 
le  premier  numéro  date  de  juin. 
Publié  sous  la  direction  du  mar- 
quis Pucci  avec  une  collaboration 
d'élite,  cette  revue,  à  la  fois  ita- 
lienne, française,  anglaise  (elle 
paraît  en  trois  langues),  a  pour 
programme  de  suivre  le  mouve- 
ment moderne  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations surtout  littéraires  et  ar- 
tistiques. Elle  est  magnifique- 
ment éditée  et  la  beauté  du  texte 
s'accompagne  de  la  richesse  des 
illustrations  documentaires,  cons- 
tituant en  appendice  un  album  de 
photographies  exécutées  avec  le 
plus  grand  soin.  Nous  ne  pouvons 
qu'adresser  toutes  nos  félicitations 
à  notre  nouveau  confrère  en  lui 
souhaitant  le  grand  succès  qu'il 
mérite  à  tous  égards.  La  Rivista 
Fiorentina  sera,  comme  Tannonce 
son  titre,  principalement  floren- 
tine. Elle  évoquera  tous  les  sou- 
venirs de  Florence  à  travers  les 
âges,  en  appréciant  aussi  son  es- 
sor contemporain. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Les  caricatures,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  docuwentaire,  ne  sauraient 
engager  la  responsabilité  de  La  Revue.  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas,  par  conséquent, 
s'étonner  s'ils  y  trouvent  de  temps  en  temps  des  attaques  dirigées  contre  les  idées 
que  nous  défendons  ici  même. 

En  France 


Pasquino  (Tnrin).  —  Clemenceau  à  Marianne  :  Je  suis  pour  l'égalité.  Je  les  coffre  tous. 
(A  propos  des  grèves). 


Humoristische  Blœtter  (Vienne).  —  Marianne  à  Fallières:  Qu'est-ce  que  tu  rapportes 
'de  tes  voyages  '?  —  Une  courbature. 


En  Amérique 


Philadelphia  Record.  —  John  Bull  au  candidat  Taft:  Joue-nous        Immcan (Baltimore).  —  Le  candidat  Bryan 
la  marche  de  la  Prospérité,  pour  voir  !  et  ses  amours:  ses  deux  défaites  de  1896  et  1900. 


En  Allemag'iie 


SMdeutscher  Postillon  (Munich).  —  Le  chancelier  allemand  Biilow  trône  sur  la  majorité  recollée  cla  bloc. 


Le  Cri  de  Paris.  —  Guillaume  :  Ils  m'ont  laissé  le  splendide  «  isolement  » 
et  à  eux  deux  ils  mènent  le  monde. 


Divers 


Kladderadatsch  (Berlin).  —  Le  Shah      I*erse  et  la  Russie  —  ou  la  révolution  est  vaincue  !  enfin  seuls 


JSebelspalter  (Zurich).  —  La  nouvelle  Triplice  (Russie,  France,  Angleterre) 
à  l'œuvre,  pour  faire  tomber  Guillaume^le  Grand. 


Le  Gérant  :  JOST  FISCHER 


AUTOUR  DU  SOMMEIL 


A  dire  de  rhétoriciens,  il  faut  se  garder  de  confondre  le  somme  avec 
le  sommeil,  car  ces  deux  termes  exprimeraient  des  choses  assez  distinc- 
tes. Le  somme  représenterait  l'assoupissement  d'une  manière  absolue, 
comme  un  acte  que  tous  les  êtres  accomplissent,  tandis  que  le  sommeil 
désignerait  un  état  momentané  et  entièrement  relatif  à  celui  qui  dort. 
On  serait  soumis  au  somme,  mais  on  pourrait  en  quelque  façon  com- 
mander à  son  sommeil;  et  pourtant  le  somme  serait  l'effet  du  sommeil. 
Il  me  semble  que  voilà  des  subtilités  arbitraires  et  frivoles.  Sans  doute, 
le  mot  somme  et  le  mot  sommeil  s'emploient  quelquefois  avec  des  usa- 
ges différents.  Par  exemple,  on  dit  :  faire  un  somme,  et  on  ne  dirait 
pas  :  faire  un  sommeil.  Mais  on  dort  ou  on  ne  dort  pas,  et  j'ose  croire 
que  sonimeil  et  somme  ont  la  même  signification. 

Avez-vous  regardé  s'endormir  un  chien  ?  Il  est  couché  sur  le  flanc. 
Ses  yeux  se  ferment  à  demi,  se  rouvrent,  se  ferment  tout  à  fait.  Il  re- 
mue mollement  une  patte,  tire  vaguement  la  langue,  puis  ne  bouge  plus. 
Chez  lui,  le  sens  de  la  vue,  puis  le  sens  du  toucher,  puis  celui  du  goût 
se  sont  éteints.  Mais  l'invasion  du  sommeil  n'est  pas  complète.  Les 
nerfs  olfactifs  continuent  à  transmettre  au  centre  cérébral  la  sensatioa 
des  odeurs.  Approchez  du  chien  un  morceau  de  viande,  et  l'animal  rou- 
vrira les  yeux,  dressera  la  tête.  Le  sens  de  l'odorat  est  donc  plus  long 
à  s'abolir.  Quant  au  sens  de  l'ouïe,  il  est  le  dernier  à  disparaître. 
Même  lorsque  le  chien  sera  assez  profondément  endormi  pour  ne  plus 
sentir  le  morceau  de  viande,  il  percevra  les  sons  pendant  quelques  ins- 
tants encore.  Un  bruit  connu  de  clefs,  un  simple  appel  chuchoté  par 
son  maître  le  feront  brusquement  bondir.  Le  chien  ne  s'endort  donc  pas 
tout  d'une  pièce.  Et,  soit  dit  sans  irrévérence,  nous  nous  endormons 
comme  le  chien.  C'est  progressivement  que  le  sommeil  nous  envahit  : 
les  impressions  lumineuses  sont  les  premières  que  nous  cessons  de  per- 
cevoir, et  notre  ouïe  est  la  dernière  à  conserver  son  excitabilité. 

Seules  les  fonctions  cérébrales,  les  activités  psychique,  consciente, 
volontaire  et  sensitive,  sont  presque  entièrement  interrompues  pendant 
le  sommeil.  -Les  autres  fonctions,  les  actes  physiologiques  commandés 
par  la  moelle,  les  actes  réflexes  se  poursuivent.  Du  moins  se  ralentis- 
sent-ils. Le  nombre  et  l'intensité  des  impulsions  cardiaques  diminuent  ; 
la  respiration  s'espace;  les  sécrétions  sont  plus  rares.  Un  médecin  a 
même  soutenu  que  le  sommeil  met  le  corps  dans  un  état  particulier 
de  demi-anesthésie.  Les  chocs  auraient  des  conséquences  moins  graves 
chez  un  individu  qui  dort  que  chez  un  individu  qui  ne  dort  pas.  Il  est  de 
fait  que,  lors  d'un  accident  de  chemin  de  fer,  les  voyageurs  endormis 
sont  indemnes,  non  pas  de  dangereuses  lésions  internes  ou  de  sérieu- 
ses contusions  comme  il  a  été  prétendu,  mais  des  désordres  que  la  ré- 
percussion psychique  amène  chez  certains  voyageurs  éveillés.  C'est  là 
un  des  moindres  bienfaits  du  sommeil  dont  la  cause  première  réside 
dans  la  nécessité  pour  nos  organes  de  réparer  les  matériaux  usés  pen- 


1908.  —  15  Octobre. 


25 


386 


LA  REVUE 


•dant  la  veille.  En  dormant,  nous  acquérons  des  forces  neuves,  nous 
nous  redonnons  du  courage,  de  l'allégresse.  On  a  appelé  le  sommeil  le 
frère  de  la  mort,  et  il  est  le  père  de  la  vie. 

Nous  nous  endormons  plus  ou  moins  facilement,  plus  ou  moins  vite, 
et  notre  sommeil  est  plus  ou  moins  profond,  et  sa  durée  plus  ou  moins 
grande.  En  général,  la  période  de  repos  ou  d'assimilation  est  propor- 
tionnée à  la  période  d'activité  ou  de  dépense.  Après  une  dure  fatigue, 
l'homme  s'endort  promptement  et  il  dort  d'une  façon  copieuse.  L'en- 
fant, qui  doit  subvenir  aux  prodigalités  d'une  croissance  rapide  et  con- 
tinuelle, passe  la  moitié  de  son  existence  dans  le  sommeil.  Il  en  est 
de  même  pour  le  convalescent  qui  puise  dans  un  long  assoupissement 
des  énergies  nouvelles.  Quant  au  vieillard,  qui  se  fatigue  peu,  il  est 
rare  qu'il  dorm.e  beaucoup.  Mais  il  dort.  Il  faut  qu'il  dorme.  Le  som- 
meil est  une  des  principales  lois  de  notre  inonde',  et  tous  les  âges  lui 
obéissent.  I/homme  normal  meurt  du  manque  d'air  en  cinq  minutes, 
du  manque  d'eau  en  une  semaine  et  du  manque  de  sommeil  en  dix 
jours.  Du  m.oins  est-il  bon  qu'il  ne  dorme  pas  trop. 

J'ai  connu  de  grands  dormeurs.  Après  dix,  douze  heures  de  repos, 
ils  se  réveillaient  accablés,  navrés  à  l'idée  de  sortir  de  leur  lit.  Ils  bâil- 
laient,s'étiraient, passaient  leur  main  sur  leur  face  congestionnée  et  bouf- 
fie, me  regardaient  avec  des  yeux  gros  et  paresseux. Trop  dormir  alourdit 
l'esprit  et  le  corps.  L'activité  vitale  se  ressent  de  l'excès  de  sommeil, 
et,  la  recette  devenant  supérieure  à  la  dépense,  les  échanges  organiques 
se  ralentissent  fâcheusement.  Dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
dépourvu  de  valeur,  Mme  Marie  de  Manacéine  affirme  qu'il  n'y  a  pour 
dormir  longuement  que  les  gens  qui  ne  pensent  pas.  «  Ils  tombent,  dit- 
elle,  dans  le  sommeil  dès  qu'ils  restent  sans  occupations,  ce  qui  est  bien 
compréhensible,' car  leur  monde  psychique  est  si  pauvre  qu'il  leur  est 
presque  impossible  de  trouver  dans  leurs  propres  pensées  et  représenta- 
tons  matière  à  les  intéresser.  »  Et  il  me  souvient  que  cette  affirmation 
chagrinait  Francisque  Sarcey. 

• — •  Est-ce  que  mon  monde  psychique  (puisque  monde  psychique  il 
y  a)  serait  devenu  si  cruellement  pauvre?  s'écriait-il.  Il  me  faut  ra-' 
masser  mes  forces  et  déployer  tout  ce  que  j'ai  de  vaillance  pour  m' ar- 
racher le  matin  aux  douceurs  de  la  couche  d'où  je  descendais  si  allè- 
grement autrefois.  Après  cela,  peut-être  que  si  j'ai  plus  de  peine  à 
m'éveiller  le  matin,  c'est  que  je  ne  suis  jamais  dans  mon  lit  avant  une 
heure  de  la  nuit,  allant  tous  les  soirs  au  théâtre. 

Et  Sarcey  se  demandait,  à  supposer  que  les  imbéciles  dorment  plus 
longtemps,  comme  le  croit  Mme  de  Manacéine,  s'ils  dorment  plus  long- 
temps parce  qu'ils  sont  imbéciles,  ou  s'ils  sont  imbéciles  parce  qu'ils 
dorment  plus  longtemps. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  que  trop  dormir  ?  Quelle  quantité  de  sommeil 
est  nécessaire  à  l'homme  en  général  et,  en  particulier,  à  l'homme  qui 
pense  ? 

Voici  les  réponses  des  hommes  éminents  que  nous  avons  consultés  sur 
ce  point.  Nous  les  avons  priés  de  nous  dire  combien  d'heures  ils  dor- 
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maient,  s'ils  se  trouvaient  sujets  à  l'insomnie  et  aux  rêves  et  s'ils  pen- 
saient qu'il  existe  ou  pourrait  exister  un  art  de  dormir. 

Je  dors  par  une  application  soutenue  de  ma  volonté.  Je 
suis  le  précepte  de  Frédéric  Nietzsche.  Je  me  réconcilie  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée  avec  moi-même  afm  de  retrouver 
chaque  soir  la  paix  intérieure.  Pierre  Baudin 

Député,  ancien  ministre. 

Le  sommeil  est,  pour  la  plupart  des  hommes  qui  travaille.it, 
aussi  utile  que  la  nourriture.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  j'en  ai 
été  souvent  privé.  Depuis  bien  des  années,  je  n'ai  presque  ja- 
mais dormi  plus  de  cinq  heures  chaque  nuit,  excepté  dans  des 
crises  d'estomac  dérangé,  ou  de  rhumatisme.  Un  long  som- 
meil ne  m'a  jamais  paru  réparateur,  tout  au  contraire. 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  de  rester  levé  tard,  de  sortir  le 
soir,  ne  soit  fatigant  :  la  vie  du  «  monde  »,  je  la  considère 
comme  incompatible  avec  un  travail  suivi  et  régulier  ;  mais  il 
me  suffit  de  passer  sept  ou  huit  heures  étendu  —  même  éveillé 
—  pour  être  en  bon  état,  le  lendemain. 

Dans  la  journée  entre  mes  deux  séances,  dix  minutes  pas- 
sées sur  un  canapé,  perdant  conscience  à  peu  près  complète- 
ment, et  un  autre  repos  avant  de  dîner,  me  sont  utiles  et  très 
agréables. 

En  voyage  ou  bien  à  la  campagne,  si  je  ne  suis  pas  préoc- 
cupé p..r  ce  que  je  fais,  comme  peintre,  je  puis  dormir,  la 
nuit  ;  mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ma  santé  s'en  trouve  sen- 
siblement modifiée. 

Evidemment,  je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  sommeil  : 
mon  esprit  est  plus  vif,  mon  activité  plus  grande,  si  j'en  suis 
privé. 

Pendant  des  saisons  de  production  fiévreuse  et  féroce,  je 
me  suis  vu  ne  pas  me  reposer  plus  de  deux  heures,  dans  les 
premières  heures  du  matin,  et  cela  deux  mois  durant.  Un 
lourd  sommeil  est  toujours,  chez  moi,  signe  de  troubles  dans 
ma  santé,  mauvaise  digestion,  rhumatisme,  fièvre. 

J.-E.  Blanche 
artiste-peintre. 

Il  m'est  bien  difficile  de  répondre  à  vos  questions  psycholo- 
giques, physiologiques  et  pathologiques. 
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Quand  je  suis  fatigué,  tout  travail  intellectuel  me  devient 
très  pénible  :  donc  nécessité  de  dormir  pour  me  reposer. 
Il  faut  dormir  pour  vivre  et  non  vivre  pour  dormir. 

Prince  Roland  Bonaparte 
de  V Académie  des  sciences. 

J'ai  besoin  de  huit  heures  de  sommeil  en  moyenne  ;  mais  la 
qualité  importe  plus  que  la  durée. 

L'insomnie,  dont  j'ai  constamment  souffert  depuis  l'âge  de 
vingt  ans,  a  été  le  fléau  de  ma  vie.  —  Rêves  peu  nombreux, 
et  en  général  insignifiants. 

A  propos  de  l'art  de  dormir,  le  résumé  de  mes  innombrables 
expériences  est  ce  vers  (avec  enjambement)  de  Wordsworth  : 

TMs  iiresoine  nigJit!  0  Sleef,  tJiotc  art  to  me  A  fly. 

Surtout  pas  de  narcotiques  ! 

Emile  Boutroux 
de  Vlnsiitut. 

J'ai  besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Je  suis  en  quelque 
sorte  infatigable  pourvu  que  je  dorme.  Sept  heures  au  moins. 
Je  travaille  d'ailleurs  avec  le» même  plaisir,  que  j'aie  assez  ou 
pas  assez  dormi. 

L'art  de  dormir?  Je  ne  le  connais  pas.  Je  connais  malheu- 
reusement l'art  de  s'empêcher  de  dormir  :  songer,  en  se  met- 
tant au  lit,  des  affaires  du  lendemain.  Oh  !  alors,  nuit  blanche  ! 

Jules  Claretie 
de  V Académie  Irançaise. 

L'artiste  est  un  homme  parfois  un  peu  plus  nerveux  que  les 
autres,  et  l'insomnie  produit  sur  lui  son  effet  ordinaire  ;  elle 
fatigue,  énerve  et  anémie.  Mais  souvent  elle  surexcite  le  cer- 
veau. 

Je  suis  dormeur,  il  me  faut  de  huit  à  neuf  heures  de  som- 
meil. Malheureusement,  peu  de  chose  m'empêche  de  dormir  ; 
j'ai  le  som^meil  irrégulier  et  je  passe  assez  souvent  des  nuits 
blanches.  J'en  ai  même  assez  l'habitude  pour  n'en  être  plus 
ennuyé  dans  le  moment. 

Le  cef^veau  travaille  très  bien  dans  le  calme,  dans  le  noir  ; 
pas  de  bruits,  pas  de  lumières.  J'ai  trouvé  plusieurs  tableaux 
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ainsi,  et  assez  nettement  formulés  pour  avoir  pu  les  exécuter 
tels  qu'ils  avaient  été  conçus  tout  d'abord. 

Si  je  dors  mal,  je  travaille  mal  le  lendemain,  plus  mal  en- 
core si  je  dors  trop,  ce  qui  m'arrive  rarement.  Huit  heures 
de  bon  sommeil,  et  je  suis  dans  mon  état  normal. 

C.  CORMON 

de  rinstitut. 

Je  reconnais  humblement  avoir  besoin  de  sommeil  (de  huit 
heures  de  sommeil  environ),  et  beaucoup  mieux  travailler 
quand  j'ai  bien  dormi,  et  ne  pouvoir  supporter,  sans  que  mon 
travail  s'en  ressente,  des  veilles  ou  des  insomnies  prolongées. 

Dagnan-Bouveret 
de  rinstitut. 

Il  en  est  du  sommeil  comme  de  l'alimentation. 

Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  certaines  personnes  ont 
besoin  de  s'ahmenter  fortement,  tandis  que  d'autres  peuvent 
se  contenter  d'une  alimentation  légère  ;  de  même,  peu  de  som- 
meil suffit  aux  uns,  beaucoup  de  sommeil  est  nécessaire  aux 
autres. 

Règle  générale,  l'insuffisance  de  sommeil,  l'insomnie,  en- 
traîne la  fatigue  et  diminue  l'aptitude  aux  travaux  intellec- 
tuels. Par  contre,  un  bon  sommeil,  un  sommeil  «  réparateur  », 
est  une  des  conditions  les  plus  favorables  au  travail. 

Vous  me  demandez  quelle  est  ma  ration  de  sommeil  ?  Sept 
heures  en  moyenne. 

Professeur  Dieulafoy 
de  rinstitut. 

Mon  sommeil,  en  tant  que  mien,  n'intéresserait  personne. 
Permettez-moi  de  n'en  rien  dire.  Mais  sur  le  sommeil  en  gé- 
néral, la  psychologie  n'est  pas  très  riche,  et  il  ne  sera  peut-être 
pas  absolument  sans  quelque  profit  pour  les  lecteurs  de  La 
Revue  que  je  vous  indique  en  passant  des  propositions  géné- 
rales, ébauches  de  lois,  dont  la  critique  est  à  faire  par  les 
moyens  appropriés.  Je  les  crois  \Taies  pour  mon  compte. 

Quand  pendant  un  moment  vous  avez  été  dans  l'attitude  du 
dormeur  et  que  vous  êtes  resté  daas  le  vague  assez  longtemps 
pour  vous  demander  si  vous  avez  dormi,  il  y  a  un  moyen  qui 
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peut  vous  aider  à  répondre  :  demandez-vous  si  vous  avez  rêvé. 
Si  vous  trouvez  flottant  dans  votre  conscience  des  représenta- 
tions assez  incohérentes  pour  être  avec  sûreté  déclarées  rêves, 
c  est  que  vous  avez  dormi.  Qui  rêve  dort,  et  —  au  moins  au 
début  —  qui  dort  rêve.  Les  hallucinations  hypnagogiques  dont 
on  a  tant  parlé  ne  sont  que  les  premières  manifestations  du 
sommeil  ;  ce  sont  des  rêves  simples. 

On  s'est  demandé  si  les  rêves  empruntent  leurs  éléments 
aux  expériences  de  la  veille  récente. Voici  une  réponse  qui  peut- 
être  méritera  d'être  notée,  venant  de  quelqu'un  qui  a  long- 
temps enseigné  la  psychologie  et  s'est  occupé  avec  insistance 
dans  ses  cours,  des  problèmes  de  l'inconscient.  Des  milliers 
de  fois  peut-être,  j'ai  examiné  mes  rêves  à  ce  point  de  vue,  et 
il  m'est  arrivé  très  rarement  de  ne  pouvoir  retrouver,  dans 
l'expérience  récente,  les  éléments  avec  lesquels  mes  rêves 
étaient  composés.  Il  me  semble^  donc' probable  que  les  rares 
obsei^ations  négatives  résultent  d'oublis  ou  que  dans  ces  cas, 
le  rêve  emprunte  son  contenu  à  des  sensations  actuelles,  intra- 
sensorielles,  dont  M.  Bergson  fait  état  avec  raison  pour  l'explir 
cation  de  certains  rêves.  Je  crois  que  les  deux  éléments  se 
mêlent  toujours  en  proportions  différentes.  Dans  mon  expé- 
rience, les  rêves  mémoratifs  sont  beaucoup  plus  nombreux,  je 
dois  dire  :  infiniment  plus  nombreux.  Il  est  faux,  à  mon  avis, 
que  les  objets  de  préoccupations  actuelles  ne  figurent  pas  dans 
les  rêves. 

Maintenant,  la  tonalité  du  rêve  —  son  caractère  agréable  ou 
désagréable  —  est  aussi  sous  la  dépendance  des  états  sub- 
jectifs de  l'organisme.  Les  médecins  savent  que  certaines 
affections  de  l'estomac  sont  en  connexion  avec  les  cauchemars. 
Mais  les  images  avec  lesquelles  se  forme  la  scène  angois- 
sante sont  empruntées  à  l'expérience  récente. 

A.  ESPINAS 

de  rinsiitut. 

Je  réponds,  hélas,  sans  la  moindre  hésitation  à  votre  ques- 
tion :  j'ai  toujours  eu  besoin  de  sommeil  ;  mon  activité  est 
intense  et  féconde  exactement  en  proportion  de  mon  repos. 
Je  ne  me  repose  jamais  assez,  et  dans  tous  les  cas,  jamais 
trop.  J'aurais  besoin  de  huit  heures  de  sommeil  ;  j'en  ai  rare- 
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ment  sept.  Le  résultat  de  cette  privation,  c'est  que  maintenant 
je  dors  mal  et  que,  par  conséquent,  je  travaille  moins  bien. 

J'ai  acquis,  non  pas  la  conviction  seulement,  mais  la  cer- 
titude que  le  sommeil  et  le  repos  sont  à  la  fois  réparateurs  et 
préparateurs.  Quand  j'ai  bien  dormi,  mon  activité  est  décu- 
plée en  qualité  et  en  quantité  ;  je  ne  connais  plus  d'obstacles. 

Je  suis  convaincu  que  si  Balzac  avait  dormi  son  comptant, 
il  aurait  fait  une  œuvre  moins  délayée,  plus  profonde  et  plus 
durable.  Le  temps  qu'il  a  cru  gagner,  il  l'a  perdu. 

Je  parle,  bien  entendu,  du  sommeil  de  l'homme  d'action  et 
de  travail.  Et  pourtant,  en  y  réfléchissant,  le  paresseux  ne 
cherche-t-il  pas  précisément  dans  le  sommeil  l'énergie  qui  lui 
manque  ?  Si  on  pouvait  laisser  dormir  un  paresseux  douze 
heures  par  jour,  il  arriverait  peut-être  à  bien  employer  les 
quelques  heures  qui  lui  resteraient,  en  dehors  de  ses  repas  ! . . . 

En  tous  cas,  il  faut  dormir.  Quand  on  me  parle  d'un  homme 
d'Etat  ou  d'un  général  qui  passe  ses  nuits,  j'ai  toujours  peur 
pour  lui  d'une  défailance  au  moment  décisif.  On  assure  que 
Napoléon,  surmené,  dormait  debout  pendant  la  bataille  de 
Waterloo.  Le  sommeil  du  grand  Condé,  pendant  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  de  Rocroi,  fut  du  temps  bien  employé. 

Baron  d'Estournelles  de  Constant 
Sénateur,  ministre  plénipotentiaire. 

La  durée  normale  du  sommeil  est  de  sept  heures. 

Les  insomnies  prolongées  sont  un  indice  de  malaise. 

Mon,  sommeil  ne  d'épassant  pour  ainsi  îdire  jamais  sept 
heures,  je  ne  saurais  vous  dire  si  je  travaillerais  mieux  après 
avoir  dormi  davantage. 

Flourens 

ancien  ministre  des  Aflaires  étrangères. 

La  sagesse  antique  disait  : 

Sex  horas  dormire  sat  est  juvenique  senique, 
Septem  do  pigris,  nulli  concedimus  octo. 

J'ai  toujours  eu  besoin  du  nombre  d'heures  accordé  au 
paresseux, .  et  il  m'arrive  très  rarement  d'augmenter  ou  de 
diminuer  cette  durée.  Si  une  circonstance  quelconque  m'oblige 
à  me  lever  plus  tôt,  j'éprouve  le  besoin  de  rattraper  le  temps 
perdu  en  faisant  une  sieste  pendant  la  journée. 

Le  sommeil  me  paraît  aussi  nécessaire,  peut-être  même  plus 
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indispensable,  que  la  nourriture.  Je  puis  travailler  à  jeun  ou 
après  un  très  léger  repas  ;  je  ne  puis  rien  faire  si  je  n'ai  pas 
dormi  suffisamment. 

Comte  de  Franqueville. 
de  ï Institut. 

Sept  heures  et  demie,  quelquefois  huit  heures  de  sommeil, 
me  sont  nécessaires.  Si  elles  me  manquent,  je  les  rattrape 
dans  le  jour  et  m'endors  volontiers  une  demi-heure  sur  mon 
travail. 

]\j.ais  ce  taux  est  très  variable  :  Cornu,  le  regretté  physicien, 
dormait  huit  heures  au  moins,  et  je  connais  un  ou  deux 
savants  que  je  pourrais  nommer,  qui  ont  assez  de  quatre 
heures. 

Le  sommeil  est  donc,  comme  la  nourriture,  variable  avec 
l'individu,  et,  pour  une  même  personne,  si  elle  n'a  pas  son 
compte  aux  deux  principaux  repas,  elle  prend  entre  eux  un 
supplément. 

Je  ne  sais  donc  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  beaucoup  dormi. 
Je  ne  travaille  bien  que  quand  j'ai  dormi  mon  compte.  Je  ne 
dors  pas  quand  je  veux  et  n'en  ai  pas  le  temps. 

Il  y  a  un  moyen  de  dormir,  c'est  de  n'avoir  pas  de  préoccu- 
pations, d'avoir  la  conscience  tranquille,  d'être  jeune  et  heu- 
reux. Mais  tout  cela  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde. 

Armand  Gautier 
de  V Académie  des  sciences. 

J'ai  toujours  beaucoup  dormi  :  de  huit  heures  et  demie  à 
neuf  heures,  —  sauf  les  insomnies  que  je  m'obstine  à  ne  com- 
battre que  par  la  résignation.  . 

Il  est  certain  que  je  suis  plus  lucide  et  plus  en  train  de  tra- 
vailler quand  j'ai  bien  dormi. 

On  dit  que  la  nuit  porte  conseil.  C'est  parce  qu'il  est  supposé 
que  l'on  dort  et  qu'on  ne  pense  pas. 

Henry  Houssaye 
de  V Académie  Irançaise. 

Je  vous  confie,  eu  deux  mots,  qu'à  mon  grand  regret,  je  dors 
peu,  d'un  sommeil  morcelé,  et  que  l'art  de  triompher  de  l'in- 
somnie consisterait,  selon  ma  pénible  expérience,  à  préser\^er 
le  corps  de  la  douleur  physique,  l'âme  de  tout  déchirement 
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intime,  et  le  cerveau  des  problèmes  troublants  qui  le  pour- 
suivent jusque  sur  l'oreiller.  Cet  art  est  une  rareté  ;  il  n'appar- 
tient qu'aux  tempéraments  physiquement  et  moralement  pri- 
vilégiés. A.  Kelsch 

de  r Académie  de  médecine. 

Je  me  contente  de  sept  heures  de  sommeil  ,et  d'un  sommeil 
qui  rêve  à  l'ordinaire. 

A  votre  question  :  ((  S'il  y  a  un  art  de  dormir  »,  je  réponds  : 
oui  et  non.  —  Non,  parce  que  l'homme  ne  peut  seul  se  mettre 
en  sommeil  par  persuasion.  Mais  il  y  parvient  avec  l'aide  d'au- 
trui,  et  l'art  de  lire,  parmi  les  auteurs,  les  ennuyeux,  est  le 
meilleur  art  de  dormir.  Etienne  Lamy 

de  r  Académie  Irançaise. 

Les  questions  théoriques  que  vous  me  posez,  sont  de  celles 
auxquelles  je  ne  saurais  pas  répondre,  car  elles  exigeraient 
des  comparaisons  et  des  études  que  je  n'ai  pas  été  en  mesure 
de  faire. 

Tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que,  en  ce  qui  me  concerne, 
une  forte  dose  de  sommeil,  au  minimum  de  huit  heures  par 
jour,  est  nécessaire  à  ma  santé,  et  que,  probablement,  je  ferais 
de  mauvaise  besogne  si  je  devais  tomber  sous  le  coup  de  la 
condamnation  classique  «  nulli  concedimus  octo  ». 

A.  de  Lapparent 
de  V Académie  des  sciences. 

Tout  homme  a  besoin  d'une  certaine  quantité  de  sommeil 
quotidien  pour  être  en  parfait  équilibre  de  santé.  Cette  quan- 
tité est  variable  suivant  les  dispositions  individuelles  et  sui- 
vant le  genre  d'existence  que  l'on  mène. 

En  ce  qui  concerne  les  dispositions  individuelles,  on  est  dor- 
meur ou  on  ne  l'est  pas.  Etre  dormeur,  c'est  avoir  besoin  de 
sept  à  huit  heures  de  sommeil  ;  ne  pas  être  dormeur,  c'est  se 
contenter  de  quatre  à  cinq  heures.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
il  y  a  une  moyenne  qui  doit  être  de  six  à  sept  heures. 

Pour  les  dormeurs  et  les  non  dormeurs,  la  quantité  de  som- 
meil nécessaire  augmente  ou  diminue  naturellement  en  pro- 
portion directe  de  la  dépense  de  forces  faite  pendant  la  journée 
précédente. 
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J'arrive  maintenant  à  mon  cas  personnel. 

La  quantité  de  sommeil  nécessaire  à  ma  santé  est  actuelle- 
ment, comme  elle  l'a  toujours  été,  de  sept  heures  et  demie  en 
moyenne. 

Je  ne  travaille  jamais  mieux  que  quand  mon  sommeil  a  eu 
cette  durée,  qu'il  a  été  continu  ou  qu'il  n'a  subi  qu'une  courte 
interruption.  Rester  en  deçà  ou  aller  au-delà  me  fatigue  pres- 
que autant  ;  mais  il  y  a  moins  d'inconvénient  pour  moi  à  aller 
au-delà,  quand  ce  n'est  pas  la  conséquence  d'un  travail  intel- 
lectuel exagéré  la  veille  au  soir. 

La  question  du  sommeil  est  d'une  grande  importance.  Le 
sommeil  insuffisant  agit  d'une  façon  très  fâcheuse,  sur  le  sys- 
tème nerveux  particulièrement. 

L'art  de  dormir,  c'est  l'art  de  préparer  le  sommeil  par  une 
bonne  hygiène,  —  activité  physique  et  intellectuelle  bien 
réglée,  sobriété  surtout  au  dîner,  veilles  peu  prolongées, 
chambre  à  coucher  à  une  température  modérée  (quinze  à  seize 
degrés  centrigrades  au  plus),  travail  évité  ou  restreint  quand 
on  peut.  —  Mais  combien  d'hommes  sont  empêchés,  par  la 
nature  de  leurs  occupations,  d'être  du  matin  ! 

En  résumé,  un  bon  sommeil  est  une  source  de  santé  et,  en 
même  temps,  l'expression  d'un  équilibre  stable,  physique, 
intellectuel  et  moral. 

A.  Le  Dentu 
de  r Académie  de  médecine. 

J'estime  qu'un  intellectuel  doit  s'efforcer  d'obtenir  un  mini- 
mum de  huit  heures  de  sommeil.  Si  l'on  tient  compte  du  temps 
nécessaire  pour  s'endormir  et  se  réveiller,  neuf  heures  au  lit 
sont  nécessaires. 

Le  meilleur  moyen  d'éviter  l'insomnie  et  les  rêves,  est  de 
fatiguer  beaucoup  sa  bête.  Marcher  autant  que  possible,  se 
liwer  à  des  exercices  physiques,  jardiner,  etc.  —  Je  pratique' 
cette  hygiène  et  rêve  fort  peu. 

Il  y  a,  je  crois,  un  art  de  dormir  :  oublier,  dès  que  l'on  est  au 
lit,  les  préoccupations  de  la  journée  ;  orienter  sa  pensée  vers 
des  souvenirs  agréables  de  lecture,  de  théâtre,  de  voyages, 
etc.  —  On  évite  ainsi  les  cauchemars. 

Louis  Léger, 
de  VInstitut. 
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Je  n'ai  jamais  pensé  que  le  sommeil  pût  avoir  une  influence 
sur  la  production  et  encore  moins  que  l'insomnie  fût  capable 
de  contribuer  à  la  conception  de  chefs-d'œuvre  ou  de 
monstres  ! 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  quand  il  m'arrive  d'être 
privé  d'une  partie  de  mon  sommeil,  j'en  éprouve  une  fatigue 
cérébrale  qui  est  loin  d'être  favorable  au  travail  du  lendemain. 

Mais  si  je  considère  comme  indispensable  cinq  ou  six  heures 
de  sommeil  pour  se  bien  porter  (et  il  faut  être  bien  portant 
pour  donner  toute  sa  mesure),  je  ne  me  suis  jamais  félicité 
d'avoir  dormi  très  longtemps. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'absolu. 

J'ai  pour  ami  un  confrère  d'infiniment  de  talent  qui  a  essen- 
tiellement besoin  d'un  petit  ((  somme  »  après  le  repas  de  midi. 

Or,  j'ai  une  fois  voulu  essayer  du  même  régime,  lequel 
m'a  rendu  mal  en  train  tout  le  reste  de  la  journée. 

Léon  Lhermitte 
de  r Institut. 

Votre  questionnaire  m'a  réjoui.  Céda  ne  m'empêche  pas 
d'être  un  peu  embarrassé  pour  y  répondre. 

Qu'arriverait-il  si  j'avais  trop  dormi  ?  Je  ne  saurais  vous  le 
dire.  Depuis  que  je  suis  entré  au  grand  séminaire,  il  y  a  trente- 
trois  ans  de  cela,  je  me  suis,  sauf  le  cas  de  maladie  ou  d'indis- 
position grave,  régulièrement  couché  à  neuf  heures  du  soir, 
et  levé  à  cinq  heures  du  matin,  au  plus  tard.  Je  n'ai  jamais 
pu,  sans  inconvénient  pour  mon  travail  et  pour  ma  santé,  pro- 
longer ma  veillée  d'une  heure  ou  même  d'une  demi-heure  ; 
mais  j'ai  pu  avancer  d'une  heure  mon  lever,  quoique  non  pas 
d'une  façon  absolument  constante.  ^ 

Il  me  faut  normalement  sept  heures  de  repos  ;  et  quand, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  mon  sommeil  est  in- 
complet, mon  travail  s'en  ressent  ;  il  est  moins  facile  et  moins 
sûr  ;  le  meilleur  a  toujours  été  celui  que  j'ai  fait  le  matin, 
depuis  mon  lever  jusqu'à  onze  heures  ou  midi. 

Alfred  Loisy. 

Il  est  possible  et  probable  que  le  sommeil  a  quelque  uni- 
formité chez  les  gens  qui  vivent  d'une  façon  active  et  normale, 
en  travaillant  manuellement  et  en  vivant  beaucoup  au  dehors. 
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Mais  pour  ceux  qui  vivent,  cérébraloment,  des  vies  avec  une 
alimentation  compliquée,  le  sommeil  est  extraordinairement 
variable.  Ajoutez  à  cela  que  sa  forme  et  ses  nécessités  varient 
beaucoup  avec  l'âge. 

Quand  j 'étais  jeune,  au  temps  de  ma  plus  grande  activité,  je 
dormais  très  peu,  n:ais  très  bien  et  en  quoique  sorte  à  volonté. 
Aujourd'hui,  si  je  tentais  de  faire  quelque  chose  sans  avoir 
dormi,  je  ne  serais  plus  bon  à  rien. 

Au  temps  de  ma  jeunesse,  quand  j'avais  dormi  cinq  ou 
six  heures,  j'étais  absolument  en  possession  de  moi-même, 
tandis  que  des  contemporains  à  moi  ne  pouvaient  rien  faire 
s'ils  n'avaient  passé  huit  heures  au  lit. 

Un  des  hommes  les  plus  actifs  que  j'aie  connus  entre  trente 
et  cinquante  ans,  ne  suffisait  à  sa  besogne  qu'en  se  couchant 
à  neuf  heures.  Depuis  la  cinquantaine,  il  a  cessé  de  dormir 
autant  et,  au  contraire  de  beaucoup  d'autres,  il  a  pris  moins 
de  repos  en  vieillissant.  —  En  un  mot,  je  crois  que  vous  trou- 
verez toutes  les  variétés  individuelles  entre  l'éat  normal  et 
l'état  pathologique. 

En  effet,  la  privation  de  sommeil,  ou  l'excitation  cérébrale  à 
l'heure  du  sommeil,  finit  toujours  plus  ou  moins  par  mener 
à  un  état  pathologique  complexe  du  reste,  parce  qu'il  ne 
résulte  pas  seulement  de  cette  privation  de  sommeil. 

Ce  n'est  donc  pas  une  question  simple  que  vous  posez.  On 
n'a  pas  résolu  cette  question  du  sommeil  aussi  complètement 
que  celle  de  l'alimentation.  Elle  mérite  pourtant  d'être  étudiée. 
Mais  jusqu'ici  les  conclusions  restent  plus  ou  moins  indivi- 
duelles malgré  le  Vieux  proverbe  :  la  nu'it  est  faite  pour 
dormir.  Lucas-Championnière. 

de  V Académie  de  médecine. 

Je  me  couche  à  dix  heures  et  me  lève  à  sept  heures. 
Dès  que  je  n'ai  pas,  intégrales,  mes  neuf  heures  de  sommeil, 
ma  santé,  presque  insensible  à  tout  le  reste,  s'en  ressent. 
Et  tout  travail  m'est,  le  lendemain,  impossible. 

MAumcE  Maeterlinck. 

Je  suis  de  l'école  de  Salerne. 

Septem  do  pigrîs,  nidli-  concedimus  octo, 
Sex  horas  dormire  sat  est. 
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Un  sommeil  suffisant  m'est  absolument  nécessaire  pour  tra- 
vailler. 

Il  est  plus  facile  pour  moi  de  me  passer  de  manger  que  de 
me  passer  de  dormir.  Alfred  Mézières. 

de  r Académie  Irançaise. 

Heureux  ceux  qui  ont  un  bon  sommeil  ;  ils  ont  plus  de 
chances  de  faire  bon  emploi  du  temps  où  ils  sont  éveillés. 

Frédéric  Passy. 
de  rinstilut. 

J'aurais  besoin  de  sept  heures  de  sommeil  effectif  ;  malheu- 
reusement, je  suis  sujet  à  de  fréquentes  insomnies. 
Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  dormir  sans  rêver. 
S'il  y  a  un  art  de  dormir,  je  ne  le  possède  pas. 

Hex-^ri  Poincaré 
^      '  de  V Académie  des  sciences. 

A  la  vérité,  je  suis  de  ces  paresseux  auxquels  le  poète  latin 
accorde  la  septième  heure  ;  mais,  autant  que  possible,  je  ne 
dépasse  pas  cette  mesure  classique. 

J'emploie  ces  sept  heures  de  mon  mieux,  dans  un  monde 
très  différent  du  nôtre.  Raymond  Poincaré 

sénateur,  ancien  minisire. 

Puisque  ce  détail  paraît  vous  intéresser,  je  vous  dirai  que 
jusqu'à  la  quarantaine  environ,  j'ai  eu  besoin  de  huit  heures 
de  sommeil  en  moyenne,  et  qu'ensuite  je  me  suis  contenté 
d'une  moyenne  de  six  à  sept  heures. 

Quand  j'ai  bien  dormi,  je  travaille  mieux,  et  quand  j'ai  eu 
des  insomnies,  je  travaille  mal.  Mais  je  ne  peux  pas  dire  autre 
chose,  et  je  crois  que  c'est  le  cas  de  beaucoup  d'hommes. 

E.  POTTIER 

,   membre  de  Vlnsiitut. 

La  philosophie  s'est  demandé  si  le  sommeil  n'est  pas  notre 
état  le  plus  parfait,  et  si  notre  état  de  veille  n'est  pas  un  état 
transitoire. 

Votre  demande  me  rappelle  mes  jeunes  années  où,  très  fort 
et  d'excellente  santé,  il  ne  me  sembla  pas  téméraire  de  vouloir 
tenter  de  me  passer  de  sommeil,  ou  presque  :  je  peignais  tout 
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le  jour  et,  la  nuit,  je  lisais  et  écrivais.  Mais  je  ne  pus  garder 
ce  beau  régime  et,  après  un  an  peut-être  de  ce  surmenage,  je 
ne  pus  plus  dormir  du  tout. 

Pour  me  rendre  le  sommeil,  on  m'ordonna  des  narcotiques, 
et  des  bains  de  trois  heures  tous  les  soirs,  avant  de  me  cou- 
cher, avec,  mêlé  à  l'eau  tiède,  un  kilo  de  tilleul  :  des  bains  de 
fleurs,  quoi  !  —  Mais  rien  ne  me  fit,  et  j'allais  dans  les  rues, 
titubant  comme  un  homme  ivre  et  m'accrochant  aux  bouti- 
ques... —  Les  médecins  ne  pouvant  me  rendre  le  sommeil, 
c'était  la  mort  prochaine.  C'est  alors  que  j'eus  une  idée  qui  me 
sauva.  —  M'étant  convaincu  que  c'était  l'indiscipline  de  ma  vie 
qui  m'avait  amené  à  celte  extrémité,  je  résolus  de  me  guérir 
en  suivant  une  discipline  féroce,  et  voici  ce  que  j'imaginai 
comme  ordonnance  :  marcher  tous  les  iours  pendant  huit 
heures,  en  quatre  fois,  aux  mêmes  heures,  par  n'importe  quel 
temps,  et  toujours  par  les  mêmes  chemins.  —  Après  quelques 
mois  de  ce  régime,  je  retrouvai  le  sommeil  que  je  n'ai  plus 
perdu  depuis.  Je  donne  ce  remède  pour  rien.  Il  est  excellent 
mais,  demande,  dans  la  pratique,  une  certaine  énergie. 

Le  sommeil  est  l'oubli  charmant  de  la  vie.  Les  Américains 
ne  s'accordent  que  quatre  heures  de  sommeil  :  —  quelle  folie  F 

Je  me  prépare  au  sommeil  en  rejetant  toute  lecture  et  toute 
conversation  un  certain  temps  avant  de  me  coucher,  et  je 
marche  pendant  ce  temps,  lentement. 

Une  particularité  que  j'ai  observée  est  celle-ci  :  les  hommes 
sensibles,  nerveux  et  d'imagination,  se  réveillent  instantané- 
ment. Ils  sont,  tout  de  suite,  complètement  éveillés,  au  con- 
traire des  gens  peu  sensibles  qui  se  livrent  aux  gros  travaux. 

Je  me  rappelle  le  fait  suivant  :  lorsque  je  fis,  au  régiment, 
mes  vingt-huit  jours,  je  couchai  deux  ou  trois  nuits  h  la  ca- 
serne. Il  y  avait  à  la  chambrée  un  valet  de  ferme,  gros,  gras, 
au  sang  lourd,  qui  avait  un  sommeil  tout  à  fait  extraordinaire 
et  que  rien  ne  pouvait  interrompre.  Dès  qu'il  se  mettait  sur 
son  lit,  il  dormait  et  ronflait  à  casser  les  vitres  !  Alors  les 
loustics  de  la  compagnie  s'efforçaient,  —  avec  quelle  délica- 
tesse, je  vous  laisse  y  penser,  —  à  réveiller  notre  dormeur.  On 
lui  passait  les  balais  sous  les  narines,  —  et  quels  balais  !  On 
le  coiffait  vivement  avec  des  brosses  à  boutons.  On  chantait 
dans  ses  oreilles.  Et  rien  n'y  faisait  :  notre  homme  ronflait 
toujours  !  On  allait  jusqu'à  le  jeter  au  bas  de  son  lit  ;  et  le 
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gas,  sur  le  plancher,  continuait  avec  sérénité  son  ronflement 
sonore.  Enfin  on  l'empoignait  par  les  jambes,  par  les  bras, 
pendant  qu'un  farceur  lui  arrosait  la  tête  d'un  seau  d'eau  : 
alors,  seulement,  notre  homme  se  résignait  à  ouvrir  un  œil  ! 

J'ai  souvent  pensé,  dans  les  nuits  où  le  plus  petit  bruit  vous 
ramène  à  la  vie,  —  à  toute  la  vie  —  au  valet -de  ferme  qui 
dormait  avec  une  si  magnifique  inconscience. 

J.-F.  Raffaëlli. 
artiste-peintre. 

Je  ne  me  refuse  pas  à  vous  confier  ce  grand  secret  que  j'ai 
toujours  eu  besoin  de  huit  heures  de  sommeil,  que  je  ne  puis 
pas,  sans  fatigue,  supporter  des  insomnies  et  que  je  ne  tra- 
vaille jamais  mieux  qu'après  avoir  bien  dormi. 

Je  crois  ressembler  par  là  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  de 
notre  temps.  A.  Rmox 

de  r Académie  Irançaise. 

Huit  heures  de  sommeil.  Mais  de  onze  heures  du  soir  à  sept 
heures  du  matin.  Voilà  la  bonne  règle. 

Cela  ne  suffit  pas  pour  faire  de  belles  œuvres,  malheureu- 
sement. Henry  Roujon 

Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  Beaux-Arts, 

J'attache  une  grande  importance  à  la  question  qui  vous  in- 
téresse, puisque,  comme  vous  le  verrez  plus  loin,  la  direc- 
tion de  ma  vie  me  fut  impérieusement  suggérée  pendant  mon 
sommeil. 

J'avais  dix-sept  ans.  Un  vieux  brave  homme,  professeur  de 
dessin  au  lycée  de  Reims,  me  donnait  des  leçons.  M.  Rêve, 
qu'on  nommait  le  père  Rêve,  avec  une  irrespectueuse  affec- 
tion, adorait  et  pratiquait  tous  les  arts.  Son  constant  état  d'en- 
thousiasme faisait  oublier  la  médiocrité  de  ses  moyens  d'exé- 
cution. Le  but  magnifique  vers  lequel  il  orientait  ses  élèves 
apparaissait  seul. 

M.  Rêve  vivait  heureux  dans  sa  maisonnette  encombrée  de 
tableaux,  de  meubles,  de  bibelots,  précieuses  reliques  du 
passé,  dont  la  mode  n'existait  pas  encore.  Il  partageait  ses 
heures  entre  la  peinture  et  la  sculpture,  dans  &on  atelier  au 
fond  d'un  petit  jardin  ombragé  d'une  treille,  sous  laquelle. 
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l'été,  il  soufflait  dans  sa  flûte  d'où  sortaient,  sans  liaison  entre 
elles,  des  notes  trop  grêles.  Il  conseillait  beaucoup  de  joindre 
au  dessin  l'étude  du  modelage,  et  m'envoya  un  jour  plusieurs 
pains  de  terre  glaise.  Mis  dans  une  terrine,  je  les  plaçai  soi- 
gneusement dans  ma  chambre.  La  nuit  suivante,  je  rêvai  que 
je  deviendrais  sculpteur.  Au  réveil,  la  profonde  impression 
produite  par  ce  songe  sur  mon  esprit  fixa  immédiatement  ma 
destinée. 

J'annonçai  à  mes  parents  mon  beau  projet  que  personne 
ne  prit  au  sérieux.  On  cessa  seulement  d'en  rire  lorsque,  moins 
d'un  an  après,  je  partis  pour  Paris  où  j'entrai  au  célèbre  ate- 
lier du  maître  Jouffroy. 

Depuis  cette  époque,  dans  les  jours  de  joie  ou  de  découra- 
gement, j'ai  toujours  béni  la  mémoire  du  modeste  peintre  de 
province  qui  sut,  par  son  ardente  foi  d'artiste,  élever  mon 
âme  aux  ambitions  des  labeurs  poignants. 

René  de  Saint-Marceaux. 
de  rinstitut. 

Quelle  quantité  de  sommeil  m'est  nécessaire  ?  Je  ne  me  le  suis 
jamais  demandé.  Je  m'occupe  peu  de  ma  santé.  Je  dors  selon 
le  loisir  dont  je  dispose,  tantôt  beaucoup,  huit  à  neuf  heures, 
tantôt  fort  peu,  quatre,  trois  heures...  Cela  n'a  pas  d'impor- 
tance. 

Dire  si,  pendant  le  sommeil,  des  idées,  des  images,  se  pré- 
sentent fréquemment  à  mon  esprit  ?  Nos  écrits  entretiennent 
le  public  des  rêves  que  nous  faisons  tout  éveillés  ;  c'est  déjà 
d'une  jolie  impertinence.  Lui  demander  en  outre  son  attention 
pour  les  rêves  qui  nous  viennent  durant  le  sommeil  serait  le 
comble  de  l'outrecuidance. 

Y  a-t-il  un  art  de  dormir  ?  Renvoyé  à  Molière.  Ce  sont  amu- 
sements de  son  répertoire. 

E.  MELcmoR  DE  Vogué. 
de  r Académie  française . 

*  * 

La  cause  me  semble  entendue.  Le  sommeil  est  le  réparateur  par  excel- 
lence, et  la  moyenne  de  six  heures  de  sommeil  quotidien  que  concède 
l'école  de  Salerne  ne  suffit  pas,  du  moins  pour  les  sujets  qui,  e» 
même  temps  que  leur  corps,  ont  besoin  de  reposer  leur  pensée.  Sur  ce 
point  les  littérateurs,  les  philosophes,  les  savants,  les  hommes  d'Etat 
et  les  artistes  se  rencontrent  dans  un  accord  à  peu  près  unanime.  Huit 
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heures  de  sommeil  par  jour,  voilà  la  bonne  règle  ;  et  quoique  l'assou- 
pissement prolongé  puisse  être  une  cause  de  fatigue,  d'engourdisse- 
ment de  l'activité  intellectuelle  et  morale,  quoique  ceux  qui  s'immobi- 
lisent dans  les  délices  de  la  grasse  matinée  soient,  pendant  le  reste  de 
la  journée,  enclins  à  la  rêvasserie  et  à  la  mollesse,  mieux  vaut  encore 
trop  dormir  que  ne  pas  dormir  assez. 

«  Qu'est-ce  qu'un  lit  en  général  ?  »  demande  Bailly.  Et  le  brave 
astronome  répond  avec  une  conviction  naïve  :  «  C'est  un  lit  de  repos 
pour  la  nature  souffrante  et  un  moyen  de  sommeil  pour  la  nature  que 
les  souffrances  ont  exténuée.  »  Bailly  paraît  supposer  que  l'homme  qui 
veut  dormir  n'a  qu'à  s'étendre  sur  une  couche  et  à  fermer  les  poings 
et  les  yeux.  Erreur.  On  peut  avoir  un  lit  et  éprouver  le  supplice  des 
nuits  blanches.  Il  y  a  des  degrés  dans  l'appétit  du  sommeil  comme  il 
y  des  degrés  dans  le  désir  de  manger  et  de  boire.  Mais  il  nous  est  infi- 
niment plus  facile  de  nous  désaltérer  quand  nous  avons  soif  et  de  nous 
rassasier  de  nourriture  quand  nous  avons  faim,  que  de  jouir  du  repos 
dont  nous  avons  envie,  dont  nous  avons  besoin.  Même  avec  un  vif  appé- 
tit de  sommeil  nous  ne  sommes  pas  du  tout  sûrs  de  dormir. 

Les  causes  de  l'insomnie  sont  parfois  morales  :  souci  des  affaires, 
inquiétude  de  l'avenir,  surmenage  intellectuel,  peines  de  cœur,  deuils 
(et  aussi  remords  :  «  Glamis  a  tué  le  sommeil  »,  dit  Macbeth).  D'autres 
fois  l'insomnie  est  due  à  des  maladies  purement  physiques.  Mais,  la 
plupart  du  temps,  nous  ne  dormons  pas  par  notre  faute.  Nous  ne  dor- 
mons pas  parce  que  nous  ne  savons  pas  nous  servir  de  notre  lit  et  pren- 
dre certaines  précautions  nécessaires.  Nous  commençons  à  connaître 
l'art  de  manger  et  l'art  de  boire.  Nous  ignorons  encore  l'art  de  dormir. 
Il  existe  pourtant  cet  art,  et  n'est  pas  aussi  saugrenu  que  voudrait  nous 
le  faire  croire  le  clinicien  de  Lyon  qui  nous  invite  à  nous  coucher  avec 
des  lunettes.  Je  n'ai  pas  davantage  foi  en  la  méthode  du  médecin  qui 
nous  prescrit  de  pencher  notre  tête  sur  roreiller  à  quarante-cinq  degrés 
et  de  fixer  la  pointe  de  notre  appendice  nasal.  Le  sommeil  ne  se  conduit 
pas  par  le  bout  du  nez. 

Si  vous  voulez  dormir,  que  votre  chambre  soit  éloignée  du  bruit  ; 
qu'elle  soit  dépourvue  de  lumière  artificielle,  d'animaux,  de  fleurs,  de 
meubles  encombrants  et  de  tentures  ;  qu'elle  soit  largement  aérée,  même 
en  hiver.  Le  lit  devra  être  légèrement  incliné  de  la  tête  aux  pieds  et  de 
manière  que  les  membres  puissent  être  dans  la  flexion  parfaite.  Les 
matelas  seront  de  laine,  posés  sur  un  sommier  ni  trop  dur  ni  trop  mou. 
Vous  choisirez  des  couvertures  légères  et  un  oreiller  modeste,  peu  fourni 
et  peu  douillet.  Couchez-vous  deux  ou  trois  heures  après  avoir  mangé.  II 
est  bon  de  ne  se  livrer  aux  délassements  de  Morphée  que  lorsque  la  diges- 
tion est  terminée.  Néanmoins,  le  professeur  Hallopeau  conseille  aux 
travailleurs  intellectuels  de  dormir  après  les  repas.  Selon  lui,  il  est 
nécessaire  de  laisser  reposer  le  cerveau  pendant  la  durée  de  la  diges- 
tion. Pour  le  savant  qui  poursuit  la  solution  de  quelque  nouveau  pro- 
blème, pour  le  philosophe,  pour  le  poète,  le  meilleur  système  consis- 
terait à  couper  la  nuit  en  deux,  c'est-à-dire  à  dormir  après  dîner  jus- 
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qu'à  une  heure  du  matin,  puis  à  se  mettre  au  travail  pendant  trois  heu- 
res avant  de  se  recoucher.  Et,  durant  les  grandes  chaleurs,  il  ne  faut 
Das  mépriser  la  sieste,  chère  au  docteur  Clemenceau. 

Il  est  préférable  de  coucher  seul.  Prenez  le  milieu  du  lit  afin  que 
chaque  muscle  ait  un  appui  certain  et  puisse  se  détendre.  Ne  levez  pas 
"•f^s  bras  au-dessus  de  votre  tête,  comme  font  beaucoup  de  femmes,  par 
c-oquetterie  sans  doute,  car  la  posture  est  gracieuse  ;  mais  elle  est  con- 
traire aux  lois  de  la  physiologie.  Si  elle  met  en  valeur  les  lignes  du 
visage,  elle  fatigue  les  muscles  des  bras  et  ceux  du  thorax,  contracte 
le  cou  et  rend  la  respiration  saccadée  et  courte.  Ayez  la  tête  le  plus  bas 
possible  afin  que  le  sang  afflue  régulièrement  au  cerveau.  Allongez 
complètement  le  corps  :  ne  repliez  pas  les  jambes,  ne  les  croisez  pas 
non  plus  ;  ne  relevez  pas  les  genoux. 

Sur  le  dos,  on  est  mal  à  Taise  et  dans  une  situation  contrefaite  et 
plus  spécialem.ent  féminine.  Certains  médecins  affirment  qu'il  est  re- 
doutable de  dormir  sur  le  dos,  que  c'est  de  là  que  viennent  parfois  les 
maladies  de  la  moelle  épinière.  Peut-être  exagèrent-ils  le  danger.  Du 
moins  la  position  dorsale  occasionne-t-elle  'souvent  des  états  de  veille 
angoissants,  des  cauchemars,  des  hallucinations.  Les  inconvénients  de 
la  station  sur  le  côté  gauche  sont  plus  graves  encore.  En  se  couchant 
Sur  le  côté  gauche,  on  arrête  la  digestion  et  on  s'expose  à  l'oppression, 
aux  suffocations,  à  des  arrêts  subits  du  cœur  trop  serré.  Ne  dormez 
pas  non  plus  à  plat-  ventre.  Nos  ancêtres  qualifiaient  cette  position 
d'extraordinairement  savoureuse.  Ils  disaient  qu'il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  de  dormir  «  plat  comme  porc  ».  Ils  pensaient  d'ailleurs  que 
cette  «  platitude  »  exerce  une  salutaire  influence  sur  V  an  gin  a  fectoris 
et  sur  les  accès  douloureux  de  l'asthme.  Ils  se  trompaient.  Dans  la  si- 
tuation sur  le  ventre,  le  dos  s'arrondit,  le  torse  se  creuse,  la  poitrine  est 
contrainte.  C'est  donc  sur  le  côté  droit  que  le  dieu  couronné  de  pavots 
doit  nous  trouver  préparés  pour  les  songes.  La  station  sur  le  côté  droit 
est  la  seule  normale,  la  seule  qui  ne  gêne  aucune  fonction  essentielle  de 
nos  organes  ;  c'est  celle  à  laquelle  nous  devons  habituer  nos  enfants,  et 
nous  astreindre  nous-mêmes. 

En  cas  d'insomnie,  tâchons  de  gagner  le  sommeil  par  des  m.oyens 
simples  :  marche  à  pied,  tub,  douche  avant  le  coucher.  Ne  recourons 
pas  aux  drogues,  aux  narcotiques  dont  l'emploi  est  désastreux  pour  la 
santé  et  dont  l'action  s'épuise  vite.  Mieux  vaudrait  recourir  à  une  exci- 
tation monotone,  prolongée,  des  sens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  par  la 
fixation  d'un  objet  brillant,  par  le  battement  d'un  pendule.  On  pour- 
rait même  user  du  bandeau  du  docteur  Lemesle,  bandeau  qui,  en  réali- 
sant l'occlusion  des  yeux  et  des  oreilles,  empêche  la  communication 
avec  le  monde  extérieur  et  facilite  la  concentration  de  l'attention.  En 
tout  cas,  —  je  le  répète  en  terminant,  —  il  faut  dormir.  Le  sommeil 
est  le  grand  dispensateur  d'énergie  et  d'harmonie.  Il  est  un  sédatif 
•  puissant,  le  sédatif  nerveux  par  excellence.  Pour  l'homme  sain,  dor- 
mir, c'est  être  fort  et  joyeux.  Et,  pour  le  malade,  «  dormir,  c'est  gué- 
rir »,  suivant  l'expression  de  Liébeault. 

Fernand  iNIazade. 
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1.  —  La  Russie  Constitutionnelle. 
I 

On  parle  d'une  nouvelle  opération  financière  qui  devrait 
remettre  à  flot  les  finances  russes.  La  France,  comme  alliée 
fidèle  de  l'empire  russe,  aura  l'honneur  d'en  fournir  les  fonds. 
La  Revue  s'est  occupée,  à  tant  de  reprises,  de  la  situation  fi- 
nancière russe,  qui  tient  par  des  liens  indissolubles  à  son  ré- 
gime politique  et  économique,  que  nous  nous  croyons  dispen- 
sés d'y  revenir  à  nouveau.. 

Il  est  incontestable  que  le  nouvel  emprunt  sera  brillamment 
souscrit.  Les  grands  et  les  petits  rentiers  resteront,  comme 
de  raison,  insensibles  aux  questions  morales,  aux  malheurs 
d'un  "peuple  aux  abois.  Ils  ne  se  préoccuperont  pas  non  plus 
des  événements  qui  peuvent  surgir  plus  tard  ou  même  plus 
tôt  qu'on  ne  le  pense.  Nous  avons  dit,  dans  de  temps,  que, 
malgré  la  situation  déplorable  des  finances  de  la  Russie,  ses 
emprunts  seront  toujours  cotés  d'une  façon  avantageuse.  Ils 
le  seront  aussi  longtemps  que  la  France  consentira  à  four- 
nir de  nouveaux  capitaux  pour  payer  les  intérêts  du  formida- 
ble montant  que  la  Russie  lui  doit  actuellement,  et  qui  s'élève 
à  Uxi  chiffre  de  14  à  15  milhards.  Or,  grâce  à  la  bienveillance 
du  gouvernement  de  MM.  Clemenceau  et  Caillaux,  la  Russie 
recevra  un,  ou  même  plusieurs  milliards  nécessaires  pour  lui 
permettre  de  soutenir  son  régime  actuel. 

Il  nous  a  paru,  pourtant,  intéressant  de  relever,  en  quel- 
ques pages,  des  chiffres  objectifs,  qui  dépeignent  la  situation 
actuelle  de  l'empire  des  tsars.  i 

Cette  situation,  que  ni  l'éclat  des  entrevues  diplomatiques, 
ni  les  paroles  rassurantes  prodiguées  avec  facilité  dans  de  ré- 
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centes  interviews,  ne  sauraient  suffire  à  modifier,  est  singuliè- 
rement dangereuse  et  lamentable,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
la  considère. 

La  situation  politique,  elle  se  résume  en  des  exécutions, 
dont  Tolstoï  a  peint  toute  l'horreur  dans  son  retentissant  ma- 
nifeste du  13  juin  dernier.  On  exile,  on  torture,  pend,  fusille 
ceux  qui  pensent  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  la 
Russie  et  qui  ont  l'audace  de  le  dire." 

Par  le  1er  et  par  le  leu  !  Telle  pourrait  être  la  devise,  em- 
pruntée à  un  ouvrage  de  Sienkiewicz,  des  fameuses  bandes 
noires,  qui,  ayant  à  leur  tête  des  personnages  de  marque,  ont 
créé  le  parti  politique  fallacieusement  dénommé  V Union  des 
vrais  Russes,  dans  le  but  d'étouffer  les  protestations  populai- 
res et  d'organiser  des  pogroms. 

De  1906  jusqu'en  avril  1908,  3.500  séditieux  furent  con- 
damnés à  mort  par  les  tribunaux  ;  2.680,  parmi  lesquels  10 
femmes,  furent  pendus  ou  fusillés,  pour  des  raisons  exclusi- 
vement politiques,  dans  cette  Russie  où  «  jusqu'à  ces  temps 
derniers,  la  peine  de  mort  n'était  pas  reconnue  par  la  loi  !  » 
C'est  ainsi  qu'en  1907,  sur  11.066  hommes  condamnés,  2.422 
l'ont  été  aux  travaux  forcés  (dont  444  pour  une  durée  indéter- 
minée et  1.978  pour  18.714  ans),  413  aux  colonies  forcées, 
3.311  à  2.771  ans  d'incarcération,  1.041  à  2.376  ans  d'inter- 
nement, 981  à  1.427  années  de  forteresse,  779  à  128  ans  de 
prison  simple  et  427  à  949  ans  de  bataillons  de  discipline. 

Voici  les  motifs  de  ces  condamnations  : 


Participation  à  des  émeutes, 
y  compris  les  grèves  

Mouvements  agraires   

Participation  à  une  organisa- 
tion politique   

Terroristes  politiques   

Participation  à  des  expro- 
priations   

Terroristes  agraires   

Journalistes   


Peine 

Travaux 

Colonies 

Autres 

Totaux 

de 

mort 

forcés 

forcées 

peines 

207 

805 

123 

1.862 

2.997 

2 

39 

» 

2.805 

2.846 

55 

628 

258 

1.392 

2-333 

686 

384 

14 

173 

1.257 

612 

443 

15 

92 

1 . 162 

75 

87 

2 

24 

188 

» 

» 

174 

17s 

En  février  1908,  à  Mitawa  (Courlande),  2  personnes  furent 
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condamnées  à  mort  pour  s'être  emparées  chez  un  propriétaire 
foncier  de  25  kopecks  (60  centimes),  1  autre,  également  à 
mort,  pour  avoir  dérobé  une  montre  d'une  valeur  de  7  rou- 
bles (18  fr.  55)  ! 

42  %  des  condamnés  à  mort  étaient  des  paysans,  28  %  des 
ouvriers,  13  %  des  citadins,  5  %  des  militaires,  4,5  0/0  des 
étudiants,  3  0/0  des  prisonniers  révoltés,  1,5  %  des  fonction- 
naires et  membres  de  professions  libérales  (1). 

Et  l'on  ignore  le  chiffre  des  exécutions  auxquelles  pro- 
céda, sans  jugements,  la  police.  L'an  dernier,  à  Sébastopol, 
on  arracha  les  ongles  à  des  inculpés,  pour  les  contraindre  à 
faire  des  aveux.  A  Riga,  à  Varsovie,  on  tortura  des  prison- 
niers jusqu'à  la  mort.  Il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  de  pa- 
reilles hécatombes,  même  sous  Pierre  le  Grand,  depuis  Ivan 
le  Terrible,  c'est-à-dire  depuis  le  XVP  siècle. 

II 

On  se  montra  particulièrement  cruel  dans  la  répression  en 
interdisant  formellement  aux  magistrats,  par  l'organe  du  mi- 
nistre de  la  Guerre,  d'acquitter  aucun  prévenu.  L'oukase  con- 
tenant cet  ordre,  était  ainsi  conçu  : 

Très  secrètement.  Au  gouverneur  en  chel...  du  district  de... 
Sa  Majesté  VEmpereur  a  chargé  le  ministre  de  la  Guerre  de 
donner  Tordre  à  tous  les  gouverneurs  d'appliquer  rigoureuse- 
ment et  sans  aucune  exception,  la  nouvelle  loi  sur  les  tribu- 
naux martiaux.  Ceux  qui  n'observeraient  pas  cet  ordre  en  se- 
raient responsables  devant  Sa  Majesté  elle-mêw.e. 

Les  chels  de  corps  devront  s'eUorcér  que  des  télégrammes 
de  demandes  de  grâces  ne  soient  pas  adressés  au  tsar. 

26  août  1906. 
Signé  :  Général-lieutenant  Pawloff 

Colonel  ZWONNIKOFF. 

En  l'espace  de  deux  années,  plus  de  deux  millions  de  per- 
sonnes furent  emprisonnées  et  exilées  (2),  bien  que  M.  Sto- 

(1)  Pravû  {Le  Droit,  1908,       16,  p.  931). 

(2)  Cette  répression,  bien  loin  de  s'atténuer  à  l'heure  actuelle,  aug- 
mente de  rigueur.  Le  nombre  des  condamnés  aux  travaux  forcés  i ac- 
croît chaque  mois  de  200  à  300. 
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lypine  eût  déclaré  au  célèbre  journaliste  anglais  Stead  qu'il 
ignorait  le  nombre  des  condamnés... 

En  voici  la  preuve.  Selon  les  documents  recueillis  par  le 
ministère  de  la  Justice,  le  nombre  des  prisonniers,  seulement 
incarcérés  dans  les  prisons  d'Etat,  était  au  V  mars  1908,  de 
167.830,  bien  que  le  nombre  de  places  disponibles  dans  ces 
prisons  ne  fût  que  de  107.138.  La  prison  de  Kiev,  qui  ne  con- 
tient que  690  places,  renferme  aujourd'hui  2.207  prisonniers  ; 
celle  d'Odessa,  avec  804  en  reçoit  1.610  ;  celle  d'Ekaterinos- 
law,  avec  324,  en  reçoit  942.  Et  Von  se  propose  d'ouvrir,  cette 
année  même  de  25  à  30.000  nouvelles  cellules  !  Ces  intentions 
s'accordent  malaisément  avec  les  affirmations  réitérées  d'a- 
paisement, d'inaltérable  sérénité  du  peuple  russe,  que  le  gou- 
vernement russe  prodigue  avec  une  complaisance  toute  parti- 
culière aux  journalistes  de  tous  pays. 

Et  nous  ne  disons  rien  des  paysans,  maîtres  d'écoles  et  au- 
tres, enfermés  par  la  police  dans  les  kholodnayas  (chambres 
froides)  des  600.000  villages  russes  ! 

Chaque  inculpé  subissant  au  minimum  quatre  mois  d'em- 
prisonnement, on  comprend  que  le  chiffre  de  2  millions  de 
prisonniers,  pour  deux  années,  soit  encore  fort  au-dessous 
de  la  vérité. 

Le  ministère  de  l'Intérieur,  d'autre  part,  a  établi,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  le  Département  de  la  police,  la 
statistique  des  exilés  des  gouvernements  4ii  centre  de  la  Rus- 
sie par  le  pouvoir  administratif,  indépendamment  des  exilés 
par  décisions  judiciaires.  En  1907,  le  nombfe  des  exilés  ad- 
ministratifs augmenta  de  60  %  sur  celui  des  années  1905  et 
1906  ;  et  celui  des  exilés  par  les  tribunaux  de  31  0/0. 

Le  P""  janvier  1908,  on  comptait  74.622  exilés  pendant  l'an- 
née précédente,  dont  88,2  %  pour  raisons  politiques.  Et  beau- 
coup de  gouverneurs  de  provinces  ignorent  le  nombre  de  leurs 
exilés  ou  le  diminuent  (1). 

(i)  Et  la  direction  générale  des  prisons  n'ayant  plus  à  sa  disposition  un 
nombre  de  places  suffisant  dans  ses  différents  bagnes,  a  décidé,  en  mai 
dernier,  d'approprier,  à  cet  effet,  plusieurs  prisons  à  Moscou,  Vladimir, 
Smolensk,  Orel,  Alexandrovsk,  l'ancienne  forteresse  de  Schlusselbourg 
et  l'ancienne  école  des  timoniers  à  Nicolaïef. 
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III 

—  Mais  il  y  a,  direz-vous,  la  Douma  ! 

Il  y  eut,  en  effet,  une  première,  puis  une  seconde  Douma, 
où  le  peuple  fut  réellement  représenté  et  où  il  put  faire  en- 
tendre ses  revendications,  sous  forme  de  prigovory  (votes  ou 
déclarations). 

Seulement,  176  députés  de  la  première  Douma  furent  em- 
prisonnés pendant  3  mois  et  môme  pendant  un  temps  supé- 
rieur à  celui  de  leur  condamnation  ;  2G  de  la  deuxième  Douma 
lurent  condamnés  aux  travaux  forcés,  et  12  déportés  en  Si- 
bérie. 26  autres  députés  qui  devaient  être  condamnés,  par- 
vinrent à  s'échapper,  6  s'exilèrent  ;  un  fut  frappé  de  maladie 
mentale,  un  autre  enfin  placé  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice. 

Au  surplus,  comme  ces  mesures  auraient  pu  paraître  insuf- 
fisamment libérales,  le  gouvernement  russe  s'employa  à  écar- 
ter, pour  l'avenir,  la  possiblité  de  leur  fâcheux  renouvelle- 
ment. Afin  d'assurer  l'ordre  dans  l'Empire  —  l'ordre  autocra- 
tique cl  bureaucratique,  s'entend  — ,  on  refit  la  loi  sur  les 
élections,  on  ne  craignit  pas  d'y  apporter  des  modifications 
anticonstitutionnelles,  propres  à  mettre  les  paysans  dans  l'im- 
possibilité de  triompher,  dans  aucun  cas,  <(  de  la  prépondé- 
rance accordée  aux  propriétaires  fonciers  »  (1). 

De  ces  modifications  naquit,  en  dépit  de  l'abstention  d'une 
grande  partie  de  la  population  rurale  et  même  urbaine,  la 
troisième  Douma...  réactionnaire,  Douma  dont  la  docilité  ré- 
jouit tous  les  ((  vrais  Russes  »  et  qui  lui  valut  le  nom  —  par 
allusion  à  l'ancien  Parlement  turc  —  de  Douma  des  Ewet-EI- 
fendi  (Oui.  Monsieur...)  Cette  troisième  Douma,  en  effet, 
comme  on  l'a  vu,  opina  invariablement  du  bonnet  à  la  politi- 
que gouvernementale  et  ratifia  humblement  les  décisions  de 
cette  politique  d'un  perpétuel  et  rassurant  «  Oui,  Monsieur  », 
«  Oui^  Monsieur  »... 

La  Russie^  en  fait,  n'a  plus  ni  Constitution,  ni  Parlement  {2}.. 


(1)  Loi  du  3  juin  1907. 

(2)  V.  les  rapports  de  la  troisième  Douma. 
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IV 

Passons  à  la  situation  financière  de  la  Russie. 

Le  Conseil  de  l'Empire  qui,  <(  avant  l'octroi  par  le  tsar  de 
garanties  constitutionnelles  »,  examinait  le  budget,  ne  jouis- 
sait nullement  d'une  grande  indépendance  et  ses  votes  n'é- 
taient pas  toujours  respectés.  Il  lui  était  impossible  de  véri- 
fier le  compte  de  caisse  du  ministre  des  Finances  et  celui  du 
Contrôleur  général.  Ses  membres,  en  effet,  comme  ceux  de 
la  troisième  Douma  aujourd'hui,  n'étaient  que  des  <(  Ewet- 
Ellendi  »  (((  Oui,  monsieur  »);  c'étaient  et  ce  sont  encore,  pour 
la  plupart,  d'anciens  ministres,  des  gouverneurs  de  provinces, 
des  chefs  de  police  et  de  gendarmerie,  des  généraux  (29  mi- 
l'dairesl).  Parmi  ces  derniers,  16  seulement  ont  suivi  les  cours 
supérieurs  des  académies  militaires  et  des  universités  ;  les 
13  autres  sont  d'une  instruction  et  d'un  développement  fort 
modestes.  25  %  enfin  des  membres  de  ce  Conseil  appartinrent 
à  la  police...  (1) 

En  1901,  l'économiste  russe  et  ancien  fonctionnaire  du  Con- 
trôle d'Etat,  Léon  Bouch  put  prouver  que  44.800.000  roubles 
étaient  disparus  du  montant  de  l'encaisse,  dans  les  rapports 
du  Contrôleur,  rapports  examinés,  en  principe,  par  le  Con- 
seil. Ni  celui-ci,  ni  celui-là  ne  V avaient  remarqué!. 

M.  Léon  Bouch,  en  comparant  les  rapports  de  M.  le  Con- 
trôleur, trouva  l'encaisse  du  31  décembre  1897  diminuée  le 
janvier  1898  de  44.800.000  roubles. 

Ni  le  ministre  ni  le  contrôleur  ne  parvinrent  à  expliquer 
cette  disparition,  opérée  dans  leurs  propres  comptes.  Et  la 
censure  défendit  aux  jouniaux  d'en  discuter. 

Les  rapports  financiers  qui  étaient  <(  livrés  annuellement 
à  la  publicité  »,  ne  le  sont  plus  depuis  1907. 

Tandis  que  la  circulation  fiduciaire  augmente  continuelle- 
ment, rencaisse  d'or  diminue  avec  la  même  rapidité.  Le  V 
janvier  1895,  cette  encaisse  était  de  334.400.000  roubles  ;  en 
1896,  elle  tombait  à  273.900.000  ;  en  1897,  à  246.500.000  ;  en 
1898,  à  214.700.000  ;  en  1899,  à  134.900.000  :  en  1900.  année 

(i)  Archives  de  la  sagesse  d'Etat,  N.  Roubakine  (1907),  non  traduites 
en  français,  et  rédigées  d'après  les  documents  officiels. 
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des  emprunts  étrangers,  elle  remontait  à  259.300.000  ;  en 
1901,  elle  retombait  à  104.900.000. 

L'histoire  de  la  première  et  de  la  seconde  Douma  prouve 
encore  qu'il  fut  impossible  à  ces  deux  assemblées  de  jamais 
contrôler  les  finances.  M.  Kokovtzof,  interpellé  en  juin  der- 
nier, au  sujet  d'une  émission  de  163  millions  de  bons  du 
Trésor,  faite  par  ordre  impérial,  ne  répondit-il  pas  que  la  loi 
lui  donnait  le  droit  de  laire  de  semblables  opérations,  sans 
en  rélérer  à  la  Douma  !  La  loi  !  Mais  quelle  loi  ?  —  Celle  du 
bon  plaisir,  malheureusement. 

V 

On  a  proposé,  comme  autre  élément  d'appréciation  de  «  la 
fortune  de  la  Russie  »,  ses  chemins  de  fer  d'Etat.  Ceux-ci 
s'accroissent,  il  est  vrai,  en  étendue,  mais  non  en  rapport.  Ils 
s'accroissent  en  étendue  parce  que  les  constructions  de  lignes 
nouvelles  et  le  rachat  de  celles  en  exploitation  sont  pour  les 
ingénieurs  et  pour  les  fonctionnaires  une  source  tentante  de 
sûrs  et  copieux  profits,  et  que  ni  les  uns  ni  les  autres,  nous 
le  savons  par  d'innombrables  exemples,  ne  sont  hommes  à 
résister  aux  tentations... 

Mais  ces  chemins  de  fer  décroissent  en  profit  ;  et  tous  les 
chiffres  inexacts  qu'on  présente  à  ce  sujet,  n'y  changeront 
rien.  Ils  décroissent  et  ils  continuent  de  décroître.  M.  Witte 
lui-même  l'a  reconnu,  dans  la  séance  du  Conseil  de  l'Empire, 
du  30  décembre  1902. 

Ce  profit,  qui  était,  en  1896,  de  11.300.000  roubles,  tom- 
bait, en  1898,  à  8.800.000  roubles,  en  1899  à  1.200.000  rou- 
bles, et  se  transformait  en  1900  en  un  déliât  de  2.600.000  rou- 
bles, en  1901,  de  32.900.000  roubles,  en  1902  de  45.000.000 
roubles,  déficit  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  s'élever  à  51,  à 
60.000.000  de  roubles. 

Le  rendement  des  chemins  de  fer  ne  pourra  cesser  de  dé- 
croître tant  qu'il  y  aura  des  famines,  tant  que  la  misère 
paysanne  ne  sera  pas  soulagée,  tant  que  la  population  pro- 
duira et  consommera  de  moins  en  moins,  ainsi  qu'il  arrive 
actuellement. 

Les  perturbations  politiques  et  économiques,  les  abus  bu- 
reaucratiques, ont  leur  inévitable  répercussion  dans  la  vie 
financière. 
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La  Russie  souffre  pour  le  moment  de  la  famine-chronique, 
du  choléra  qui  provoque  des  troubles  profonds  dans  la  vie- 
économique  et  elle  a  en  perspective  une  récolte  plutôt  mau- 
vaise. 

Une  loi,  qui  date  de  1896,  règle  la  question  des  dépôts 
d'or  dans  les  banques,  et  interdit  au  gouvernement  de  faire 
des  émissions  en  papier-monnaie,  au-delà  d'une  certaine 
somme.  Or,  le  gouvernement  russe,  toujours  pauvre,  comme 
tous  les  gouvernements,  utilise  secrètement,  paraît-il,  l'or  à& 
ces  dépôts  escomptant  toujours  la  réussite  de  nouveaux  em- 
prunts. Il  émet,  en  outre,  au  besoin,  des  quantités  de  papier- 
monnaie  bien  supérieures  au  chiffre  fixé  par  la  loi. 

Nul  ne  peut  encore  préciser  l'importance  de  cette  émission 
indéfinie  de  papier-monnaie.  Un  journal,  Rousskaya  Jizné  (La 
Vie  Russe)^  ayant  pid3lié  une  information  relative  à  une  mise- 
en  circulation  secrète  de  ce  genre,  fut  supprimé. 

Les  derniers  rapports  financiers  du  ministre  Kokovtzof  tra- 
hissent, déjà,  une  certaine  inquiétude  à  cet  égard,  et  pré- 
conisent vivement  des  économies,  des  <(  économies  considé- 
rables ».  Le  Conseil  des  Ministres,  qui  a  de  bonnes  raisons 
ae  connaître,  plus  exactement  que  quiconque,  la  véritable 
^.luaîîuîi,  décidait,  en  septembre  1907,  de  prendre  des  me- 
sures «  contre  une  partie  des  crédits  extraordinaires  accordés 
aux  gouverneurs  des  provinces  pour  leurs  fonds  secrets  ». 

C'est  ainsi  que  le  prince  Vorontzoff-Dachkoff,  gouverneur 
du  Caucase,  se  vit  refuser  50.000  roubles  de  fonds  supplé- 
mentaires, qu'il  demandait  pour  la  police.  Mais  ceci  n'est 
rien,  en  comparaison  de  la  réduction  de  33  millions,  que 
vota  la  Douma,  en  mai  1908,  sur  les  crédits  demandés  pour 
le  budget  des  chemins  de  fer  et  s'élevant  à  533  millions. 

Enfin,  en  juin  1908,  en  dépit  de  ces  tentatives  tardives  et 
d'ailleurs  anodines  d'économies,  le  ministre  des  finances,  en 
plus  de  l'émission  de  163  millions  de  bons  du  Trésor,  dont 
j'ai  précédemment  parlé,  dut  saisir  la  Douma  d'un  projet  de 
loi  autorisant  le  gouvernement  à  émettre  un  emprunt  intcrieiu^ 
de  200  millions  de  roubles,  môme  avant  l'approbation  par 
l'assemblée  du  budget  de  1908,  vu  le  déficit  de  l'année... 


René  de  CTr.wACXES. 
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11.  —  Contre  la  peine  de  mort 


(i)  Cest  avec  un  sentiment  de  compassion  indicible  four  le 
peuple  russe  que  nous  publions  V appel  qui  suit.  Il  a  été  signé  par 
les  meilleurs  citoyens  de  V empire:  hommes  politiques,  penseurs^ 
artistes  et  écrivains.  Certains  signataires  joîiissent  en  France 
d'une  grande  popidarité,  tels  que  M.  Mouromtseff,  le  président 
si  admiré  de  la  premier  Douma;  les  princes  Dolgoroukoff  et 
Ourousoff,  Boborykine,  et  tant  d'autres.  Que  demandent-ils? 
Qu! 071  cesse  d' assassiner  les  gens  au  nom  des  quasi-lois.  Que  pro- 
dttira  leur  appel  ? 

L'immixtion  d'un  pays  dans  les  affaires  intérieures  d'un  autre 
est,  en  principe,  inadmissible  et  peu  désirable.  La  République 
française  ne  cesse  pourtant  de  peser  d'une  certaine  façon  sur 
les  destinées  dit  peuple  russe.  Dans  la  lutte  séculaire  qui  se  pour- 
suit là-bas,  entre  la  démocratie  et  le  régime  autocratique,  la 
France  continue  à  prêter  toîites  les  ressources  dont  elle  dispose 
à  ceux  que  le  peuple  russe  cojtsidère  à  tort  ou  à  raison  comm^ 
ses  ennemis  et  ses  bourreaux.  Le  prochain  emprunt,  qui  vient 
d'être  autorisé  par  M.  Clemenceau,  a  été  accueilli  avec  une  nou- 
velle explosion  d'indignation  de  la  part  des  libéraux  russes. 
Cette  situation  peu  enviable  de  nos  gouvernants  leur  impose  un 
devoir  élémentaire  de  justice  et  d'honnêteté  :  devoir,  après  tout, 
facile  à  remplir.  Il  s'agit  d'éclairer  le  souverain  de  toutes  les 
Russies  sur  V état  véritable  de  la  situation.  Il  est  impossible  que 
le  tsar  'Nicolas  II,  que  l'on  considère  comme  magnanime  et  fon- 
cièrement bon,  connaisse  la  réalité.  Que  notre  gouvernement  rem^ 
plisse  les  obligations  qui  s'imposent  à  un  véritable  ami  et  allié,  et 
nous  saurons  peut-être  regagner  une  partie  de  V estime  et  de  la 
sympathie  que  les  hommes  avancés  de  l'empire  du  tsar  nourris- 
saient toujours  à  V égard  de  la  France  et  de  la  République. 

Note  de  la  Rédaction. 

Nous  ne  faisons  pas  un  appel  politique,  ni  de  parti  :  nous  nous 
adressons  à  l'humanité  tout  entière,  sans  distinction  de  classe, 
de  religion,  de  situation  sociale  ou  politique. 
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Toutes  les  influenœs,  toutes  les  forces  morales  doivent  lutter 
contre  la  honte  de  ces  temps  :  la  peine  de  mort,  établie  et  pra- 
tiquée par  les  tribunaux  mixtes  russes.  Tous,  nous  souffrons  des 
sanglantes  répressions  quotidiennes  qui,  depuis  trois  ans,  sont 
notre  tragique  et  constant  tribut. 

Les  grands  maîtres  de  l'humanité,  en  paroles  inoubliables,  ont 
flétri  cet  odieux  abus  de  tuer  son  semblable  au  nom  du  bien  gê- 
néral  et  de  la  loi. 

Quel  manifeste  en  dira  plus  que  l'anathème  du  métropolite 
Philippe,  ou  les  plaidoyers  de  Gas  et  Wladimir  Solovieff,  ou  les 
écrits  d'une  pléiade  illustre  comme  celle  des  Dostoievsky  et  des 
Tolstoï  ?  La  peine  de  mort  est  irréparable  en  cas  d'erreurs,  et 
celles-ci  sont  inévitables,  dans  la  pratique  des  conseils  de  guerre, 
dépourvue  des  garanties  de  la  justice  vraie.  D'après  les  statis- 
tiques  judiciaires,  la  mort  n'effraye  d'ailleurs  nullement  les  cri- 
minels. 

Comme  telle,  elle  est  absolument  condamnée  par  des  juristes 
compétents  comme  Beccaria,  Mittermaier,  Tagintzew  et  Kys- 
tiakovsky. 

Il  ne  reste  rien  à  ajouter  pour  compléter  Ips  analyses  rigou- 
reuses et  les  conclusions  des  savants  qui  ont  montré  le  non-fondé 
de  toute  thèse  en  faveur  de  la  peine  de  mort. 

Les  psychologues  ont  mis  à  nu  le  mensonge  du  sophisme 
d'après  lequel  la  peine  capitale  serait,  comme  punition,  le  juste 
équivalent  du  crime  (loi  du  talion). 

Ils  ont  démontré  l'horreur  de  cette  mort,  rendue  plus  atroce 
par  les  angoisses  morales  qui  la  précèdent. 

Nous,  Russes,  unis  par  le  sentiment  d'une  indignation  doulou- 
reuse que  les  réalités  suscitent  journellement,  nous  devons  crier 
bien  haut  au  monde  entier  notre  protestation. 

Il  n'y  a  pas  de  nécessités  historiques  à  admettre  :  c'est  une 
erreur  profonde  de  croire  que  les  gibets  dressés  chaque  jour 
puissent  opérer  la  pacification  finale  par  la  main  des  bourreaux. 
La  peine  de  mort  pervertit  à  coup  sûr  le  sens  moral  de  la  collec- 
tivité. On  ne  peut  impunément  diminuer  la  valeur  de  la  vie 
humaine  aux  yeux  de  la  foule.  L'homme  est  suggestible;  la  so- 
ciété l'est  encore  davantage.  Le  crime  et  le  suicide  croissent 
(40  %),  et  l'indifférence  générale  accueille  cette  sanglante  chro- 
nique quotidienne  (100  exécutions  mensuelles)  ! 

Le  sang  coule  des  échafauds  sous  le  prétexte  de  la  triste  né- 
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œssité  d'une  répression.  Mais  cette  tache  sanglante  souille  l'ave- 
nir de  la  Russie  et  empoisonne  la  vie  des  générations  futures. 

Les  adversaires  mêmes  de  la  révolution  doivent  comprendre 
qu'il  est  criminel  et  fou  de  sacrifier  au  succès  trompeur  d'une 
répression  momentanée  la  prospérité  précaire  et  les  espoirs  d'un 
pays. 

La  répression  tue  le  respect  humain. 

La  société  doit  rappeler  au  pouvoir  que  son  devoir  est  de  con- 
server, au  milieu  des  agitations  politiques,  les  trésors  de  culture 
qui  sont  le  patrimoine  de  tous  et  l'héritage  historique  de  la  na- 
tion tout  entière. 

Une  génération  n'a  pas  le  droit  de  dilapider  ces  trésors  au 
nom  de  n'importe  quel  but  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit 
Sur  cette  route  de  sang  on  va  détruire  dans  son  fondement  la 
notion  de  la  patrie  ;  ainsi  s'effondre  l'idéal  de  droit  et  de  justice, 
base  de  tout  pouvoir. 

Pénétrés  de  la  responsabilité  en  face  de  la  postérité  et  de  la 
nation,  convaincus  du  bon  droit  de  la  cause,  nous  en  appelons 
à  tous  nos  concitoyens  pour  accomplir  nos  devoirs  d'hommes. 

Au  nom  de  la  religion  comme  de  la  raison,  au  nom  de  nos 
enfants,  qui  nous  demanderont  des  comptes,  au  nom  de  la  patrie 
mutilée,  protestons  contre  la  peine  de  mort. 

Que  toutes  les  couches  de  la  société  se  soulèvent  par  la  parole 
et  par  la  plume,  dans  la  famille,  dans  la  vie  publique  et  privée, 
afin  de  réclamer  la  suppression  de  ces  holocaustes  et  l'abolition 
de  la  peine  de  mort. 

Le  jubilé  de  Tolstoï  doit  être  une  occasion  de  réaliser  cette 
ligue  de  tous  contre  la  mort. 

mouromtzeff,  golovine,  p.  ourousoff,  p.  dolgoroukoff, 
Petrounkevitch,  p.  Bazanoff,  Oldenbourg,  Boborykine; 
Glazounov,  Tchekov,  Kareev,  Faginsen,  etc.,  etc.,  etc. 


Comment  les  fleurs  s'ouvrent 


I 

ES  boutons  floraux  s'ouvrent,  les  fleurs  s'épanouissent, 
et  ce  phénomène  n'est  pas  très  difficile  à  étudier.  Il  est 
analogue  à  l'épanouissement  d'un  bourgeon  qui  se  dé- 
veloppe à  un  certain  moment  pour  écarter  ses  feuilles. 
Mais  beaucoup  de  fleurs  se  referment  après  s'être  épanouies, 
puis  s'ouvrent  de  nouveau,  les  unes  suivant  les  circonstances  ex- 
térieures, les  autres  par  des  mouvements  dits  «  spontanés  »  qui 
paraissent  indépendants  du  milieu  ambiant. 

Là  est  le  mystère,  et  tout  ce  que  l'on  peut  trouve!-  dans  les 
traités  les  plus  savants,  sur  cette  question,  est  la  phrase  suivante: 
((  La  cause  de  ces  mouvements  des  fleurs  est  encore  inconnue.  )) 
C'est  peu,  comme  renseignement  ! 

Les  recherches  de  M,  Wiesner  en  Autriche,  de  M.  Leclerc  du 
Sablon  en  France,  et  celles,  toutes  récentes,  de  M.  Burk  en 
Hollande,  vont-elles  nous  donner  quelques  éclaircissements  sur 
la  question?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

On  sait  que  les  diverses  fleurs,  dans  les  conditions  naturelles, 
s'ouvrent  à  des  heures  différentes  de  la  journée.  Les  anciens  na- 
turalistes avaient  constaté  ce  fait  accessoirement.  Linné  planta 
à  Up'sal  une  série  d'espèces  dont  les  fleurs  s'ouvrent,  pendant  la 
belle  saison,  presque  exactement  à  des  heures  déterminées, 
et  il  a  constitué  ainsi  une  Horloge  de  Flore.  Plus  tard,  De  Can- 
dolle  a  ((  planté  »  une  horloge  analogue  à  Paris. 

Voici,  par  exemple,  une  série  de  plantes  pouvant  constituer  un 
de  ces  chronomètres .  peu  précis,  sur  lequel  il  serait  imprudent  de 
régler  sa  montre  : 

Liseron  des  haies  , ,  ,  , ,   3  heures  du  matin 

Salsifis  des  prés    4  — 

Chicorée  sauvage    5  — 

Nénuphar  blanc    7  — 

F  aux- Mouron    8  — 

Souci  des  champs   9  — 

Ornithogale  (Dame  d'onze  heures).  11  — 
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Ficoïde    midi 

Scille  maritime    2  du  soi] 

Silène  nocturne    5  — 

Belle  de  nuit    6  — 

Cierge    8  — 

Liseron  pourpre    10  — 


Si  l'on  considère  une  fleur  prise  isolément,  tantôt  elle  s'ouvrira 
une  fois  seulement,  puis  se  fanera;  tantôt  la  même  fleur,  chez  une 
autre  espèce,  pdurra  se  fermer  et  se  rouvrir  pendant  plusieurs 
jours  successifs.  C'est  ainsi  qu'une  fleur  de  Belle-de-nuit  s'ouvre 
à  6  heures  du  soir  et  est  fanée  le  lendemain  matin,  tandis  qu'une 
fleur  d'Ornithogale,  qui  s'ouvre  à  1 1  heures,  se  ferme  le  soir,  puis 
que  la  même  fleur  se  rouvre  le  lendemain  à  1 1  heures,  se  ferme 
le  soir,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs  jours. 

Les  énormes  fleurs  du  Victoria  regia,  Nymphéacée  de 
l'Amazone  bien  connue,  s'ouvrent  pour  la  première  fois  vers  5  heu- 
res du  soir  ;  la  fleur  est  d'abord  blanche  pendant  toute  cette  pre- 
mière journée;  elle  se  ferme  vers  9  heures  du  soir,  puis  se  rouvre 
le  lendemain  vers  5  heures  du  soir;  elle  est  alors  devenue  d'une 
belle  couleur  rouge  ;  le  même  soir,  vers  9  heures,  elle  se  flétrit  pour 
toujours;  la  fleur  n'a  vécu  que  deux  jours  en  exécutant  deux  fois, 
avec  ses  nombreux  pétales,  les  mêmes  mouvements  d'ouverture 
ou  de  fermeture. 

Enfin  il  y  a,  comme  on  sait,  des  fl.eurs  éphémères,  celle  du  Lin, 
par  exemple,  qui  ne  restent  épanouies  que  pendant  quelques  heu- 
res, puis  laissent  tomber  leurs  pétales  délicats. 

Les  Hélianthèmes  sont  aussi  des  éphémères  diurnes.  On  peut 
voir,  dans  les  Landes,  par  exemple,  en  été,  après  8  heures  et  demie 
du  matin,  les  clairières  rendues  toutes  jaunes  par  les  fleurs  de 
V H eliantemiim  gitttatiim;  après  10  heures  et  demie,  toutes  les 
fleurs  sont  flétries  et  tous  les  pétales  sont  tombés. 

D'autres  plantes  sont  éphém-ères  nocturnes.  Telles  sont  les  Ona- 
gres, dont  les  fleurs,  d'un  beau  jaune,  s'ouvrent  après  le  coucher 
du  soleil  ;  puis  le  lendemain,  au  jour,  ces  fleurs  prennent  une 
teinte  rouge  et  se  flétrissent.  Elles  n'ont  été  ouvertes  que  pendant 
une  nuit,  comme  les  fleurs  de  Belle-de-nuit. 

Les  circonstances  météorologiques  influent  aussi  sur  l'ouverture 
et  la  fermeture  de  beaucoup  de  fleurs,  et  leur  action  peut  être  in- 
verse, suivant  que  l'on  considère  telle  ou  telle  espèce.  Ainsi,  l'hor- 
loge de  Flore  ne  fonctionne  pas  bien  lorsque  le  temps  est  mau- 
vais ou  variable;  c'est  ainsi  que  la  Chicorée,  dont  l'ouverture  des 
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fleurs  doit  marquer  5  heures  du  matin  à  Fhorloge,  marquera  une 
tout  autre  heure  s'il  a  plu  dans  la  matinée,  ou  même  si  le  temps 
a  été  menaçant.  On  peut  dire  alors  que  lorsque  cette  plantation 
ne  peut  plus  servir  comme  horloge,  elle  se  transforme  en  baro- 
mètre, ou  plutôt  en  h3/gromètre  végétal. 


En  présence  de  ces  faits  si  différents,  ou  même  si  contradic- 
toires, relativement  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture  des  fleurs,  il 
est  difficile  de  supposer  qu'on  puisse  en  trouver  une  explication 
mécanique  générale. 

La  difficulté  dans  l'interprétation  des  expériences  faites  à  ce 
sujet  est  encore  plus  grande  lorsqu'on  constate  que,  chez  des 
fleurs  qui  semblent  s'épanouir  sensiblement  de  la  même  manière, 
dans  la  nature,  les  causes  de  cet  épanouissement  peuvent  être 
très  diverses. 

Une  première  influence  à  examiner  est  celle  de  la  chaleur.  Cette 
influence  a  d'ailleurs  son  intérêt  pratique,  car  c'est  par  la  cha- 
leur que  l'on  tente  le  forçage  des  plantes,  c'est-à-dire  le  procédé 
qui  fait  ouvrir  les  bourgeons  floraux  bien  avant  l'époque  de  la 
saison  où  ils  s'épanouiraient  naturellement. 

On  a  d'abord  expérimenté  sur  des  fleurs  qui  ne  présentent 
guère,  à  l'état  normal,  que  des  mouvements  d'ouverture  ou  de, 
fermeture  en  rapport  avec  les  conditions  extérieures. 

Considérons,  par  exemple,  des  fleurs  de  Crocus  (Safran).  Pour 
isoler  autant  que  possible  la  seule  variation  due  aux  changements 
de  température,  on  a  cherché  à  rendre  les  autres  conditions  cons- 
tantes. On  a  placé,  par  exemple,  ces  Crocus  en  fleurs  dans  un 
espace  obscur  et  dans  de  l'air  saturé  d'humidité,  éliminant  par 
là  même  les  changements  qui  pourraient  avoir  pour  cause  la  lu- 
mière ou  la  plus  ou  moins  grande  sécheresse  de  l'air. 

Les  Crocus  se  trouvant  dans  ces  conditions,  on  les  a  mis  dans 
une  étuve  dont  on  peut  faire  varier  la  température.  Au-dessous 
de  8°,  jamais  les  fleurs  ne  s'ouvrent;  au-dessus  de  28"  non  plus. 
C'est  donc  entre  ces  deux  limites  extrêmes  qu'il  faut  opérer.  Or, 
entre  ces  limites,  on  peut  observer  que  toute  élévation  de  tem- 
pérature, ne  fût-elle  que  de  un  demi-degré,  fait  ouvrir  la  fleur; 
et  que  si  la  fleur  est  ouverte,  tout  abaissement  de  température  la 
fait  se  refermer. 

Comment  se  produisent  les  flexions  des  pétales  et  des  sépales 
colorés  du  Crocus  sous  l'action  de  ces  changements  de  tempéra- 
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ture?  Des  mesures  précises  montrent  tout  d'abord  qu'il  n'y  a 
aucun  changement  dans  la  partie  supérieure  ou  moyenne  de  la 
corolle.  C'est  seulement  vers  la  base  que  la  flexion  se  produit; 
portons  donc  notre  attention  vers  cette  partie  basilaire  de  l'enve- 
loppe florale.  Mesurons  à  nouveau  avec  soin;  nous  ne  constate- 
rons aucun  changement  sensible  dans  la  longueur  des  cellules 
sur  la  face  extérieure  de  la  fleur  ;  au  contraire,  lorsque  la  fleur 
s'épanouit,  les  cellules  deviennent  plus  allongées  à  la  face  interne 
de  la  base  des  pétales  ou  des  sépales  ;  c'est  le  contraire  lorsque 
la  fleur  se  ferme. 

Or,  il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  phénomène  de  dilatation 
par  la  chaleur,  et  de  contraction  par  l'abaissement  de  tempéra- 
ture; les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  que  cela  ! 

Lorsque  la  température  s'accroît,  il  se  produit  un  phénomène 
particulier  dans  la  partie  intérieure  de  la  base  d'un  pétale;  les 
tissus  se  gonflent  comme  si  leur  pression  interne  augmentait; 
tandis  que  rien  de  semblable  ne  peut  être  observé  du  côté  exté- 
rieur. Quand  la  température  décroît,  c'est  l'inverse  qui  se  produit. 

A  température  égale,  la  lumière  et  l'obscurité  peuvent  agir 
aussi  sur  l'épanouissement  des  fleurs.  C'est  ainsi  que  les  Crocus 
ou  les  Tulipes  se  ferment  à  l'obscurité  et  s'ouvrent  à  la  lumière, 
quelle  que  soit  l'heure  du  jour  à  laquelle  on  opère. 

Mais  certaines  fleurs  résistent  à  ces  changements  de  condition. 
Comme  on  ne  comprend  rien  au  mécanisme  de  leurs  mouvements, 
on  baptise  ces  mouvements  de  <(  spontanés  »,  ce  qui  n'est  pas 
une  manière  de  résoudre  la  question.  Il  semble  que  ces  mouve- 
ments devraient  être  plutôt  considérés  comme  étant  acquis. 

Toutefois,  pour  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  les  horticul- 
teurs sont  arrivés  méthodiquement  à  avancer  notablement  l'épo- 
que de  la  floraison.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  faire  fleurir  en  hiver 
les  Boules-de-neige,  les  Tulipes,  les  Giroflées,  les  Lilas,  etc.  C'est 
le  ((  forçage  ))  des  fleurs. 

Or,  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  cet  épanouissement 
hâtif  ont  souvent  pour  effet  de  décolorer  les  fleurs,  ou  plutôt  de 
les  empêcher  de  se  colorer. 

Aussi  a-t-on  utilisé  cet  inconvénient  dans  certains  cas,  en  le 
transformant  en  un  avantage,  par  exemple  pour  produire  du 
faux  lilas  blanc. 

Cette  dernière  culture  a  été  étudiée  avec  soin  au  point  de  vue 
des  conditions  déterminantes  de  la  coloration  du  lilas,  et  pour 
éviter  la  formation  de  ces  grappes  de  lilas  ni  blanches  ni  vio- 
lettes, qui  offrent  un  aspect  peu  agréable. 
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Afin  d'obtenir,  avec  les  lilas  violets  ordinaires,  des  lilas  blancs 
forcés,  il  faut  maintenir  exactement  la  plante  à  la  température 
constante  de  22°  et  à  une  lumière  faible;  on  obtient  alors  des 
grappes  de  lilas  tout  à  fait  blanches;  les  feuilles  qui  les  accom- 
pagnent, d'un  vert  pâle,  sont  molles  et  peu  résistantes.  On  peut 
même  opérer,  à  cette  même  température  et  à  l'obscurité,  dans  une 
cave,  par  exemple;  mais  alors  les  feuilles  sont  jaunes. 

Pour  peu  qu'on  laisse  s'abaisser  la  température  au-dessous  de 
22°,  on  voit  apparaître  sur  les  bords  des  pétales  une  légère  teinte 
rose  ou  violacée. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  précision  des  conditions  phy- 
siologiques de  l'épanouissement  des  fleurs  a  pu  donner  lieu  à 
une  importante  application  pratique. 

III 

Fait  curieux,  les  parties  de  la  fleur  dont  le  mode  d'ouverture 
est  le  plus  compliqué  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  le 
mécanisme  de  cette  ouverture  est  le  mieux  connu.  Je  veux  parler 
des  étamines. 

Lorsque  l'étamine  d'une  fleur  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mûre, 
elle  comprend,  en  général,  quatre  parties  groupées  à  droite  et  à 
gauche,  renfermant  le  pollen  ;  les  anciens  botanistes  ont  comparé 
ces  quatre  parties  à  des  sacs  contenant  des  grains  qui  sont  les 
grains  de  pollen,  éléments  de  la  poussière  pollinique  que  l'on 
voit  à  l'œil  nu  s'échapper  en  formant  un  petit  nuage,  lorsque  les 
étamines  s'ouvrent. 

Quand  l'étamine  est  tout  â  fait  mûre,  ces  quatre  sacs  polli- 
niques  se  sont  réunis  entre  eux,  deux  par  deux,  formant  dans 
leur  ensemble  les  deux  (c  loges  »  de  l'étamine.  Les  grains  de 
pollen  ne  sont  alors  séparés  de  l'extérieur  que  par  deux  assises 
de  cellules,  l'une  externe,  qui  est  Yéfiderme,  l'autre  interne,  qu'on 
a  nommée  V assise  mécanique. 

Les  anciens  naturalistes  supposaient  qu'au  moment  voulu,  les 
étamines  s'ouvrent  par  suite  de  la  vie  de  la  plante  elle-même, 
sous  l'action  de  ce  que  l'on  appelait  alors  la  force  vitale. 

Au  commencement  du  XIX^  siècle,  Hugo  Mohl,  remarquant  que 
la  sécheresse  de  l'air  fait  ouvrir  les  étamines,  supposa  que  c'était 
simplement  une  cause  extérieure  et  purement  physique  qui  déter- 
minait leur  ouverture,  mais  il  n'approfondit  pas  le  phénomène. 

Adolphe  Chatin  imagina  que,  la  chaleur  agissant  inégalement 
sur  les  deux  assises  de  l'enveloppe,  c'est-à-dire  sur  l'épiderme  et 
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l'assise  mécanique,  la  différence  de  dilatation  entre  les  deux  as- 
sises faisait  fendre  chaque  loge  au  milieu,  et  était  par  suite  la 
cause  structurale  de  l'ouverture  de  chaque  loge,  mettant  ainsi  le 
pollen  en  liberté.  Duchartre  comparaît  ce  mécanisme  au  thermo- 
mètre de  Bréguet  formé  de  deux  lames  de  métaux  différents  sou- 
dés entre  eux,  et  dont  l'ensemble  se  recourbe  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  suivant  que  la  température  est  plus  ou  moins 
élevée. 

Cette  comparaison  eut  le  don  de  mettre  en  joie  les  physiciens, 
puisque  dans  ce  cas,  il  s'agit  de  chaleur,  et  que  dans  le  cas  des 
étamines  il  s'agit  de  sécheresse.  Une  étamine  s'ouvrira  très  faci- 
lement dans  un  air  froid  si  elle  se  dessèche,  tandis  qu'elle  ne 
s'ouvrira  pas  dans  un  air  chaud  si  elle  reste  humide. 

Beaucoup  plus  récemment,  M.  Leclerc  du  Sablon  a  résolu  la 
question  avec  la  précision  et  la  clarté  qu'il  apporte  dans  tous  les 
sujets  de  ce  genre. 

Il  a  prouvé  d'abord,  d'une  façon  très  simple,  que  le  double  jeu 
de  ces  deux  assises,  épiderme  et  assise  mécanique,  ne  saurait  exis- 
ter. En  effet,  si  l'on  enlève  avec  soin  tout  l'épiderme  d'une  éta- 
mine non  encore  ouverte,  en  ne  lui  laissant  que  l'assise  intérieure, 
tout  se  passe  comme  si  l'étamine  était  intacte  ;  à  la  maturité  com- 
plète, cette  étamine  sans  épiderme  s'ouvre  exactement  comme  une 
étamine  voisine  à  laquelle  on  n'a  pas  touché. 

M.  Leclerc  du  Sablon  démontra  aussi  que  la  vie  de  la  plante 
n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène,  car  il  put  faire  s'ouvrir  et 
se  refermer  des  étamines  de  fleurs  prises  dans  des  herbiers  da- 
tant de  plus  de  deux  cents  ans. 

Il  se  passe  là  un  phénomène  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
présente  une  vieille  pomme  de  pin.  Si  cette  pomme  de  pin  a  été 
conservée  dans  un  grenier  sec,  ses  écailles  sont  écartées  les  unes 
des  autres  et  son  aspect  général  est  arrondi  et  étalé  ;  prenez  cette 
pomme  de  pin,  mettez-la  dans  de  l'air  humide,  dans  l'eau  (dans 
l'eau  tiède  le  fait  se  produit  plus  rapidement),  et  vous  la  verrez 
se  refermer  ;  toutes  les  écailles  se  rapprochent  les  unes  des  autres, 
et  la  vieille  pomme  de  pin  prendra  l'aspect  conique  et  clos  que 
présente  un  fruit  de  pin  non  encore  mûr. 

Cette  expérience  élémentaire  réussira  aussi  bien  avec  une 
pomme  de  pin  provenant  d'une  antique  collection  qu'avec  "une 
pomme  de  pin  qui  vient  de  tomber  de  l'arbre. 

Mais  revenons  aux  étamines  :  leur  ouverture  et  leur  fermeture 
dépend,  comme  pour  l'écartement  ou  le  rapprochement  des  écail- 
les du  cône  de  pin,  de  phénomènes  mécaniques  dus  à  la  structure 
même  de  l'enveloppe  qui  entoure  les  grains  de  pollen,  et  unique- 
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wnt  à  la  structure  de  cette  assise  qui  se  trouve  avoir  été,  par 
hasard,  nommée  très  justement  l'assise  mécanique. 

Or  SI  r  on  considère  chacun  des  éléments  de  cette  assise  mé- 
canique, on  constate  que  sa  paroi  qui  est  tournée  vers  l'intérieur 
est  fermée  par  une  substance  identique  à  celle  du  bois,  tandis  que 
sa  paroi  tournée  vers  l'extérieur  est  constituée  par  de  la  cellu- 
lose, c'est-à-dire  par  une  substance  identique  à  celle  d'im  mou- 
choir de  batiste.  De  plus  la  base  ligneuse  de  chaque  cellule  se 
continue  sur  les  parois  latérales  par  des  prolongements  étroits 
qui  s'arrêtent  à  la  face  externe.  Chaque  cellule  a  donc  comme 
soutien  ou  contrefort  une  partie  en  substance  de  bois  qui  a  la 
forme  d'une  main  repliée  dont  les  doigts  seraient  parallèles  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dénommer  ces  éléments  ((  cellules  en  griffe  )> 
par  les  anciens  auteurs. 

Ceci  étant  posé,  faisons  une  expérience  bien  simple.  Prenons 
un  copeau  de  bois  taillé  en  carré  par  exemple  et,  en  opérant  dans 
l'air  ordinaire,  collons  sur  œ  copeau  un  carré  de  même  grandeur 
fait  avec  du  papier  fabriqué  avec  des  chiffons  et  non  pas  fabri- 
qué avec  du  bois.  L'ensemble  des  deux  morceaux  collés  l'un  sur 
l'autre  avec  de  la  colle  forte  est  sensiblement  plat  au  moment  où 
nous  venons  de  le  fabriquer,  dans  l'air  ordinaire.  Or  ce  carré  est 
composé  sur  une  face  par  du  bois  (le  copeau),  sur  l'autre  face  par 
de  la  cellulose  (le  papier).  Si  nous  le  plaçons  dans  de  l'air  très 
sec  ou  si  nous  le  desséchons  d'une  façon  quelconque,  en  le  met- 
tant dans  de  l'alcool  je  suppose,  que  va-t-il  se  produire  ?  Le 
carré  ne  restera  pas  plein,  il  se  recourbera  du  côté  de  sa  face  en 
papier.  C'est  donc  que  sous  l'action  die  la  dessiccation  (et  non 
pas  sous  l'action  de  la  chaleur),  la  cellulose  se  contracte  plus  que 
le  bois. 

C'est  dans  cette  expérience  très  simple  que  réside  l'explication 
de  l'ouverture  des  étamines,  telle  que  la  donne  M.  Leclerc  du  Sa- 
blon. 

En  effet,  tous  les  éléments  de  l'assise  mécanique  qui  entoure 
le  pollen,  de  cette  assise  qui  est  la  seule  utile  à  l'ouverture  de 
l'étamine,  ont,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  membranes  de  cel- 
lulose vers  l'extérieur  et  des  membranes  lignifiées  vers  l'intérieur. 
Cette  assise  représente  donc  une  lame  analogue  à  celle  formée 
par  le  copeau  de  bois  sur  lequel  on  a  collé  du  papier. 

Qu'arrivera-t-il  si  cette  assise  se  dessèche?  L'extérieur  se  con- 
tractera plus  que  l'intérieur,  et  l'assise  tendra  donc  à  s'enrouler  en 
se  recourbant  vers  la  partie  externe  de  l'étamine.  Par  la  dessicca- 
tion, cette  tendance  se  manifestera  des  deux  côtés  de  chacune 
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des  loges  renfermant  le  pollen.  Or  la  ligne  de  plus  faible  résis- 
tance se  trouve  placée  au  milieu  de  chacune  des  loges,  là  où  l'as- 
sise mécanique  s'amincit  ou  même  disparaît.  Dès  lors,  Ta  sécheriesse 
fera  se  replier  en  dehors  ces  deux  parties  de  la  paroi,  comme 
deux  rideaux  qui  s'enroulent,  et  la  poussière  pollinique  mise  en 
liberté  s'échappera  en  nuage  au  souffle  du  vent. 

Ce  n'est  donc  là  qu'un  phénomène  purement  physique  qui  ne 
tient  en  rien  à  la  vie  de  la  plante,  et  l'on  comprend  ainsi  com- 
ment en  desséchant  et  en  humectant  alternativement  une  éta- 
mine,  morte  depuis  des  centaines  d'années,  on  peut  la  faire  à  vo- 
lonté s'ouvrir  ou  se  fermer  comme  l'étamine  d'une  fleur  vivante. 

IV 

Quant  à  la  cause  extérieure  de  l'épanouissement  des  étami- 
nes  et  de  la  projection  du  pollen,  tous  les  naturalistes  s'accor- 
daient à  l'attribuer  à  la  sécheresse  de  l'air,  puisque  c'est  la  séche- 
resse de  l'assise  mécanique  qui  provoque  l'ouverture. 

Or,  tout  récemment,  M.  Burck  a  fait  cette  remarque  très  sim- 
ple, qui  aurait  déjà  pu  être  faite  par  Aristote,  ou  même  à  n'im- 
porte quelle  époque  par  le  premier  venu,  à  savoir  que  beaucoup 
de  fleurs  peuvent  ouvrir  leurs  étamines  par  un  temps  humide  ou 
par  la  pluie.  Alors  ?  Puisque  c'est  la  sécheresse  de  l'assise  méca- 
nique qui  fait  ouvrir  les  étamines,  ce  serait  donc  que  celles-ci 
peuvent  se  dessécher  intérieurement  ?  Quelle  serait  la  cause  de 
cette  dessiccation  par  les  tissus  internes  ? 

On  sait  que  beaucoup  de  fleurs  produisent  au  fond  de  leur 
corolle  un  liquide  sucré,  connu  sous  le  nom  de  ((  nectar  »  et  que 
viennent  récolter  les  insectes  mellifères,  en  particulier  les  abeil- 
les. 

Remarquons  que  ce  liquide  sucré  n'est  formé  que  par  la  trans- 
piration de  la  plante.  L'eau  passant  à  travers  les  tissus  appelés 
«  nectaires  ))  qui  emmagasinent  du  sucre  à  la  base  de  la  fleur,  perle 
à  la  surface  de  ces  nectaires  après  avoir  dissous  une  partie  des 
sucres  ;  d'oii  la  formation  de  ce  liquide  sucré. 

J'ai  fait  voir,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  les  fleurs  qui  n'ont  pas 
de  nectar  ont  cependant  des  nectaires,  bien  que  cet  énoncé  sem- 
ble au  premier  abord  paradoxal.  Autrement  dit,  qu'il  y  ait  ou 
non  production  de  ce  trop-plein  de  liquide  sucré  pendant  l'épa- 
nouissement de  la  fleur,  il  y  a  toujours  accumulation  de  substan- 
ces de  réserve  et  en  particulier  de  sucres  à  la  base  de  la  fleur, 
pendant  la  floraison. 

J'ai  montré  aussi  que  cette  réserve  a  un  rôle  pour  la  plante  elle- 
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même  ;  ellfe  est  utilisée,  après  la  floraison,  pour  la  formation  du 
fruit  et  des  graines. 

La  production  du  nectar  n'a  donc  pas  pour  rôle  essentiel, 
comme  le  soutenait  Darwin,  d'attirer  les  insectes  afin  de  faire 
opérer  par  eux  la  pollinisation  de  la  fleur,  moyennant  un  paie- 
ment en  liquide  sucré  que  la  plante  leur  abandonnerait. 

Mais,  à  côté  du  rôle  de  réserve,  que  jouent  les  nectaires, 
M.  Burck  a  révélé  une  fonction  accessoire  de  cette  accumulation 
de  sucres  en  bas  de  la  fleur  et  le  plus  souvent  à  la  base  des  éta- 
mines. 

C'est  qu'en  effet,  au  moment  de  la  floraison,  au  moment  où  va 
se  produire  l'ouverture  des  anthères,  la  réserve  de  sucre  qui  se 
trouve  à  la  base  des  étamines,  absorbe  peu  à  peu  par  le  filet  de 
chaque  étamine  presque  toute  l'eau  qu'elles  renferment.  Il  se  pro- 
duit ainsi  un  dessèchement  par  l'intérieur,  auquel  personne  n'a- 
vait pensé. 

Parmi  les  expériences  de  M.  Burck,  il  suffit  d'en  citer  quel- 
ques-unes pour  être  convaincu  de  ce  rôle  particulier  des  sucres 
comme  provoquant  l'ouverture  des  étamines,  dans  l'air  humide. 

Si  l'on  détache  une  des  étamines  d'une  fleur  et  qu'on  la  place 
dans  l'air  humide  à  côté  de  la  fleur  contenant  les  autres  étamines 
non  détachées,  la  première  ne  s'ouvre  pas,  les  autres  s'ouvrent. 

Si  l'on  serre  le  filet  d'une  étamine  avec  une  pince  de  façon  à 
empêcher  toute  communication  entre  la  partie  supérieure  et  les 
sucres  situés  à  la  base,  l'étamine  ne  s'ouvre  pas.  Si  on  enlève  la 
pince,  elle  s'ouvre. 

M.  Pauchet  vient  de  reprendre  toutes  ces  expériences  et  les  a 
variées  de  diverses  façons.  Il  résulte  des  recherches  de  cet  au- 
teur que  l'influence  des  sucres  placés  à  la  base  de  la  fleur  se  fait 
sentir,  en  général,  dans  la  fleur  très  jeune,  dans  le  bouton  non 
encore  épanoui. 

Si  l'air  est  sec,  il  agit  sur  l'étamine  mûre  et  provoque  son  ou- 
verture par  une  influence  extérieure. 

Si  l'air  est  humide,  l'ouverture  des  étamines,  déjà  préparée 
dans  le  bouton,  s'accomplit  lentement  et  d'une  manière  moins 
complète,  mais,  en  somme  supplée  au  défaut  de  sécheresse  de 
l'air  par  une  action  interne. 

V 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  bien  d'autres  encore  que  la 
pollinisation,  l'acte  préparatoire  nécessaire  à  la  production  des 
graines  peut  souvent  se  produire  dans  le  bouton  floral.  Mais  alors 


COMMENT  LES  FLEURS  S'OUVRENT 


que  devient  la  théorie  darwinienne  que  «  la  Nature  a  horreur 
des  perpétuelles  autofécondations.  )>  ? 

Ce  principe  général  n'a  jamais  été  démontré,  et  sauf  l'excep- 
tion fournie  par  les  plantes  à  fleurs  de  deux  sortes  ou  même  de 
plusieurs  sortes,  on  ne  voit  pas  comment  ces  autofécondations 
sont  nuisibles.  Dans  un  grand  nombre  d'expériences  récentes,  par 
de  nombreux  procédés  horticoles,  on  démontre  que  le  pollen  des 
étamines  peut  fort  bien  provoquer  la  formation  des  graines  en 
se  déposant  sur  le  stigmate  de  la  même  fleur. 

Bien  que  ce  grand  principe  de  l'adaptation  des  fleurs  aux  in- 
sectes soit  encore  enseigné  dans  la  plupart  des  Universités  alle- 
mandes, on  reconnaît  maintenant  l'absurdité  de  ces  hypothèses 
par  lesquelles  on  voulait  expliquer  par  l'action  des  insectes  tou- 
tes les  formes,  les  couleurs,  les  parfums  et  jusqu'au  moindre  dé- 
tail de  l'organisation  chez  les  diverses  fleurs. 

L'expérience  classique  de  Darwin  sur  le  grand  nombre  et  Fex- 
œllence  des  graines  de  trèfle  obtenues  par  croisement  si  on  les 
compare  aux  graines  de  trèfle  produites  par  autofécondation 
est  une  expérience  inexacte.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
la  répétant.  D'ailleurs  cette  célèbre  expérience  n'a  pas  été  faite 
par  Darwin  lui-même  mais,  sur  son  indication,  par  un  employé 
jardinier  quelconque  qui  n'avait  pas  la  moindre  notion  de  la  mé- 
thode expérimentale. 

Les  écrits  de  Darwin  sur  cette  question  importante  de  la  Bio- 
logie générale,  sont  d'ailleurs  remplis  de  contradictions.  C'est  en 
effet  Darwin  qui  a  eu  le  grand  mérite  d'attirer  l'attention  sur  les 
fleurs  qui  ne  s'ouvrent  jamais  et  restent  toujours  à  l'état  de  bou- 
tons. Les  violettes,  et  en  paticulier  une  espèce  qui  se  trouve  dans 
l'Est  de  la  France,  le  Viola  mirabilis,  sont  très  remarquables  à 
cet  égard.  Leurs  premières  fleurs  s'ouvrent,  sont  colorées  et  sont 
stériles  ;  ensuite,  il  se  produit  de  petites  fleurs  qui  restent  à  l'état 
de  boutons,  qui  ne  s'ouvrent  jamais,  dans  lesquelles  il  y  a  for- 
cément autofécondation  ;  celles-ci  sont  seules  fertiles  et  produi- 
sent des  fruits  renfermant  de  nombreuses  graines. 

Chez  ces  fleurs,  dites  ((  cleistogames  »,  l'ouverture  des  étamines 
se  produit  uniquement  par  la  cause  découverte  par  M.  Burck,  et,  en 
définitive  c'est  peut-être  en  étudiant  les  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  ja- 
mais qu'on  comprendra  mieux  comment  les  fleurs  s'ouvrent. 

Gaston  Bonnier 
de  r Académie  des  sciences. 
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IV 


Madame  Neera^'^ 
I 

Dans  le  panthéon  que  le  philosophe  napolitain  Benedict 
Croce  élève  à  la  gloire  littéraire  de  la  jeune  Italie,  trois  bus- 
tes de  femmes  ont  seuls  été  admis  jusqu'à  ce  jour.  Je  veux  dire 
que  la  revue  La  Critique  (3)  dont  cet  écrivain  (le  Sainte  Beuve 
d'au  delà  des  Alpes),  assure  les  destinées  et  que  l'on  peut  bien 
appeler  le  panthéon  des  livres  et  des  écrivains  de  la  Péninsule 
ne  contient,  jusqu'à  ce  jour,  que  trois  chapitres  consacrés  à 
des  authoress  vivantes.  Ce  n'est  pas  —  on  le  devine  —  que  les 
bas-bleus  soient  moins  souvent  et  moins  bien  portés  là-bas 
qu'ici,  mais,  d'après  cet  historien  d'autant  plus  sans  peur  qu'il 
est  sans  ambition,  c'est  qu'équitablement,  trois  femmes  et  pas 
une  de  plus  se  sont,  jusqu'à  présent,  exprimées  avec  assez 
d'autorité  pour  marquer  l'empreinte  de  leur  sensibilité  sur 
l'âme  de  leurs  compatriotes  :  la  tendre  Mathilde  Serao,  l'am- 
bitieuse Ada  Negri  et  Mme  Neera,  l'avocate  de  l'idéalisme  !... 

Celte  dernière  semble  de  beaucoup  la  moins  connue  en  Fran- 
ce pour  diverses  causes  psychologiques  et  quelques  raisons 
commerciales,  dont  la  première  reste  que  Mme  Neera  se  refusa 
à  laisser  découper  ses  manuscrits  par  les  autocratiques  ciseaux 
de  Ferdinand  Brunetière.  Le  fait  est  acquis  à  l'histoire  des 

(1)  Voir  La  Revue  du  15  janvier,  du  15  mars  et  du  i^'"  juillet  1908. 

(2)  Œuvres  Romans.  18  vol.  Un  Romanzo  —  Addio  —  Un  Nido  —  Il 
Castigo  —  La  Freccia  del  Parto  —  Le  Regaldina  —  Il  marito  delVarnica 

—  Teresa  —  Lydia  —  LLndomani  —  Senio  —  Nel  Sogno  —  Anima  Solo 

—  L'Amuleto  —  La  Vecchia  casa  —  Una  Passione  —  Il  Romanzo  délia 
fortuna  —  Crevalcore  —  Etudes  MORALES  .•  6  vol.  Il  Libro  di  mio  filio  — 
VAmor  flatonico  —  Battaglie  fer  un'idea  —  Un  Idealista  —  Il  secolo 
galante.  —  Le  Idée  di  una  donna.  —  NOUVELLES.  5  vol. 

(3)  La  Critica,  3*  année,  fascicule  V,  p.  354  (20  septembre  1905). 
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lettres  franco-italiennes  ;  la  traduction  du  roman  Le  Lende- 
main était  faite,  reçue,  imprimée,  lorsqu'à  la  lecture  de>$^ 
épreuves,  Mme  Neera  voulut  parlementer.  Mais  on  ne  parle- 
mentait pas  avec  Ferdinand  Brunetière  ;  c'était  à  prendre  ou 
à  laisser.  Six  années  plus  tard,  l'arbitre  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  n'avait  pas  oublié  l'incident.  Quoi?  Une  volonté  avait 
tenté  de  s'opposer  à  la  sienne  ?  Il  en  était  encore  tout  vibrant 
et  déclarait  à  Mme  Serao,  de  qui  je  tiens  le  propos,  que  cette 
Neera  avait  le  plus  fâcheux  caractère  du  monde!...  Hélas! 
parmi  ceux  qui  connaissent  l'écrivain  lombarde  brisée  par  le 
sort,  qui  se  serait  douté  que  cette  femme  au  sourire  intimidé 
eût  l'esprit  rétif?  Ferdinand  Brunetière  ne  fut  pas  généreux 
—  c'était  son  moindre  défaut  !...  Ignorait-il  donc  que  tous  les 
écrivains  ne  sont  pas  nécessairement  prêts  à  imiter  Esaû,  fils 
de  Rébecca,  frère  d'Isaac,  à  vendre  leur  droit  d'aînesse,  c'est- 
à-dire  leur  dignité  d'artiste,  pour  un  plat  de  lentilles  !  Tant 
pis  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes  !  Nous  n'en  aimerons  que 
mieux  Mme  Neera  d'avoir  résisté  à  la  tentation  à  laquelle  tant 
de  nos  contemporains  eussent  été  si  contents  de  céder  et  le  plus 
souvent  possible  !... 

Heureusement  qu'en  Italie,  la  destinée  de  Mme  Neera  avait 
été  moins  contrariée.  Elle  pouvait  m'écrire  avec  vraisem- 
blance :  ((  Mes  succès  littéraires  ne  sont  rien  (et  pourtant, 
«  d'après  M.  Croce,  ils  sont  quelque  chose)  en  comparaison 
«  de  mes  succès  sentimentaux.  Que  de  lettres  j'ai  reçues 
((  d'humbles,  d'ignorants,  qui  pleurèrent,  qui  palpitèrent  sur 
((  mes  pages  !  Je  pense  parfois,  avec  une  tendresse  émou- 
«  vante,  que  je  pourrais  me  rendre  dans  n'importe  quelle  cité 
«  d'Italie  et  que  je  n'aurais  qu'à  crier  au  milieu  des  rues  : 
((Je  suis  Neera  !  pour  être  certaine  de  voir  de  toutes  parts 
<(  accourir  des  amis,  des  sœurs  et  des  frères  en  la  douleur  hu- 
((  maine!...  Cette  chaîne  d'amour  qui  me  rattache  à  tant 
<(  d'êtres  souffrants  constitue  ma  joie  et  mon  orgueil.  Si  je 
«  m'évertue  à  l'allonger  d'un  chaînon  d'année  en  année,  c'est 
((  dans  l'unique  désir  de  découvrir  parmi  les  innombrables 
«  victimes  des  maux  d'amour,  de  nouveaux,  d'autres,  frères 
«  à  presser  avec  tendresse  entre  mes  bras  instinctivement  ten- 
«  dus  vers  toutes  les  souffrances  passionnelles  de  cette 
«  terre  !...  » 
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II 

Vivrais-je  cent  ans  que  je  reverrai  toujours,  dans  l'étroite 
rue  du  vieux  Milan,  la  vénérable  maison  où  habite  Mme  Anna 
Radius  Zuccari.  Une  servante  âgée,  après  m'avoir  guidé  à  tra- 
vers un  vestibule  de  la  plus  impressionnante  vétusté,  m'intro- 
duisit dans  un  salon  dont  les  fenêtres,  prenant  jour  sur  une 
galerie,  étaient,  afm  de  dissimuler  cet  inconvénient,  obscur- 
cies d'écrans  japonais  et  de  stores  rouges.  C'est,  dans  la  pé- 
nombre de  ces  lieux  dédiés  aux  silences  de  la  vie  intérieure, 
que  l'écrivain  fera  une  entrée  discrète  de  femme  qui,  se  sen- 
tant atteinte  par  les  irréparables  outrages  des  années,  prati- 
que cependant,  avec  la  certitude  qu'elle  est  une  héroïne,  —  une 
héroïne  de  l'art  et  de  la  vie,  — la  science,  rare  en  Italie,  de  vou- 
loir et  de  savoir  donner,  d'elle-même,  une  image  digne  de 
l'idéal  que  s'en  sont  formé  ses  admirateurs  ! 

Naguère,  j'avais  rencontré  Mme  Neera  à  Paris  ;  dans  la 
fièvre  de  notre  activité,  elle  n'avait  pas  le  loisir  d'être 
elle-même,  tandis  qu'en  cet  antique  logis,  que  n'atteignent 
guère  les  vagues  du  présent,  je  trouve  la  romancière  mieux 
semblable  à  la  vision  que  m'avait  suggérée  la  lecture  de  ses 
livres.  C'est  bien  la  femme  aux  yeux  frémissants,  assez  co- 
quette pour  s'être  toujours  refusée  à  révéler  son  âge.  «  Vous 
le  saurez  lorsque  je  n'y  serai  plus  !...  »  Exagération  pure  ; 
son  premier  livre  Un  Roman,  fut  édité  en  76,  à  la  libraire  Bri- 
gnola.  Supposons,  et  cette  supposition  paraît  dénuée  d'indul- 
gence, qu'elle  eiit  alors  vingt-cinq  ans.  Cette  «  princesse  de 
lettres  ))  serait  la  contemporaine  de  nos  plus  séduisantes 
reines  de  théâtre.  Une  femme,  en  somme,  a-t-elle  jamais  d'au-, 
tre  âge  que  celui  qu'elle  paraît  avoir  ?  Toutes  les  fois  que  le 
hasard  me  mit  en  présence  de  cette  Milanaise,  j'ai  refait  la 
même  expérience.  D'abord,  je  la  jugeai  dans  le  crépuscule  ; 
son  type  tzigane  est  de  ceux  qui,  dans  l'ennui  des  boiteuses 
journées  s'assombrit  (1),  mais  nous  n'avions  pas  dix  minutes 

(i)  L'expression  est  de  M.  Didymus,  dans  le  curieux  volume  édité  à 
Messine  (1894),  où,  à  côté  d'une  dédicace  en  espagnol  et  de  la  traduction 
allemande  de  la  Flèche  du  Parthc,  se  trouve  la  meilleure  biographie 
que  nous  possédions  de  Mme  Neera.  Elle  est  écrite  en  français. 
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épilogué  beaux-arts  et  belles-lettres,  que  son  visage,  ses  yeux, 
recouvraient  leur  éclat.  Entre  la  femme  qui  m'avait  accueilli 
et  celle  qui  me  persuadait,  vingt  années  s'étaient  abolies  ; 
c'était  invraisemblable.  Mme  Neera,  d'ailleurs,  ne  sera  ja- 
mais vieille,  car  elle  a  conservé  ce  qu'il  est  donné  à  si  peu  de 
femmes  et,  en  Italie  moins  qu'.autre  part,  de  conserver  —  la 
sveltesse  !... 

Mieux  qu'une  autre,  elle  se  rend  compte,  toutefois,  que^ 
tant  de  perles  du  collier  de  ses  jours  se  sont  égrenées  déjà 
au  long  des  sentiers  de  ce  monde,  qu'il  ne  lui  en  doit  plus  res- 
ter beaucoup  entre  les  mains.  Je  lui  disais,  naguère,  d'avoir 
patience,  qu'en  France,  comme  partout,  la  renommée  ne  ve- 
nait point  en  un  jour  ;  j'entends  encore  sa  réponse  :  «  C'est 
que  je  n'ai  plus  le  temps  d'avoir  patience  !  »  Parole  doulou- 
reuse qui  explique  pourquoi  elle  accorda  vraiment  trop  d'im- 
portance à  la  boutade  de  Mme  Dornis  : 

((  Si  l'on  rapproche  les  aveux  de  Mme  Neera  du  poème  que 
Sully-Prudhomme  a  écrit  dans  ses  Solitudes  sous  ce  titre  :.La 
Laide,  on  s'explique  ce  qu'il  y  a  ^'exceptionnel  dans  la  ran- 
cune qu'une  intellectuelle  italienne  peut  éprouver  contre  In 
forme  d'amour  que  lui  offre  son  pays,  quand  elle  découvre 
que,  par  l'excès  du  désir  de  l'homme  et  de  la  complaisance  de 
la  femme,  cet  amour  entre  dans  les  âmes  principalement  par 
la  vue  et.au  contact  de  la  beauté  plastique  (1).  »  Mme  Dornis 
est  exactement  renseignée  ;  quand  Mlle  Zuccari  était  une  pe- 
tite fille  à  laquelle  personne  ne  songeait  à  couper  son  pain  en 
tartine,  elle  gribouilla  effectivement,  sur  une  latte  de  persienne 
(c'est  même  le  premier  document  graphique  que  nous  possé- 
dions de  sa  main)  :  Je  suis  laide,  fai  neuf  ans,  la  maman  me 
gronde  loulours,  voilà  ce  que  f  écris.  Mais  beaucoup  plus  tard, 
lorsque  Mlle  Zuccari,  devenue  Mme  Radius,  fut  touchée  par 
l'amour,  par  le  cruel  amour  qui  ne  se  présente  qu'une  fois  et 
encore  pas  dans  chacune  des  vies,  Mme  Dornis  ne  pou- 
vait savoir  que  cette  grande  amoureuse  de  l'âme  avait,  sur 
un  cahier  confidentiel,  écrit  dans  l'une  de  ses  Heures  Secrètes^ 
ces  vers  inédits  : 

Les  voiles  sont  tombés,  uir  voilà,  je  suis  hclle... 
L'ardente  symphonie  en  mon  cœur  va  chanter  ; 

(i)  Le  Roman  Italien  contem^porain,  par  Mme  Jean  Dornis,  p.  257. 
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Sur  mon  corps  svelte  et  pur  glisse  la  lune  blanche... 
O  chair,  vase  sacré  que  l'amour  rendit  femme  !... 
Ainsi  qu'on  voit  rougir  une  lampe  d'albâtre 
Mon  sein,  en  se  gonflant,  prend  la  rougeur  de  Tâtre. 

J'arrête  la  citation  ;  Mme  Neera  m'en  voudra  certainement 
d'avoir  dérobé  quelques  lignes  à  ce  recueil  qu'il  ne  convien- 
drait point  de  laisser  feuilleter  aux  indifférents  de  cette  géné- 
ration. Ce  sera  pour  lorsque  ceux  qui  me  lisent  et  ceux  qui 
me  blâment  seront  retournés,  comme  moi,  à  la  poussière  des 
éléments.  Alors,  on  reconnaîtra  que  Mme  Neera  fut  bien  de 
la  race  de  celles  qui  entendent  la  passion  et  l'on  saisira  mieux 
ce  qu'il  y  a  de  flamme  et  d'ombre  dans  ses  livres  d'une  si  poi- 
gnante intensité. 

III 

Il  serait  désirable  que  cette  femme  s'efforçât  de  retrouver 
en  sa  mémoire  l'empreinte  des  premiers  pas  de  son  enfance. 
L'écart  entre  le  sort  que  lui  offrait  la  destinée,  et  celui  que  son 
travail  a  su  lui  acquérir,  est  invraisemblable.  Quand  on  décou- 
vre qu'elle  fut  la  cadette,  peu  choyée,  d'une  besogneuse  fa- 
mille de  la  plus  humble  bourgeoisie,  on  appréciera  davantage 
toute  l'originalité  d'un  esprit,  qui  doit  sans  doute  de  ne  s'êtr^^ 
point  désoriginalisé  à  l'autodidactisme  d'une  éducation  en  zig- 
zag au  gré  de  ses  seules  préférences.  Voyez  le  bénéfice  ;  au 
iieu,  sitôt  apprise,  d'être  oubliée,  cette  science  allait  être  totale- 
ment assimilée.  Mme  Neera  reste  un  parfait  exemple  de  la 
thèse  de  Mme  Arvède  Barine.  Le  savoir  n'enrichit  l'intelligence 
féminine  sans  en  détruire  la  spontanéité  qu'à  condition  de  venir 
après  les  années  de  croissance  physique  et  psychique.  Les 
soixante  pages  d'auto-biographie  que  cette  Milanaise  inscri- 
vit en  tête  de  son  roman  le  Châtiment  (1)  ne  sauraient  suffire. 
Une  pudeur  l'a  retenue  :  <(  Je  n'ai  pas  osé  dire  l'indigence  des 
conditions  de  mon  premier  âge  !  »  Qui  n'a  point  traversé  ces 
miheux  absorbés  par  l'obligation  du  pain  quotidien  n'en  sau- 
rait concevoir  l'ennui.  Ce  fut  l'époque  où  Mme  Neera  raconte 
avoir  préféré  à  tout  son  lit,  parce  qu'au  moins  lorsqu'elle 


(i)  Une  traduction  française  a  paru  dans  laJ  Semaine  littéraire,  de 
Genève. 
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était  étendue  entre  ses  draps,  sa  personnalité  échappait  aux 
médiocrités  de  sa  destinée  !... 

Comment  advint-il  que  cette  ignorante  conçut  un  beau  jour 
l'ambition  d'écrire  ?  Esprit  d'imitation,  la  lecture  des  feuille- 
tons restait  son  unique  divertissement  —  besoin  de  communi- 
quer à  autrui,  cet  autrui  fût-il  le  public,  des  confidences  qu'au- 
cune oreille  dans  son  entourage  n'avait  la  complaisance  d'é- 
couter — et  surtout  désir  bien  légitime  de  gonfler  une  bourse 
que  ses  doigts  devinaient  si  plate  qu'ils  craignaient  de  la  trou- 
ver vide.  Ses  débuts  furent  insignifiants.  Des  recettes  de  cui- 
sine auxquelles  sa  fantaisie  épinglait  de  triomphantes  épigra- 
phes (certain  pudding  se  vit  paré  de  l'admirable  invocation 
à  l'amour  du  VP  Chant  de  V Enfer).  Pour  les  crèmes,  Manzoni 
devait  suffire  ;  l'Aretin  devenait  tout  indiqué  pour  les  condi- 
ments. Puis  vinrent  des  chroniques  de  modes.  «  Je  ris,  aujour- 
d'hui, de  ces  folies,  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  me  pre- 
nais, alors,  très  au  sérieux,  sans  me  douter  du  ridicule  qu'il 
y  avait,  pour  une  sauvagesse  comme  moi,  à  s'improviser  arbi- 
tre des  élégances.  Je  suis  encore  stupéfaite  que  mes  lectrices 
n'aient  jamais  réclamé  —  car  elles  ne  songèrent  pas  une  seule 
fois  à  réclamer,  les  charmantes!  —  et  pourtant  les  formalités 
d'un  dîner  prié  m'étaient  aussi  inconnues  que  les  trois  genres 
de  la  grammaire  allemande  !  Le  succès  aidant,  je  passai  des 
frivolités  aux  métaphores.  A  la  place  de  chroniques,  je  donnai 
des  nouvelles  ;  c'était  mieux  mon  affaire.  De  là  au  roman,  il 
n'y  avait  qu'à  augmenter  le  nombre  des  pages.  Je  devais  m'y 
appliquer  sans  retard.  Ce  que  valent  ces  premiers  livres,  je 
ne  vous  l'apprendrai  pas.  Mais,  dois-je  équitablement  être  te- 
nue pour  responsable  de  leur  insuffisance  ?...  J'étais  pareille  à 
ces  jeunes  actrices  de  province  qui,  sans  savoir  le  premier 
mot  de  leur  métier,  prétendent  jouer  les  grands  premiers  rô- 
les. Leurs  toilettes  sont,  comme  leurs  gestes,  au  niveau  de 
leurs  moyens.  Pourtant,  après  les  avoir  vues  hésitantes,  tâton- 
nantes, voici,  que,  tout  à  coup,  elles  se  relèveront,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  à  la  minute  où  l'on  s'attendait  à  les  voir  défi- 
nitivement sombrer  —  par  un  de  ces  cris  de  passion,  un  de  ces 
gestes  d'humanité  qui  suffisent  à  indiquer  que,  lorsque  l'âge, 
l'expérience  y  seront,  ces  nouvelles  venues  ont  de  quoi  enthou- 
siasmer à  leur  tour  les  publics  !...  » 
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Je  ne  pense  pas  que  tout  soit  à  dédaigner  clans  ces  Juvé- 
nilia.  Mme  Neera,  sans  les  copier,  imite  les  maîtres  qu'elle 
s'est  choisis,  c'est-à-dire  que,  d'un  livre  à  l'autre,  elle  s'es- 
saie dans  des  genres  et  des  styles  différents,  ce  qui  demeure 
l'unique  moyen  recommandable  d'imiter.  De  volume  en  vo- 
lume, ses  modèles  élus  avec  un  goût  mieux  éclairé,  témoignent 
des  progrès  de  sa  culture.  Si  le  Mari  de  Vamie  fait  penser  à  du 
Paul  de  Kock,  un  Nid  présente  la  grâce  des  récits  de  Jules 
Sandeau,  tandis  que  la  Regaldina,  à  l'instar  d'Hector  Malot, 
vise  à  la  paysannerie  d'opéra-comique  —  ces  rapprochements 
ne  sont  pas  seulement  destinés  à  guider  le  lecteur  parisien  ; 
peu  d'écrivains  d'outre-monts  subirent  autant  que  cette  Mila- 
naise de  souche  milanaise  —  l'influence  de  notre  littérature. 
Ses  détracteurs  l'ont  accusée  de  penser  français  en  italien.  Ne 
serait-ce  pas  une  raison  de  plus  que  nous  aurions  de  la  pré- 
férer  à  ses  rivales  ? 

De  ces  premiers  romans  que  la  prosatrice  ne  laisse  pas 
réimprimer,  le  seul  qui  mérite  d'être  lu,  c'est  l'Adieu.  George 
Sand  en  fut  la  marraine.  Bleu  sur  bleu,  nous  planons  en  plein 
azur,  dans  un  monde  où  tout  est  éperdu.  Le  scandale  fut  aussi 
considérable  que  le  succès,  mais  je  parle  d'une  chose  datant 
d'une  société  aux  idées  d'armoire  à  linge.  Car  si  les  éditions 
de  cet  Adieu  continuent  à  s'écouler,  personne  ne  songe  plus  à 
s'indigner  et  le  Journal  des  Débats,  sans  froisser  ses  lecteurs, 
a  pu  en  donner  une  traduction  !...  <(  Vous  ne  pouvez  conce- 
voir les  désagréments  que  ce  livre  m'a  valus  —  me  raconte 
Mme  Neera.  Je  me  vis  mise  au  ban  de  ma  famille  ;  des  amis 
s'éloignèrent,  une  personne  assez  dévergondée  pour  signer  un 
livre  pareil  devait  être  capable  de  tout...  Jugez  de  la  situa- 
tion... je  venais  de  me  marier  ;  ce  n'était  pas  un  grand  ma- 
riage. Mais  il  était  selon  mon  cœur.  Ma  jeunesse  en  escla- 
vage sous  la  férule  de  deux  impitoyables  vieilles  filles  —  mes 
tantes  —  avait  été  si  douloureuse  que  je  garderai  tant  que 
je  vivrai,  une  affectueuse  reconnaissance  pour  celui  qui  m'ou- 
vrit les  portes  de  ma  geôle  ! . . .  » 

Ce  que  m'avoua  Mme  Radius  de  sa  vie  privée,  ce  que  m'en 
révélèrent  ses  amis,  ses  ennemis  mêmes,  ce  que  j'en  ai  dit,  ce 
que  j'en  sais,  car  il  y  a  dans  toute  destinée,  des  vérités  subli- 
mes qu'il  y  aurait  péril  à  dévoiler  —  en  un  mot,  tout  m'a  con- 
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firmé  dans  cette  opinion  tragique,  que,  sous  le  boisseau  de 
cette  existence  à  l'ombre  du  vieux  Milan,  se  cachait  une 
grande  lumière.  Il  y  aurait  bénéfice,  cependant,  pour  ceux  du 
temps  où  nous  vivons,  à  exposer,  au  contraire,  sur  la  scène 
de  ce  monde  la  lumière  ardente  de  ce  cœur  ! 

IV 

Vinrent  ensuite  les  ouvrages  auxquels  la  prosatrice  doit  sa 
réputation,  et  cette  réputation  s'est  implantée  en  Autriche  et 
en  Allemagne  avec  une  autorité  qui  indique  combien  cette 
œuvre,  dépassant  les  vérités  temporaires  de  l'âme  italienne, 
atteint  aux  vérités  permanentes  de  la  conscience  humaine.  Ces 
volumes  constituent,  en  réalité,  des  documents  d'une  indénia- 
ble, sincérité,  sur  les  sorts  que  réserve  l'amour,  dans  notre  so- 
ciété, aux  femmes  qui  veulent  rester  honnêtes.  De  romanesque 
qu'elle  fut  à  ses  débuts,  Mme  Neera  est  devenue  sociale,  en  at- 
tendant qu'elle  devienne  —  d'après  le  travail  de  sa  pensée  — 
psychologue  et  philosophe.  Quelle  parabole  que  celle  de  cette 
carrière!  La  première  période  en  pourrait  porter  comme  sous- 
titre  :  de  Paul  de  Kock  à  Paul  Bourget,  la  seconde  de  Paul 
Bourget  à  Paul  Janet.  Et  si  je  viens  de  nommer  tant  de  Paul, 
c'est  qu'il  me  paraît  bien  qu'il  y  a  dans  son  cas  —  pour  adop- 
ter une  expression  théologique,  —  du  Paulinisme,  c'est-à-dire 
un  sens  de  plus  en  plus  net  de  nos  responsabilités  morales,  une 
spiritualisation  de  plus  en  plus  douloureuse  de  nos  passions, 
et  cette  idée  si  chrétienne,  que  le  progrès  moral  de  chacun 
d'entre  nous  ne  résulte  pas  des  circonstances  de  notre  vie  offi- 
cielle mais  du  travail  que  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous 
devons  accomplir  dans  le  mystère  de  notre  cité  intérieure. 

Avec  Thérèse  elle  relata  les  amertumes  de  l'humble  bour- 
geoise à  laquelle  l'absence  de  dot  interdit  le  bon  mariage.  Il 
ne  lui  sera  possible  de  connaître  l'amour  que  crépusculaire,  de 
la  main  gauche.  Avec  Lydia,  elle  nota  les  tristesses  de  l'héri- 
tière des  sociétés  dorées,  que  la  vanité  retient  de  céder  à  l'ap- 
pel des  sens  et  qui,  sur  le  tard,  s'éprendra,  comme  le  dit  avec 
rudesse  notre  La  Fontaine,  d'un  <(  malotru  ».  Elle  symbolisa 
en  une  sorte  de  poème  en  prose,  intitulé  Dans  le  Songe,  les 
funestes  effets  de  l'éducation  à  rebours  des  conditions  de  no- 
tre nature.  Elle  essaya  de  fixer  ensuite  les  principes  qui  de- 
vraient diriger  toute  éducation  normale,  dans  le  volume  dé- 
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dié  à  son  fils,  à  l'unique  dépositaire  de  ses  amours  et  de  ses 
pensées.  Dans  V Amulette  elle  montra  l'impossibilité  pour 
les  âmes  délicates,  de  conclure  les  idylles  qui  les  ont  le 
plus  vivement  touchées  )>,  par  l'achèvement  que  vous  savez!...» 
ricane  le  Méphistophélès  de  Gœthe.  Elle  a,  d'ailleurs,  exposé 
sa  théorie  de  Yamour  platonique  dans  une  plaquette  qu'elle 
peut  avouer  <(  chair  de  sa  chair,  sang  de  son  sang  »,  car  elle 
renferme  la  confession  généralisée  de  l'une  des  plus  nobles 
victoires  d'âme  qu'il  m'ait  été  donné  de  découvrir.  Elle  n'en 
a  pas  moins  été  si  douloureuse  que  les  défaites  finissent  par 
sembler  plus  près  de  la  vérité  que  de  tels  triomphes  !  Etant 
donné  que  nous  ne  sommes  pas  des  anges  mais  des  hommes 
et  des  femmes,  les  amours  idéales  ne  semblent  point  de  ce 
monde.  Ceux  qui  tiennent  à  conserver  leur  pureté  (et  ce  senti- 
ment paraît  admirable)  doivent  donc  moins  s'efforcer  de  sur- 
monter   que    d'éviter  les    tentations.  Il  est  un  point  où 
leur  résistance,  cessant  d'être  héroïque,  devient  inhumaine  — 
un  point  où  ils  ne  parviennent  à  sauvegarder  leur  intégrité 
qu'en  étouffant  la  pitié  naturelle  aux  cœurs  sollicités  par  la 
passion.  C'est  le  souhait  profond  de  'l'oraison  dominicale  . 
ne  nos  inducas  in  tentationem  !...  Dès  que  l'on  cède  à  Tattrait 
de  la  tentation,  notre  vertu  individuelle  entre  en  conflit  avec 
la  vertu  sociale.  Les  moindres  héroïsmes  coûteront  ensuite 
trop  de  victimes  pour  qu'ils  paraissent  conformes  au  sens  de 
la  vie.  Comme  je  serais  mieux  disposé  à  excuser  les  pires  dé- 
faillances !  Sainte  Catherine  de  Sienne  écrivait  :  Je  vous  mon- 
trerai que  votre  jugement  ne  doit  jamais  condamner  mais  seu- 
lement compatir...  Or  à  quelles  erreurs,  je  vous  en  fais  juge, 
serions-nous  plus  enclins  à  compatir  qu'a  celles  d'amour?  En 
vérité,  la  femme  qui  aime,  si  elle  est  sincère,  semble  pardon- 
née  d'avance,  par  le  fait  seul  qu'elle  a  aimé.  Car  l'amour,  le 
cher,  le  cruel  amour  reste  le  maître  devant  lequel  il  faut  fuir, 
mais  auquel,  si  cette  sagesse  vous  a  été  refusée,  il  convient 
d'obéir  humblement  en  esclave,  sous  peine  de  troubler  l'ordre 
des  choses. 

V 

Que  les  dernières  fictions  de  la  romancière  lombarde  sou- 
lèvent seulement  de  telles  discussions,  cela  montrera  le  che- 
min parcouru  depuis  le  jour  où  elle  envoyait  de  petits  contes 
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au  Courrier  du  matin.  M.  Benedicl  Croce  l'affirme  :  «  Mme 
Neera  possède  une  véritable  philosophie  morale  et  des  plus 
solides.  Elle  a  nettement  discerné  que  la  cause  de  toutes  les 
erreurs  morales  réside  en  ce  qu'elle  appelle  —  ses  termes  pa- 
raissent choisis  avec  tact  —  la  conception  matérialiste  du  bon- 
heur —  c'est-à-dire  dans  le  fait  de  placer  le  bonheur,  le  bien, 
le  progrès  non  dans  l'esprit  de  l'homme  mais  dans  les  détails 
de  la  vie  matérielle  et  dans  les  innombrables  métamorphoses 
dont  ces  détails  sont  susceptibles  (1).  » 

Par  malheur,  les  publics  d'aujourd'hui  —  et  en  Italie  moins 
qu'ailleurs  —  semblent  mal  préparés  à  goûter  un  tel  idéa- 
lisme. Nlmporte,  Mme  Neera  s'était  depuis  longtemps  accou- 
tumée à  ne  prendre  conseil  que  d'elle-mênle.  Toute  l'histoire 
de  sa  carrière  se  trouve  expliquée  par  cette  observation. 
D'abord,  il  y  a  trente  ans,  sa  littérature  manquait  de  culture. 
Si  le  public  applaudissait,  les  lettrés  épiloguaient.  Puis  l'ac- 
cord se  fit  ;  vinrent  les  années  glorieuses.  Cependant,  après 
avoir  atteint  le  développement  de  la  moyenne,  Mme  Radius  le 
dépassa.  La  majorité  de  ses  anciens  lecteurs  s'écrie  aujour- 
d'hui :  ((  Oui  est-ce  qui  nous  a  gâté  notre  Neera  ?  »— tandis  que 
les  vrais  lettrés,  les  mandarins,  s'en  vont  hochant  la  tête  : 
«  Cette  femme  ne  s'est  pas  développée  en  un  jour,  certes  !... 
mais,  quand  on  constate  d'où  elle  est  partie,  où  elle  est  arrivée, 
il  n'y  a  pas  à  regretter  qu'elle  ait  pris  son  temps  !...  » 

A  Milan,  je  discutais  naguère  de  son  cas  avec  de  ses  amis 
connus  ou  inconnus.  L'un  d'eux  me  tint  ces  propos  sensés  : 
((  Comment  voulez-vous  que  Mme  Neera  devienne  populaire  ? 
Ses  livres,  au  lieu  de  flatter  les  goûts  du  jour,  les  négligent  ou 
les  combattent.  Ainsi  cette  dame  sera  la  première  à  constater, 
par  exemple,  que,  chez  nous,  le  xviii'  siècle  français  n'intéresse 
personne.  Elle  lui  consacrera  pourtant  un  ouvrage  plus  cu- 
rieux d'ailleurs  qu'équitable  (2).  Tandis  que  d'Annunzio  s'ins- 
titue l'avocat  des  droits  de  la  chair,  tandis  qu'il  multiplie  ses 
délicieuses  et  pernicieuses  excitations  à  l'amour  —  ne  s'est- 

(1)  La  Critica,  3^-  année,  fascicule  V,  p.  354  (20  septembre  1905). 

(2)  Il  Secolo  Galante  contient  de  très  jolies  études  sur  Mlles  Aissé  et 
Lespinasse,  la  Marquise  du  DefFant,  les  Comtesse  d'Houdetot,  Mesda- 
mes Geoffrin,  d'Epinay  et  de  Genlis.  Ce  dernier  chapitre  mériterait 
d'être  traduit. 


1908.  —  15  Octobre. 
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^lle  point  avisée  de  proclamer  l'utilité  du  renoncement  (Une 
Passion),  la  beauté  du  sacrifice  (Y Ame  Seule)  —  bref  de  se 
poser  en  platonicienne  au  milieu  d'une  société  éperdument 
épicurienne!  Enfin,  alors  que  le  mouvement  féministe,  gagnant 
l'Europe  tout  entière,  désorganisait  la  famille  afm  de  la  réor- 
ganiser sur  des  bases  plus  stables,  d'après  de  plus  justes 
principes  —  Mme  Neera  n'a-t-elle  point  compris  que  sa  posi- 
tion (celle  à  peu  près  de  Mme  Arvède  Barine)  réactionnaire 
sans  l'intervention  de  l'infaillibilité  catholique  —  n'était  point 
choisie  pour  lui  rallier  les  suffrages  de  la  majorité  ?  » 

Voilà  un  courage  intellectuel  plus  rare  chez  les  princesses 
que  chez  les  princes  de  lettres.  Cette  téméraire  a  bien  moins 
noté  les  idées  d'une  lemme  sur  le  léminisme  que  publié  le  pro- 
cès du  léminisme  par  une  lemme.  Dans  tous  les  domaines, 
elle  reste  bien  l'indépendante  qui  osa  contredire  un  Ferdinand 
Brunetière  !  Sa  réputation,  certes  !  n'aura  point  à  en  souffrir 
—  seulement  son  succès  s'en  est  trouvé  retardé;  pourvu  qu'il 
ne  vienne  pas  trop  tard!...  Mme  Radius  se  le  demande,  mais 
l'hypothèse  ne  l'effleure  même  point  qu'elle  pourrait,  afin  de 
hâter  sa  fortune,  modifier  sa  ligne  de  conduite  ;  brûler,  pour 
un  jour,  ce  qu'elle  adora  et  faire  le  geste  d'adorer  ce  qu'elle 
méprisa  !... 

Assise  dans  l'ombre  de  sa  vie  et  dans  l'ombre  de  sa  de- 
meure, elle  attend  énigmatique,et  ses  yeux,  auxquels  les  désil- 
lusions ont  coûté  tant  de  larmes,  scrutent  les  perspectives  des 
lendemains,  avec  une  obstination  amère.  Elle  s'affirme,  cette 
noble  femme,  de  la  lignée  intellectuelle  qui  va  en  Italie,  du 
Manzoni  des  Fiancés  au  Fogazzaro  du  Saint.  Dès  que  l'on 
connaît  sa  vie,  on  n'ouvre  plus  ses  ouvrages  qu'avec  respect. 
Ils  sont  tous  également  fruits  de  son  deuil.  Avec  mes  grands 
chagrins,  fai  lait  de  petites  chansons  !  disait  le  poète  hébraï- 
que. Avec  mes  larmes,  en  crucifiant  ma  chair,  fai  lait  de  brels 
romans!...  pourrait  paraphraser  la  Milanaise.  Devant  cette 
œuvre  ardente  et  pure,  dont  l'immatérialité  angoisse  à  l'égale 
d'une  mutilation  —  le  passant  se  découvre  en  murmurant  :  Ci 
git  la  détresse  d'un  cœur  de  lemme  ! 

Ernest  Tissot. 


L'Évolution  de  F  Art  décoratif 


en  Allemagne 

A  France  ressemble  un  peu,  en  ce  moment,  à  ces  fils 
de  milliardaires  qui,  comptant  sur  le  fastueux  et 
inépuisable  patrimoine  dont  ils  ont  la  jouissance, 
jugent  inutile  de  produire,  de  tenter  le  moindre  ef- 
fort pour  améliorer  une  situation  universellement  enviée,  de 
se  livrer  à  un  travail  radicalement  superflu  à  leurs  yeux  et  de 
se  préoccuper  d'un  avenir  qu'aucun  aléa  désagréable  ne  sau- 
rait troubler. 

S'il  est  appliqué  encore  longtemps,  un  pareil  raisonnement 
amènera  des  résultats  déplorables.  Par  son  goût,  par  son  ima- 
gination, par  son  initiative,  par  son  sentiment  inné  de  la  Beau- 
té, notre  patrie  a  pu  imposer  sa  suprématie  artistique  au 
monde  entier;  elle  a  créé  des  modèles  que  les  autres  peuples 
ont  copiés,  elle  a  audacieusement  ouvert  des  chemins  que  les 
voisins  ont  suivis,  elle  a  édifié  des  formules  devant  lesquelles 
tous  se  sont  inclinés,  elle  a  dirigé  les  évolutions  les  plus  inat- 
tendues, elle  a  bafoué  le  pédantisme,  raillé  la  routine  et 
aimé  l'originalité.  Son  triomphe,  elle  le  doit  à  d'exception- 
nelles qualités  de  logique  et  d'initiative  qui  synthétisent,  en 
somme,  notre  race.  Or,  ayons  le  courage  de  le  reconnaître,  ces 
qualités,  nous  sommes  en  train  de  les  perdre. 


Depuis  Napoléon  P'"  dont  l'ensemble  décoratif  possédait  en- 
core cette  unité  sans  laquelle  l'Art  n'existe  pas,  depuis  Napo- 
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léon  F""  nous  n'avons  plus  de  style  propre  ;  depuis  Napoléon  P"" 
nous  n'inventons  plus,  nous  imitons.  Nous  ne  créons  plus, 
nous  copions.  Indécis  et  impuissants,  poussés  comme  un  bou- 
chon sur  l'eau  par  cette  force  indéfinissable  et  imbécile  qu'on 
appelle  la  mode,  nous  allons  du  ridicule  gothique  de  Louis 
Philippe  au  lamentable  Henri  II  de  Napoléon  III  ;  les  faux 
châteaux  de  Blois  sont  remplacés  par  de  pseudo-Trianon,  et 
sans  raison,  sans  motif,  sans  transition,  sans  liens,  sans  cause 
déterminante,  la  voussure  Louis  XV  chasse  la  poutrelle  Re- 
naissance. De  quel  déguisement  allons-nous  nous  affubler  de- 
main ?  Quel  soulier  à  la  poulaine  viendrons-nous  chausser  ? 
Quelle  perruque  nous  apprêtons-nous  à  coiffer  ?  A  quel  style 
jetterons-nous  le  mouchoir  ?  A  celui  de  Sésostris  ou  de  la  Ré- 
volution? Au  Grec  primitif  ou  à  Charles  X?  Notre  cerveau  et 
nos  yeux  sont  habitués  à  cet  étrange  spectacle  et  rien  ne  nous 
.étonne  plus,  mais  il  faut  aller  à  l'étranger  pour  comprendre, 
avec  un  peu  de  recul  et  de  sang-froid,  l'incohérence  d'agisse- 
ments qui  fait  qu'on  nous  considère  avec  l'étonnement  et  la 
pitié  réservés  aux  gens  dont  la  tête  n'est  pas  très  solide. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  je  ne  dis  nullement  que  l'étranger 
,  ne  recherche  plus  les  merveilles  de  notre  passé  et  ne  vient  pas 
puiser  dans  le  trésor  où  s'entassent  encore  d'inestimables  ri- 
chesses, je  ne  prétends  pas  qu'il  ait  perdu  sa  passion  pour 
nos  vieux  meubles  et  nos  anciens  bibelots.  J'affirme  seule- 
ment qu'il  y  a  là  un  entraînement,  beaucoup  plus  imprégné 
de  snobisme  d'ailleurs,  que  de  goût  véritable,  presque  insigni- 
fiant, exceptionnel,  réservé  à  une  infime  minorité  et  qui 
n'influe  en  rien  sur  la  mentalité  générale  de  certaines  nations 
étrangères.  Du  reste  tout  passe  et  tout  s'épuise.  Un  temps 
plus  ou  moins  éloigné  arrivera  où  l'engouement  actuel  se  cal- 
mera, où  la  satiété  se  manifestera,  et  quand  on  viendra  sol- 
liciter de  nous  des  créations  nouvelles,  quand  on  réclamera 
une  preuve  de  virilité  certaine,  si  nous  continuons  à  fouiller 
dans  nos  cimetières,  on  répondra  par  un  bâillement,  et  on  nous 
tournera  le  dos.  Prenons  garde  de  mériter  pour  toujours  la 
réputation  de  «  délicieux  dilettantes  »  dont  on  nous  accable, 
et  ne  regardons  pas  avec  trop  de  mépris  les  races  qui  ne  nous 
valent  certainement  pas,  mais  qui  créent  de  la  vie  sans  raffi- 
ner. 
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II 

L'exposition  qui  a  lieu,  en  ce  moment,  à  Munich,  nous  in- 
flige, sous  ce  rapport,  une  pénible  leçon.  Autant  que  nous,  cer- 
tes, les  Allemands  respectent  leur  passé,  et  ils  ont  raison,  car 
le  Gothique  et  la  Renaissance  ont  enfanté,  chez  eux,  de  purs  \ 
chefs-d'œuvre,  mais  ils  ont  compris  que  l'humanité  n'avait  ■ 
pas  le  droit  de  rester  hypnotisée  sur  une  page  de  l'histoire, 
quelque  passionnante  qu'elle  soit  ;  ils  ont  courageusement' 
coupé  le  câble  qui  les  retenait  trop  étroitement  enchaînés  à 
des  époques  à  jamais  mortes,  et  ils  ont  vigoureusement  mar- 
ché en  avant.  Et  ils  ont  apporté,  dans  cet  effort,  une  volonté  et 
une  unité  de  tendances  au-dessus  de  tout  éloge  :  pas  une  hé- 
sitation, pas  une  concession,  pas  une  exception,  pas  une  tra- 
hison. Chaque  constructeur,  chaque  artiste,  chaque  décora- 
teur conserve,  bien  entendu,  son  tempérament  spécial,  mais 
aucun  ne  cherche  à  tricher  et  à  secouer  le  joug  d'une  disci- 
pline suivie  avec  amour  dans  l'ensemble  comme  dans  les 
moindres  détails.  Nulle  part,  on  ne  trouve  la  plus  timide  ré- 
miniscence du  passé,  tout  veut  être  moderne  et  tout  reste 
moderne.  On  s'imagine  difficilement,  quand  on  ne  l'a  pas  vue," 
le  charme  et  l'harmonie  d'une  pareille  unité,  malgré  les  ré- 
serves inévitables  que  notre  goût-  français  élèvera  peut-être  ' 
au  sujet  de  proportions  trop  lourdes,  de  silhouettes  insuffi- 
samment élégantes,  de  tonalités  inutilement  brutales.  Mais 
comme  ces  critiques  insignifiantes  tiennent  peu  devant  les 
merveilleux  résultats  obtenus  î 

Au  point  de  vue  architectural,  l'exposition  de  Munich  pré- 
sente un  tout  autre  intérêt  et  une  toute  autre  valeur  artistique 
que  l'exposition  de  Londres  dont  les  bâtiments  surchargés 
d'infâmes  sculptures,  rappellent  ces  décors  de  palais  féériques 
où  le  théâtre  du  Châtelet  loge,  implacablement,  le  même 
prince,  la  même  fée  ou  le  même  génie.  Je  dirai  même  que  la 
méthode  appliquée  en  Allemagne  est  mathématiquement  op- 
posée à  celle  qui  triomphe  en  Angleterre,  dans  ces  construc- 
tions, heureusement  provisoires,  qui  dissimulent  une  pau- 
vreté absolue  d'imagination,  sous  un  dévergondage  épilepti- 
que  de  consoles,  de  pilastres,  de  colonnes,  de  pinacles,  de 
niches,  de  moulures  et  de  statues. 
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Les  Bavarois  ont  pris  le  parti  de  ne  plus  sacrifier  aux  faux 
Dieux,  de  ne  plus  se  payer  de  mots,  de  ne  plus  se  laisser 
aller  au  plaisir  facile  du  crayonnage,  de  supprimer,  en  somme 
toute  décoration  inutile.  Plus  de  faux-fuyants,  ni  de  menson- 
ges. Enserrés  dans  cette  doctrine  un  peu  âpre,  ils  sont  obligés 
de  chercher  la  beauté  dans  les  proportions  et  les  hgnes,  ce  qui 
est  beaucoup  moins  commode  que  de  crayonner  des  gâteaux 
montés  ou  de  sculpter  des  arabesques  en  saindoux.  Des  bâti- 
ments élevés  dans  le  parc  avoisinant  la  Bavaria,  à  Munich, 
se  dégage  un  charme  reposant,  délicieux.  L'absence  d'ordres 
classiques,  de  chambranles,  de  mascarons,  de  cartouches,  de 
balustres,  d'acrotères  et  de  tout  ce  fatras  dans  lequel  se 
complaisent  nos  grands  prix  de  Rome  ne  donne  nullement  à 
l'ensemble  l'impression  de  pauvreté  qu'on  pourrait  redouter, 
car  cette  sévérité  est  combattue  par  une  heureuse  polychro- 
mie et  par  l'adjonction  de  la  plante,  de  l'arbre  et  de  la  fleur 
dans  la  décoration,  adjonction  non  pas  acceptée  par  caprice 
ou  trouvée  par  hasard,  mais  voulue,  raisonnée  et  longuement 
étudiée.  La  fleur  règne  d'ailleurs  en  maîtresse  adorée  dans 
toute  l'Allemagne  et  illumine,  de  son  incomparable  parure, 
aussi  bien  la  fenêtre  du  plus  humble  paysan  que  la  terrasse 
du  plus  fastueux  financier  ;  elle  est  considérée  non  pas  comme 
un  luxe  superflu,  mais  comme  une  nécessité  indispensable  et, 
dans  les  matériaux,  elle  prend  une  place  officielle  à  côté  de 
la  pierre,  du  bois  et  du  fer. 

L'intérieur  des  bâtiments  de  l'Exposition  est  aménagé  avec 
autant  de  diversité  que  d'ingéniosité,  aucune  décoration  uni- 
forme n'ayant  été  imposée  aux  organisateurs  qui,  tout  en 
respectant  le  thème  générdl,  ont  laissé  librement  courir  leur 
fantaisie.  Chacun  a  choisi  la  coloration  pour  la  salle  dont  il 
avait  la  direction,  depuis  le  ton  des  murs,  des  tentures  et  des 
boiseries  jusqu'à  la  valeur  du  linoléum,  de  la  sparterie  ou  du 
tapis.  Partout  une  recherche  d'art,  quoique  les  objets  exposés 
soient  uniquement  industriels  :  une  fontaine,  un  vitrail,  une 
frise,  une  peinture  murale,  une  mosaïque,  une  gravure  en 
couleurs,  un  tableau  accroché  dans  un  coin,  mais  absence 
complète  de  corniches,  de  faux-lambris  et  de  cette  terrible 
pâtisserie  dont  sont  encombrés  nos  plus  modestes  apparte- 
ments. 
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III 

En  arrivant  dans  la  cké  de  la  bière,  je  m'étais  d'avance  ré- 
signé à  contempler,  dans  les  brasseries  et  les  cafés,  l'effigie 
de  Gambrinus,  la  couronne  en  tête,  la  barbe  fleurie,  le  torse 
sanglé  dans  un  pourpoint  moyen-âge  et  portant,  en  guise  de 
sceptre,  un  pot  du  blond  breuvage.  J'ai  donc  été  fort  agréa- 
blement surpris  de  constater  que  personne  là-bas  ne  songeait 
à  évoquer  ce  roi  ivrogne  et  fêtard  ni  à  personnifier  par  des  da- 
mes privées  de  chemises  les  différents  vins  qu'on  boit  en  Ba- 
vière. Les  peintures  des  brasseries  représentent  la  culture  du 
houblon,  la  manutention  des  fûts  sur  les  lourds  camions,  la 
théorie  des  soldats,  des  étudiants,  du  bourgeois,  des  ouvriers 
fêtant  joyeusement  le  liquide  mousseux  et  doré,  et  négligeant 
radicalement  nos  habituels  et  fastidieux  symboles.  Sans  pé- 
dantisme,  car  ces  lieux  de  grosses  beuveries  ne  rivalisent  pas 
avec  la  Sorbonne,  ces  gens  reproduisent,  avec  beaucoup  d'hu- 
mour, la  vie  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  ne  se  préoccupent 
guère  d'un  mysticisme  prétentieux  et  compliqué,  dont  la  si- 
gnification reste  souvent  incompréhensible  pour  la  foule. 

Cette  intuition  de  la  modernité,  ce  sens  pratique,  je  les  ai 
retrouvés  dans  le  théâtre  de  l'Exposition  où,  entre  paren- 
thèse, on  joue  Shakespeare,  Gœthe  et  Schiller  avec  une  in- 
telligence et  un  respect  des  maîtres  comme  jamais,  hélas  !  je 
ne  les  ai  rencontrés  à  Paris.  La  salle,  tout  en  gradins,  possède 
le  plan  idéal  ;  aucun  spectateur  n'est  frustré  du  droit  qu'il  a 
acheté  en  entrant,  et  les  chapeaux  les  plus  phénoménaux  de 
nos  élégantes  n'empêcheraient  personne  de  voir.  Mais, 
comme  toujours,  pas  la  plus  modeste  cariatide,  pas  le  plus 
petit  médaillon,  pas  de  lyres,  pas  de  thyrses,  pas  de  masques 
tragiques,  pas  d'Apollon,  pas  d'amours,  pas  la  moindre  par- 
celle d'or.  On  ne  vient  pas  là  pour  être  vu,  on  vient  pour  écou- 
ter, et  on  écoute,  dans  les  ténèbres,  et  dans  un  silence  religieux 
que  ne  troublent  ni  un  chuchotement,  ni  un  bruit  de  petit 
banc,  ni  un  claquement  de  porte,  ni  une  conversation  dans  les 
couloirs.  On  attend  l'entr'acte  pour  causer  de  ses  affaires, 
échanger  ses  observations  ou  se  moucher,  et  ceux  que  le  spec- 
tacle n'amuse  pas,  restent  chez  eux. 
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C'est  encore  le  meilleur  moyen  de  contenter  tout  le  monde 
et  de  ne  pas  offenser  la  majesté  d'un  chef-d'œuvre  par  des 
papotages  insupportables. 

IV 

Un  pareil  état  d'esprit,  si  nettement  accusé,  pouvait  rester 
régional  et  ne  pas  s'étendre  au-delà  des  frontières  de  la  Ba- 
vière. Or,  à  Stuttgart,  j'ai  constaté  une  volonté  identique  et 
une  unité  d'action  semblable.-  Il  y  a,  en  ce  moment,  dans  la 
capitale  du  Wurtemberg,  une  exposition  d'habitations  de 
campagne  qui  offre  au  visiteur  des  documents  du  plus  haut 
intérêt-  Les  nombreux  types  groupés  avec  beaucoup  de  goût 
dans  un  vaste  jardin  de  la  ville  montrent  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire,  dans  cet  ordre  d'idées,  depuis  la  maison  du  pay- 
san, jusqu'à  la  villa  bourgeoise  et  jusqu'au  rendez-vous  de 
chasse  du  riche  propriétaire.  Comprenant  que  les  besoins 
matériels  diffèrent  suivant  les  classes  sociales,  les  architectes 
ont  cherche  des  plans  et  des  ameublements,  s'adaptant  ration- 
nellement à  l'existence  de  chacun,  et  se  sont  bien  gardés  d'of- 
frir à  un  ouvrier  la  réduction  prétentieuse  ou  la  caricature  gro- 
tesque d'une  maison  de  millionnaire.  Sans  m'étendre  plus 
longuement  que  ne  me  le  permet  le  cadre  de  cette  étude,  je  ci- 
terai, comme  exemple,  le  parti  sim.ple  et  ingénieux  de  réunir, 
en  une  seule  pièce,  la  cuisine  et  la  salle  à  manger,  pour  les  mé- 
nages peu  fortunés,  parti  économisant  le  calorique  et  permet- 
tant à  la  femme  d'aller  de  la  table  au  fourneau  sans  détours 
inutiles  et  sans  abandonner  la  surveillance  des  enfants.  Mais 
cette  salle  commune  forme  quand  même  deux  pièces;  carrelée 
de  jaune  et  de  bleu,  tandis  que  la  salle  à  manger  est  parquetée, 
la  cuisine  est  surélevée  d'une  marche  et,  pour  l'œil,  isolée  par 
deux  poteaux  en  charpente  accusant  une  ligne  de  démarcation. 
L'effet  est  fort  heureux  et  le  bon  sens  reste  satisfait. 

Si  les  moyens  employés  ne  présentent  aucune  similitude  et 
varient  suivant  les  ressources  mises  à  la  disposition  du  cons- 
tructeur, par  contre  les  mêmes  règles  s'imposent  partout  : 
suppression  des  corniches,  des  moulures  rapportées,  des  imi- 
tations de  marbre,  des  rosaces,  des  sculptures  en  carton-pâte, 
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du  mensonge  et  de  la  prétention.  Pour  les  basses  classes,  du 
sapin  verni,  des  enduits  tyroliens  à  la  chaux,  des  tons  clairs, 
des  meubles  solides  et  pratiques  ;  pour  les  heureux  de  ce 
monde,  des  parquets  en  mosaïque,  des  portes  et  des  fenêtres 
en  frêne  de  Hongrie,  en  érable  ou  en  sycomore,  des  tentures 
luxueuses,  de  beaux  fers  forgés  et  des  cuivres  finement  traités 
par  la  quincaillerie,  un  mobilier  élégant,  varié  et  conforta- 
ble. Mais  pour  tous,  la  même  conscience,  la  même  minutie 
touchante  dans  l'étude  du  moindre  détail,  du  plus  insignifiant 
bibelot;  partout  le  désir  d'entourer  l'occupant  de  joie,  de  vérité 
et  de  beauté.  On  me  comprendra  quand  je  dirai  qu'une  guir- 
lande au  pochoir  égayé  les  modestes  volets  d'une  humble  de- 
meure de  laboureur,  que  des  plaques  de  propreté  en  cuir  fauve 
empêchent  les  mains  de  salir  le  blanc  gris  ou  le  vert  pâle  des 
portes,  que  la  boîte  destinée  à  recouvrir  la  machine  à  coudre 
est  délicatement  enluminée,  que  le  petit  ustensile  servant,  en 
Allemagne,  à  déposer,  à  la  porte,  le  cigare  inachevé,  est  déli- 
cieusement dessiné  par  une  main  artiste,  que  la  serviette  de 
toilette,  la  nappe,  la  patère,  la  cuvette,  la  vaisselle,  jusqu'aux 
ustensiles  de  cuisine  se  tiennent  dans  une  tonalité  d'ensemble, 
s'harmonisent  et  concourent  à  une  unité  décorative  dont  il  me 
semble  difficile  de  ne  pas  goûter  la  logique  et  le  charme. 

Que  nous  voici  loin  des  faïences  de  Delft  mêlées  aux  étains 
Renaissance,  du  bric-à-brac  inutilisable,  -de  l'intérieur  trans- 
formé en  succursale  du  Musée  de  Cluny,  du  simili,  du  toc  et 
du  truquage  1 

Et,  à  côté  des  maisons  particulières,  je  regrette  de  ne  pou- 
voir décrire  le  cabaret,  le  restaurant  champêtre  et  surtout 
l'école,  l'école  qui  précise  l'Art  à  l'école,  tel  que  je  le  com- 
prends :  des  coins  arrondis,  des  murs  badigeonnés  à  la  chaux, 
en  ton  crème,  des  bancs  et  des  tables  d'un  vert  délicieux,  des 
larges  baies  garnies  de  géraniums  et  de  capucines,  la  table 
du  maître  placée  dans  une  windov^'  exhussée  d'un  degré,  et  des 
rideaux  en  percale  orange  aux  fenêtres.  Ah  !  le  joli  nid  pour 
de  jeunes  oiseaux  î  Puis,  près  de  la  classe,  une  salle  de  dou- 
ches revêtue  de  faïences  claires,  et,  dans  un  réduit  voisin,  le 
vacuum  pour  chasser,  chaque  jour,  la  poussière  et  les  mi- 
crobes. 
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V 

De  retour  à  Paris,  j'ai  été  visiter  une  exposition  à  peu  près 
similaire  installée  au  Cours-la-Reine,  une  exposition  d'habi- 
tations à  bon  marché.'  Comme  dans  un  cauchemar,  j'ai  dû  con- 
templer une  maison  —  destinée  à  loger  de  petits  employés  — 
agrémentée  de  pilastres  corinthiens,  de  lourds  bossages  et  de 
prestigieuses  sculptures  ;  il  m'a  fallu  examiner  une  baraque  de 
6.500  francs  —  «  clé  en  mains  »  —  dont  la  chambre  à  cou- 
cher était  meublée  d'une  glace  au  cadre  tarabiscoté  et  doré, 
d'un  lit  Louis  XV  et  d'un  badalquin  à  la  Dauphine,  comme  le 
lit  de  Marie-Antoinette  à  Versailles!  J'ai  été  contraint...  Je 
m'arrête.  Insister  sur  pareil  avortement  me  paraîtrait 
cruel.  Et  je  suis  rentré  chez  moi  attristé  et  humilié. 

Il  est  temps  que  la  France  secoue  sa  torpeur  et  se  reprenne. 
Cette  juvénile  poussée  de  sève  que  j'ai  constatée  en  Allema- 
gne, existe  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norvège, 
en  Danemark,  en  Finlande.  Si  l'Etat  se  bouche  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  ce  qui  se  passe  à  l'étranger  et  accepte  la 
lourde  responsabilité  de  croupir  dans  son  impuissance  et  sa 
routine,  c'est  à  l'initiative  individuelle  qu'incombe  l'honneur 
de  rendre  à  notre  pays  son  noble  rôle  d'éducateur  et  de  pré- 
curseur. 

Que  nos  artistes  décorateurs  renouent  la  tradition  interrom- 
pue, et  nous  aurons  rapidement  rattrapé  le  terrain  perdu,  car 
sans  chauvinisme  maladroit  et  aveugle,  dès  que  nous  le  vou- 
drons, nous  saurons  reconquérir  la  direction  d'un  mouve- 
ment qui  a  besoin  de  ce  goût  délicat  et  sûr  dont  nous  avons 
vivifié  l'humanité  depuis  des  siècles. 

Frantz  Jourdain. 


La  Future  Langue  Internationale 


i 

L  y  a  six  ans,  la  question  du  langage  auxiliaire  in- 
ternational fut  exposée  ici  même  et  les  conclusions 
suivantes  formulées  (1)  : 

((  Il  reste  à  dire  par  quels  procédés  la  langue  se- 
conde de  l'humanité  sera  instaurée  : 

((  A  l'Exposition  de  1900,  en  de  nombreux  congrès  interna- 
tionaux, la  nécessité  d'un  idiome  commun  fut  si  vivement  res- 
sentie qu'un  fait  considérable  en  résulta.  Après  la  publication 
d'une  brochure  <(  Une  langue  internationale  (abréviation  l.  i.) 
est-elle  possible  ?  »,  ayant  pour  auteur  M.  Leau,  des  person- 
nalités, qui  déjà  avaient  été  désignées  par  divers  congrès  pour 
cette  étude,  se  réunirent  et  fondèrent  la  Délégation  pour 
Vadoption  d'une  langue  auxiliaire  internationale  (en  abrégé  : 
DALi);  ils  rédigèrent  une  déclaration  de  principe.  » 

Les  modes  d'exécution  adoptés  furent  :  écrire  à  toutes  les 
Sociétés  savantes,  commerciales  ou  de  tourisme  du  monde 
entier  pour  leur  demander  d'élire  un  délégué.  Lorsque  la 
DALI  aurait  réuni  un  grand  nombre  d'adhésions,  présenter 
ces  vœux  à  V Association  Internationale  des  Académies,  en  la 
priant  d'étudier  le  problème  ;  au  cas  de  refus,  solutionner  la 
question  par  les  soins  d'un  Comité  élu  par  ses  membres 
mêmes. 

Pour  terminer,  l'article  publié  à  cette  place,  en  1902,  disait  : 
«  Il  s'agit  d'établir  définitivement  une  langue  seconde  intitulée 
«  l'Etranger  >>  que  chaque  peuple  devra  posséder  en  outre  de 
son  langage  «  National  ». 

(1)  Voir  la  Revue  (1"  janvier  1902)  Vers  la  langue  internationale,  par  Léon 
Bollack. 


444 


LA  REVUE 


Tout  en  retraçant  l'historique  de  la  L.  L,  relatons  avec 
impartialité  les  événements  survenus.  A  la  suite  du  succès 
obtenu  par  un  des  systèmes  de  L.  I  intitulé  l'Espéranto,  il 
s'est  produit  en  effet  dans  l'opinion  publique  une  confusion 
fâcheuse  entretenue  par  les  adeptes  de  cette  méthode.  Les 
Espérantisles  tentent  de  créer  l'indivisibilité  de  la  notion  du 
principe  d'une  L.  I.  et  de  celle  de  l'existence  du  système  qu'ils 
emploient;  beaucoup  de  bons  esprits  sont  persuadés  que  l'Es- 
péranto supprimé,  rien  ne  subsisterait  de  l'idée  d'inter-com- 
préhension  internationale  pour  laquelle  ils  combattent. 

La  plupart  de  ces  ((  braves  gens  »  ignorent  que  la  question 
est  creusée  depuis  deux  siècles  ;  et,  qu'en  outre  de  l'œuvre  de 
Zamenhof,  il  s'est  révélé  maintes  méthodes  résolvant  le  pro- 
blème de  la  L.  L;  ils  ne  connaissent  ni  le  formidable  travail 
de  la  DALI,  ni  le  jugement  porté  en  dernier  ressort  par  cette 
impartiale  assemblée. 

Or,  l'arrêt  des  juges  fut  rendu,  non  en  faveur  de  l'Espé- 
ranto, mais  bien  d'un  système  nouveau,  intitulé  :  La  Linguo 
iniernaciona  ;  sistemo  ido. 

II 

Depuis  1900,  la  dali  fit  une  ardente  propagande  :  elle  réunit 
l'adhésion  de  310  sociétés.  Une  pétition,  approuvant  sa  ligne 
de  conduite,  fut  signée  par  1210  membres  d'Académie  ou  pro- 
fesseurs d'Université  de  toutes  nationalités. 

En  1906,  l'Association  des  Académies  étant  réunie  à  Vienne, 
la  DALI  la  requit  de  s'occuper  du  problème  ;  puisque,  d'après 
ses  propres  statuts,  les  Académiciens  avaient  à  prendre  en 
considération  «  l'étude  ou  la  préparation  des  entreprises  d'in- 
térêt international  )>. 

Or,  quelle  question  pouvait  mieux  présenter  ce  caractère 
que,  l'établissement  d'une  L.  L  ?  Par  pusillanimité,  les  Acadé- 
mies repoussèrent  cependant  cette  demande. 

Pour  continuer  son  programme  d'action,  la  dali  dut  pro- 
céder à  l'élection  d'un  Comité  ;  les  noms  des  membres  sont 
les  meilleurs  garants  de  leur  compétence. 

Ce  furent  MM.  Manuel  Barrios,  doven  de  la  Faculté  de 
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Médecine  de  Lima,  président  du  Sénat  du  Pérou;  Baudouin 
de  Courtenay,  professeur  de  linguistique  à  l'Université  de 
St-Pétersbourg  ;  E.  Boirac,  recteur  de  l'Université  de  Dijon  ; 

Bouchard,  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie 
de  Médecine  ;  Rados,  de  l'Académie  Hongroise  des  Sciences  ; 
W.  Forster,  président  du  Comité  international  des  poids  et 
mesures,  ancien  Directeur  de  l'Observatoire  de  Berlin;  G. 
Hai^ey,  éditeur  de  la  North  American  Review;  0.  Jespersen, 
de  l'Académie  danoise  des  Sciences,  professeur  de  philologie 
à  l'Université  de  Copenhague  ;  S.  Lambros,  ancien  recteur 
de  l'Université  d'Athènes  ;  C.  Le  Paige,  directeur  de  la  classe 
des  Sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique  ;  W.  Ostwald, 
professeur  émérité  de  l'Université  de  Leipzig  ;  Hugo  Schu- 
chardt,  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Vienne  ; 
Peano,  de  l'Académie  des  Lincei,  professeur  à  l'Université  de 
Turin  ;  W.  T.  Stead,  éditeur  de  la  Review  ol  Reviews,  et  les 
deux  secrétaires  de  la  dali  :  MM.  Couturat  et  Leau,  auteurs 
d'un  ouvrage  de  documentation  parfaite  :  VHistoire  de  la  Lan- 
gue Universelle. 

Quatre  français,  deux  allemands,  un  autrichien,  un  russe, 
un  hongrois,  un  grec,  un  belge,  un  anglais,  un  italien,  un 
danois,  un  américain  du  Nord  et  un  du  Sud  ;  la  civilisation 
presque  tout  entière  se  trouvait  donc  représentée  à  ce  Tri- 
bunal arbitral  de  l'Intercompréhension  ! 

Le  Comité  de  la  dali  siégea  à  Paris  fin  1907  et  convoqua 
les  auteurs  de  Langue  Internationale  ;  il  compulsa  avec  soin 
tous  les  systèmes  publiés  et  reçut  encore  au  cours  de  sa  ses- 
sion des  mémoires  de  divers  pays  d'Europe,  de  la  Virginie, 
des  Philippines  et  de  la  Nouvelle  Zélande  ! 

En  premier  lieu,  fut  écarté  le  groupe  des  pasigraphies,  écri- 
tures universelles,  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions 
d'une  L.  L  :  être  un  idiome  à  la  fois  écrit  et  parle  ! 

Puis,  la  catégorie  des  langues  philosophiques  fut  rejetée 
comme  peu  pratique.  Ces  langages  convertissent  chaque  mot 
en  formule  chimique,  où  chaque  lettre  apporte  à  l'esprit  une 
notion  spéciale  et  où  l'ensemble  des  lettres  d'un  mot  fournit  la 
définition  complète!  Ainsi,  dans  la  Langue  universelle  de  Letel- 
lier  :  yag  signifie  :  oui  ;  parce  que  :  y  =  adverbe,  a  =  affir- 
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mation  et  ^  =  absolu.  D'où  :  adverbe  d'affirmation  absolu  — 
oui  ! 

Pour  les  principales  répartitions  des  concepts,  cette  mé- 
thode est  soutenable  ;  mais  elle  devient  impraticable  pour  la 
mémoire  lorsqu'il  s'agit  de  désigner  une  pensée  spéciale  : 
d'autant  plus  que  des  notions  similaires  ont  ainsi  forcément 
comme  expression  des  vocables  à  peu  près  semblables.  Bien 
que  Leibnitz  et  Renouvier  aient  travaillé  en  ce  sens,  aucun  des 
ouvrages  qui  s'inspirent  de  ces  données  ne  pouvait  aspirer  à 
devenir  une  L.  I.  pratique.  Rapidement  le  Comité  évoqua  les 
systèmes  suivants  :  Dalgarno  (1661),  évêque  Wilkins  (1668), 
Delormel  (1795),  Sudre  (1817),  Vidal  (1844),  Letellier  (1852), 
Sotos  Ochando  (1882),  Dyr  (1875),  Maldant  (1887),  Nicolas 
(1900),  Hilbe  (1901),  Dietrich  (1902). 

Le  Comité  repoussa  également  tous  les  essais  de  réforme 
de  langues  mortes  ou  vivantes  :  Hellénique,  Isly,  Germanic- 
deûtsch,  Anglo-lranca,  Phœnix,  Relorm  Latein. 

Après  avoir  rendu  un  hommage  bien  mérité  au  célèbre  créa- 
teur du  Volapuk,  au  pasteur  Schleyer,  qui  le  premier  fournit 
aux  civilisés  la  possibilité  de  se  comprendre  partiellement  en 
une  langue  créée  par  le  génie  de  l'homme,  le  Comité  constata 
que  l'enthousiasme  soulevé  en  1880,  lors  de  l'apparition  de 
cette  méthode,  s'était  éteint  avec  juste  raison.  L'outil  gram- 
matical offert  au  public  était  grossièrement  ébauché  ;  ce  vo- 
cabulaire mutilait  des  vocables  connus  universellement. 

La  Langue  Bleue  de  M.  L.  Bollack  (1895-1900),  fut  con- 
damnée également  ;  elle  formait  un  compromis  entre  les  lan- 
gues philosophiques  et  les  idiomes  artificiels  a  posteriori  ;  son 
vocabulaire  aux  mots  trop  concis  utait  d'acquisition  par  trop 
malaisée. 

La  condition  primordiale  d'une  l.  i.  consistant  en  un  mi- 
nimum d'efforts  pour  l'acquérir,  le  Comité  de  la  dali  jugea 
-que  la  L.  I.  existait  à  Vétat  latent  dans  les  langues  nationales  ; 
il  suffisait  de  la  dégager  en  créant  un  vocabulaire  possé- 
dant le  maximum  possible  d'internationalité,  de  telle  façon 
qu'à  première  vue,  comme  à  première  audition,  un  ((  civilisé 
de  race  blanche  »  pût  avoir  immédiatement  une  notion  des 
mots  écrits  ou  prononcés.  Quant  à  la  grammaire,  les  cher- 
cheurs l'avaient  déjà  réduite  logiquement  à  une  vingtaine  de 
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règles,  elles-mêmes  susceptibles  de  nouvelles  simplifications 
dans  un  idiome  ne  comportant  aucune  exception. 

Le  rapport  préalable  des  secrétaires,  MM.  Leau  et  Couturat, 
concluait  à  l'adoption  d'un  système  a  posteriori^  c'est-à-dire 
dérivé  des  langues  nationales  indo-européennes. 

Depuis  les  premières  propositions  de  Carpophoriphilus  en 
1734,  aucun  projet  n'avait  été  présenté  jusqu'en  1765  où,  dans 
l'Encyclopédie,  Faiguet  esquissa  La  Langue  Nouvelle.  En 
1839,  Schipfer  publia  la  Communicationsprache,  essai  encore 
informe  ;  Rudelle,  en  1859  conçut  une  grammaire  com- 
plète :  Pantos  dimou  glossa  ;  et  Pirro  (1868)  tenta  un  premier 
dictionnaire.  Schleyer  dut  avoir  connaissance  de  ces  essais 
lorsqu'il  composa  le  Volapuk  (1880).  Depuis,  ce  fut  une  série 
de  travaux  incessants  dans  la  même  direction  :  en  1883,  Welts- 
prache^  de  Volk  et  Fuchs  ;  le  Neo-Latin,  de  Cor  tonne  et  le 
Pasilingua,  de  Steiner,  enl885.  L'année  1887  vit  éclore  la 
Weltsprache  d'Eichorn  et  VEsperanto  du  D""  Zamenhof.  En 
1888,  ce  furent  le  Kosmos  de  Lauda  et  la  Lingua  d'Henderson. 
Stempfl  publia  en  1889  Myrana,  et  en  fit  une  seconde  version 
Communia,  en  1894  !  Le  Nov-Latin  de  Rosa,  le  Mundolingue 
de  J.  Lott,  la  Langue  catholique  de  Liptay  sont  publiés  en 
1890.  Puis  en  1893,  surgirent  VUniversala  de  Heintzeler,le  Novi- 
Latin  de  Beerman  (en  1907,  même  projet  refondu  en  totalité). 
D'autres  ébauches  sont  offertes  sous  les  noms  de  Nuove 
Roman  par  Puchner  en  1897,  de  Lingua  Komun  en  1901  par 
Kurschner  ;  en  1902,  la  Mondelingva  par  Himmler  ;  puis,  en 
1903,  VUniversal  du  D"  Molenaar  ;  en  1905,  la  Lingua  Inter- 
nacional  de  Zekrvuski,  le  Mondlinguo  de  Trischen  ;  en  1906, 
VEkselsioro  de  Greenw^ood  ;  en  1907,  le  Parla  de  Spitzer  et 
YApolema  de  R.  de  la  Grasserie. 

Entre  temps,  les  volapukistes  dissidents,  à  la  suite  du 
Congrès  de  1889,  s'étaient  remis  à  l'œuvre,  ils  fondent 
VAkademi  internasional  de  lingu  universal  et  élaborent  par 
correspondance,  un  système  absolument  a  posteriori  qu'ils  pu- 
blièrent en  1900  sous  le  nom  de  :  Idiom  neutral. 

En  révisant  tous  ces  travaux  dérivant  des  mêmes  procédés, 
le  Comité  de  la  dali  leur  trouva  une  conformité  telle  qu'il  y 
vit  la  véritable  voie  de  la  langue  internationle  pratique. 
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I 

IV 

En  outre  des  qualités  théoriques  des  divers  systèmes,  le 
Comité  considéra  leur  vitalité  ;  il  constata  que  le  Volapuk 
n'avait  plus  que  de  rares  adhérents,  que  l'Idiom  Neutral  et  la 
Langue  Bleue  ne  possédaient  que  quelques  milliers  d'adhé- 
sions ;  tandis  qu'au  contraire,  l'Espéranto  du  D""  Zamenhof 
comptait  peut-être  plus  de  cent  mille  adeptes  ;  il  avait  déjà  une 
littérature  ;  en  de  nombreux  cours  on  l'enseignait,  trente  jour- 
naux ou  revues  paraissaient  en  Espéranto,  trois  congrès  inter- 
nationaux avaient  prouvé  sa  praticité.  Cette  extension  prove- 
nait en  grande  partie  des  efforts  de  la  Société  française  pour 
la  propagation  de  l'Espéranto,  présidée  par  M.  de  Beaufront, 
qui  avait  généreusement  abandonné  son  œuvre  YAdiuvanto 
pour  travailler  à  celle  de  son  rival  (1).  Tout  faisait  supposer 
que  le  jugement  du  Comité  serait  rendu  en  faveur  de  l'Espé- 
ranto. 

Mais,  en  comparant  la  géniale  invention  de  Zamenhof  avec 
d'autres  systèmes,  il  fallut  reconnaître  que  des  améliorations 
sans  nombre  avaient  été  découvertes  depuis  1887.  Le  Comité 
déclara  cfu'il  était  impossible  de  choisir  l'Espéranto  comme 
langue  auxiliaire  officielle. 

Néanmoins,  par  gratitude,  pour  glorifier  celui  qui  apporta 
la  première  entente  parfaite  en  un  idiome  artificiel  entre  hom- 
mes de  nationalités  différentes,  le  Comité  résolut  de  garder 
comm.  ^  base  de  discussion  et  d'élaboration  de  la  langue  seconde 
les  principes  de  l'Espéranto. 

En  un  mot,  le  Comité  voulut  tout  d'abord  créer  VEspéranto 
rélormé,  d'aprèè  les  propositions  d'un  anonyme  <(  Ido  »  qui, 
au  cours  des  travaux,  avait  présenté  un  projet  très  pouséé 
incluant  grammaire,  exercices  et  vocabulaire. 

Remarque  caractéristique  :  la  plupart  de  ces  réformes 
avaient  été  étudiées  publiquement  par  Zamenhof  lui-même  en 
1804  !  Jr/o,  par  le  choix  de  son  nom  symbolique,  qui,  en  Es- 
péranto, signifie  :  descendant  de...  dérivé  de...,  indiquait  par 

(1)  Voir  La  Revue  (1"  iuin  1908)  «  Le  Triomphe  de  l'Espéranto  w  par 
M.  Beau  :  «  M.  de  Beaufront  fit  passer  la  cause  de  la  langue  internationale 
«  avant  sa  satisfaction  d'amour  propre...  » 
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son  pseudonyme  son  désir  de  soumission  à  l'œuvre  primitive. 

On  aboutit  donc  au  vote  à  lunanimité  de  la  résolution  sui- 
vante :  ((  Le  Comité  décide  d'adopter  en  principe  l'Espéranto, 
en  raison  de  sa  perfection  relative  et  des  applications  nom- 
breuses et  variées  auxquelles  il  a  déjà  donné  lieu,  sous  la  ré- 
serve de  certaines  modifications  à  exécuter  par  la  Commission 
permanente,  dans  le  sens  défini  par  les  conclusions  du  rapport 
des  secrétaires  et  par  le  projet  de  Ido,  en  cherchant  à  s'en- 
tendre avec  le  Comité  linguistique  espérantiste.  » 

Notons  immédiatement  que,  sous  la  pression  intransigeante 
de  ses  adeptes,  le  D'"  Zamenhof  repoussa  cette  offre  conciliante, 
et  de  concert  avec  son  «  Lingua  Komitato  »,  il  défendit  qu'on 
fît  la  moindre  modification  à  son  œuvre. 

A  dire  vrai,  les  changements  prescrits  transformaient  étran- 
gement la  physionomie  de  l'Espéranto.  Sauf  les  principes  de 
l'agglutination  des  mots  et  de  la  possibilité  de  créer  de  nou- 
veaux vocables  par  adjonction  de  suffixes  à  sens  précis,  —  ce 
qui  permet  de  posséder  un  volumineux  dictionnaire  avec  peu 
de  racines,  —  sauf  quelques  désinences  grammaticales  et  une 
certaine  quantité  de  mots  (vocables  internationaux)  inscrits 
également  en  d'autres  systèmes),  la  méthode  du  D''  Zamenhoî 
'Subissait  de  profondes  altérations. 

En  ce  qui  concerne  son  alphabet,  il  fut  admis  sans  conteste, 
que  la  série  des  six  lettres  surmontées  d'accent  circonflexe  (c, 
g,  h,  j,  s,  u)  étant  d'un  usage  difficile,  il  convenait  de  repren- 
dre l'alphabet  latin,  en  y  ajoutant  les  diagrammes  :  sh  et  ch. 

Sont  supprimés  dans  la  grammaire  de  l'Espéranto,  l'accu- 
satif et  l'accord  de  l'adjectif  bien  superflus  ;  la  fameuse  table 
de  corrélation  des  particules  est  rejetée  avec  raison  ;  elle  for- 
mait un  véritable  casse-tête  chinois  ca,  eu,  co,  ce,  cam,  cal, 
ce,  et  les  mêmes  mots  avec  k,  t,  ch,  initial'  :  kia,  kiu,  kio,  kue, 
etc.,  etc.;  la  notation  du  pluriel  en  i  au  lieu  de  oj  ;  la  conju- 
gaison totalement  bouleversée. 

Pour  le  dictionnaire,  la  rectification  était  encore  plus  radi- 
cale ;  non  pas  qu'un  grand  nombre  de  racines  ne  fût  con- 
servé, mais  beaucoup  allaient  être  modifiées  par  suite  de  leur 
manque  d'internationalité  et  surtout  de  leur  dérivation  déieC 
tueuse  et  peu  raisonnée  ! 

Dans  les  vocabulaires  de  YIdo  qui  viennent  de  paraître  (In- 


10o8.   —   T5  OCTOT^RE. 


29 


LA  REVUE 


iernational-engiish  ;  internalional-français  ;  internazional- 
deuts^h),  on  compte  5379  racines,  sur  lesquelles,  91  %  sont 
françaises,  83  %  italiennes,  79  %  espagnoles  ou  anglaises, 
01  %  allemandes,  52  %  russes.  Si  l'on  veut  comparer  ces  chif- 
fres à  ceux  de  l'Espéranto  primitif  (dans  le  Radikaro  de 
M.  Cart),  on  trouve  pour  3429  racines  seulement  83  %  dérivées 
du  français,  76  %  de  l'italien,  71  %  de  l'espagnol  ou  de  l'an- 
glais :  19  %  de  l'allemand  et  48  %  du  russe  ! 

Dans  le  système  de  Vldo,  le  français,  l'anglais  et  l'espagnol 
gagnent  donc,  en  <(  internationalité  »  8  %,  l'italien  7  %,  le 
l  usse  4  %  et  l'allemand  3  %.  Bien  que  les  proportions  «  par 
nation  »  restent  les  mêmes,  les  individus  de  ces  diverses  con- 
trées sont  d'autant  plus  «  atteints  )>,  et,  par  conséquent,  le  prin- 
cipe indispensable  du  maximum  d'internationalité  infiniment 
mieux  appliqué  dans  Vldo  que  dans  l'Espéranto. 


V 

Au  reste  un  grand  nombre  d'espérantistes  ont  déjà  appré- 
cié les  perfectionnements  apportés  par  <(  l'Espéranto  réformé  » 
et  les  groupes  de  Halle,  Southfield,  Graz,  Genève,  New-York, 
Zurich  ont  adhéré  aux  vues  du  Comité. 

Les  Gouvernements  ne  pourront  patronner  une  autre  mé- 
thode. Après  avis  consultatif  des  savants  de  tous  pays  qui  don- 
nent leur  appui  à  la  dali,  les  pouvoirs  publics  reconnaîtront  la 
nécessité  de  faire  enseigner  à  la  jeunesse  la  langue  interna- 
tionale qui  présente  le  maximum  d'aisance  dans  l'acquisition. 

Il  convient  donc  à  tout  citoven  éclairé  de  soutenir  de  toutes 
ses  forces  la  langue  auxiliaire  roo.  Pour  ne  pas  renouveler  la 
confusion  ((  babelesque  »  produite  par  les  langues  vivantes,  il 
faut  en  effet  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  langue  seconde  de  la 
civilisation. 

Ceux  qui  observeraient  quelques  défauts  dans  le  système 
(Vldo,  peuvent  être  rassurés  par  la  déclaration  suivante  du 
Comité  de  la  Délégation  :  ((  Ce  serait  pétrifier  une  langue  que 
de  vouloir  établir  un  seul  livre  comme  norme  invariable  pour 
tous  et  pour  toujours  î  ^)  Et  un  compîe-rendu  de  ses  travaux 
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ajoute  :  ((  Il  s'agit  moins  d'avoir  une  langue  immêdiateni'ent 
parlaite  qu'une  langue  indéliniment  perledible  ». 

Que  tous  les  amis  de  la  grande  cause  d'un  idiome  commun 
de  la  civilisation  travaillent  à  la  réalisation  de  cet  idéal  :  pou- 
voir circuler  de  par  le  monde  et  être  compris  de  tous  ;  recevoir 
des  nouvelles  de  tous  points  de  l'univers  et  les  saisir  par  la 
seule  connaissance  de  la  Langue  Internationale  YIdo. 

L'avènement  de  cet  idiome  bis  occasionnerait  une  révolu- 
tion tellement  considérable  dans  l'éducation,  dans  le?  relations 
scientifiques  et  commerciales,  dans  les  tentatives  de  concord-e 
entre  les  peuples  qu'on  peut  proclamer,  sans  jactance  :  que  du 
jour  de  l'introduction  de  YIdo  dans  les  écoles,  la  face  du  monde 
sera  changée  et  qu'une  ère  d'humanité  nouvelle  commencera. 

VI 

Les  sacrifices  individuels  sont  d'ordre  infime  devant  ces 
perspectives  du  bonheur  humain  ;  la  phrase  de  M.  Beau  est 
donc  à  retenir  :  <(  Il  y  a  des  traits  de  désintéressement  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  grandes  choses  ». 

Or,  un  des  auteurs  d'un  système  complet  de  l.  i.  M.  Léon 
Bollack,  créateur  de  la  Langue  Bleue,  a  été  le  premier  à  décla- 
rer que,  pour  le. bien  général  il  s'inclinerait  sans  appel  devant 
'  l'arrêt  de  la  Délégation. 

Et  puisque,  dans  l'article  <(  le  Triomphe  de  l'Espéranto  », 
M.  Beau  fait  l'éloge  de  M.  Beaufront,  qui,  lui  aussi,  en  1887, 
déchira  ses  travaux  pour  ne  pas  concurrencer  inutilement  un 
système  similaire,  que  l'auteur  de  ce  dithyrambe  apprenne, 
que  tous  les  espérantistes  sachent,  que  le  public  connaisse  un 
fait  nouveau,  encore  plus  à  l'honneur  de  l'inventeur  de  YAdju- 
vanto\  du  Président  de  la  Société  Espérantisle  française,  de 
celui  qui  selon  l'expression  de  M.  Beau  «  a  sauvé  l'Espéranto 
de  l'oubli  et  fait  son  succès  »  ! 

L'auteur  de  l'roo,  qui  voulait  rester  dans  l'ombre  pour  régé- 
nérer l'Espéranto,  est  M.  de  Beaufront  lui-même  ;  c'est  lui, 
qui  appréciant  les  graves  défauts  pratiques  de  l'œuvre  de 
Zamenhof,  pour  laquelle  il  combattit  cependant  pendant  vingt 
années,  a  voulu  une  fois  encore  s'effacer  devant  le  créateur 
de  FEspérantô  ! 
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L'obstination  incompréhensible  de  Zamenhof  qui  refusa  la 
gloire  immortelle  de  rester  le  parrain  de  la  Langue  Interna- 
tionale, l'oblige  seul  à  sortir  de  cette  réserve. 

L'Espéranto  «  primitif  »  fraya  brillamment  la  voie  à  la  Lin- 
guo  internaciona  ;  il  restera  comme  un  monument  merveilleux 
dans  l'histoire  de  la  langue  universelle  ;  mais  fatalement,  il  va 
décliner  de  jour  en  jour  devant  les  progrès  du  système  plus  pra- 
tique d'/do,  dont  l'élaboration  s'achève  par  les  soins  d'une 
Commission  permanente  composée  de  savants  philologues  de 
tous  pays. 

Pour  l'avènement  du  plus  grand  des  progrès  réalisables, 
celui  de  l'intercompréhension  entre  civilisés,  hommes  de  tou- 
tes nations,  idéalistes  épris  de  la  noble  cause  de  la  justice  in- 
ternationale, devenez  tous  des  partisans  de  Fido. 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  très  intéressant  événe- 
ment ;  après  leurs  Congrès  de  Boulogne,  de  Genève  et  de 
Cambridge,  Les  ipartisans  de  l'Espéranto  se  sont  réunis  à 
Dresde  au  mois  d'août  et  pendant  toute  une  semaine  des  indi- 
vidus de  trente  nations  différentes  ont  discouru  sur  les  sujets 
les  plus  divers  en  un  idiome  neutre. 

Ils  ont  ainsi  apporté  une  démonstration  nouvelle  de  la  pos- 
sibilité d'inter  compréhension,  grâce  à  un  langage  artificiel 
d'une  acquisition  cent  fois  plus  aisée  que  n'importe  quelle  lan- 
gue vivante.  Cette  imposante  expérience,  répétée  quatre  an- 
nées de  suite,  ne  permet  plus  aux  sceptiques  les  plus  endurcis, 
de  nier  la  vitalité  d'un  «  parler  »  créé  par  le  génie  de  l'homme. 
Une  tragédie  de  Gœthe.  «  Iphigénie  en  Aailide  ».  représentée 
en  son  entier  dans  sa  traduction  en  Espéranto  leur  prouve 
^^galement  qu'un  tel  idiome  peut  être  utilisé  dans  l'expression 
des  plus  subtiles  pensées. 

Sans  discuter  ici  si  le  rôle  de  la  langue  seconde  consiste  ou 
non  à  propager  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  et  si  cette 
langue  doit  posséder  elle-même  une  littérature  (notre  opinion 
étant  négative  sur  ces  points),  il  n'en  est  pas  moins  exact 
que  ce  spectacle  (et  en  ce  cas,  ce  mot  est  pris  en  toutes  ses 
acceptions)  est  éminemment  suggestif.  A  l'évocation  du  drame 
joué  en  un  langage  inconnu,  les  dernières  hésitations  sont 
dissipées  et  la  civilisation  rendant  un  juste  hommage  au 
D'"  Zamenhof,  comprend  que  l'avènement  d'un  «  idiome  inter- 
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national  »  intensifiera  l'évolution  de  tous  ks  progrès  et  con- 
tribuera puissamment  à  l'entente  universelle. 

Est-ce  à  dire  que  cet  idiome  international  futur  doive  con- 
sister en  l'Espéranto  tel  qu'il  fut  pratiqué  à  Dresde  et  que  des 
améliorations  très  profondes  ne  puissent  être  apportés  à  l'ins- 
trument d'inter-compréhension  employé  par  les  espérantistes. 
Conclure  de  la  sorte  serait  pure  folie.  Et  la  preuve  de  Tinanilé 
de  telles  assertions  réside  dans  le  compte-rendu  des  événe- 
ments eux-mêmes. 

Bien  que  les  quinze  cents  adeptes  de  l'œuvre  de  Zamenhoî 
comptent  parmi  les  plus  fervents  et  Is  plus  zélés,  —  leur 
voyage  en  lointain  pays  le  démontre,  —  bien  que  ces  mêmes 
hommes  aient  protesté  de  la  plus  énergique  manière  lors  des 
propositions  de  changement  soumises  par  Ido  —,  ces  en- 
thousiastes réunis  n'en  ont  pas  moins  voté  la  création  d'un 
Institut  International,  sorte  d'Académie  esperantiste  — ,  qui 
sera  chargé  (ce  serait  incroyable,  si  ce  n'était  officiel  !)  de 
«  rechercher  quelles  réiormes  »  doivent  être  apportées  à  leur 
langage  ! 

Aussi,  par  la  force  des  choses,  la  toute  puissante  loi  du 
moindre  effort  contraindra  ces  mêmes  disciples  à  accepter 
bientôt  ce  qu'ils  repoussèrent  tout  d'abord.  N'eut-il  pas  été 
plus  sage  et  plus  logique  d'accueillir  de  bonne  grâce  les  iné- 
luctables changements  exigés  par  le  progrès  ? 

L.  DE  Beaubourg. 

P. -S.  —  Les  lecteurs  de  La  Revue  pourront  aisément  se  former  une 
opinion,  en  parcourant  le  tableau  suivant  qui  contient  une  traduction 
du  début  de  Pater,  en  diverses  langues  artificielles. 

I.  —  Traduction  en  Inveniendae  scripturae  œcumenicae  (auteur  in- 
connu, pseudonyme  Carpophoriphilus,  1734). 

0  baderus  noderus  ki  du  esso  in  seluma  fakdade  sanka  dus  ha  nomi- 
nanda  duus  ;  adfenade  ha  rennanda  duus  ;  ha  folanda  duus  frassade 
felud  in  seluma,  sik  koJie  in  derra. 

II.  —  Traduction  en  Communications  Sfrache  (auteur  :  J.  Schif- 
fer, 1839). 

No  Fera,  wia  ete  Cielu,  ta  noma  sanstiferii,  ta  royoma  Ais  arrivii,  ta 
volonta  fôrerii  com  Cielu  ânsi  Ter  ru. 

III.  —  Traduction  en  Vol-afuk  (auteur  :  le  Pasteur  Schleyer, 
1880). 

0  fat  obas,  kel  binil  in  suis,  foisahidoinôs  nem  ola  !  Kômonôd  md- 
nargân  ola  !  ]eno7nos  vil  olik,  âs  in  sul  i  su  talf 
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IV.  —  Traduction  en  W eltspachc  (auteurs  r  Volk  et  Fuchs, 
1883. 

N ot  -pater,  vel  sas  m  les  côles,  ton  nornen  sanctôt,  ton  regnon  venât^ 
tout  voluntat  sot  vam  in  le  côl,  tam  in  le  ter. 

V.  —  Traduction  en  Pasilingua  (auteur  :  Steiner,  1885). 

Patro  niiso,  quo  er  in  cœla,  nama  tua  sanctore,  kingdoma  tua  kom- 
rnire,  tua  ivillu  fairore  sur  erda  ut  in  cœla. 

VI.  —  Traduction  en  Espéranto  (auteur  :  D''  Lamenhof,  1887). 
(Les  lettres  c,  g,  pour  un  accent  circonflexe  dans  l'alphabet.) 

Patro  nia,  kia  estas  en  la  cielo,  sankta  estu  via  noino,  venu  regeco 
via,  stu  violo  via,  Ml  en  la  cielo,  tel  anka  sur  la  terro. 

VII.  —  Traduction  en  Laiinesce  (auteur  :  Hendérson,  1890). 
Nostre  faire  qui  esse  in  cœle,  sanctifie  aie  esse  tue  noviine,  veni  tue 

tegne ,  jade  esse  tue  voluntate ,  ut  m  cœle,  ita  in  terre. 

VIII.  —  Traduction  en  Mundolingîie  (auteur  :  J.  Lott,  1890). 
Pâtre  nostri,  résident  in  de,  tei  nomine  e  sandificat.  Tei  règne  vole 

venir  à  nostri.  Tei  voluntate  vole  vnir  a  nostri.  Tei  voluntate  e  exequer 
ne  solu  in  cele  ma  eti  in  terre. 

IX.  —  Traduction  en  Langue  Bleue  ou  Bolak  (auteur  :  L.  Bollack, 
1897). 

(La  lettre  y  représente  Vh  renversée  prescrit  dans  cette  langue,  pro- 
nonciation :  dch.) 

N ea  fer,  ev  seri  in  silu,  vea  nom  ey  santigui,  vea  regn  ey  komi,  vea 
vil  ey  mahui  in  sil  so  ib  gev. 

X.  —  Traduction  en  Idiom  N  entrai  (œuvre  de  V  Akadcmi  di  Lingu 
universal,  réunion  des  anciens  volapukistes,  1900). 

Nostr  fatr  Jcel  as  n  sieli!  Ke  votre  nom  es  santifiked  !  Ke  voir  regnia 
veni!  Ke  votr  volu  es  fosied,  kiale  in  siel  taie  et  su  ter. 

XI.  —  Traduction  en  Tiitonisli  (auteur  :  Elias  AIolee,  1902). 
Nuo  fadr  ki  bi  iii  siel,  sanhtirn  bi  tuo  nom,  tuo  regnu  vcn,  tuo  vol 

fasn  sur  ter  kom  in  ziel. 

XII.  —  Traduction  en  Universal  ou  Panroman  (auteur  :  D'"  Mole- 
jntaar,  1904). 

Patr  nostr ,  qiii  es  in  ziel;  ton  no7n  ese  santifizet  ;  ton  regn  vene  j  ton 
voluntat  ese  faset  in  ter  kom  in  ziel.  , 

XIII.  —  Traduction  en  Ido.  TAnguo  internaciona,  future  langue  se- 
conde officielle  (œuvre  de  la  Délégation  four  Vadoftion  de  la  Langue 
internationale  auxiliaire,^  sur  les  bases  du  projet  de  M.  de  Beaufront, 
1908). 

Patro  nia,  que  esas  en  la  sieli,  santa  esez  vua  nomo,  advenez  vua  re- 
gno ,  facesez  vua  volo  quale  en  la  cielo  taie  anke  sitr  la  tero. 
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E  relèvement  de  la  France  aussitôt  après  la  guerre 
de  1870  et  la  Commune,  voilà  le  sujet  que  M.  Geor- 
ges Lecomte  a  traité  dans  VEspoir. 

Il  nous  fait  voir,  au  début,  Paris  encore  fumant  : 
maisons  éventrées,pans  de  murailles  noircis  d'où  jaillit  parfois 
une  flamme,  la  façade  branlante  des  Tuileries,  le  svelte  palais 
de  la  Légion  d'honneur  en  cendres,  la  Cour  des  Comptes  dres- 
sant sa  carcasse  lézardée,  les  rues  obstruées  partout  de  débris 
informes.  Et  cependant,  sur  le  désastre  de  la  grande  Ville,  le 
printemps  fleurit  et  rayonne.  Par  les  crevasses  béantes  des  édi- 
fices apparaît  un  ciel  d'azur,  et  la  brise  dissipe  en  se  jouant  les 
fumées  des  incendies.  Antithèse  tragique  ;  mais  aussi,  pour 
Paris  couvert  de  ses  décombres,  pour  la  France  meurtrie  et 
mutilée,  symbole  du  prochain  renouveau.  On  se  reprend  enfin 
à  vivre.  Parmi  les  ruines  mêmes  qui  l'entourent  de  toute  part, 
le  peuple  répandu  dans  la  ville  conçoit  l'allègre  et  vaillant  désir 
de  se  mettre  dès  maintenant  à  l'œuvre  réparatrice  ;  et  cette 
confiance  en  une  prompte  résurrection,  le  printemps  semble 
y  acquiescer  par  la  suavité  de  sa  lumière,  par  les  caresses  de 
son  haleine,  par  le  vif  et  doux  frémissement  des  arbres  balan- 
çant au-dessus  de  la  foule  léurs  panaches  de  fleurs.  Comment 
la  France  "guérit  ses  blessures,  comment  elle  se  délivre  de 
l'étranger,  réorganise  son  armée,  ses  finances,  son  enseigne- 
ment public,  se  fait  une  âme  nouvelle,  comment  elle  déjoue  les 
manœuvres  des  anciens  partis  pour  se  donner  le  gouvernement 
de  son  choix,  c'est  là  ce  que  M.  Lecomte  a  voulu  nous  montrer  ; 
VEspoir  commence  le  jour  même  que  Tliiers  rentre  dans  Paris, 
et  il  se  termine  au  moment  où  le  vote  de  la  loi  militaire  rend  au 
pays  le  sentiment  de  sa  force,  où  l'emprunt  de  trois  milliards, 
douze  fois  couvert,  le  met  en  état  d'anticiper  sa  libération  et  lui 
donne  les  moyens  de  se  reconstituer. 

Tout  en  faisant  œuvre  d'historien,  M.  Georges  Lecomte  écri- 
vait un  roman.  Ausi  ne  nous  laisse-t-il  voir  qu'à  l'arrière-plan 
les  figures  de  l'histoire.  Mais,  s'il  a  porté  l'intérêt  de  son  livre 
sur  des  personnages  imaginaires,  la  plupart  de  ces  personna- 
ges sont  eux-mêmes  historiques  dans  un  certain  sens,  comme 
nous  rendant  l'époque  et  le  milieu,  comme  représentant  les 
partis  qui  se  disputaient  alors  la  France  ou  symbolisant  le 
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multiple  et  fécond  labeur  d'un  peuple  qui  veut  renaître.  Je  le 
louerai  avant  tout  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  retrace  en 
eux  les  aspirations,  les  idées  ou  même  les  façons  de  parler 
contemporaines  (1).  Pour  des  temps  encore  si  proches,  cette 
exactitude  demandait  la  précision  la  plus  nuancée,  et  elle  dé- 
note, outre  la  minutieuse  documentation  par  laquelle  l'auteur 
a  préparé  son  œuvre,  une  rare  délicatesse  de  tact. 

Dirai-je  qu'il  a  évité  tous  les  écueils  du  roman  historique  ? 
Indiquons  dans  V Espoir  certains  défauts  inhérents  à  ce  genre. 

On  ne  saurait  sans  doute  blâmer  M.  Lecomte  d'avoir  inventé 
ses  personnages.  Mais  pourtant  ceux  qu'il  invente  pour  expri- 
mer les  diverses  formes  de  l'activité  nationale  nous  intéressent 
beaucoup  moins  que  ne  nous  intéresseraient  les  personnages 
proprement  historiques  dont  ils  évoquent  en  nous  le  souvenir 
et  avec  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  con- 
fronter. Tels,  par  exemple,  ce  jeune  philosophe,  Didier  Mérin- 
dol,  ami  et  lieutenant  de  Gambetta,  ou  ce  gentilhomme  breton, 
Olivier  d'Eyguières,  qui  représente  l'intransigeant  légitimisme 
des  ((  chevau-légers  ».  Encore,  dans  le  domaine  politique, 
M.  Lecomte  fait-il  paraître  çà  et  là  les  grands  acteurs  de  l'his- 
toire, ou  même  les  met-il  parfois  en  scène.  Mais,  quant  aux 
sciences,  aux  arts,  à  la  littérature,  il  se  contente  d'en  nommer 
les  véritables  protagonistes,  et  les  «  doublures  »  qu'il  leur  subs- 
titue semblent  tenir  dans  le  livre  un  rôle  usurpé.  Voici  l'ingé- 
nieur Vincelles,  qui  répare  les  ruines  de  Paris,  le  D'"  Clermain, 
qui,  par  ses  synthèses,  égale  la  puissance  de  l'homme  à  celle  de 
la  nature  en  faisant  vivre  la  matière  inorganique,  le  Pré- 
mery,  dont  les  travaux  sur  les  microbes  renouvellent  la  science 
médicale  et  préparent  dans  l'industrie  de  merveilleux  progrès  ; 
voici  le  peintre  Jean  Sorgues,  peu  soucieux  que  les  académi- 
ques le  traitent  de  grotesque  barbouilleur,  s'il  parvient  à  rendre 
avec  fidélité  les  choses  et  les  hommes  de  son  temps,  s'il  rem- 
place le  poncif  traditionnel  par  une  interprétation  sincère  de 
la  nature  ;  dans  les  lettres  enfin,  voici  René  Dampierre,  qui 
fait  du  roman  une  étude,  qui  exprime  l'homme  réel,  déterminé 
par  le  milieu  et  l'hérédité.  A  la  place  de  ces  personnages  fictifs, 
nous  voudrions  qu'on  nous  rendît  les  Alphand,  les  Berthelot, 

(i)  Quelques  expressions  cependant  me  semblent  trop  modernes.  Di- 
sait-on, il  y  a  près  de  quarante  ans,  couper  dans  Gamhetta  (p.  5),  ou  la 
douloureuse  qu'il  est  en  train  de  solder  (p.  284),  ou  encore  nous  sommes 
du  même  bateau  (p.  406)  ? 
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les  Pasteur,  les  Renoir  ;  et,  même  si  Dampierre  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  Maupassant,  pourquoi  n'est-ce  pas  Zola 
que  l'auteur  nous  montre  à  l'œuvre  ? 

Autre  défaut  de  VEspoir  :  l'élément  romanesque,  au  sens  pro- 
pre du  mot,  y  prédomine  en  maint  endroit  sur  ce  qui  devait 
être  l'unique  sujet  du  livre.  Nous  y  trouvons  notamment  une 
Mme  de  Beauvernois,  très  bien  peinte  du  reste  en  sa  volup- 
tueuse langueur,  mais  dont  les  amours  ne  peuvent  nous  inté- 
resser qu'au  détriment  de  l'intérêt  historique.  On  nous  la  pré- 
sente d'abord  trahie  par  son  amant.  Et  quand  apprend-elle 
cette  trahison  ?  A  la  revue  de  Longchamp,  au  moment  où, 
parmi  les  acclamations  universelles,  apparaît,  pour  la  première 
fois  depuis  la  Guerre,  une  armée  française,  une  armée  faite 
encore  de  débris  et  d'épaves,  mais  qui  n'en  symbolise  pas  moins 
la  patrie  renaissante.  Toute  la  foule  exulte  d'enthousiasme  ; 
et,  pendant  ce  temps,  l'auteur  veut  que  nous  pleurions  avec 
Mme  de  Beauvernois  son  beau  houzard  aux  longues  mousta- 
ches blondes.  Rendons-lui  pourtant  justice  :  n'oubliant  pas, 
même  alors,  quel  est  le  sujet  de  VEspoir,  il  console  la  petite 
femme  par  un  sermon  de  Prémery  sur  «  les  vertus  morales 
qu'exige  l'œuvre  de  notre  relèvement  )>.  Aussi  bien,  dans  tout 
le  courant  du  livre,  elle  assiste  à  des  conversations  politiques 
qui  ne  semblent  guère  la  divertir.  Et,  vers  la  fm,  quand  elle 
aime  René  Dampierre,  captivée,  nous  dit-on,  par  la  puissante 
carrure  de  ce  grand  gas  normand,  pourquoi  ne  tombe-t-elle 
pas  tout  de  suite  dans  ses  bras  ?  Mais,  en  la  rendant  amou- 
reuse du  jeune  écrivain,  l'auteur  ne  cherchait  sans  doute  qu'un 
prétexte  d'exposer  les  théories  du  roman  naturaliste,  auxquel- 
les, très  bénévolement,  elle  feint  de  prendre  un  vif  intérêt  ;  et 
Dampierre  ne  la  possédera  qu'après  l'avoir  convertie. 

L'héroïne  de  VEspoir  n'est  point  xMme  de  Beauvernois,  c'est 
Geneviève  Langrune.  Royaliste  de  tradition,  Mme  Langrune, 
qui  met  par  dessus  tout  le  salut  de  la  patrie,  se  persuade  peu 
à  peu  que  la  République  seule  est  capable  de  l'assurer.  Et  de 
même,  attirée  d'abord  vers  le  marquis  d'Eyguières,  elle  finit 
par  aimer  le  jeune  républicain  Jean  de  Villefort  pour  son 
ardent  patriotisme.  Ici,  Tamour  et  la  politique  vont  de  pair, 
Geneviève  ne  ressemble  pas,  du  reste,  à  Mme  de  Beauvernois. 
Elle  a  bien  pu,  avant  la  guerre,  étourdir  dans  les  divertisse- 
ments mondains  son  chagrin  de  femme  délaissée  ;  mais  les 
deuils  publics  l'ont  rendue  à  la  gravité  fervente  de  sa  véritable 
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nature.  Autour  d'elle  se  groupe  toute  une  élite  de  jeunes  hom- 
mes qui  appliquent  leurs  efforts  à  refaire  la  patrie,  et  dont  elle 
encourage  les  divers  travaux.  C'est  là  une  belle  figure  ;  et  Ge- 
neviève, ajoutons-le,  conserve  jusque  dans  l'apostolat  qu'elle 
exerce  son  charme  et  sa  grâce  de  femme.  Pourtant,  si  nous  ne 
nous  étonnons  pas  trop  qu'elle  préside  à  des  discussions  sur 
la  nouvelle  armée  ou  sur  les  récents  travaux  de  la  biologie, 
nous  sommes  parfois  tentés  de  trouver  son  zèle  intempestif  ; 
lorsque,  par  exemple,  elle  met  sa  petite  amie  Irène  au  courant 
de  la  politique,  ce  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  pédanterie. 

Au  surplus,  beaucoup  des  conversations  par  lesquelles  il  fal- 
lait que  l'auteur  exposât  les  faits  historiques  dégénèrent  en 
conférences.  Le  ton  même  et  le  langage  y  sont  livresques.  On 
pardonne  volontiers  à  M.  Lecomte  des  constructions  embar- 
rassées, voire  incorrectes,  qu'il  corrigera  dans  la  prochaine 
édition  de  son  roman  (1)  ;  et,  presque  toujours,  ses  person- 
nages parlent  avec  naturel,  avec  une  vivacité  sans  apprêt. 
Mais,  dans  les  scènes  les  plus  importantes,  certains  d'entre 
eux  dissertent  ou  pérorent  en  un  style  qui  ne  fut  jamais  celui 
de  la  conversation. 

Ajouterai-je  qu'il  use  souvent  d'artifices  trop  visibles  ?  Ro- 
mancier et  non  historien,  il  ne  peut  que  par  endroits  substi- 
tuer rhistoire  au  roman  ;  or,  les  procédés  dont  il  s'avise  pour 
introduire  dans  son  livre  ce  qu'il  ne  saurait  directement  rela- 
ter, sont  parfois  un  peu  bien  simples.  J'en  indiquerai  deux  ou 
trois  exemples.  Il  fallait  citer  la  lettre  du  général  Chanzy  fai- 
sant adhésion  à  la  République.  Rien  de  plus  facile  en  vérité. 
((  Tout  à  l'heure,  dit  le  D""  Premery,  causant  avec  Geneviève  et 
ses  familiers,  je  l'ai  découpée  dans  un  journal  afin  de  l'envoyer 
à  mon  père.  —  L'auriez-vous  par  hasard  sur  vous  ?  ^ —  La 
voilà  !...  »  Et  Prémery,  qui  l'a  par  hasard  sur  soi,  en  fait  à 
haute  voix  la  lecture  pour  l'édification  des  assistants  et  pour 

(i)  En  voici  quelques-unes  :  a  C'est  possible  que...  il  aurait  pu  en 
arrêter  l'essor  »  (p.  2).  —  «  Vous  n'êtes  pas  juste,  en  vers  la  République 
dont  vous  travestissez  le  caractère,  de  la  République  qui  »,  etc.  (p.  5).  — 
trait  de  son  souvenir  et  l'espérance  de  la  revoir  n'étaient  pas  sans  avoir 
influencé  quelque  peu  son  acceptation  d'un  mandat  politique  »  (p.  45). 
((  Mais,  n'avait-on  pu  craindre  un  instant  que  cette  lutte  n'ait  été  qu'une 
suprême  convulsion  d'agonie  »  (p.  147)  ?  —  ((  Malgré  une  grimace  de 
l'inflexible  Senozan,  à  qui  la  répression  trop  féroce  de  la  Commune  em- 
pêchait de  reconnaître  les  services  actuellement  rendus  par  Thiers  » 
(p.  246). 
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la  nôtre.  Ailleurs,  tel  ou  tel  personnage  récite  au  lieu  de  lire. 
C'est,  au  début,  un  manifeste  du  comte  de  Chambord  déclamé 
par  le  marquis  d'Eyguières  ;  ailleurs,  c'est  un  discours  de 
Gambetta  dont  Mérindol  répète  par  cœur  tout  un  long  passage. 
Cette  fidélité  de  mémoire  leur  vaut  des  félicitations  ;  et  rien 
de  plus  juste,  car  elle  est  assez  rare.  Mais  d'autres  personnages 
du  livre  ont,  à  l'occasion,  la  mémoire  tout  aussi  bonne  ;  Irène, 
par  exemple,  cite  mot  pour  mot  les  articles  des  journaux  légi- 
timistes que  reçoit  son  père. 

Ces  défauts  n'empêchent  pas  VEspoir  d'être  un  excellent 
livre.  Signalons  maintenant  les  mérites  qui  le  tirent  de  pair. 

Paris  et  la  province,  non  seulement  les  faits  politiques  d'une 
époque  si  remplie,  mais  les  idées,  les  sentiments,  le  milieu 
intellectuel  et  moral,  la  renaissance  littéraire,  artistique,  scien- 
tifique, M.  Lecomte  a  voulu,  dans  son  roman,  tout  raconter  et 
tout  peindre  ;  et,  s'il  fallait  beaucoup  de  courage  pour  tenter 
l'entreprise,  il  fallait,  pour  la  mener  à  bonne  fm,  une  ampleur 
-et  une  puissance  dont  bien  peu  de  romanciers  sont  capables. 
Dire  que  l'auteur  ne  paraît  pas  inégal  à  sa  tâche,  c'est  faire 
du  livre  le  plus  grand  éloge. 

Un  beau  souffle  anime  ce  livre  et  le  soutient  d'un  bout  à 
l'autre,  lui  donne  sa  vivante  unité.  Maintes  scènes,  d'ailleurs, 
en  mériteraient  une  mention  particulière  pour  leur  éclat  et  leur 
relief.  Sans  parler  des  récits  qui,  de  temps  en  temps,  résu- 
ment les  faits  de  l'histoire  avec  une  précision  lumineuse,  j'in- 
diquerai du  moins  la  page  où  M.  Lecomte  nous  peint  la  ren- 
trée de  Thiers  dans  Paris;  celle  où  il  nous  montre,  à  la  revue 
de  Longchamp,  Thiers  et  Mac-Mahon  se  donnant  l'accolade, 
et  encore  la  lettre  qu'écrit  à  Mme  Langrune  Jean  de  Villefort, 
après  avoir,  en  passant  par  Troyes,  assisté  au  départ  de  la 
garnison  prussienne.  Voilà  des  tableaux,  et  il  y  en  a  bien 
d'autres,  qui  nous  donnent  l'impression  de  la  réalité  même,  qui 
font  revivre  ces  jours  inoubliables  dans  lesquels  la  France  se 
ressaisissait. 

L'auteur  de  VEspoir  ne^  mérite  pas  d'être  moins  loué  pour 
la  vérité  de  ses  personnages.  Ceux  qu'il  invente  ;  car,  bien 
que  fictifs,  ils  n'en  ont  pas  moins,  comme  nous  l'avons  dit, 
leur  signification  historique.  Ceux  aussi  qu'il  emprunte  direc- 
tement à  l'histoire;  car,  s'il  ne  nous  les  fait  voir  que  rarement 
et  à  distance,  quelques  mots  lui  suffisent  pour  exprimer  leur 
physionomie.  Lisez  notamment  le  chapitre  où  il  nous  conduit 
à  Versailles  :  voici  Dufaure,  avec  sa  tignasse  grise  ébouriffée, 
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sa  haute  lippe  qui  lui  donne  cette  ineffable  mine  grognonne  et 
dédaigneuse  ;  Jules  Favre,  avec  son  masque  tragique,  la  iroide 
intensité  de  son  regard  dans  le  halo  bleuâtre  qui  cerne  ses 
yeux,  le  rude  dessin  de  sa  lèvre  impérieuse  dominant  les  flots 
de  barbe  blanche  ;  Dupanloup,  avec  son  nez  en  bec  d'aigle, 
son  menton  en  éperon  de  navire,  ses  noires  prunelles  dures 
et  perçantes  dans  sa  face  pourpre  ;  Broglie  enfm,  —  dont  je 
voudrais  citer  entièrement  le  portrait  si  caractéristique,  — 
avec  sa  gaucherie  de  grand  écolier,  sa  démarche  sautillante, 
son  air  étriqué  et  rogue. 

En  marquant  les  défauts  de  ÏEspoir,  en  y  insistant  peut- 
être  un  peu  trop,  j'ai  dit  aussi  que  la  plupart  de  ces  défauts 
sont  imputables  au  genre,  à  ce  genre  hybride  où  l'élément 
romanesque  et  l'élément  historique  ne  peuvent  que  se  gêner 
l'un  l'autre.  Et  sans  doute  j'aimerais  mieux,  pour  ma  part, 
que  M.  Georges  Lecomte  eût  traité  son  sujet  en  s'attachant  au 
seul  intérêt  de  l'histoire  elle-même.  Mais  une  œuvre  ainsi 
conçue,  quelque  talent  dont  elle  témoigne,  ne  saurait  avoir  que 
peu  de  lecteurs.  Or,  il  faut  en  souhaiter  le  plus  possible  à 
V Espoir.  M.  Lecomte,  chez  lequel  le  romancier  se  doubla  tou- 
jours d'un  moraliste,  n'a  pas  voulu  seulement  écrire  un  beau 
livre,  mais  aussi  faire  œuvre  utife  ;  VEspoir  est  un  livre  de 
virile  inspiration,  un  livre  réconfortant  par  son  généreux  opti- 
misme et  sa  ferveur  civique. 

Les  jeunes  gens  en  particulier  y  verront  —  ils  ne  le  savent 
pas  assez  ou  ils  l'oublient  trop  —  ce  qu'ont  fait  pour  eux  leurs 
aînés.  Et  si  certains,  parmi  ceux-là  mêmes  que  n'aveuglent 
pas  des  préventions,  étaient  tentés  de  mettre  à  trop  peu  de  prix 
les  bienfaits  du  régime  sous  lequel  la  France,  en  quelques 
années,  se  releva  de  ses  désastres  et  redevint  plus  forte  et  plus 
prospère  que  jamais,  ils  y  apprendront  de  quelle  manière  la 
République,  déjouant  les  intrigues,  les  complots,  les  coups 
d'Etat,  finit  par  s'imposer  comme  le  gouvernement  nécessaire, 
comme  le  seul  gouvernement  capable  de  restaurer  la  patrie. 

M.  Georges  Lecomte  voudra,  je  pense,  donner  une  suite  à 
son  livre.  Il  nous  montrera  la  République,  une  fois  établie, 
réalisant  le  vaste  plan  de  réformes  et  de  reconstitution  inté- 
grale proposé  au  peuple  Français  dans  l'assemblée  des  Gau- 
ches sur  laquelle  prend  fin  ce  premier  volume  ;  belle  et  noble 
entreprise  où  je  ne  doute  pas  que  ne  doive  l'encourager  le 
succès  de  YEspoir. 

Georges  Pellissier. 
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^  OUS  avons  tracé  ici  même  le  tableau  des  forces  politi- 
h  ques  qui  se  trouvent  en  présence  dans  l'Empire  du  Mi- 
E  lieu  ;  nous  avons  noté  l'influence  des  nations  occiden- 
taies  sur  le  renouvellement  du  monde  chinois  et  l'im- 
portance de  la  réforme  scolaire  qui  a,  en  quelque  sorte,  introduit 
dans  la  littérature  des  anciens  âges  des  éléments  de  sciences 
exactes  et  expérimentales  (i). 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  c'est  une  élite  qui  remue 
la  Chine  jusqu'en  ses  profondeurs  morales;  le  peuple  suit,  mais 
lentement,  péniblement. 

Maintes  fois,  des  orientalistes  nous  ont  dit  :  ((  Si  au  souffle 
des  réformes,  la  famille,  cette  base  essentielle  de  la  société  chi- 
noise, se  désagrège  ou  se  modifie,  il  sera  alors  permis  de  prédire 
la  prochaine  aurore  d'une  Chine  nouvelle;  sinon,  l'état  de  choses 
ancien  subsistera  en  dépit  des  législations  contraires.  » 

Or  à  ces  derniers  tenants  du  dogme  de  l'immuabilité  de  la 
Chine,  nous  signalerons  aujourd'hui  des  manifestations  de  la  vie 
publique  qui  indiquent  suffisamment  que  la  constitution  fami- 
liale tend  à  se  transformer. 

D'autre  part  la  littérature  d'un  peuple  est  trop  bien  le  miroir 
fidèle  de  ses  mœurs  pour  que  le  mouvement  social  actuel  ne  se 
traduise  pas  par  une  littérature  romanesque  et  dramatique  nou- 
velle. Nous  caractériserons  donc  en  même  temps  sommairement 
l'évolution  littéraire  en  montrant  qu'elle  accompagne  les  tenta- 
tives de  réforme  féministe. 


I.  —  Le  sens  et  la  fortée  du  féminisme  chinois. 

«  La  jeune  fille  est  soumise  à  son  père,  l'épouse  à  son  mari, 
la  mère  à  son  fils  »  (2) 

(1)  Voir  les  numéros  de  la  Revue  des  15  juin  et  15  novembre  1907. 

(2)  Egalement  la  cité  grecque  et  la  cité  latine  maintenaient  la  femme 
clans  une  perpétuelle  minorité.  Ainsi  sur  ce  point  les  législations  des 
peuples  civilisés  du  monde  ancien  concordaient.  Car  le  principe  mfile 
est  le  principe  essentiellement  générateur. 

Mais  alors  que  l'antique  civilisation  latine  n'intéresse  plus  que  l'his- 
torien, l'archéologue,  l'épigraphiste,  l'organisation  sociale  de  la  Chine, 
dont  l'ancienneté  remonte  encore  plus  haut,  jusqu'ici  avait  conservé 
intactes  ses  pièces  maîtresses. 
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Ce  précepte,  en  Chine,  n'avait  jamais  été  discuté;  c'est  que^. 
plus  qu'ailleurs,  la  famille  était  la  base  de  l'Etat,  et  que  la  su- 
bordination de  la  femme  était  la  loi  fondamentale  de  la  famille. 

Aujourd'hui,  parmi  les  troubles  sociaux  qui  ébranlent  le  Cé- 
leste Empire,  l'on  peut  observer  un  véritable  mouvement  fémi- 
niste. C'est  le  symptôme  le  plus  certain  de»  la  décomposition  de 
la  vieille  Chine;  car  si  la  femme  s'affranchit,  si  elle  sort  de  son 
esclavage  millénaire,  si  elle  s'oppose  à  l'homme,  les  institutions 
traditionnelles,  colonnes  de  l'édifice  social,  s'effondreront,  et  le 
droit  privé  sacro-saint  tombera  en  poussière.  Il  n'y  aura  plus 
de  culte  rendu  aux  ancêtres,  puisque,  seul,  le  chef  de  la  famille 
avait  le  pouvoir  de  perpétuer  la  religion  domestique,  de  présen- 
ter des  offrandes  sur  l'autel  du  foyer,  de  faire  des  prosternations 
sur  la  pierre  qui  cachait  le  sommeil  de  ses  aïeux.  La  primauté 
de  l'homme  sera  anéantie,  le  mariage  de  la  tradition  ne  pourra 
plus  être  célébré,  les  commandements  des  codes  seront  lettre 
morte. 

Sommes-nous  à  la  veille  d'assister  à  un  tel  bouleversement  ? 
On  ne  sait;  mais  il  est  incontestable  qu'un  grand  effort  apparaît 
pour  se  libérer  des  croyances  du  passé,  pour  rompre  avec  les 
coutumes  anciennes  et  pour  vivre  selon  les  grandes  lois  de  la 
nature. 

Comme  dans  le  monde  gréco-latin  la  raison  d'être  du  mariage 
légal  en  Chine  est  de  donner  aux  morts  de  la  famille  des  des- 
cendants qui  aient  soin  de  leur  existence  sépulcrale  ;  car  la  tombe 
n'enferme  pas  du  silence  et  de  la  matière  inerte  ;  la  sensibilité 
qui  y  tressaille  encore,  selon  que  les  vivants  se  maintiennent  en 
communication  avec  elle  ou  l'abandonnent,  se  réjouit  ou  se 
lamente.  Aussi  est-ce  un  élémentaire  devoir  de  piété  filiale  d'ac- 
complir les  sacrifices  quotidiens  aux  mânes  et  de  faire  en  sorte 
que  jamais  la  famille  ne  s'éteigne,  privant  les  morts  des  hon- 
neurs, du  culte  funéraire  qu'ils  réclament  de  leur  postérité  mâle. 

De  là  la  nécessité  d'avoir  des  fils;  plus  tard,  ils  célébreront  à 
leur  tour  les  rites  domestiques,  et  les  ancêtres  sous  la  terre  se- 
ront heureux. 

La  fille  ne  compte  pas.  A  huit  ans,  on  lui  déforme  les  pieds; 
elle  vit  entre  les  murs  du  gynécée  dans  l'insouciance  et  l'igno- 
rance. Entre  douze  et  quinze,  on  la  marie;  à  son  insu,  on  a  fait 
choix  de  celui  qui  est  devenu  son  époux.  Dès  ce  moment,  elle 
s'est  séparée  de  ses  ascendants  paternels  et  s'est  dévouée  aux 
mânes  de  son  nouveau  foyer. 

Le  mari  peut  répudier  sa  femme  si  elle  est  stérile  ;  habituelle- 
ment, il  achète'  des  concubines  qui  deviennent  des  femmes  de 
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second  rang,  et  les  enfants  que  lui  donnent  celles-ci  sont  consi- 
dérés comme  issus  de  Ja  première  femme,  c'est-à-dire  de  l'épouse 
légitime.  La  loi,  qui  ne  fait  que  tolérer  la  polygamie,  ignore  les 
concubines  ;  aussi  le  mari  peut-il  les  traiter  selon  son  caprice. 

Si  la  femme  légitime  est  stérile,  sa  situation  au  foyer  est  ex- 
trêmement précaire  :  elle  n'a  pas  satisfait  à  son  devoir,  qui  est 
d'être  mère,  et  mère  d'enfants  mâles.  Il  suffirait  de  peu  pour 
qu'elle  soit  accusée  d'impiété  filiale,  d' inconduite,  d"e  jalousie  — 
causes  de  répudiation.  De  son  côté,  il  lui  est  impossible  de  se 
dégager  du  lien  conjugal;  elle  ne  saurait  divorcer  contre  la  vo- 
lonté de  son  mari.  Et  pour  se  libérer,  c'est  ordinairement  au  sui- 
cide qu'elle  a  recours. 

Quant  à  la  veuve,  si  elle  appartient  à  la  classe  pauvre,  elle 
peut  se  remarier;  si,  au  contraire,  elle  pleure  un  mandarin,  elle 
est  condamnée  au  veuvage  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  la 
demeure  de  ses  beaux-parents  de  qui  elle  devient  la  propriété 

Seule,  la  femme  qui  a  mis  au  monde  de  nombreux  fils  a  un 
sort  enviable;  elle  acquiert  considération  et  respect;  on  l'honore, 
on  la  vénère  puisqu'elle  a  doté  l'ascendance  d'une  lignée  d'héri- 
tiers :  la  mémoire  des  ancêtres  vivra.  Et  en  cas  de  veuvage,  sa 
capacité,  son  autorité  augmenteront,  jusqu'au  jour  où  le  fils  aîné 
prendra  la  place  du  chef  de  famille;  mais  encore,  ay  déclin  de 
sa  vie,  l'épouse  qui  a  été  féconde  continuera  à  recevoir  les  hom- 
mages de  son  entourage,  tant,  au  nom  des  morts,  chacun  lui  est 
reconnaissant  de  sa  maternité  passée. 

On  se  rend  donc  compte  que  s'il  nous  est  permis  de  constater 
des  signes  non  équivoques  d'émancipation  féminine,  nous  pour- 
rons pronostiquer  la  ruine  plus  ou  moins  prochaine  de  l'antique 
organisation  familiale  L'autorité  du  chef  de  famille  ébranlée, 
tout  croule. 

A  cet  état  de  choses  nouveau  il  faudra  un  droit  privé  nouveau, 
une  constitution  familiale  nouvelle.  On  pressent  déjà  tous  les 
problèmes  que  cette  transformation  soulèvera. 

IL  —  Les  manifestations  féministes. 

Et  d'abord,  le  mouvement  féministe  chinois  se  rattache-t-il 
à  une  doctrine  antérieure,  clairement  formulée,  ou  est-il  né  spon- 
tanément, d'aventure,  à  la  faveur  et  à  la  suite  des  revendications 
politiques  et  sociales  du  parti  de  la  ((  Jeune  Chine  ))  ? 

En  1891,  K'ang  Yeou-wei,  le  chef  de  l'école  réformiste,  publia 
ses  travaux  exégétiques  sur  les  classiques  chinois  ;  c'était  une  in- 
terprétation large  et  libérale  de  l'enseignement  de  Conîucius  et 
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de  ses  disciples  ;  il  y  démontrait  que  les  Sages,  loin  de  con- 
damner les  tentatives  de  rénovation,  les  justifient  quand  l'avenir 
de  la  race  et  du  pays  se  trouve  en  jeu.  L'entreprise  était  hardie  ; 
le  parti  Vieux-Chinois  persifla  K'ang  Yeou-wei;  mais  celui- 
ci  s'étant  réclamé  des  principes  sacrés,  put  exposer  les  nouveau- 
tés les  plus  extrêmes.  Or,  sa  pensée  maîtresse  était  que,  dans  l'é- 
volution des  peuples,  une  <(  démocratie  où  les  masses  partagent  les 
responsabilités  du  gouvernement  et  où  les  deux  sexes  jouissent  de 
droits  égaux  ))  doit  caractériser  la  période  actuelle. 

On  pourrait  donc  reconnaître  que  K'ang  Yeou-wei,  le  «  Con- 
fucius  moderne  »,  l'auteur  de  la  révolution  de  1898,  a  fondé,  il 
y  a  dix-sept  ans  le  féminisme  chinois. 

Mais  il  ne  compléta  pas  davantage  sa  pensée.  Plus  tard,  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  immédiats  dégagèrent  de  leurs  lectures 
Fa  notion  et  la  justification  du  féminisme  mondial  et  scientifi- 
que (i)  ;  c'est  au  nom  du  droit  naturel  qu'ils  revendiquèrent, 
dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  privé,  l'égalité  des  deux 
sexes.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'illusionner;  en  réalité,  la  condi- 
tion inférieure  dans  laquelle  vivait  la  femme  chinoise  était  à 
Teurs  yeux  une  survivance  honteuse  du  passé;  et  c'est  moins  par 
pur  sentiment  de  justice  sociale  que  pour  faire  disparaître!  un 
état  de  choses  qui  donnait  encore  à  leur  patrie  une  couleur  de 
barbarie,  que  tous  ces  novateurs  se  promettaient  de  débarrasser 
la  femme  des  chaînes  anciennes. 

Il  faut  bien  dire  que  celle-ci  était  digne  de  sa  libération-  du 
moins  dans  la  classe  des  notables  et  aussi  dans  celle  des  man- 
darins. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  ces  quelques  exemples  : 
Mlle  Siu  Peng-sie  était  fille  unique  d'un  tao-t'ai  extrêmement 
riche;  après  la  mort  de  celui-ci,  elle  en  hérita  conformément  à 
îa  loi.  Mais  elle  donna  aussitôt  au  Trésor  une  somme  de 
200.000  taëls,  destinée  à  la  fondation  d'un  grand  collège  de  filles 
à  Tchen-tcheou,  dans  le  Ho-nan,  sa  province  natale  ;  elle  offrit 
ensuite  100.000  taëls  à  des  personnes  désireuses  de  diriger  un 
journal  d'éducation;  enfin  50.000  taëls  servirent  à  l'installation 
dans  le  village  où  elle  naquit  d'une  école  de  filles.  Ces  généro- 
sités une  fois  faites,  il  lui  resta  200.000  taëls;  elle  en  donna  une 
partie  à  sa  mère,  puis  elle  partit  pour  le  Japon,  afin  d'y  étudier 
Forganisation  de  l'enseignement  des  jeunes  filles. 

Une  vie  encore  édifiante  est  celle  de  Mme  Ts'ieou-k'ing  ;  mais 
combien  en  est  triste  le  dénouement  ! 


(0  Aujourd'hui  la  Femme  de  Bebel  est  très  lue. 
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A  dix-neuf  ans,  elle  fut  mariée  à  un  sous-préfet  du  Hou-nan; 
elle'  mit  au  monde  un  garçon  et  une  fille,  puis  vint  à  Pékin  où 
elle  apprit  l'anglais  et  le  japonais.  Elle  se  plaisait  dans  la  so- 
ciété des  enfants,  et  elle  rêvait  à  une  science  de  l'éducation  qui 
eût  épargné  aux  hommes  déboires  et  misères.  Mais  son  mari  ne 
partageait  pas  ses  aspirations  humanitaires  ;  elle  en  souffrait 
cruellement  ;  toutes  ses  tentatives  pour  le  convaincre  de  la  néces- 
sité d'une  réforme  morale  et  sociale  demeuraient  vaines.  Alors,  en 
dépit  des  lois,  elle  quitta  librement  le  logis  commun  en  emme- 
nant ses  enfants  qu'elle  confia  à  sa  mère.  Puis  elle  forma  le  pro- 
jet d'aller  parfaire  au  Japon  une  instruction  qui  ne  lui  suffisait 
pas.  Bientôt,  elle  s'installait  à  Tokyo  où  elle  suivit  assidûment 
les  cours  des  grandes  écoles  et  fréquenta  les  bibliothèques. 

De  retour  en  Chine,  elle  fonda  un  journal  hebdomadaire,  le 
Niu  fao  (journal  des  femmes)  ;  elle  y  défendit  avec  ar- 
deur la  cause  féministe.  Elle  fit  ensuite  un  nouveau  séjour  au 
Japon;  et,  après  la  mort  de  sa  mère,  elle  revint  définitivement 
dans  sa  province  natale.  Des  notables,  émerveillés  de  son  savoir, 
l'appelèrent,  en  1907,  à  la  direction  de  l'école  de  filles  de  Tchao- 
king,  dans  le-Tche-kiang.  Non  contente  d'enseigner  à  ses  jeunes 
élèves  les  sciences  européennes  et  la  morale  chinoise,  elle  faisait 
encore  le  soir  des  conférences  aux  adultes.  Tant  de  dévouement 
ne  pouvait  que  déplaire  aux  mandarins  conservateurs;  mais 
cette  courageuse  jeune  femme  n'était  point  sensible  aux  intimi- 
dations. 

Le  6  juillet  dernier,  le  chef  de  la  police  de  Tchao-hing,  nommé 
Siu  Si-lin,  qui  était  secrèteixbent  affilié  au  parti  révolution- 
naire, tua  le  gouverneur  du  Ngan-houei  ;  il  espérait  s'emparer  en- 
suite du  gouvernement  de  la  province,  mais  il  fut  saisi  avec  ses 
complices  et  décapité  sur  l'heure.  Les  jours  suivants  tous  les 
jeunes  gens  instruits  de  la  préfecture,  furent  arrêtes,  et  Mme 
Ts'ieou-k'ing,  amenée  devant  une  sorte  de  cour  martiale,  apprit 
qu'elle  était  accusée  d'entretenir  des  relations  politiques  avec  le 
meurtrier  .Siu  Si-lin,  Elle  fut  condamnée  à  la  peine  de  la  dé- 
capitation. A  sa  profession  de  foi  réformiste,  elle  ajouta  : 
((  Dans  ma  chambre  à  coucher,  quatre  cents  dollars  ont  été  dé- 
robés par  les  soldats  du  préfet;  je  prie  mes  juges  d'user  de  leur 
pouvoir  pour  retrouver  cette  somme  que  je  désirais  distribuer 
aux  pauvres  gens  de  mon  pays.  )>  Elle  supplia  ensuite  le  tribu- 
nal de  lui  permettre  de  ne  pas  se  dévêtir,  ainsi  que  l'exige  le 
règlement  criminel,  avant  de  monter  à  l'échafaud.  On  lui  ac- 
corda cette  dernière  grâce. 


1908.  —  15  Octobre. 
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Récemment  encore,  les  journaux  chinois  rapportaient  ce  fait 
non  moins  curieux  : 

Mme  Wou  Fang-lan,  acquise  aux  idées  progressistes,  ne  com- 
primait plus  ses  pieds  dans  des  bandelettes.  Sa  belle-mère,  con- 
sidérant cette  négligence  comme  une  atteinte  aux  mœurs  et  aux 
coutumes,  et  comme  une  déchéance  pour  une  fille  noble,  lui  in- 
fligea de  cruels  traitements.  Mme  Wou  Fang-lan,  plutôt  que  de 
céder,  subit  les  tourments  jusqu'à  la  mort. 

Le  vice-roi  Touan-fang,  qui  n'est  pourtant  pas  suspect  de  ré- 
formisme, a  fait  blâmer  la  mégère  et  «  a  écrit  de  sa  propre  main 
une  devise  élogieuse  sur  un  riche  tableau  horizontal  qu'il  a  of- 
fert à  la  famille  en.  l'honneur  de  la  défunte.  »  En  outre,  le  préfet 
a  condamné  le  beau-père  de  la  jeune  femme  martyrisée  à  une 
amende  destinée  à  couvrir  les  frais  de  la  fondation  d'une  école 
de. filles;  cette  école  sera  désignée  sous  le  nom  de  Fang-lan  hio- 
tang  (école  de  filles  créée  en  souvenir  de  Mme  Fang-lan).  E^nfin, 
la  femme  et  les  deux  filles  de  ce  fonctionnaire  ont  fait  le  pané- 
gyrique de  la  jeune  réformiste  et  ont  constitué  une  association 
féminine  dite  des  «  pieds  naturels  )). 

III.  —  Associations  féministes. 

Ces  associations  sont  chaque  jour  plus  nombreuses.  Souvent, 
sous  le  prétexte  de  réagir  contre  la  mode  des  ((  petits  pieds  », 
elles  poursuivent  un  but  d'intégrale  réforme  familiale.  En  main- 
tes localités,  les  jeunes  filles,  une  fois  réunies  dans  leurs  clubs, 
se  donnent  le  nom  de  «  filles  obéissant  à  leur  propre  volonté  »  ; 
elles  jurent  de  choisir  elles-mêmes  leur  époux,  et,  si  leur  bonheur 
'l'exige,  de  s'opposer  aux  ordres  de  leurs  parents. 

La  propagande  féministe  est  en  majeure  partie  subventionnée 
par  ces  sociétés  de  femmes;  toujours  davantage  elles  participent 
aux  mouvements  politiques  et  leur  donnent  une  impulsion  nou- 
velle; c'est  ainsi  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  la  pro- 
vince du  Tché-kiang  ont  protesté  dans  des  réunions  contre  l'em- 
prunt qui  devait  être  fait  à  l'Angleterre  pour  la  construction 
d'une  importante  ligne  ferrée  et  ont,  prêchant  d'exemple,  sous- 
crit pour  cent  mille  dollars  d'actions. 

Enfin,  grâce  à  ces  sociétés,  la  veuve  sans  enfant,  la  répudiée 
ne  sont  plus  abandonnées  à  leur  malheureux  sort.  On  leur  donne 
de  nouvelles  raisons  de  vivre  en  les  employant  dans  des  services 
administratifs,  banques,  hôpitaux,  etc.;  quant  à  celles  qui  ont 
quelque  culture,  elles  vont  au  Japon  suivre  des  cours;  si  elles 
sont  sans  ressources,  leurs  compagnes  pourvoient  à  leur  entretien. 
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On  voit  ce  qui  caractérise  ces  jeunes  femmes  chinoises.  C'est 
par  l'instruction  qu'elles  veulent  conquérir  leurs  droits,  qu'elles 
se  dégagent  des  entraves  des  anciens  âges,  c'est  aussi  par  l'apos- 
tolat social,  par  la  bonté  et  la  persévérance,  par  le  sacrifice  per- 
sonnel aux  collectivités  misérables.  Il  faut  véritablement  que  la 
Chine  soit  bien  loin  de  nous,  il  faut  que  tout  ce  qui  nous  a  été 
rabâché  de  son  passé  trouble  encore  notre  vue  pour  que  rien  de 
ce  bel  effort  féminin  vers  une  morale  nouvelle  n'attire  notre  at- 
tention. Et  pourtant,  comme  il  est  loin  de  leur  mentalité,  de  leur 
hérédité,  l'idéal  où  elles  s'attachent  \  Jamais,  dans  le  monde 
occidental,  il  n'a  été  osé  pareille  entreprise  contre  la  tradition  ; 
et  le  plus  grand  acte  d'impiété  qu'ait  vu  la  terre,  c'est  en  cette 
Asie  ((  immuable  »  qu'il  se  commet,  et  par  cet  être  dont  des  siè- 
cles de  gynécée,  disait-on,  avait  appauvri  le  sang  et  l'esprit,  par 
la  femme  a  aux  petits  pieds  )>  1 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  nous  ne  nous  trouvons  qu'en  face 
de  quelques  exceptions.  Et  si  cela  était  ?  Il  n'y  avait  pas  en 
Chine  de  femmes  privilégiées  ;  toutes  étaient  également  soumises 
aux  dures  lois  de  la  servitude;  aussi,  qu'une  seule  s'affranchisse, 
et  nous  pouvons  en  conclure  que  cet  acte  isolé  a  la  valeur  d'un 
fait  social.  Un  esclave  qui  rompt  ses  liens  parmi  d'autres  sou- 
mis et  dociles  manifeste,  certes,  une  force  individuelle,  mais  le 
fait  d'avoir  réussi  à  secouer  Id  joug  prouve  aussi  que  toute  la 
troupe  de  l'ergastule  n'est  pas  loin  d'en  faire  autant. 

Aussi  bien  sont-ce  des  exceptions  ces  départs  annuels  de 
jeunes  filles  de  seize  à  vingt-quatre  ans  pour  les  écoles  du  Japon? 
Devons-nous  considérer  comme  une  simple*  singularité  la  créa- 
tion, à  Pékin  à  Chang-haï  et  dans  toutes  les  grandes  villes,  d'une 
((  Gazette  des  femmes  et  des  jeunes  filles  »  ÇW ou  niu  hoitei 
fad)  ?  (i)  Et  dirons-nous  enfin  que  dans  une  étude. sur  la  Chine 
nouvelle  il  serait  inutile  de  mettre  en  vue  tout  ce  qui  concerne  la 
doctrine  officielle  sur  l'enseignement  public  des  femmes  ? 

(i)  Dans  un  des  derniers  numéros  du  Pei  king  niu  pao  on  lit  : 

«  O  vous,  deux  cent  millions  de  Chinoises,  nos  sœurs,  écoutez.  En 
Chine,  on  dit  que  l'homme  ^st  supérieur  et  la  femme  inférieure,  que 
l'homme  est  noble  et  la  femme  vile,  que  l'homme  doit  commander  et 
la  femme  obéir.  D'où  viennent  ces  discours  si  peu  conformés  au  droit? 
De  lettrés  dont  l'intelligence  abâtardie  a  expliqué  faussement  les  livres 
des  anciens.  Ces  lettrés  ont  dit  que  la  nature  de  l'homme  et  celle  de 
la  femme  diffèrent,  qu'en  général  la  femme  est  faible,  d'une  intelli- 
gence sans  profondeur,  que,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  so- 
ciaux, ses  forces  défaillent  et  qu'elle  doit,  par  conséquent,  demeurer 
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IV.  —  Le  féminisme  officiel. 

Car  il  y  a  sur  ce  point  une  doctrine  officielle;  et  renseigne- 
ment public  est  définitivement  organisé.  Que  l'on  écarte,  si  l'on 
veut,  tous  les  autres  signes  d'évolution  familiale  et  féministe,, 
mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte  de  celui-là.Or,  dans  quel 
pays  béni  l'Etat  réalise-t-il  des  réformes  sans  y  être  poussé  par 
l'opinion  ou  par  les  événements?  En  Chine,  la  réglementation 
scolaire  de  1904,  que  nous  avons  analysée  ici  même,  est  l'abou- 
tissant d'un  mouvement  politique  et  social  extrêmement  com- 
plexe; tout  un  ensemble  de  circonstances  intérieures  et  exté- 
rieures lui  ont  donné  le  jour.  Et  c'est  sous  une  même  pression, 
sous  une  même  influence  qu'en  avril  1907,  les  gouvernements  de 
Pékin  ont  ajouté  à  l'ordonnance  scolaire  un  texte  relatif  à  l'en- 
seignement des  femmes.  En  tout  ceci,  ils  ont,  du  reste,  agi 
par  pur  esprit  d'imitation,  et  non  point  avec  la  conscience  que 
la  femme,  comme  l'homme,  a  droit  à  l'instruction;  l'Europe  reste 
à  leurs  yeux  le  modèle  indiscuté,  et  ils  s'en  inspirent  jusqu'à  don- 
ner une  consécration  officielle  à  la  révolution  des  mœurs  que 
souhaitent  les  intellectuels,  jusqu'à  saper  à  leur  tour  le  statut 
familial  et  social  de  la  vieille  Chine. 

Mais  encore  ici  ce  sont  les  femmes,  ce  sont  les  propres  femmes 
des  ministres  chinois  et  mandchous  qui  indiquent  le  chemin  des 
réformes. 

A  la  portée  des  femmes  sans  culture  il  y  a  un  raisonnement 
plus  simple.  Dans  un  livre,  ï Education  des  femmes  on  lit  : 

«  La  femme,  dit-on,  doit  s'appuyer  sur  l'homme.  Mais  ne  somm©s- 

90US  la  domination  de  l'homme.  La  nature  de  l'homme  et  de  la  femme  est 
la  raison  universelle  du  Ciel  ;  or,  ce  principe  céleste  n'a  ni  forme,  ni 
figure  ;  comment  donc  peut-on  faire  des  distinctions,  et  dire  que  la  na- 
ture de  l'homme  est  d'une  sorte  et  celle  de  la  femme  d'une  autre  !  » 

Citons  encore  ce  passage  d'un  article  de  la  doctoresse  King  Ya-mei 
dans  la  Revue  des  étudiants  chinois  : 

«  D'après  notre  système  philosophique,  l'homme  est  le  yang  (prin- 
cipe mâle)  et  la  femme  le  yin  (principe  femelle)  ;  mais  nulle  part  on 
ne  dit  que  la  m.onade  puisse  exister  sans  le  concours  des  deux  ;  nulle 
part  l'on  ne  trouve  que  les  deux  éléments  diffèrent  en  importance  :  au 
contraire,  nos  livres  insistent  sur  ce  point  que  le  concours  harmonieux 
des  deux  est  également  nécessaire  et  qu'aucun  des  deux  ne  doit  avoir 
Mne  place  prépondérante.  Si  le  yin  fait  défaut,  le  résultat  est  le  même 
qT*e  si  le  yang  n'avait  pas  apporté  son  concours. 
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nous  pas  ses  égaux?  S'il  n'y  avait  pas  de  femmes,  y  aurait-il  des  hom- 
mes? Pourquoi  nous  dire  de  compter  sur  eux  pour  notre  nourriture? 
Les  chiennes  et  les  poules  ne  savent-elles  pas  trouver  la  leur  ?  » 

Réœmment,  la  seconde  femme  du  célèbre  Yuan  Che-k'ai,  pré- 
sident du  ministère  des  affaires  étrangères,  prononça  dans  une 
réunion  un  discours  que  l'on  peut  ainsi  résumer  : 

On  dit  que  la  population  de  la  Chine  est  de  400  millions  d'habitants. 
Mais  si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  celui  des  femmes  chinoises  et  qu'on 
les  considère  comme  des  nullités,  la  Chine  n'a  plus  que  la  moitié  de 
ses  habitants!  L'autre  moitié  est  pour  les  fonctionnaires  un  objet  de 
luxe,  de  plaisir,  de  dépenses!  La  femme  qui  n'est  pas  instruite  n'est 
que  cela  !  En  restant  dans  l'ignoranre,  elle  fait  tort  non  seulem.ent  à 
elle-même,  à  sa  famille,  mais  encore  au  pays. 

Qu'on  jette  un  regard  sur  les  puissances  qui  se  trouvent  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  la  Chine,  on  verra  que  la  force  de  ces  puissances  dépend 
uniquement  de  ce  que  les  sciences  sont  enseignées  aux  hommes  et  aux 
femmes.  Voilà  pourquoi  la  civilisation  fait  des  progrès!  Voilà  pourquoi 
les  connaissances  des  choses  augmentent  chaque  jour  !  Il  n'y  a  là  aucun 
effet  du  hasarda 

Regardez  le  Japon.  Les  écoles  de  filles  atteignent  un  chiffre  élevé; 
et  il  y  a  plus  de  cent  écoles  supérieures.  Aussi  les  femmes  des  Japonais 
peuvent-elles  concourir  au  progrès  du  pays. 

Partout  la  civilisation  avance  ;  il  convient  de  marcher  avec  elle.  Choi- 
sissons donc,  parmi  les  femmes,  celles  qui  ont  le  plus  d'aptitudes  pour 
se  consacrer  à  l'enseignement  ;  et  quand  bien  même  elles  seraient  obli- 
gées de  sortir  de  leur  maison  pour  aller  enseigner,  je  ne  les  aimerais 
ni  ne  les  respecterais  pas  moins. 

Tel  est,  en  effet,  le  grand  obstacle  que  rencontre  le  féminisme 
chinois.  Car,  si  beaucoup  de  jeunes  filles  sentent  en  elles  la  force 
de  renoncer  aux  croyances  et  aux  coutumes  anciennes,  il  en  est 
peu  encore  qui  osent  affronter  les  préjugés,  les  conventions  de 
la  société  ;  indépendantes,  libres  de  leur  corps,  affranchies  du  sé- 
culaire régime  de  la  séquestration,  c'est  pour  elles  la  pire  des 
conditions  ;  elles  sont  déshonorées,  perdues  de  réputation,  au  ban 
du  monde.  Et  il  faut  un  rare  courage  pour  affirmer  qu'il  est  per- 
mis à  la  femme  chinoise  d'enfreindre  les  lois  de  la  morale  ré- 
gnante quand  elle  se  voue  à  la  haute  mission  de  l'enseignement. 

Précieux  encouragement  !  Et  un  tel  langage  ne  nous  donne-t-il 
pas  à  penser  que  les  ministres  de  Pékin,  en  organisant  l'ensei- 
gnement des  filles,  ont  quelque  peu  agi  à  l'instigation  de  celles 
qui,  à  leur  foyer,  conquièrent  chaque  jour  une  plus  grande  part 
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d'autorité  (i).  Il  y  a  des  maximes  dans  oe  nouveau  code  d'éduca- 
tion féminine  qui,  vraisemblablement,  n'émanent  pas  d'un  cerveau 
d'homme;  il  y  a,  par  contre,  toute  une  série  d'articles  où  le  souci 
de  conserver  l'ordre  existant  manifeste  que  le  rédacteur  du 
((  sexe  fort  »  a  su  résister  à  l'influence  des  novatrices  impa- 
tientes. 

Le  passage  suivant  donne  une  idée  de  l'esprit  de  cet  acte  gou- 
vernemental, du  féminisme  officiel. 

Les  vertus  des  femmes  chinoises  ont  toujours  été  hautement  estimées 
de  tous.  Que  les  jeunes  filles  de  nos  écoles  soient  donc,  comme  leurs 
aînées,  chastes,  paisibles,  obéissantes,  modestes,  économes  et  chari- 
tables. 

La  famille  et  l'Empire  sont  intimement  liés  ;  c'est  pourquoi,  là  où 
les  familles  sont  prospères,  les  mœurs  sont  dans  un  état  florissant  et 
l'empire  est  consolidé.  / 

La  bonne  éducation  des  citoyens  de  l'Empire  dépend  de  la  bonne  édu- 
cation des  femmes.  Le  gouvernement  de  la  famille  sera  parfait  si  les 
mères  sont  bonnes  et  vertueuses. 

Il  y  a  en  Chine  de  mauvaises  mœurs.  Des  hommes  regardent  les 
femmes  avec  mépris  ;  d'autres  les  traitent  avec  dureté.  Les  écoles  réfor- 
meront ces  mœurs. 

Les  femmes  commue  les  hommes  doivent  exercer  une  profession.  Elles 
ne  doivent  plus  passer  leur  vie  à  manger,  à  bavarder,  sans  travailler. 

Elles  resteront  soumises  à  leurs  père,  mère,  mari  et  gendre. 

Quant  aux  propos  pervers,  aux  habitudes  vicieuses  tendant  à  rap- 
procher librement  les  sexes,  il  faut  les  combattre  ;  la  femme  ne  peut 
pas  avoir  le  droit  de  choisir  son  mari,  etc.. 

Il  y  a  visiblement  là  une  conception  moins  asiatique  du  rôle 
de  la  femme  ;  mais  avec  quelle  prudence  le  gouvernement  lâche 
la  bride  !  Et  combien  vite  il  barre  la  route  !  Ainsi  quand  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  fut  amené  à  constater  l'esprit 
d'indépendance  des  jeunes  filles  dans  les  grandes  villes  du  litto- 
ral, il  interdit  : 

...aux  élèves  des  écoles  de  prendre  part  aux  réunions  où  l'on  parle 
mal  de  l'administration,  aux  conférences  organisées  par  les  jeunes  gens, 
de  former  des  comités  d'études,  des  clubs,  des  associations,  de  fonder 
et  de  diriger  des  journaux,  d'écrire  sur  l'évolution  sociale,  etc. 

Cette  série  de  prohibitions  n'a  du  reste,  enrayé  d'aucune  manière 

(i)  La  Cour  a  écouté  de  si  bonne  grâce  les  conseils  que  lui  donnaient 
les  femmes  des  ministres,  qu'elle  a  décidé  d'envoyer  à  l'étranger  trente 
jeunes  filles  désireuses  d'étudier  la  médecine,  les  arts  industriels  ou 
les  beaux-arts. 
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le  mouvement  féministe.  Il  progresse  chaque  jour.  Les  institu- 
trices comme  la  malheureuse  Ts'ieou-k'ing  sont  nombreuses.  Et 
nombreuses  aussi  les  familles  de  la  bourgeoisie  où  d'un  commun 
consentement,  tacite  plutôt  qu'exprimé,  l'antique  autorité  pater- 
nelle a  été  annulée. 

V.  —  Les  nouvelles  mœurs. 

L'émancipation  de  la  femme  chinoise  bouleverse  toutes  les 
vieilles  coutumes. 

Un  marchand  de  Canton  devait  épouser  une  jeune  fille  que  ses 
parents  lui  avaient  choisie  et  qu'il  ne  connaissait  pas.  La  veille 
des  noces,  une  élégante  chinoise  entre  dans  sa  boutique. 

—  Etes-vous  bien  M.  Li  ?  Oui  ?  Eh  bien  c'est  moi  que  vous 
épouserez  demain  ! 

Ebahissement  du  marchand  devant  une  telle  désinvolture  et 
un  si  complet  mépris  des  usages.  Mais  l'effrontée  poursuivait  : 

—  Si  je  consens  à  devenir  votre  femme  ou,  plutôt,  si  je  me 
laisse  emmener  sous  votre  toit,  vous  m'accorderez  une  pension 
mensuelle  à  titre  de  gages  pour  l'humble  servante  que  je  devien- 
drai, selon  la  loi,  à  l'égard  de  vos  parents. 

«  Oh  !  vous  doutez  de  moi-même.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Accom- 
pagnez-moi chez  mes  parents  et,  promettez  leur  de  leur  verser 
cette  rente  mensuelle.  N'est-ce  point  de  toute  justice  ?  Admettrez- 
vous  que  je  sois  gratuitement  la  servante  de  vos  père  et  mère  ?  » 

Mais,  l'autre  ne  répondant  pas,  la  jeune  fille  prit  la  porte,  non 
sans  ajouter  qu'elle  avait  dit  son  dernier  mot. 

Cependant  à  quelques  jours  de  là,  le  marchand  signa  l'engage- 
ment qui  lui  était  demandé  ! 

Le  journal  chinois  qui  rapporte  le  fait,  bien  que,  dit-il,  par- 
tisan des  réformes,  juge  néanmoins  que  cette  demoiselle  a  dépassé 
((  les  limites  des  principes  )).  Mais  combien  de  femmes  ont  ap- 
plaudi à  cette  hardiesse  !  Elles  veulent  bien  encore  être  respec- 
tueuses des  lois,  des  traditions,  consentir  à  aliéner  la  petite  indé- 
pendance dont  elles  jouissent  au  fo3/er  natal,  à  devenir  la  chose 
des  parents  du  mari,  mais  que  ce  soit  moyennant  finances  ! 

Tout  s'en  va.  Certes  oui  !  Et  nombreuses  sont  les  conséquences 
de  la  transformation  familiale,  dont  le  féminisme  n'est  qu'un  as- 
pect. 

Ainsi  plusieurs  vice-rois  ont  dernièrement  édicté  un  règlement 
relatif  aux  cérémonies  nuptiales  et  mortuaires  :  ((  les  usages  ridi- 
cules qui  ne  causent  que  des  dépenses  inutiles  sont  supprimés.  » 

La  mutilation  des  pieds  a  été  interdite  par  le  gouvernement, 
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grâce  aux  sociétés  de  femmes  dont  il  a  été  question  et  aussi  aux 
ligues,  composées  d'indigènes  et  d'européens,  qui  faisaient  depuis 
longtemps  la  guerre  à  cette  mode  barbare.  Et  le  pied  atrophié, 
le  ((  nénuphar  d'or  »  est  devenu  une  rareté  ;  le  chinois  distingué, 
qui  naguère  n'eut  pas  accordé  qu'une  femme  sans  petits  pieds 
pût  être  séduisante,  se  moque  de  cette  coutume  ! 

Il  est  question  aussi  —  et  ceci  est  plus  grave  —  de  la  «  sup- 
pression des  dieux  )).  Un  marchand  de  Singapour  a  envoyé  au 
vice-roi  des  deux  Kouang  un  long  article  où  il  explique  que  la 
«  croyance  aux  esprits  est  nuisible  )).  Le  vice-roi  a  ordonné  de 
tirer  trente  mille  exemplaires  de  cet  article  et  d'en  couvrir  les 
murs  des  villes  et  des  villages.  Des  autorités  de  Pékin  ont  prié  «  le 
trône  de  ne  plus  se  rendre  aux  pagodes  ;  cette  abstention  permet- 
tra de  supprimer  les  superstitions  et  les  idoles  )). 

Voilà  qui  était  fatal.  Si  le  chef  de  famille  abdique  ses  préro- 
gatives, se  dépouille  de  son  prestige,  les  ancêtres  sont  délaissés; 
s'il  n'y  a  plus  de  culte  privé  dans  ce  pays  du  rationalisme  utili- 
taire, on  sera  de  moins  en  moins  porté  à  rendre  un  culte  au  Ciel, 
à  la  Terre,  aux  Astres,  aux  Esprits  des  Montagnes  et  des  Fleuves. 

Mais  ici  le  féminisme  aboutit  à  cet  immense  courant  de  libéra- 
tion intégrale,  ou  se  confondent  également  revendications  poli- 
tiques et  sociales. 

VI.  —  Les  romans  européens  prisés  en  Chine. 

Au  point  de  vue  littéraire,  la  caractéristique  de  l'époque  est  le 
nombre  considérable  de  traductions  ;  c'est  là  un  des  meilleurs 
indices  de  la  pénétration  réelle  des  idées  européennes. 

Mais  ces  traductions  ne  sont  point  faites  sans  choix  ;  et  la  liste 
des  ouvrages  translatés  en  chinois  suffirait  à  montrer  l'inclina- 
tion des  intelligences,  à  caractériser  le  mouvement  social. 

On  traduit  de  préférence  des  ouvrages  anglais.  En  effet,  il  y 
a  peu  d'étudiants  sachant  bien  une  autre  langue  européenne;  c'est 
que,  d'une  part,  San  Francisco  est  le  centre  d'instruction  occiden- 
tale le  plus  rapproché  (quand  ce  devrait  être  Hanoï)  et  que, 
d'autre  part,  l'infériorité  de  l'enseignement  du  français  est  mani- 
feste. 

Outre  les  livres  ayant  un  but  d'instruction  (i),  on  peut  distin- 

(i)  Les  ouvrages  d'étude  répandus  dans  les  écoles  chinoises  sont  des 
traductions  de  manuels  en  usage  au  Japon.  L'original  pour  les  traités 
de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique  est  améri- 
cain ou  anglais  ;  pour  les  ouvrages  d'art  militaire,  il  est  allemand. 
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guer  plusieurs  classes  d'œuvres  traduites.  D'abord  le  roman  his- 
torique à  la  Dumas  et  le  roman  d'aventures  à  la  Jules  Verne 
obtiennent  un  grand  succès.  Wells  avec  son  Voyage  dans  la  lune, 
fait  fureur  ;  le  boulet  du  canon  monstre  oii  prennent  place  les 
voyageurs  a  été  l'objet  de  bien  des  discussions.  Robinson  Crusoè 
(appelé  Loti-pin-suen)  passionne  tout  autant  grandes  personnes 
et  enfants  ;  il  a  suffi  de  quelques  mois  pour  faire  de  Vendredi 
—  ((  le  fidèle  Vendredi  ))  —  un  personnage  aussi  populaire  que 
chez  nous. 

La  vogue  de  ces  deux  romans  est  significative  ;  ce  qui  a  plu 
au  lecteur  chinois  c'est  l'esprit  d'initiative,  d'ingéniosité  des 
héros,  c'est  leur  foi  dans  l'avenir,  leur  bel  optimisme,  leur  con- 
fiance en  eux-mêmes,  et  ces  horizons  nouveaux  que  découvre  le 
regard  des  hommes  entreprenants  et  instruits.  Il  y  a  là  des 
prouesses  bien  propres  à  faire  rêver  ce  peuple  à  la  veille  de  dé- 
ployer ses  énergies  intactes  et  de  se  jeter  dans  l'inconnu  de  la  vie 
industrielle  ;  il  saura  y  apporter  la  sagesse  et  la  persévérance  de 
Robinson,  et  comme  les  deux  Anglais  de  Wells,  curieux  des  mys- 
tères de  la  lune,  il  s'y  livrera  à  la  fois  avec  ingénuité  et  audace. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  romans  d'aventure  et  d'histoire 
les  plus  lus  :  les  Aspects  de  Paris,  traduits  de  l'anglais,  la 
Conquête  du  Mexique,  \ Aiguille  empoisonnée,  la  Duchesse  d' An- 
goulème,  et  surtout  Wai-Kou-nou  (traître  qui  vend  son  pays) 
dont  l'original  est  un  roman  paru  il  y  a  quelques  années  dans  un 
grand  journal  parisien  du  matin. 

Enfin  le  notable,  l'étudiant,  qui  chaque  jour  dans  les  clubs  dis- 
courent sur  la  nécessité  de  racheter  aux  étrangers  les  concessions 
de  chemins  de  fer  et  de  mines,  de  chasser  les  usurpateurs  mand- 
chous, de  renverser  l'empire  autocratique  et  d^établir  un  gouver- 
nement représentatif,  ce  notable,  cet  étudiant,  affiliés  aux  «  Trois 
Points  »,  au  «  Nénuphar  blanc  )),  traqués  par  les  sbires  des  vice- 
rois,  s'intéressent  aux  romans  sur  les  sociétés  secrètes  de  tous 
les  pays,  aux  romans  socialistes  et  aux  histoires  de  police  secrète. 
On  reconnaît  bien  là  le  goût  chinois.  La  Chine  n'est-elle  pas  la 
terre  classique  des  conjurations,  des  confréries  mystérieuses  ? 

Actuellement  tout  ce  qui  a  rapport  aux  partis  révolutionnaires 
russes  passionne  extraordinairement  le  public  ;  citons  Hin-ou- 
tang  {nihilistes  =  hin  :  vide,  creux  —  ou  :  négation  —  tang  : 
bande).  Le  plus  lu  des  romans  socialistes  est  le  Looking  back- 
ward  de  Bellamy  (Cent  ans  après  ou  Van  2.000),  intitulé  en  chi- 
nois {Houei  feou  kan  qui  traduit  textuellement  ((  regard  en  ar- 
rière ». 
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Et  comment  le  ((  Napoléon  des  détectives  ))  n'aurait-il  pas  par- 
couru la  <(  Terre  Fleurie  »,  provoquant  l'enthousiasme  et  l'admi- 
ration ?  Comment  le  nom  du  glorieux  Sherlock  Holmes  n'aurait- 
il  pas  fait  résonner  l'oreille  de  tous  les  Chinois  ?  Holmes  devient 
en  chinois  F ou-eiill-mo-se.  Les  exploits  de  Fou-eull-mo-se  ont 
fait  pâlir  les  aventures  les  plus  merveilleuses  de  la  littérature- 
nationale. 

Vn.  —  La  littérature  féministe. 

Deux  grandes  œuvres  littéraires  répondent  à  la  transformation 
sociale  —  familiale  et  féministe  —  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  sont  deux  romans. 

L'un  a  pour  titre  Tse  yeou  kie  hoen  c'est-à-dire,  à  peu  près,  Ma- 
riage libre.  C'est  une  thèse  directe  contre  la  conception  chinoise 
du  mariage,  contre  le  rôle  inférieur  de  la  femme  dans  la  société 
traditionnelle.  L'affabulation  en  est  pour  ainsi  dire  européenne  ; 
mais,  de  plus,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  semble  qu'il  y 
ait  là,  dans  le  choix  du  sujet,  dans  la  charpente  de  l'intrigue,, 
dans  la  coupe  du  récit,  une  imitation  de  notre  roman  réaliste  ;  et, 
aussi  bien,  ce  dernier  mot  n'exprime-t-il  pas  le  caractère  essen- 
tiel de  toute  la  littérature  chinoise?  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le 
Chouï-hoii-tcJiouen  (Histoire  des  rivages)  avec  ses  cent-quarante 
histoires  comiques,  le  Chi-ndi-ngan,  roman  de  mœurs,  dont  la 
vogue  parmi  le  peuple  et  la  jeunesse  fut  grande  au  XV^  et  au  XVI®^ 
siècles,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  distingue  Mariage  libre  de  toutes  les 
œuvres  précédentes,  ce  qui  en  a  fait  la  profonde  originalité,  c'est 
qu'il  ne  s'égare  pas  dans  les  souvenirs  classiques,  ni  dans  tous  les 
innombrables  à-côtés  du  milieu  chinois.  Plus  de  ces  placages 
d'idiotismes  locaux,  qui  rendent  la  littérature  du  Céleste  Empire 
si  fastidieuse  à  celui  qui  n'est  pas  initié  à  son  folk-lore,  plus  de 
ces  âmes  à  la  fois  puériles  et  fantastiques,  ou  de  ces  agaçants 
tempéraments  d'épiciers.  Mais,  tout  en  tenant  compte,  comme 
les  réalistes  anglais  et  français,  des  mille  influences  qui  agissent 
sur  la  formation  des  caractères,  l'auteur  de  cette  œuvre  si  étran- 
gement nouvelle  fait  preuve  d'un  sens  philosophique  plus 
hum.ain  que  proprement  chinois. 

Au  reste,  cet  auteur,  ou,  plus  exactement,  l'auteur  présumé,  est 
Tchang  Ping-ling,  le  lieutenant  de  Souen  Yi-sien,  du  chef  du  parti 
révolutionnaire,  le  rédacteur  principal  du  Min  pao,  le  grand 
journal  socialiste.  La  lecture  chez  tous  ces  hommes  d'élite  est 
immense  ;  et  l'on  peut  dire  qu'intellectuellement  ils  n'appartien- 
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nent  plus  à  leur  milieu.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
ils  savent  si  bien  le  juger. 

L'intrigue  de  Mariage  libre  est  des  plus  simples.  Il  s'agit  des 
amours  de  deux  jeunes  gens  qui  ont  à  lutter  contre  la  résistance 
de  leurs  parents  ;  le  jeune  homme  enlève  la  jeune  fille,  et,  en  dé- 
pit des  obstacles,  des  embûches  que  la  société  du  passé  sème 
encore  sur  leurs  pas,  ils  se  rendent  dignes  l'un  de  l'autre  par 
le  courage  dans  l'adversité.  Les  mots  «  mariage  libre  »  ne  sau- 
raient donc  être  pris  dans  le  sens  d'union  libre  ;  une  fois  que 
ces  jeunes  gens  ont  éprouvé  leurs  sentiments  réciproques,  ils 
s'unissent  indissolublement. 

Le  second  roman,  dont  le  succès  n'est  pas  moins  grand,  a  pour 
titre  Niu-wa  che  ou  la  Fierre  de  Niu-wa.  Ici  nous  restons  dans  le 
domaine  si  souvent  parcouru  de  la  mythologie  chinoise  ;  mais 
que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  ce  roman  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  apologue  ;  visibles  sont  les  allusions  aux  problèmes  de 
l'époque  actuelle,  et  la  conclusion  en  est  toute  féministe.  Les  gé- 
nies n'apparaissent  que  pour  aguicher  le  public  et  pour  le  mettre 
sur  le  chemin  des  nouveautés. 

•  C'est  de  très  bonne  grâce  que  l'empereur  Fou-hi,  qui  naquit 
vers  l'an  2850  avant  J.-C,  prête  assistance  aux  réformistes 
de  190S.  Ce  souverain,  du  reste,  au  cours  de  son  règne  de  cent- 
quinze  ans,  a  été  prodigue  en  bienfaits  :  il  apprit  aux  Chinois  à 
cuire  les  viandes,  il  inventa  les  instruments  de  musique,  il  établit 
enfin  les  lois  du  mariage.  Sa  sœur,  la  déesse  Niu-wa,  était  parti- 
culièrement instruite  des  pensées  du  grand  homme  ;  c'est  elle  qui, 
dans  le  roman,  interprétera  la  doctrine  féministe:  la  légende 
ayant  dit  qu'un  vaste  trou  perce  le  ciel,  Niu-v^a  le  bouchera  à 
l'aide  d'une  pierre.  Morale  :  Les  femmes  peuvent  et  doivent  col- 
laborer à  la  grandeur  de  la  Chine. 

Ce  roman,  d'apparence  archaïque,  contient  donc  en  faveur 
d'une  société  régénérée  une  thèse  de  forme  plus  atténuée,  plus 
tempérée,  mais,  en  réalité,  non  moins  ardente  que  celle  qui  est 
incluse  dans  Mariage  libre.  Et  même,  à  travers  la  gaze  du  mythe, 
est-il  aisé  de  voir  se  dessiner  l'esquisse  de  l'organisation  politi- 
que de  la  future  Chine. 

Tels  sont  les  deux  grands  romans  sociaux  de  l'année. 

Dans  le  théâtre,  les  préoccupations  de  l'heure  présente  se  reflè- 
tent plus  difficilement.  On  observe  peu  de  changement  ;  ce  sont 
les  éternelles  pièces  historiques,   les  drames   domestiques,  les 
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comédies,  si  souvent  reproauits,  et  que  Bazin  et  Stanislas  Julien 
ont  publiés  il  y  a  plus  d'un  demi  siècle  chez  nous.  Néanmoins 
une  tentative  de  théâtre  à  visées  politiques  et  sociales  a  été  faite 
à  Chang-haï  par  le  célèbre  acteur  Wang  Siao-nong  ;  le  succès 
n'en  a  pas  été  très  concluant,  car  les  allusions  souffraient  un  peu 
du  voisinage  des  tirades  classiques  (i). 

Aussi  bien,  à  mesure  que  le  mouvement  social  progressera,  que 
les  revendications  des  partis  et  des  groupes  avancés  se  précise- 
ront, que  les  cas  de  conflits  domestiques,  locaux,  nationaux  aug- 
menteront, la  matière  littéraire  s'enrichira,  les  souffles  de  la  vie 
feront  éclater  les  vieux  cadres  et  dissoudront  les  thèmes  inlas- 
sablement ressassés,  que  le  temps  avait  comme  stéréotypés. 

La  vieille  littérature  périra  avec  la  société  dont  elle  était  née  ; 
avec  une  nouvelle  société  —  a  où  les  deux  sexes  jouiront  de 
droits  égaux  »  —  surgira  une  nouvelle  littérature. 

Albert  Maybon. 


(i)  L'on  joue  bien,  depuis  peu,  des  <(  pièces  progressistes  »,  mais  elles 
sont  sans  valeur  littéraire.  Que  l'on  imagine  une  enfilade  de  tableaux, 
sans  lien  entre  eux,  chacun  faisant  apparaître  le  ridicule  des  vieilles 
coutumes. 

Ainsi,  pour  critiquer  la  mode  des  petits  pieds,  on  représente  une  mé- 
nagère vaquant  à  ses  affaires.  Il  pleut,  et  elle  n'ose  s'aventurer  sur  le 
terrain  glissant  :  ses  pieds  difformes  la  tiennent  prisonnière  j  cependant 
l'heure  presse,  et  son  riz,  pour  le  repas  dul  soir,  n'a  pas  encorë  été 
trempé  à  la  fontaine.  Elle  prend  enfin  courageusement  son  parapluie, 
mais  à  peine  a-t-elle  fait  un  pas  dehors  qu'elle  roule  à  terre  ;  et,  con- 
fuse, elle  envie  les  pieds  solides  de  son  mari. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  parler  ici  des  essais  du  dramaturge  Kouo 
Kia-ki,  celui  que  les  Européens  ont  surnommé  a  le  Sardou  de  la  Chine  ». 
Il  adapte  pour  le  théâtre  impérial  des  pièces  jouées  à  Paris. 
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AntJwlogie  des  chefs  d' œuvre  classiqttes,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Simond,  /.  V Inde,  II .  La  Grèce.  —  Les  Muses  Fran- 
çaises, AntJwlogie  des  Femmes-Poètes  (i 200-1 891),  par  M.  Alphon- 
se Séché.  —  Poèmes,  par  M.  Archag  Tchobanian.  —  Divers. 

Aimez-vous  les  anthologies?  On  en  publie  partout.  Et  l'on  a 
raison,  s'il  faut  en  juger  par  l'empressement  que  met  le  public 
à  les  lire.  Elles  cueillent  vraiment  les  fleurs  des  littératures 
quand  elles  sont  bien  faites. 

Le  plaisir  qu'on  prend  à  les  feuilleter  ne  va  pas  d'ailleurs, 
au  moins  pour  ceux  qui  créent,  sans  quelque  mélancolie.  C'o'->t 
à  elles  que  toute  œuvre  aboutit,  —  quand  elle  y  aboutit  !  Tant 
d'efforts  vers  la  difficile  perfection,  tant  de  luttes  intérieures, 
tant  d'âpres  combats  au  nom  d'un  idéal  de  beauté  —  pour  que 
les  plus  heureux,  longtemps  après  leur  mort,  soient  représen- 
tés par  une  page  dans  un  petit  volume'!  Les  anthologies  sont 
des  livres  exquis  et  un  peu  funèbres.  Elles  me  font  toujours 
penser  à  ces  gerbes  de  roses  qu'on  met  sur  les  cercueils... 

M.  Charles  Simond  entreprend,  chez  l'éditeur  Louis-Mi- 
chaud,  la  publication  en  plusieurs  volumes  d'une  Anthologie 
des  Classiques  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  pro- 
sateurs et  poètes.  Le  plan  de  cette  Encyclopédie  littéraire  illus- 
trée est  excellent  ;  et  les  deux  premiers  volumes  publiés,  VInde 
et  la  Grèce,  tiennent,  pour  leur,  part,  toutes  les  promesses  du 
vaste  et  brillant  programme.  Combien  peu  nous  connaissons 
—  je  parle  des  profanes  —  la  prodigieuse  littérature  sanscrite, 
vous  le  constaterez  en  parcourant  l'Anthologie  de  l'Inde,  que 
publie  M.  Georges  Frilley,  avec  une  remarquable  Préface  de 
M.  E.  Ledrain.  Et  vous  vous  retremxperez  aux  grandes  sources 
grecques  en  relisant  les  morceaux  d'Homère,  de  Pindare,  d'Es- 
chyle, de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  ce  Théocrite  encore  si 
moderne,  choisis  avec  goût  par  M.  Raoul  Vèze,  et  préfacés  par 
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M.  Paul  Risson.  M.  Charles  Simond  publie,  en  tête  de  l'un  et 
l'autre  volume,  un  «  Essai  sur  l'Inde  et  l'Occident  »  et  une 
((  Etude  sur  le  génie  grec,  »  qui  dépassent  de  beaucoup  les 
habituelles  introductions  de  ce  genre,  et  où  se  retrouvent  les 
qualités  éminentes  de  notre  collaborateur  :  ampleur  de  1  éru- 
dition et  lumineuse  netteté  de  l'exposition. 

Chez  le  même  éditeur,  M.  Alphonse  Séché  publie  une  antho- 
logie de  nos  femmes-poètes,  Les  Muses  Françaises.  C'est  un 
livre  très  plein,  très  instructif,  et  très  amusant.  M.  Séché  a  fait, 
quand  ih  l'a  pu,  précéder  les  vers  de  chaque  poétesse  par  le 
portrait  de  l'auteur  ;  et  il  a  constitué  là  une  galerie  de  figures 
féminines  fort  intéressante.  Oh  !  l'aimable  physionomie  qu'a- 
vait Mme  Amable  Tastu  !  Mme  de  Girardin  était  décidément 
digne,  par  sa  beauté,  d'être  appelée  la  dixième  muse,  et  Louise 
Colet,  avec  ses  ((  anglaises  »  romantiques  et  ses  yeux  de  chatte 
amoureuse,  apparaît  aussi  une  bien  jolie  femme.  Quant  à  Mme 
Ackermann,  elle  ressemble,  sur  le  portrait  de  Lobel-Riche,  à 
Hugo  lui-même  vers  cinquante  ans. 

Il  y  a  beaucoup  de  vers  dans  cette  anthologie,  non  pas  tous 
très  beaux,  mais  très  variés,  et  toujours  pleins  de  qualités  au 
moins  charaiantes.  Je  n'ai  pas  à  faire  l'éloge  une  fois  de  plus 
des  grandes  poétesses,  Louise  Labbé  ou  Marceline  Desbordes- 
Valmore  ;  mais  chez  les  minores  même,  on  trouve  du  talent. 
Vous  pourrez  lire  dans  ce  volume  de  très  jolis  vers  de  Louisa 
Siéfert,  et  deux  pièces  tout  à  fait  exquises,  surtout  l'Anniver- 
saire, de  cette  diaphane  Ondine  Valmore,  qui  s'évapora  aux 
premiers  rayons  de  la  vie  comme  une  brume  du  matin.  Et  je 
ne  crois  pas  qu'un  poète  ait  jamais  rien  écrit  de  plus  beau  sur 
Jeanne  d'Arc,  qu'un  simple  quatrain  de  Mlle  de  Gournay,  la 
fille  adoplive  de  Montaigne,  qui  se  révèle  en  ces  vers  forts  et 
drus  comme  une  sœur  aînée  de  Corneille  : 

Peux-tu  bien  accorder.  Vierge  du  Ciel  chérie, 
La  douceur  de  tes  yeux  et  ce  glaive  irrité  ? 
—  La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  patrie. 
Et  ce  glaive  en  fureur  lui  rend  sa  liberté. 

Ce  premier  volume  s'arrête  aux  dernières  poétesses  roman- 
tiques ;  M.  Séché  en  prépare  un  second,  qui  sera  consacré  à 
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nos  contemporaines.  Il  y  fera  figurer  peut-être  Mesdames 
Jane  Mercier-Valenton,  nostalgique  et  émouvante  dans  les 
Choses  qui  lurent^  Alice  Crespy,  tendrement  passionnée  dans 
La  Mort  des  Heures^  Julie  Forest,  originale,  parfois  même  un 
peu  bizarre,  mais  qui  révèle  de  bien  beaux  dons  dans  son  vo- 
lume En  Deçà  et  Par  Delà  ;  peut-être  encore  Mme  de  Brimont- 
-qui  vient  de  publier  un  joli  recueil  intitulé  Y  Essor,  Mme  de  la 
Morinière  de  la  Rochecantin,  dont  les  Lilas  en  Fleurs  nous  ap- 
portent de  suaves  parfums,  et  Mme  Valentine  de  Saint-Point, 
dont  les  Poèmes  d'Orgueil,  un  peu  tumultueux,  ne  manquent 
ni  d'abondance  ni  de  force. 

C'est  encore  presque  une  anthologie  que  publie,  avec  une 
excellente  préface  de  M.  Pierre  Quillard,  le  poète  arménien 
Archag  Tchobanian;  il  a  réuni  là,  traduits  en  français,  ses 
meilleurs  Poèmes.  Félicitons-le  d'avoir  adopté,  pour  cette  tra- 
duction, la  disposition  typographique  qui  restitue  chaque  vers 
dans  son  unité  :  si  l'on  n'a  pas  le  nombre  &m  vers  original,  on 
a  au  moins  la  forme  même  du  poème.  M.  Archag  Tchobanian, 
qui  a  lutté  vaillamment  pour  sa  malheureuse  patrie,  est,  autant 
qu'on  en  puisse  juger  par  une  traduction,  un  vrai  poète,  tciir 
à  tour  charmant  et  fort,  très  voisin  de  nous.  Je  n'ai  pas  îa  place 
de  citer  le  Lien^  ou  la  Mort  de  la  Terre,  ou  la  Vierge  Pâle,  que 
j'ai  surtout  remarqués.  Mais  cette  Mer  Endormie,  aux  rimes 
près,  n'est-elle  pas  .d'une  délicatesse,  d'un  fondu  tout  verlai- 
niens  ? 

Sans  nulle  ondulation,  sans  nul  frisson, 
La  mer  dort, 
Masse  immobile  et  unie 
De  cristal  bleu. 
On  est  tenté  d'y  poser  le  pied, 
Et,  sans  crainte, 
Marcher,  doucement, 

Jusqu'à  l'horizon. 

Fernand  Gregh. 


Le  Mouvement  Dramatique 


Vaudeville  :  La  Maison  en  ordre,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Pi- 
NERO,  traduction  de  Bazalgette  et  Bienstock.  —  Théâtre-Français  : 
Le  Bon  Roi  Dagohert,  pièce  en  quatre  actes  et  en  vers  de  M.  André 
Rivoire.  —  Théâtre  de  la  Renaissance  :  V Emigré,  pièce  en 
quatre  actes  de  W.  Paul  Bourget. 

On  a  souvent  dit,  ici  même,  avec  quelle  prudence  il  fallait 
parler  des  pièces  étrangères  représentées  sur  nos  théâtres.  En  dé- 
pit de  l'entente  cordiale,  les  cerveaux  anglais  sont  encore  bien 
éloignés  des  cerveaux  français.  Dans  une  œuvre  traduite,  si  bien 
traduite  soit-elle,  —  et  c'est  le  cas  de  la  Maison  en  ordre  —  les 
points  obscurs  l'emportent  sur  les  points  de  contact.  Il  en  résulte 
une  gêne  qui  nuit  à  l'œuvre  et  la  fait  mal  juger.  J'ai  hâte  de  dire 
que  la  Maison  en  ordre  a  reçu  du  public  parisien  le  plus  chaleu- 
reux accueil  ;  mais  il  est  certain  que  la  pièce  n'a  pas  trouvé  chez 
nous  le  colossal  succès  qu'elle  eût  en  Angleterre. 

Vous  en  savez  le  sujet.  Un  député  au  Parlement  ayant  perdu 
sa  femme  Annabel  —  le  modèle  des  femmes,  —  s'est  remarié  avec 
l'institutrice  de  son  jeune  fils,  Nina.  Les  beaux-parents  du  député 
déclarent  que  la  nouvelle  venue  est  incapable  de  diriger  un  mé- 
nage et  lui  rendent  la  vie  insupportable  jusqu'au  jour  où  Nina 
découvre  des  lettres  qui  révèlent  la  trahison  de  la  première 
femme,  de  cette  puritaine  Annabel  qui  trompait  sans  vergogne 
son  mari.  Nina  redeviendra  la  maîtresse  de  la  maison. 
•  M.  Arthur  Pinero,  qui  jouit  dans  son  pays  d'une  glorieuse  re- 
nommée, a  commencé  tout  jeune  à  écrire  pour  le  théâtre.  Son 
début  date  de  1874;  il  avait  dix-neuf  ans.  Comédien,  il  fut  atta- 
ché à  la  troupe  dTrving  et  à  celle  des  Bancroft.  Il  apprit  le 
théâtre  en  jouant  les  pièces  des  autres  et  en  adaptant  aussi  de 
nombreuses  pièces  françaises.  T he  Profligate,  Lady  Bountiful,  et 
enfin  The  second  Mrs  T anqiieray  assurèrent  sa  réputation  et  af- 
firmèrent sa  maîtrise  d'une  façon  définitive  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Beaucoup  de  critiques  français  ont  reproché  à 
Arthur  Pinero  d'avoir  subi  l'influence  trop  visible  de  nos  drama- 
turges, et  notamment  de  Dumas,  d'Augier  et  de  Sardou.  Il  est 
incontestable,  en  effet,  —  la  Maison  en  ordre  en  est  une  nouvelle 
preuve  - —  que  les  maîtres  de  notre  scène  ont  été  étudiés  de  près 
par  le  célèbre  auteur  anglais,  dont  une  récente  pièce,  Le  coup  de 
tonnerre,  n'est  pas  sans  analogie  avec  Z<?  Y oleur  de  M.  Henry 
Bernstein.  Mais,  hélas  !  ce  reproche  peut  être  également  adressé 
à  nos  plus  notoires  nationaux  qui,  au  lieu  de  faire  leurs  pièces 
d'après  leurs  observations  personnelles,  les  font  d'après  les  pic- 
ces  des  autres.  Il  faudrait  que  les  auteurs  dramatiques  n'allas- 
sent jamais  au  théâtre  :  ils  se  décideraient  peut-être  à  regarder 
la  vie. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE 


Aussi  bien,  je  le  répète,  je  me  refuse  à  porter  un  jugement  sur 
une  œuvre  étrangère,  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  téméraire,  et 
je  signe  tout  de  suite  mon  incompétence.  La  lecture  d'une  corres- 
pondance inédite  de  Nietzsche  vient  de  me  confirmer  dans  mon 
opinion.  L'illustre  philosophe  allemand,  écrivant  à  un  de  ses 
amis,  après  une  représentation  au  théâtre  de  Turin,  lui  disait  son 
admiration  pour...  je  vous  le  donne  en  mille...  pour  la  Mascotte! 
Ombres  légères  de  Chivot  et  Duru,  ombre  d'Audran,  vous  devez 
tressaillir  d'aise... 

On  a  ri,  à  la  Comédie-Française,  on  a  beaucoup  ri,  et  Le  Bon 
Roi  Dagobert  a  été  applaudi  longuement  et  joyeusement.  Et  ce 
fut  justice.  On  ne  rit  plus  beaucoup,  rue  de  Richelieu,  dans  la 
maison  qui  fut  celle  du  Maître  du  Rire.  Je  sais  bien  que  Musset 
a  défini  la  gaîté  de  Molière  : 

U7'îe  mâle  gaîté,  si  triste  et  si  profonde, 
Que  lorsqu'on  vient  (T en  rire  on  devrait  en  fleurer. .  . 
]\Iais  si  les  successeurs  de  Molière,  en  ce  vmgtième  siècle  nais- 
sant, sont  quelquefois  mâles  et,  par  inadvertance,  profonds,  ils 
n'ont  pas  de  gaîté  et  ils  font  surtout  pleurer,  pleurer  d'ennui. 
Leurs  titres  sont  sinistres  :  Les  Verrous,  les  Tenailles,  la  Cata- 
racte, l'Angoisse,  la  Rixe,  Crucifiée,  et  ces  messieurs  qui  savent 
le  fin  du  fin  des  passions  humaines  abusent  lâchement  de  notre 
ignorance  !  Ils  se  servent  sans  pudeur  de  quatre  ou  cinq  situa- 
tions vieilles  comme  le  monde,  et  comme  leur  imagination  est 
courte,  le  vieux  fil  que  leurs  prédécesseurs  coupaient  en  quatre, 
ils  le  coupent  en  huit,  en  douze,  en  trente-six,  en  soixante-douze; 
ce  n'est  même  plus  un  cheveu.  Ah,  les  malheureux  !  Vous  devinez 
notre  joie  quand  nous  entendîmes  une  pièce  de  franche  allure, 
éclatant  de  rire  par  toutes  ses  rimes,  d'une  trame  claire,  mais  in- 
génieuse, à  la  fois  originale  et  ingénue,  et  sentant  bon  le  vieux 
terroir  de  France. 

Qu'importe  que  le  Roi  Dagobert  n'ait  aucun  rapport  avec  ce- 
lui de  l'histoire!  Et  d'ailleurs,  que  vaut  cette  histoire,  vieux 
moines  qui  avez  écrit  les  G  est  a  régis  Dagoberti?  Dussé-je  être 
lapidé  par  tous  les  chartistes,  je  ne  tiens  que  pour  provisoire- 
ment définitive  la  version  courante  sur  le  fondateur  de  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  et  j'estime  que  l'exquis  poète  qu'est  André 
Rivoire  a  eu  mille  fois  raison  de  n'obéir  qu'à  la  Fantaisie,  le  seul 
guide  vraiment  sûr  que  je  connaisse. 

Le  Roi  Dagobert,  un  tout  jeune  roi,  musard,  étourdi,  amou- 
reux et  poète,  épouse  —  mariage  politique  —  la  belle  Hidels- 
winte  qui  ne  l'aime  pas  et  qui,  pour  éviter  des  rapports  trop  in- 
times avec  son  seigneur  et  maître,  lui  donne  une  remplaçante  noc- 
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turne,  l'esclave  Nantilde,  dont  la  tâche  est  douce  et  aisée  puis- 
qu'elle aime  en  secret  son  roi.  Mais  la  remplaçante  ((  remplace  » 
trop  bien,  et  la  femme  légitime  en  est  jalouse.  Le  Roi  découvre 
le  subterfuge,  répudie  Hidelswinte  et  épouse  l'esclave  Nantilde. 

Livret  d'opéra-comique  ?  Peut-être ,  qu'importe  !  puisque  le  li- 
brettiste est  aussi  le  musicien,  le  musicien  d'une  musique  spiri- 
tuelle, alerte,  pimpante.  Le  vers  d'André  Rivoire  est  tout  per- 
sonnel. Alors  que  tant  de  jeunes  poètes  pastichent  les  roman- 
tiques, les  parnassiens  et  Verlaine,  Rivoire  a  trouvé  dans  son 
cœur  seul  le  rythme  qui  convenait  à  sa  pensée,  délicate  sans  miè- 
vrerie, rare  sans  préciosité.  Ce  fut  vraiment  une  belle  soirée,  toute 
de  charme  et  de  rire  heureux. 

Nous  n'avons  pas  ri  à  la  Renaissance,  où  M.  Paul  Bourget  fit 
représenter  une  pièce  tirée  d'un  roman  de  lui,  L'Emigré,  qui  eut 
un  grand  succès  de  librairie  et  dont  le  sujet  ne  doit  pas  vous  être 
inconnu.  Le  héros  du  livre,  celui  pour  qui  l'auteur  réserve  toute 
sa  tendresse,  le  marquis  de  Claviers-Grandchamps,  incarnation 
de  la  vieille  France,  monarchique  et  religieuse,  s'oppose  au  ma- 
riage de  son  fils  Landry,  officier,  avec  une  plébéienne.  Par  un 
moyen  mélodramatique,  le  lieutenant  apprend  que  le  marquis 
n'est  pas  son  père,  mais  qu'il  est  le  fils  d'un  C':;rtnin  Jaubourg,  qui 
a  laissé  toute  sa  fortune  au  marquis.  Landry,  révolté,  épouse  la 
jeune  plébéienne  et  consent  à  diriger  les  troupes  qui  vont  pro- 
céder à  un  inventaire.  Le  marquis  intervient  et  Landry  donne  sa 
démission  :  il  partira  en  Amérique  avec  sa  femme,  après  avoir 
refusé  la  fortune  de  Jaubourg  que  le  marquis,  renseigné,  lui  res- 
tituait. 

Beaucoup  de  noblesse,  certes,  dans  tous  ces  caractères,  et  de  la 
meilleure,  de  la  noblesse  à  l'Octave  Feuillet  !  L'intrigue  devient 
plus  mince  en  passant  du  roman  au  théâtre.  Par  contre,  l'auteur 
ne  nous  a  pas  épargné  ""es  éternelles  discussions  sur  la  noblesse, 
sur  l'armée,  sur  le  nouveau  régime.  Mais  il  y  a  discussions  et  dis- 
cussions. Le  marquis  de  la  Seiglière  était  plus  plaisant.  Et  puis, 
vraiment,  il  est  bien  agaçant  de  voir  transporter  au  théâtre  des 
polémiques  de  journaux  et  je  m'étonne  qu'un  homme  aussi  con- 
vaincu, aussi  croyant  que  M.  Paul  Bourget,  qu'un  écrivain  aussi 
fier  de  sa  pensée  et  d'une  si  lumineuse  intelligence,  soit  tombé 
dans  cette  sotte  erreur,  commune  malheureusement  à  beaucoup  de 
nos  contemporains,  à  savoir  que  le  plateau  d'un  théâtre  est  une 
chaire,  est  une  tribune.  Non,  mille  fois  non,  le  théâtre  n'est  ni 
une  chaire,  ni  une  tribune. 

Xavier  Roux. 


TRIBUNE  DE  LA  REVUE 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  l'article  que  M.  Faguet  a  écrit  dans  La  Revue,  sur  mon  livre 
Comment  former  un  es-prit. 

M.  Faguet  a  acquiescé  à  la  plupart  de  mes  jugements,  et  accepté 
presque  toutes  les  règles  d'éducation  que  j'ai  données.  Je  ne  pouvais 
demander  une  approbation  plus  flatteuse,  et  j'en  suis  heureux. 

Il  a  aussi  bien  mis  en  lumière  le  caractère  essentiellement  pratique 
de  mon  livre  qui,  pour  s'adresser  à  tous,  à  la  masse  comme  à  l'élite,  — 
et  chacun,  si  cultivé  qu'il  soit,  a  besoin  d'apprendrc|  à  se  diriger  — 
devait  rester  simple  et  général.  Si  je  m'étais  laissé  entraîner,  par  le 
cours  de  me?  études  quotidiennes,  à  y  introduire  des  questions  tech- 
niques de  psychologie  et  de  psychiatrie,  des  esprits,  par  ailleurs  dis- 
tingués, comme  M.  Faguet,  àuraient  pu  ne  pas  me  comprendre,  ni  par- 
tant profiter  de  mes  leçons,  pour  lesquelles  «  on  me  doit  de  la  recon- 
naissance »,  d'après  mon  critique. 

Or,  j'avais  délibérément  donné  à  mon  livre  ce  caractère  .général,  et 
j'en  avais  prévenu  le  lecteur  dans  ma  préface.  Après  moi,  M.  Faguet 
l'a  dit,  redit,  avec  une  complaisance  et  une  condescendance  excessives, 
et  de  manière  à  laisser  croire  que  l'auteur  manquait,  dans  son  livre, 
de  ce  qu'il  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  y  mettre. 

Mais  la  vraie  question  —  la  seule  qui  compte  pour  le  public  quïn- 
téressent  peu  les  querelles  de  personne  —  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de 
savoir  si  mes  conseils  relèvent  d'un  esprit  mal  informé  et  dogmatique. 
S'il  en  était  ainsi,  mon  livre  ne  vaudrait  pas  grand'chose.  Or,  M.  Fa- 
guet lui-même  —  au  cours  de  sa  longue  analyse  de  mon  œuvre,  —  ré- 
pond négativement,  en  divers  endroits,  à  cette  objection. 

Je  me  suis,  au  contraire,  efforcé  de  réagir  contre  l'esprit  dit  pri- 
maire, qui  accepte  les  connaissances  sans  contrôle,  et  d'une  manière 
trop  détournée.  J'ai  montré  que  cet  esprit  se  manifestait  plus  ou  moins 
dans  tous  les  ordres  d'enseignement  ;  je  me  suis  attaché  à  le  combattre 
dans  ses  principales  habitudes.  J'ai  prêché  d'exemple,  en  faisant  table 
rase  des  connaissances  pédagogiques,  et  en  sortant  du  fonds  de  ma 
.  seule  expérience  de  médecin,  d'aliéniste  et  de  psychologue,  les  règles 
essentielles  de  l'activité  intellectuelle. 

Comment  M.  Faguet  n'a-t-il  pas  vu  cela?  Ou,  du  moins,  comment 
l'ayant  vu,  —  car  il  Ta  vu  —  peut-il  exprimer  une  opinion  aussi  op- 
posée ? 

M.  Faguet  a  bien  soin  de  citer  d'abord  le  sentiment  religieux  parmi 
les  objets  qui  lui  ont  paru  échapper  à  ma  compréhension.  C'est  que 
je  suis  en  effet  areligieux  dans  mes  prescriptions,  et  je  crois  avoir  l'at- 
titude la  plus  raisonnable,  puisque  ma  morale  pratique,  sans  fonde- 
ment religieux,  a  été  généralement  acceptée,  —  même  par  des  catho- 
liques. Voilà  le  principe  que  je  donne  comme  essentiel  à  toute  forma- 
tion rationnelle  d'un  esprit,  et  voilà  très  vraisemblablement  ce  qui  a 
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dû  vexer  M.  Faguet,  et  ce  pourquoi  un  professionnel  de  recherches  de 
psychologie  et  de  psychiatrie  est,  en  ces  matières,  devenu  plaisamment 
tout  à  coup  de  littérateur  un  primaire.  Si  l'esprit  primaire,  d'après  la 
définition  de  M.  Faguet,  est  l'attitude  religieuse,  je  me  dois  de  le  dé- 
fendre. 

Mais  je  conseille  à  M.  Faguet  de  relire  mon  livre,  qu'il  a  bien  voulu 
reconnaître  comme  bon  et  utile,  et  méritant  le  sous-titre  :  Préjugés  à 
détruire.  L'exemple  de  M.  Faguet  paraît  parfaitement  justifier  son  opi- 
nion et  mon  dessein.  Parmi  les  préjugés  à  détruire,  les  plus  dangereux 
pour  la  formation  intellectuelle  sont  —  je  l'ai  montré  —  ceux  qui  sont 
provoqués  par  le  sentiment  ;  et  c'est  justement  le  sentiment  qui  a  dicté 
à  M.  Faguet  sa  critique,  dirigée  tout  à  fait  en  dehors  des  voies  ration- 
nelles. 

Agréez,  etc.  '  D'"  Toulouse. 


Le  Mouvement  Intellectuel  en  France 

I.  —  LETTRES  ET  ARTS 

Instantanés  d'Amérique,  par  Stéphane  Lauzanne  (F.  Juven.) 

Ces  instantanés,  pris  sur  le  vif,  développés  avec  autant  de  netteté 
que  de  précision,  constituent  une  sorte  de  cinématographe  littéraire.  On 
lit,  et  tout  s'anime,  va,  vient,  passe,  court.  Partout  la  vie  circule,  bon- 
dissante et  fiévreuse. 

L'auteur  ne  décrit  pas  :  avec  un  réel  talent  il  prend  des  notes  brèves 
et  rapides,  qui  sont  pour  nous  de  précieux  documents. 

Nous  voici  à  Babel  (ou  à  New-York,  —  c'est  la  même  chose).  Les 
diverses  impressions  que  produit  cette  cité  fantastique,  presque  sur- 
naturelle, se  résument  en  une  remarque  judicieuse  :  le  génie  américain 
est  synthétique.  De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  on  voit  grand  et  on  vise 
au  définitif.  Nous  autres  habitants  de  la  vieille  Europe,  nous  nous 
abîmons  dans  des  préoccupations  minuscules  :  notre  génie  est  encore 
analytique.  Nous  ne  pouvons  rien  édifier  sans  nous  sentir  éperonnés 
par  le  souci  de  l'art.  Or,  l'aspect  artistique  d'une  ville,  c'est  une  con- 
sidération d'ordre  secondaire... 

Maintenant,  nous  voici  chez  des  rois  :  M.  Pierpont-Morgan,  M.  Car- 
negie, M.  Rockefeller,  M.  Vanderbilt.  Ces  milliardaires,  fiers  de  la 
puissance  qu'ils  ont  conquise  par  leur  intelligence  et  leur  énergie  —  et 
qu'ils  doivent  aussi  à  ce  que  nous  appelons  «  la  veine  »  —  ne  sont 
cependant  pas  saturés  de  snobisme.  Ils  vivent  luxueusement,  mais  sans 
affectation.  Leur  fortune  ne  tue  pas,  en  eux,  .le  goût  du  travail,  et... 
Mais,  suivons  l'auteur  :  prenons  le  rapide  ! 

Nous  sommes  à  Columbia-University.  Cette  université  est  une  ville. 
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A  quoi  s'y  prépare-t-on  ?  A  tout.  On  peut  s'y  faire  dispenser,  cepen- 
dant, d'un  cours  de  médecine  ou  de  droit  ;  mais  non  pas  des  exercices 
de  gymnastique.  On  plonge  ensuite  dans  la  piscine  ;  mais,  au  préa- 
lable, il  faut  avoir  passé  sous  la  douche...  pour  ne  pas  salir  l'eau  de 
la  piscine  !  (Voilà  une  préoccupation  qui  ne  trouble  pas  nos  directeurs 
d'établissements...) 

L'Amérique,  c'est  le  pays  de  la  propreté.  Mais  nous  avons  réussi 
à  trouver  un  endroit  sale  pour  y  installer  notre  consulat.  Une  légende 
veut  aussi  que  l'Amérique  soit  le  pays  de  l'or  :  en  trois  mois,  cepen- 
dant, l'auteur  n'a  pas  vu  une  pièce  de  ce  métal.  En  quatre  ans,  le  com- 
mandant Fournier  a  vu  une  fois  une  pièce  d'or  —  qu'on  a  failli,  d'ail- 
leurs, lui  refuser,  lorsqu'il  voulut  s'en  servir  pour  payer... 

Selon  la  légende  encore,"  l'Amérique  serait  le  fays  de  la  femme.  Or, 
une  femme  américaine  est  seule  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
une  heure  du  matin  suivant.  Son  mari  s'occupe  de  ses  affaires  au  club, 
dîne  en  ville  ou  assiste  à  un  banquet... 

Après  avoir  rendu  visite  au  président  Roosevelt,  que  tous  les  citoyens 
de  la  libre  Amérique  peuvent  voir  sans  subir  la  morgue  de  nos  huis 
siers,  dont  la  hautaine  insolence  n'a  d'égale  que  la  platitude,  l'auteur 
nous  conduit  aux  chutes  du  Niagara. 

Enfin,  son  dernier  instantané  nous  montre  la  cynique  corruption 
d'outre-mer,  en  matière  d'élections  :  elle  est  prodigieuse,  inimaginable 
—  comme  tout  ce  qui  est  américain  ! 

La  lecture  de  ce  livre  est  à  la  fois  distrayante  et  instructive. 

L'Amour  aux  Etats-Unis,  par  Hugues  Le  Roux  (F.  Juven). 

Pour  nous  autres  européens,  quel  être  compliqué,  presque  énigma- 
tique,  cette  jeune  fille  américaine,  hier  encore  «  collège  girl  »,  femme 
aujourd'hui  !  Sachons  gré  à  l'auteur  de  nous  l'avoir  dépeinte  avec 
autant  de  goût  que  de  précision. 

Afin  de  mieux  nous  la  faire  connaître  «  dans  ses  rapports  avec 
l'homme  »,  il  la  place  d'abord  dans  son  milieu  :  l'Amérique,  c'est 
par  excellence  le  pays  des  contrastes  violents.  Aux  Etats-Unis,  qu'-l 
s'agisse  du  climat,  de  l'homme  et  de  ses  idées,  de  ses  sentiments  ou 
de  ses  énergies  —  physiques,  morales,  politiques  —  on  passe  cons- 
tamment d'un  extrême  à  l'autre.  Aucune  moyenne,  en  rien.  «  Les 
conditions  de  la  vie  sociale  évoluent  avec  une  rapidité  qui  permet  à 
peine  de  saisir  leurs  modifications.  »  Il  n'y  a  qu'une  chose  dans  l'air  : 
l'espoir.  Les  Américains  sont  les  gens  de  l'espérance. 

A  ces  diverses  influences,  ajoutez  l'attitude  que  tout  Américain 
adopte  envers  la  femme  de  son  pays  —  et  qu'il  est  conduit  à  adopter  — : 
l'éducation  féminine  qu'il  reçoit  et  la  trace  profonde  du  puritanisme 
originel  contribuent,  avec  la  supériorité  intellectuelle  et  affective  de  la 
jeune  Américaine  sur  tous  ces  «'business  men  »,  à  le  rendre  timide  et 
soumis. 

Toutes  ces  particularités  déterminent  la  position  sociale,  morale  et 
sentimentale  de  1'  «  american  beauty  »  ;  flirteuse  et  jalouse  avant  tout 
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de  son  indépendance,  mondaine,  heureuse  d'imposer  sa  loi  à  son  «  best 
young  man  »,  ayant  besoin  d'être  admirée  par  lui,  audacieuse  et  prude, 
aimant  le  luxe,  mais  surtout  désireuse  de  développer  les  dons  •  précieux 
qu'elle  porte  en  elle,  au  fond  d'une  âme  raffinée  et  tourmentée  par  je 
ne  sais  quelles  vagues  aspirations,  —  besoin  qui  explique,  en  partie, 
la  fréquence  des  mariages  internationaux  et  des  divorces.  —  Et  c'e.ît 
pour  cette  femme  trop  souvent  insensible,  qu'il  ne  peut  atteindre  ni 
satisfaire,  que  l'Américain  invente,  combine,  supporte,  ose  tout  ;  qu'il 
tombe,  se  relève,  s'use  et  se  tue.  La  femme  américaine  est  insaisissable 
pour  lui.  L'idéal  qu'il,  a  voulu  créer  et  qu'il  poursuit,  c'est  la  fr^mme 
américaine  elle-même  :  cet  idéal,  le  surpassant,  lui  échappe  :  «  au  des- 
sus de  l'effort  immense  de  son  peuple  »,  au-dessus  de  ces  brasseurs 
d'affaires,  s'élève  —  comme  une  gracieuse  apparition  —  la  Vierge  de 
la  Buée.  Quand  l'homme  des  Etats-Unis  veut  l'appréhender,  elle  i<  re 
monte  vers  le  ciel,  intangible  comme  cet  idéal  même  dont  on  lui  a  donné 
la  figure  ». 

M.  Le  Roux  est  un  artiste  délicat  et  spirituel  :  l'observation,  tou- 
jours vive,  court  parmi  les  anecdotes.  En  quelques  chapitres,  il  a  su 
nous  donner  une  consciencieuse  et  piquante  étude  de  mœurs.  Le  récit 
—  ou  plutôt  le  dialogue  —  conserve  d'ailleurs,  depuis  le  début  jusqu'à 
la  fin,  une  si  vivante  allure  que  «  l'Amour  aux  Etats-Unis  »  est  d'une 
lecture  vraitaent  divertissante. 

IL  —  SCIENCE  ET  DEMOGRAPHIE 

La  Science  au  théâtre,  par  A.  de  Vaulabelle  et  Ch.  Hémardinguer 

(H.  Paulin). 

C'est  une  étude  sur  les  procédés  scientifiques  en  usage  dans  le  théâ- 
tre moderne.  Les  auteurs,  après  une  histoire  sommaire  de  la  décoration 
théâtrale,  passent  en  revue  la  scène  et  la  machinerie,  l'éclairage,  les 
applications  si  nombreuses  et  si  variées  de  l'électricité,  celles  de  l'op- 
tique et  de  l'acoustique.  Un  chapitre  amusant  est  ceui  des  trucs  et  ap- 
plications diverses  de  la  mécanique  et  de  la  physique  au  théâtre.  On 
y  trouve  l'explication  de  tous  les  mystères  de  la  science,  depuis  la  tra- 
versée du  Niagara  dans  le  Pays  de  VOr^  jusqu'au  Nagar  de  Siegfried 
et  la  flèche  humaine  à  l'Olympia. 

Les  Traités  ouvriers,  par  Albert  Métin  (A.  Colin). 
Ce  livre,  parfaitement  documenté,  du  distingué  chef  du  cabinet  du 
ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale,  nous  donne  les, textes 
officiels  des  divers  accords  internationaux  concernant  les  lois  protec- 
trices du  travail.  L'auteur  y  a  joint  un  commentaire  historique,  des 
tableaux  et  statistiques,  des  notes  comparatives,  —  bref,  tout  un  ré- 
pertoire clair  et  bien  ordonné  qui  fait  de  cet  ouvrage  un  guide  et  un 
instrument  indispensable  à  tous  ceux  que  les  questions  ouvrières  préoc- 
cupent aujourd'hui. 

Collaborateurs  de  LA  REVUE, 
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1.  —  SCIENCES  ET  INVENTIONS 


La  Psychométrie. 

La  mesure  ou  l'appréciation  des 
facultés  morales  et  intellectuelles 
de  l'homme  a  déjà  fait  l'objet  de 
travaux  importants.  Les  récentes 
expériences  du  professeur  hollan- 
dais Van  Biervliet  viennent  à  l'ap- 
pui des  théories  émises  à  cet 
égard.  L'auteur  constate  tout  d'a- 
bord que  les  opérations  mentales 
les  plus  complexes  peuvent  se  ra- 
mener toutes  aux  procédés  du  rai- 
sonnement dont  les  résultats  dé- 
pendent du  bon  fonctionnement  et 
de  la  délicatesse  du  système  ner- 
veux, comme  là  supériorité  d'un 
instrument  de  musique  diffère  se- 
lon les  cordes.  La  volonté,  pour 
mettre  en  œuvre  l'attention  et  le 
raisonnement  qu'elle  tient  à  son 
service,  doit  nécessairement  faire 
appel  aux  centres  psycho-moteurs 
et  psycho-sensoriels.  Plus  ceux-ci 
sont  nombreux,  et  actifs,  plus  l'in- 
telligence se  trouve  avantagée. 
Or,  pour  Van  Biervliet  les  deux 
centres  qui  favorisent  le  mieux  le 
travail  mental  sont  celui  qui  est 
situé  à  la  surface  du  lobe  occipi- 
tal (centre  visuel)  et  celui  qui  a 
pour  siège  la  partie  postérieure 
des  deuxième  et  troisième  tempo- 
rales (centre  auditif).  En  d'autres 
termes  ce  qui  fournit  le  plus  d'ali- 
ment aux  facultés  intellectuelles 
c'est  la  vue  et  l'ouïe.  Que  l'on  sou- 
mette par  exemple  à  une  observa- 
tion psychométrique  simultanée 
une  douzaine  de  personnes,  on  se 
convaincra  que  les  plus  intelli- 
gentes sont  certainement  celles 
qui  savent  faire  le  meilleur  usage 
de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles, 
le  toucher    étant  à    peu    près  le 


même  dans  les  conditions  nor- 
males. L'effet  produit  par  un  inci- 
dent quelconque  sur  un  spectateur 
ou  sur  un  auditeur  peut  s'évaluer 
par  le  nombre  d'images  créées 
dans  l'appareil  sensoriel.  Dans  un 
cerveau  capable  de  plus  de  concen- 
tration et  par  suite  de  plus  d'exer- 
cice de  l'intelligence,  ces  images 
se  succéderont  dans  un  ordre  logi- 
que et  dans  leurs  rapports  les  plus 
étroits.  Au  contraire  dans  un  cer- 
veau moins  intelligent  où  les  pro- 
cédés du  raisonnement  sont  à  la 
merci  du  hasard,  les  images  se- 
ront confuses  et  incohérentes  ; 
elles  s'entrecroiseraient  dans  le  ka- 
léidoscope et  n'aboutiraient  à  rien 
de  précis  et  de  défini.  M.  Van  Bierv- 
liet conclut  de  ses  observations 
que  la  psychométrie  peut  être  ba- 
sée sur  la  mesure  de  la  vue  com- 
binée avec  celle  de  l'ouïe,  et  qu'il 
suffit  par  conséquent,  pour  obtenir 
l'évaluation  exacte  du  degré  d'in- 
telligence d'un  sujet  étudié,  de  re- 
courir successivement  aux  indica- 
tions du  visiomètre  et  de  l'audio- 
mètre,  ou  d'imaginer  un  appareil 
qui  mentionne  à  la  fois  les  don- 
nées de  l'un  et  de  l'autre.  Le  Doc- 
teur Louis  Martin,  de  l'Institut 
Pasteur  de  Paris,  admet  également 
que  même  dans  le  cas  de  dévelop- 
pement mental  arriéré,  chez  les 
individus  qui  n'acquièrent  la  cons- 
cience de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles qu'à  un  âge  relativement 
avancé,  les  résultats  de  l'expé- 
rience visuelle  et  auditive  pour- 
raient servir  utilement  de  bases  pour 
calculer  la  puissance  de  l'intelli- 
gence d'une  manière  toute  scienti- 
fique.   Ces    constatations  recora- 
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mandent  l'emploi  de  l'audiomètre 
et  du  visiomètre  dans  les  établis- 
sements d'instruction  primaire  où 
il  peut  être  utile  de  faire  passer  à 
l'enfant  un  examen  psychométri- 
que avant  de  faire  du  cerveau  un 
magasin  de  connaissances  entas- 
sées, comme  il  arrive,  sans  discer- 
nement. 

Les  frigorigènes. 

Dans  notre  article  sur  la  conser- 
vation du  raisin  de  table  et  l'ins- 
tallation d'un  fruitier  à  tempéra- 
ture constante,  nous  avons  omis  de 
dire  que  la  maison  qui  a  étudié  ce 
système  est  la  Société  M otofrigor 
de  Turin.  Quant  au  procédé  lui- 
même  l'idée  en  est  due  à  un  viti- 
culteur italien,  M.  le  comte  de 
Sandigliano,  Les  frigorigènes 
dont  il  s'agit  s'adressent  surtout  à 
la  petits  industrie  :  celle-ci,  faute 
d'appareils  réunissant  toutes  l,es 
conditions  voulues,  était  privée 
jusqu'ici  des  bénéfices  du  froid  ar- 
tificiel. Les  avantages  des  frigo- 
rigènes type  motofrigor  sont  nom- 
breux. L'appareil  est  exempt  de 
manœuvres  compliquées,  tant  pour 
la  mise  en  marche  que  pour  la 
marche  normale.  Il  est  aussi  sim- 
ple que  possible  afin  d'éviter  les 
frais  en  cas  de  déplacement  ;  il  ne 
nécessite  pas  de  grand  espace  pour 
l'installation  et  il  est  d'une  entière 
sécurité.  Sa  construction  est  ré- 
duite au  plus  bas  prix  tout  en  y 
employant  des  matériaux  de  pre- 
mière qualité.  Ces  frigorigènes  s'a- 
daptent indifféremment  aux  indus- 
tries maritimes  et  terrestres. Ils  font 
définitivement  entrer  le  froid  dans 
l'application  pratique  et  courante. 
Il  n'y  a  guère  qu'une  cinquantaine 
d'années  que  Giffard  eut  l'un  des 
premiers  l'intuition  de  ce  que  l'on 
pourrait  obtenir  avec  ce  facteur  de 
la  conservation.  Depuis  1850  le 
froid  a  fait  du  chemin,  si  bien 
qu'aujourd'hui  il  a,  comme  toutes 
les  grandes  puissances,  son  Con- 
grès de  Paris. 


Les  effets  de  la  musique. 

Schopenhauer  et  Herbert  Spen- 
cer ont  cherché  l'explication  des 
effets  de  la  musique  sur  le  corps 
(émotion  physique)  et  sur  l'âme 
(émotion  psychique).  Pour  lun  et 
l'autre  de  ces  philosophes  l'énigme 
est  restée  insoluble.  Un  composi- 
teur flamand,  M.  Sarron,  prétend 
en  avoir  trouvé  la  vraie  clef.  Il 
part  du  fait  que  dans  une  oreille 
normale  les  3.000  fibres  de  l'or- 
gane de  Corti  correspondent  cha- 
cune en  moyenne  à  vingt-cinq  dif- 
férents degrés  du  son.  A  la  vérité, 
ces  fibres  ne  sont  pas  également 
en  mouvem.ent  chez  tous  les  indi- 
vidus. Il  y  a  des  cas  otî,  sauf  quand 
il  s'agit  simplement  d'un  bruit  ou 
de  notes  naturelles,  elles  restent 
en  quelque  sorte  dans  un  état  de 
torpeur.  Chez  d'autres  au  contraire 
leur  acuité  est  si  développée  qu'ils 
perçoivent  toutes  les  variations 
possibles  d'un  son  ou  d'une  série 
de  sons.  C'est  le  propre  des  grands 
compositeurs  ou  des  personnes 
douées  d'une  oreille  musicale  ex- 
trêmement fine,  et  qui  distinguent 
les  vingt-cinq  différentes  vibra- 
tions de  chacune  des  3.000  fibres, 
mais  cette  perception  du  maxi- 
mum des  vibrations  est  très  rare. 
Ceux  par  contre  dont  l'organe  de 
Corti  est  défectueux  ne  parvien- 
nent à  discerner  que  de  trois  à  dix 
des  vingt-cinq  sons  ;  l'oreille  mu- 
sicale moyenne,  celle  des  choristes 
par  exemple,  n'en  distingue  qu'une 
quinzaine.  Seulement,  et  c'est  sur 
cette  constatation  que  repose  la 
théorie  de  Sarron,  tout  le  monde, 
môme  l'oreille  la  plus  faible,  sai- 
sit un  certain  nombre  de  ces  vi- 
brations. Pourquoi  ?  Probablement 
parce  que  l'homme  primitif  a 
commencé  par  avoir  des  impres- 
sions auditives.  Entouré  de  bruit, 
même  quand  il  n'en  avait  pas 
conscience  et  pouvait  se  croire 
isolé  au  milieu  du  silence, l'homme 
a   débuté   dans   l'exercice   de  ses 
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facultés  par  le  discernement  des 
sons.  Sarron  déduit  cette  opinion 
de  l'examen  même  de  l'oreille 
plus  ouverte  et  plus  accessible 
aux  perceptions  que  les  autres 
organes,  nez,  yeux,  bouche,  mains. 
Si  l'homme  avait  dû  sa  première 
initiation  à  la  vue,  ce  sens  se 
serait,  dans  le  cours  des  temps, 
plus  exercé  que  les  autres  et 
montré  plus  expert  que  celui  de 
Touïe.  Or,  il  est  indéniable  que  le 
nombre  de  gens  sensibles  à  la 
beauté  de  la  couleur  et  aptes  à  en 
discerner  les  nuances  est  moindre 
que  celui  des  personnes  qu'émeut 
la  musique.  Parmi  les  visiteurs 
d'un  musée,  combien  en  est-il 
qu'un  tableau  électrise  réelle- 
ment ?  Combien  au  contraire  par- 
mi les  passants  d'une  rue,  en  est-il 
que  le  son  du  tambour  ou  du  clai- 
ron ne  fait  pas  vibrer  ?  Sans  doute, 
il  y  a  des  artistes  peintres  qui  sont 
indifférents  à  la  musique,  comme 
il  y  a  des  musiciens  qui  ne  veu- 
lent rien  entendre  à  la  peinture, 
mais  ce  sont  là  des  exceptions. 
Sarron  soutient  que  personne, 
hormis  les  sourds,  ne  peut  s'af- 
franchir des  effets  du  son.  Or  ce 
son,  toute  les  fois  que  la  musique 
le  rend  harmonieux,  frappe  inévi- 
tablement l'oreille  et  par  elle  est 
transmis  au  cerveau.  Alors  le  sys- 
tème nerveux  trouve  un  apaise- 
ment au  bruit  perpétuel  qui  l'ob- 
sède dans  la  nature.'  La  sensation 
devient  sentiment.  La  musique  ac- 
complit, son  rôle  bienfaisant,  à  la 
condition  d'être  harmonie.  Elle 
constitue  un  soulagement  de  l'âme 
accablée  sous  le  poids  d'une  atmo- 
sphère saturée  de  bruit.  Et  c'est 
pour  cela  qu'elle  anime,  trans- 
porte et  exalte.  Ges  considérations 
se  trouvent  corroborées  par  la  mu- 
sicothérapie,  dont  La  Revue  a  déjà 
parlé  longuement. 

—  Un  canon  automobile  contre 
les  ballons  vient  d'être  construit 


et  essayé  en  Allemagne.  Il  est  ac- 
tionné par  un  moteur  à  quatre  cy- 
lindres de  60  chevaux  et  se  meut 
avec  une  vitesse  de  45  kilomètres 
à  l'heure.  Ce  canon,  qui  peut  gra- 
vir des  rampes  escarpées  peut  ti- 
rer 24  coups  par  minute.  Son  ap- 
provisionnement est  de  102  coups. 
Il  est  blindé  et  armé  de  manière 
à  pouvoir  lancer  ses  projectiles 
sur  les  aérostats  et  aéroplanes. 
Cette  invention  est  la  réplique  aux 
succès  de  Wright  et  de  Farman. 

—  Le  celluloïd  a  pour  principal 
inconvénient  celui  d'être  inflam- 
mable et  par  suite  dangereux.  On 
a  cherché  à  y  remédier.  Un  inven- 
teur anglais  croit  y  avoir  réussi. 
Le  celluloïd  incombustible  qu'il 
fabrique  est  composé  de  celluloïd, 
de  gomme  arabique,  de  glu  et 
d'huile  de  colza.  Ce  nouveau  pro- 
duit peut  remplacer  avec  avan- 
tage l'écaillé,  dans  la  fabrication 
des  peignes.  On  fait  en  ce  moment 
des  essais  avec  le  celluloïd  incom- 
bustible pour  la  fabrication  des 
fleurs  artificielles. 

—  Le  tétrachlorure  de  carbone, 

dont  on  connaît  les  propriétés, 
commence  à  trouver  son  emploi 
dans  l'industrie  des  huiles,  dans  le 
dégraissage  des  laines  et  déchets 
de  laine  ou  de  coton.  Comme  dis- 
solvant des  corps  gras,  il  a  sur  le 
sulfure  de  carbone,  la  benzine, 
l'essence  de  pétrole,  l'avantage  de 
ne  pas  s'enflammer.  Il  sera  sans 
doute  bientôt  utilisé  dans  d'autres 
applications  industrielles,  parce 
que  sa  fabrication  se  trouve  faci- 
litée, grâce  à  la  grande  quantité  de 
chlore  libre  que  l'on  obtient  en  dé- 
composant par  la  voie  électrolyti- 
que  le  sel  marin  ou  chlorure  de 
sodium.  Ce  chlore  libre  pourra 
être  aisément  transformé  en  té- 
trachlorure de  carbone  et  celui-ci 
a  par  là  même  devant  lui  un  im- 
portant avenir. 

D'-  L.  Caze. 
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IL  —  LETTRES  ET  ARTS 


France  : 

Le  Salon  d^automne  s'affirme 
une  fois  de  plus,  cette  année,  fidèle 
aux  principes  qui  ont  fait  son  suc- 
cès. A  côté  d'une  très  intéressante 
rétrospective  finlandaise  (qui  met 
en  pleine  lumière  le  net  et  probe 
talent  du  maître  Edelfedt)  des  no- 
tations nouvelles  et  heureuses 
éveillent  l'intérêt.  C'est  surtout 
dans  de  beaux  ensembles  décora- 
tifs que  se  manifestent  avec  éclat 
des  talents  originaux  et  très  per- 
sonnels. Le  défaut  serait  de  vou- 
loir mettre  de  la  décoration  et  de 
l'architecture  jusque  dans  le  pay- 
sage. Une  des  caractéristiques  du 
Salon  d''automne  est  la  variété 
amusante  des  natures  mortes.  Le 
portrait,  lui,  reste  beaucoup  moins 
révolutionnaire.  Il  est  enfin  des 
plus  instructifs  et  des  plus  intéres- 
sants de  pouvoir  saisir  par  un  coup 
d'œil  d'ensemble  l'effort  de  toute 
une  vie  d'artiste,  comme  ce  presti- 
gieux Monticelli,  le  maître  mar- 
seillais, qui  fut  un  des  plus  géné- 
reux tempéraments  artistiques  du 
xix«  siècle. 

X 

A  la  réunion  annuelle  des  fidèles 
d'Emile  Zola,  à  Médan,  M.  Jules 
Troubat,  à  la  fin  de  son  Néloquente 
allocution,  nous  a  appris  qu'il  exis- 
tait une  statue  de  Zola.  Et  il  a 
souhaité  qu'elle  fût  érigée,  un  jour, 
sur  une  place  de  ce  Paris,  que  le 
maître  a  si  bien  décrit  et  tant  aimé. 
On  serait  heureux  d'être  fixé  sur  ce 
point.  Peut-être  M.  Troubat  vou- 
dra-t-il  bien  nous  renseigner  plus 
complètement. 

X 

D'après  de  récentes  recherches 
philologiques,  il  semble  bien 
qu'une  curieuse  exclamation  :  ber- 


nique !  nous  vienne  de  l'allemand. 
On  trouve,  en  1752,  ces  vers  dans 
un  couplet  : 

A  présent  hernie  four  elle. 

Ne  m'en  farle  -plus. 
Ce  serait  une  contraction  de  Tal- 
•lemand  aber  nichts  (mais  ri^n  du 
tout). 

X 

L'entente  cordiale  entre  la  Fran- 
.  ce  et  l'Angleterre  a  bel  et  bien  une 
excellence  influence  ,et  comme  un 
choc  en  retour,  sur  la  littérature. 
Elle  va  permettre  aux  deux  pays  de 
se  mieux  connaître  et  de  se  moins 
mal  juger.  Par  là  les  écrivains 
pourront  présenter  de  la  nation  voi- 
sine, de  ses  mœurs  et  de  ses  habi- 
tants, des  images  et  des  types  plus 
conformes  à.  la  réalité.  Les  Fran- 
çais qui  aiment  Dickens,  et  ils  sont 
nombreux,  ne  peuvent  que  sourire 
aux  petits  ridicules  —  inexacts  — 
qu'il  prête  à  certaines  demoiselles 
françaises.  Et  les  Anglais  qui  ad- 
mirent Balzac  trouvaient,  avec  rai- 
son, fort  injustes  ses  portraits  peu 
flattés  de  quelque  Anglaise.  La  cri- 
tique anglaise  compte,  avec  assu- 
rance què  de  pareils  mistakes  ou 
faux-pas  seront  désormais  évités. 

Le  Congrès  de  l'Association  na- 
tionale des  libres  penseurs  de 
France,  qui  se  tiendra  à  Paris,  les 
i^""  et  2  novembre,  aura  à  s'occu- 
per d'organisations  de  fêtes  artis- 
tiques. Les  libres  penseurs  vou- 
draient, en  effet,  instituer  des  fê- 
tes de  la  naissance,  de  l'adoles- 
cence, du  mariage.  Souhaitons  que 
ces  cérémonies  civiles  soient  em- 
preintes du  même  cachet  d'art  que 
les  anciennes  cérémonies  reli- 
gieuses. 
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X 

On  a  généralement  approuvé 
l'initiative  de  M.  Carré,  de  faire 
diriger  à  l'Opéra-Comique  les  ou- 
^  vrages  italiens  par  des  chefs  d'or- 
chestre d'Italie.  A  l'Opéra,  M. Mes- 
sager a  signé  avec  M.  Hans  Rich- 
ter,  pour  huit  représentations  wag- 
nériennes,  que  le  célèbre  kapell- 
meister  dirigera  au  mois  de  juin 
prochain. 

X 

Etranger  : 

Ce  fut  une  touchante  histoire  d'a- 
mour, ou  mieux  de  pure  et  rare  af- 
fection, qui  traversa  la  vie  de  Rus- 
kin.  En  1858  une  dame  de  la  haute 
société,  qui  connaissait  et  admirait 
Ruskin,  lui  demanda  de  donner 
quelques  leçons  de  dessin  à  ses  deux 
filles  Emilie  et  Rosy.  Celle-ci  n'a- 
vait que  neuf  ans  et  Ruskin  trente- 
neuf.  Il  guida  paternellement  sa 
petite  amie  pendant  plusieurs  an- 
nées. L'enfant  l'avait  baptisé  Crum- 
-pet,  puis  il  devint  Saint-Crumpet, 
et  plus  tard  elle  lui  écrivait  tou- 
jours en  le  nommant  Saint-Crum- 
pet. Quand  elle  eut  dix-huit  ans,  le 
grand  homme,  qui  en  avait  47,  ne 
put  résister  aux  charmes  de  sa 
grande  petite  amie  —  il  la  de- 
manda en  mariage.  Madame  La 
Touche  proposa  d'attendre  trois 
ans.  Rosy  se  montrait  attristée  de 
ce  que  Ruskin  n'était  pas  un 
croyant  orthodoxe.  Puis  elle  tomba 
malade  et  mourut  à  27  ans.  Ruskin 
resta  inconsolable.  Il  brûla  toutes 
les  lettres  de  Rose  La  Touche  et  de- 
manda à  la  famille  de  détruire  les 
siennes. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  lutte 
des  langues  en  Belgique  (Voir 
dans  La  Revue  du  i^''  mars  1907  ^e 
remarquable  article  de  notre  col- 
laborateur O.  Reclus).  Il  est  ce- 
pendant à  croire  que  le  flamand  et 
le  français  vont  désormais  vivre 
en  bonne  intelligence.  On  avait  été 
un  peu  injuste  pour  le  flamand.  Il 


réclame  simplement  son  droit  à  'a- 
vie,  sans  qu'il  y  ait  aucune  franco- 
phobie dans  ce  mouvement.  Il  y  a, 
en  effet,  en  Belgique,  2.744.000 
personnes  parlant  exclusivement 
ie  flamand,  contre  2.145.000  parlant 
français.  Entre  les  deux,  il  faut 
compter  près  de  700.000  bilingues. 
Il  y  a  évidemment  des  flamingants 
exagérés.  Mais  la  majorité  deman- 
de simplement  que  le  néerlan- 
dais soit  la  langue  officielle  de  la 
moitié  septentrionale  de  la  Belgi- 
que. Comme  l'a  dit  très  justement 
M.  Georges  Lorand,  le  député  li- 
béral, «  chacun  a  droit  d'être  ad- 
ministré dans  sa  langue,  et  les 
fonctionnaires,  serviteurs  du  pu- 
blic, doivent  parler  au  public  sa 
langue.  »  Là  est  le  bon  sens,  qui 
finira  par  s'im.poser. 

Wagner  aimait  à  rire.  On  se  sou- 
vient encore,  à  Bayreuth,  qu'en 
1875,  en  présence  dune  grande 
foule  de  ses  admirateurs  il  fit  une 
cabriole,  au  milieu  de  la  salle  de 
concert.  C'était  sa  manière  d'expri- 
mer son  contentement  pour  une 
belle  exécution.  L'illustre  composi- 
teur était,  d'ailleurs,  demeuré  très 
enfant.  Un  soir  que  Liszt  venait 
d'exécuter  devant  lui  une  de  ses  So- 
nates, il  se  mit  à  quatre  pattes  pour 
le  féliciter  en  s'écriant  :  ((  Ah  ! 
Frantz  mon  ami,  il  faut  ramper 
pour  t'admirer  !  »  Mais  il  ne  choisis- 
sait pas  toujours  ses  plaisanteries. 

Il  aimait  à  mystifier  les  gens.  Il 
avait  un  perroquet,  qui  possédait  la 
spécialité  d'imiter  dans  la  perfec- 
tion le  grincement  d'une  porte  qui 
s'ouvre.  Et  Wagner  s'amusait  beau- 
coup de  la  mine  des  visiteurs  quand 
ils  entendaient  ce  bruit  au  milieu 
d'une  grave  conversation.  Il  fut  du 
reste  une  véritable  providence  pour 
les  journaux  amusants  auxquels  il 
fournissait  une  foule  de  caricatures 
extravagantes  et  de  chansons  co- 
casses. 
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X 

Dickens,  en  son  temps,  souleva 
un  enthousiasme  extraordinaire  aux 
Etats-Unis,  et  c'est  encore  là 
qu'aujourd'hui  la  littérature  et  l'ico- 
nographie du  grand  écrivain  an- 
glais sont  les  plus  abondantes.  Sa- 
rah  Bernhardt,  elle-même,  n'a  pas 
réuni  un  public  si  nombreux  et  si 
enthousiaste  à  New-York  que  Dic- 
kens, certain  jour  de  février  1842, 
quand  on  donna  un-  bal  en  son 
honneur.  Il  y  avait  là  plus  de  5.000 
personnes,  la  fleur  de  la  société 
d'alors,  et  tous  les  hommes  de  let- 
tres ou  artistes  du  jour.  On  repré- 
senta des  tableaux  vivants  i"rés 
des  œuvres  du  maître.  Vingt-trois 
ans  plus  tard,  en  1865,  à  sa  se- 
conde visite  aux  Etats-Unis,  Dic 
kens  fut  encore  plus  fêté  s'il  est 
possible  par  toute  la  presse.  Aus- 
si le  Dickensian  de  Londres,  pu- 
bliait-il récemment  un  «  numéro 
américain  spécial  »  pour  remé- 
morer ces  succès  de  Dickens  au- 
près des  Américains. 

X 

La  critique  littéraire  et  drama- 
tique allemande  signale  à  l'envi  le 

.  fiasco  de  la  pièce  sérieuse  au  théâ- 
tre. La  vérité,  c'est  qu'il  n'y  a  plus 
que  les  pièces  gaies  qui  fassent  re- 
cette. Non  seulement  c'est  la  mort 
—   par   inanition   —  de  l'antique 

.tragédie,  mais  c'est  la  décadence 
complète  du  drame  historique,  l'ef- 
fondrement de  la  pièce  à  thèse,  la 
disparition  du  mélodrame,  et,  ce 

.qui  est  pire,  l'indifférence  ennuyée 
du  public  envers  toute  œuvre  qui 
remue  des  idées,  qui  pose  et  agite 
des  questions  un  peu  élevées.  Si  on 
prend  le  programme  des  nouveau- 
tés dramatiques  d'une  saison,  au 
hasard,  on  trouvera  à  peu  près  les 
proportions  suivantes  :  un  drame, 
deux  ou  trois  pièces,  tragiques  en 
un  acte,  et  cinq  comédies  drama- 
tiques. Par  contre,  au  moins  25  co- 


médies, sans  compter  les  pièces 
bouffes  ou  burlesques.  On  pensera 
peut-être  tout  d'abord  que  cela 
provient  uniquement  du  talent  dra- 
matique qui  3.e  montrerait  rare, 
tandis  que  le  don  du  comique  est 
plus  fréquent  chez  les  auteurs. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
vrai.  De  l'avis  des  directeurs  eux- 
mêmes,  on  leur  apporte  beaucoup 
plus  de  pièces  sérieuses  de  talent. 
Mais  ils  préfèrent  jouer  les  plus 
médiocres  vaudevilles,  parce  que 
le  sérieux  dans  l'art  ne  fait  plus 
d'argent.  Voilà  la  vérité.  Si  un 
peuple  n'a  que  le  théâtre  qu'il  mé- 
rite, l'Allemagne  est  sur  une  mau- 
vaise pente. 

X 

Les  dernières  fouilles  anglaises 
en  Grèce  se  sont  portées  princi- 
palement sur  la  Laconie.  Les  trou- 
vailles ont  confirmé  beaucoup  de 
renseignements  sur  Sparte,  qu'on 
tenait  des  auteurs  anciens  :  com- 
me quoi  Lacédémone  fut  formée 
par  la  réunion  de  cinq  villages  ; 
que  seuls  les  citoyens  tombés 
dans  le  combat  et  les  prêtresses 
recevaient  une  sépulture  ;  que 
la  flagellation  des  enfants  se 
faisait  en  public,  etc.,  etc.  Mais 
la  plus  heureuse  découverte  a  été 
celle  du  plus  ancien  temple  dori- 
que qui  soit  connu.  Il  date  de  500 
ans  avant  le  Christ  II  est  en  bois 
et  en  briques  séchées  au  soleil. 

X 

Giovanni  Fattori,  le  grand  ar- 
tiste italien,  mort  à  Florence  ré- 
cemment, avait  reçu  le  surnom  de 
((  peintre  des  batailles  ».  Il  aimait 
passionnément  la  vie  militaire. 
Avec  une  sorte  de  naïveté  fruste 
dans  les  moyens  il  rendait,  avec 
beaucoup  de  poésie,  la  silhouette 
des  soldats  et  des  laboureurs. 
C'était  un  simple  et  un  laborieux. 

-   E.  DE  MORSIER. 


III 

Vers  TEntente  Universelle 


Gestes  des  peuples  contre  l'em- 
ploi de  la  force  : 

En  Angleterre,  au  Congrès  des 
Syndicats  ouvriers  de  Nottingham, 
où  dix-huit  cent  mille  travailleurs 
étaient  représentés,  il  a  été  affirmé 
qu'ils  s'opposeront  de  toutes  leurs 
forces  à  une  déclaration  de  guerre. 
Les  mêmes  ouvriers  socialistes  an- 
glais se  joignent  à  Berlin  à  leurs 
collègues  allemands,  en  un  mee- 
ting -pacifiste  monstre  pour  ((  lut- 
ter contre  lesprit  chauvin  et  tra- 
vailler au  maintien  de  la  paix  ». 

Au  Danemark,  les  dé-putés  du 
parti  du  travail  proposent  :  «  que 
leur  pays  se  déclare  neutre,  que  le 
service  militaire  soit  aboli  et  que 
tout  litige  possible  soit  déféré  à  la 
Haute-Cour  de  Justice  de  la 
Haye  ». 

X 

Manifestations  d'entente  interna- 
tionale : 

Officiel  :  Traité  de  Commerce 
entre  l'Allemagne  et  la  Bolivie  sur 
la  base  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée ;  entre  la  Colombie  et  le  Ja- 
pon et  entre  la  Suisse  et  la...  Chi- 
ne, conventions  commerciales  et 
d'amitié. 

Le  Sénat  de  l'Argentine  ratifie 
le  traité  d''arhitrage  entre  cette  Ré- 
publique et  le  Brésil. 

L'Angleterre:  et  l'Allemagne 
s'engagent  à  lutter  en  commun 
contre  ...  la  maladie  du  sommeil  ! 

Le  mois  prochain,  à  Bruxelles, 
nouvelle  conférence  internationale 
sur  le  trafic  des  armç^s  en  Afrique. 
—  Une  Assemblée  réunie  à  Stock- 
holm étudie  les  communications 
directes  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
sie au  moyen  de  railways  et  stea- 
mers suédois  jusqu'aux  stations 
russes  de  Riga  et  Windau.  —  Sur 
la  demande  de  l'Allemagne  et  de 


l'Italie,  une  conférence  mondiale 
aura  bientôt  pour  objet  d'établir  un 
droit  international  concernant  les 
lettres  de  change  j  comme  pour  la 
convention  des  sucres  de  Bruxelles, 
les  nations  civilisées  vont  abandon- 
ner une  petite  partie  de  leur  sou- 
veraineté pour  le  bien  général  de 
l'humanité. 

Officieux:  Réunies  à  Cardifï,  les 
Chambres  de  Commerce  anglaises 
demandent  la  conclusion  d'un  trai- 
té de  commerce  spécial  avec  la 
France.  —  Un  Comité  se  forme 
pour  l'établissement  d'un  observa- 
toire à  l'He  de  Cafrie  pour  cominé- 
morer  la  mémoire  de  Galilée,  en 
l'honneur  duquel  une  statue  doit 
être  érigée  à  Paris.  —  Neuf  Socié- 
tés anciens  combattants  français 
résidant  en  Lorraine  veulent  con- 
clure une  entente  avec  les  Krie- 
gerverein  (vétérans  allemands), 
pour  faciliter  le  rapprochement 
des  deux  nations.  —  L'Association 
pour  le  «  M omiment  international 
de  la  Réformation  )>  (sic)  a  reçu 
plus  de  soixante  projets  exposés  a 
Genève.  —  Sir  Max  Waechter, 
fondateur  de  la  Ligue  ((  La  Fédé- 
ration économique  européenne  », 
a  obtenu  le  meilleur  accueil  et  les 
encouragements  les  plus  précieux 
dss  ministres  d'Autriche,  de  Rus- 
sie et  de  Belgique,  des  rois  d'Ita- 
lie, de  Suède  et  de  Danemark,  et 
de  Norvège,  ainsi  que  de  l'empe- 
reur allemand. 

X 

Impossible  d'analyser  les  travaux 
des  Coftgrès  internationaux,  tant 
ils  sont  nombreux.  En  leurs  assises 
de  Londres,  les  libre  échangistes, 
ont  prouvé  que  le  protectionisme 
diminue  la  puissance  des  nations. 
—  A  Genève,  les  géographes  déci- 
dent qu'un  Comité  permanent  de 
cartographie  unifiera  les  termes  et 
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les  mesures  de  la  carte  de  la  terre. 

—  Les  catholiques  ont  tenu  un 
imposant  congrès  eucharistique  à 
Londres,  où  sous  la  présidence  du 
nonce  du  pape  discutèrent  huit  car- 
dinaux et  une  centaine  d'évêques. 

—  Les  orientalistes  se  réunirent  à 
Copenhague,  les  netirologues  à 
Gand  et  les  urologues  à  Paris,  les 
astronomes  à  Vienne,  les  chirur- 
giens à  Bruxelles  (intéressantes 
études  sur  la  guérison  du  cancer). 

—  L'Institut  de  Droit  Internatio- 
nal tient  sa  réunion  annuelle  à 
Florence  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre de  la  Justice  d'Italie.  —  A 
Oxford,  au  troisième  Congrès  de 
VHistoire  des  Religions,  le  Profes- 
seur P.  Haupt  de  Baltimore  dé- 
montre que  les  pêcheurs  de  Galilée 
étant  de  race  aryenne,  Jésus-Christ 
n'était  pas  juif  !  —  Sous  le  nom 
de  Constitution  Congress  des  lé- 
gislateurs étudient  à  Londres  les 
rapports  du  citoyen  et  de  l'Etat. 

—  Les  Chambres  de  Commerce  se 
sont  réunies  à  Prague.  —  A  Paris, 
le  Congrè^du  froid  étudie  les  pra- 
tiques applications. des  découvertes 
scientifiques  sur  les  basses  tempé- 
ratures (air  liquide, transport  frigo- 
rifique, installation  de  «  frigorifè- 
res  ))).  —  Le  deuxième  Congrès  in- 
ternational des  Cooférdtions  agrai- 
res, où  200  délégués  ont  regretté 
l'absence  de  leurs  collègues  fran- 
çais, a  discuté  sur  le  crédit  agri- 
cole et  le  développement  des  So- 
ciétés de  production.  —  A  Fri- 
bourg,  premier  Congrès  internatio- 
nal  de    l'enseignement  ménager. 

—  Congrès  espérantiste  signalé 
déjà  dans  la  Revue  du  i^^  octobre. 
A  Dresde,  eut  lieu  le  quatrième 
Congrès  des  esfêràntistes  ;  le  re- 
présentant du  roi  ouvrit  les  tra- 
vaux en  exprimant  le  désir  que 
«  tous  les  peuples  bientôt  se  com- 
prendront et  deviendront  les  en- 
fants d^une  même  patrie  »,  —  A 
Washington,  Congrès  international 
dé  la  Tuberculose.  —  Le  deuxiè- 


me Congxès  international  d^éduca- 
tion  fofulaire  s'ouvre  devant 
3.000  délégués  par  un  appel  à  l'en- 
tente internationale  du  ministre 
Cruppi.  Il  est  créé  un  ((  Office 
central  de  Téducation  populaire  » 
siégeant  à  la  ligue  française  de 
l'enseignement. —  Au  Congrès  pour 
Vextension  de  la  langue  française^ 
tenu  à  Arlon  est  émis  le  vœu  que 
les  étudiants  belges  et  français 
soient  autorisés  à  suivre  les  cours 
indifféremment  dans  les  deux  pays. 
— L'Association  internationale  pour 
la  protection  légale  des  travail- 
leurs s'est  assemblée  pour  la  cin- 
quième fois  à  Lucerne  ;  étude  de 
la  question  de  la  céruse,  du  travail 
des  enfants  et  du  travail  à  domi- 
cile, —  A  Mayence  Congrès  de 
V Association  littéraire  et  artisti- 
que. —  Enfin  à  Berlin,  le  très  im- 
portant Congrès  de  la  presse  dé- 
cida de  demander  en  tous  pays  l'a- 
bolition du  témoignage  obligatoire 
pour  les  journalistes  lorsque  le 
secret  professionnel  est  en  jeu  ;  il 
vota  l'établissement  d'une  mutua- 
lité de  secours  au-delà  des  frontiè- 
res. Le  quatrième  pouvoir  s'orga- 
nise aussi  internationalement. 

X 

Conférence  internationale  de 
V Automobilisme  à  Paris  sur  l'ini- 
tiative de  notre  Ministère  des  Af- 
faires Etrangères,  —  Inauguration 
du  Bureau  International  centre- 
américain  par  le  président  Cabrera 
à  Guatemala,  Les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  centrale  sont  consti- 
tués avec  cour  de  justice  à  Car- 
tago. 

Et  au  Mans,  aux  Champs  d'Au- 
vours,  l'homme  -  oiseau  Wilbur 
Wright  .vient  de  voler  durant  une 
heure  et  demie  en  son  aéroplane,,, 
faisant  entrevoir  le  néant  futur  des 
frontières  politiques  convention- 
nelles, des  barrières  douanières  en- 
tre nations. 

L.  BOLLACK. 


w 

A^utour  de  la  Paix  armée 


De  plus  en  plus,  avec  les  effec- 
tifs énormes  des  armées  actuelles, 
la  nécessité  s'imposera  d'avoir  re- 
cours à  la  traction  mécanique  pour 
les  immenses  convois  que  traîne- 
ront derrière  elles  les  armées  mo- 
mentanément privées  de  la  proxi- 
mité d'un  chemin  de  fer.  Faute  de 
ravitaillements  rapides  en  vivres 
et  en  munitions,  les  opérations 
pourront  se  trouver  ralenties,  sinon 
complètement  arrêtées.  Mais  il  se- 
rait impossible  à  l'administration 
militaire  de  se  constituer,  par  voie 
d'achat,  un  parc  d'automobiles 
pour  poids  lourds  capable  de  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  la  mobi- 
lisation. Il  faudrait  un  capital  con- 
sidérable pour  acquérir,  gérer  et 
entretenir  tant  de  voitures,  qui  se 
trouveraient  d'ailleurs  prompte- 
ment  démodées,  en  raison  des  pro- 
grès incessants  de  l'industrie.  La 
solution  consiste  à  favoriser  dans 
le  pays  des  entreprises  de  transport 
par  automobiles  pour  poids  lourds, 
à  diriger  la  construction  pour  que 
l'armée  y  trouve  son  profit. 

L'administration  militaire  alle- 
mande a  adopté  cette  solution  et 
procède  par  voie  de  subventions. 
Le  budget  de  1908  prévoit  à  cet  ef- 
fet une  somme  de  800.000  marks  à 
répartir  entre  les  possesseurs  d'au- 
tomobiles pour  poids  lourds  aptes 
aux  besoins  de  l'armée,  sous  condi- 
tion qu'elles  soient  entretenues 
pendant  cinq  ans  et  tenues  à  la 
disposition  du  département  de  la 
guerre  à  la  mobilisation.  Il  y  aura 
trois  lots  de  primes  :  une  prime 
d'achat  une  fois  payée  pour  chaque 
voiture,  4.000  marks  ;  une  prime 
d'exploitation  pour  chaque  année 
et  pour  chaque  voiture, i. 000  marks, 
enfin  une  prime  de  matières  pre- 
mières ,pour  favoriser  la  produc- 
tion indigène,  et  que  l'administra- 
tion se  réserve  de  fixer.  Les  chiffres 


précédents  s'appliquent  aux  voitu- 
res de  30  HP  ;  pour  des  machines 
plus  fortes,  ils  pourront  augmen- 
ter. 

Les  exploitations  avec  plusieurs 
automobiles  auront  la  préférence 
sur  celles  qui  ne  disposent  que 
d'un  seul  véhicule.  L'administra- 
tion se  propose,  d'ailleurs,  d'ame- 
ner les  constructeurs  à  créer  des 
sociétés  d'exploitation.  Tous  les 
véhicules  doivent  être  construits  en 
Allemagne.  Ils  seront,  au  moment 
de  leur  prise  de  posssesion,  essayés 
par  un  officier  compétent  et,  en  cas 
d'acceptation,  munis  d'une  plaque 
de  laiton  portant  en  haut  l'aigle 
impériale,  en  bas  le  nom  du  fa- 
bricant, le  numéro  de  la  voiture 
et  l'année  de  l'achat.  Les  conditions 
militaires  et  les  conditions  techni- 
ques sont  nettement  déterminées. 
Disons  seulement  à  cet  égard  que 
l'automobile  pour  poids  lourds  doit 
être  en  état  de  transporter  au 
n.oins  quatre  tonnes  de  poids  utile 
et  de  traîner  une  remorque  portant 
au  moins  deux  tonnes  ;  la  vitesse 
maxima  doit  être  inférieure  à  12 
kilomètres  à  l'heure  avec  roues  cer- 
clées de  fer,  et  à  16  kilomètres 
avec  roues  caoutchoutées  (l'enne- 
mi du  poids  lourd,  c'est  la  vitesse)  ; 
le  train  doit  pouvoir  monter  des 
rampes  de  1/8®;  le  moteur  doit  être 
d'au  moins  30  chevaux  ;  le  disposi- 
tif de  freins  offrant  toutes  garan- 
ties. Le  concours  du  Harz  a  montré 
l'avantage  des  voitures  présentant 
la  même  force  de  moteur,  afin  de 
marcher  en  convoi,  sans  se  désunir. 

Les  crédits  votés  pour  cette  an- 
née ont  permis  d'attribuer  des  pri- 
mes à  environ  160  voitures:  des 
maisons  Daimler  (à  Marienfeld), 
30  voitures  ;  fabrique  de  Gaggenau 
(Bade),  20  voitures  ;  Société  d'auto- 
mobiles de  Berlin,  15  voitures,  etc. 

Colonel  Damiens. 
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Correspondant 

25  septembre 

L'organisation,  les  troupes,  l'E- 
tat-major  et  le  budget  de  la  Con- 
fédération Général  du  Travail  sont 
étudiés  par  Henri  DE  LarÈGLE.  Ses 
origines  remontent  à  la  loi  de 
1884  sur  les  syndicats,  qu'elle  au- 
torisait à  se  grouper.  Les  statuts 
et  l'organisation  de  la  C.  G.  T. 
font  honneur  au  législateur  incon- 
nu qui  a  conçu  les  uns  et  fixé  l'au- 
tre. Chaque  syndicat  est  affilié, 
d'une  part  à  une  Fédération  pro- 
fessionnelle et,  d'autre  part,  à  une 
Fédération  régionale  (ou  Bourse 
de  travail  de  la  localité).  Les  Fé- 
dérations de  métier  sont  groupées 
en  une  Union  de  Fédérations:  c'est 
la  i^^  section  de  la  C.  G.  T.  Les 
Bourses  sont  également  groupées 
en  une  Fédération  des  Bourses: 
c'est  la  seconde  section  de  la  C.  G. 
T.  Les  deux  sections  se  joignent 
par  l'intermédiaire  du  Comité  con- 
fédéral —  qui  nomme  le  Bureau 
Confédéral.  Siiivant  certains  docu- 
ments, on  compte  environ  300.000 
confédérés.  Quant  au  comité  con- 
fédéral, sorte  d'Etat-major  géné- 
ral, il  se  répartit  en  trois  commis- 
sions: du  journal,  la  Voix  du  Peu- 
■ple,  de  la  grève  et  du  contrôle.  Le 
bureau  du  Comité  constitue  l'or- 
gane exécutif.  Le  budget  n'est  pas 
brillant. .  .  —  La  vente  des  biens 
ecclésiastiques  à  Vé-poque  révolu- 
tionnaire est  un  sujet  d'étonné- 
ment  et  même  d'indignation  pour 
M.  de  Lanzac  de  Laborie,  qui  ne 
voit,  dans  la  mesure  si  naturelle 
et  si  utile  prise  par  la  Cons- 
tituante, qu'un  acte  d'usurpation. 


—  Signalons  encore  quelques  no- 
tes de  notre  collaborateur  Léon 
SÉCHÉ,  sur  le  mariage  de  Lamar- 
tine, d'après  des  documents  inédits. 

Grande  Revue 

25  septembre 

((  L'éducation  -physique,  écrit  le 
général  Canonge,  constitue  un  dou- 
ble problème,  national  et  militai- 
re. ))  Il  faut  la  développer  par  une 
méthode  scientifique.  Avant  d'en 
préconiser  aucune,  l'auteur,  mon- 
tre par  quelles  phases  est  passée 
l'évolution  de  cette  éducation  phy- 
sique :  on  voit  à  quelle  fluctuations 
l'esprit  humain  s'est  laissé  entraî- 
ner en  cette  matière  .La  Grèce,  Ro- 
me, l'Allemagne,  la  Suisse  et  la 
Suède,  puis  la  France  après  1870, 
ont  été  les  principaux  pays  où  l'on 
s  est  préoccupé  de  l'éducation  phy- 
sique. En  France,  le  D''  Tissié  et 
le  Lieutenant-colonel  Coste  ont 
surtout  fait  beaucoup.  Ce  dernier 
s'inspire  de  la  méthode  suédoise  de 
Ling.  —  René  BOURAMEN  appor- 
te des  d  faits  nouveaux  dans  la 
Question  de  la  Joconde  —  car  il 
en  existe  une.  La  Joconde  ne  se- 
rait pas  le  portrait  de  Mona  Lisa  ; 
elle  serait  une  figure  inventée,  une 
création  de  Léonard  de  Vinci,  une 
idéalisation  de  la  Femme,  un  S3^m- 
bole  où  le  grand  artiste  aurait  fait 
((  rayonner  toute  son  âme  amou 
reuse  ».  —  Comment  s"opère  la 
fermentation  du  bouquet  dans  les 
vins  !  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
professeur  A.  Rosenstiehl.  Elle 
dépend  un  peu  du  hasard,  qu'il  s'a- 
git précisément  d'éliminer.  On  l'a 
tenté,  par  plusieurs  moyens,  que 
l'auteur  décrit  et  apprécie,  en  mê- 


(1>  Voir  l'analyse  dps  Bévues  françaises,  anglaises,  américaines,  espagnoles,  hispano- 
américaines  et'italiennes  dans  notre  numéro  du  1"  octobre  1008. 
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me  temps  que  les  travaux  relatifs 
aux  divers  procédés. .  En  dernière 
analyse,  1^  vin  n'est  pas  le  produit 
de  la  seule  fermentation  du  sucre 
contenu  dans  le  jus  de  raisin.  Deux 
autres  ((  principes  immédiats  »  su- 
bissent une  transformation  rapide  : 
la  substance  antophore  et  l'acide 
malique.  Ces  réactions  sont  l'œu- 
vre de  deux  types  de  micro-orga- 
nismes, dont  on  sait  bien  arrêter 
l'action,  mais  qu'on  ne  sait  pas 
mettre  en  activité.  Si  cette  lacune 
dans  nos  connaissances  était  com- 
blée, une  des  grandes  difficultés 
de  la  vinification  serait  vaincue. — 
D'Etienne  AVENARD, quelques  pages 
intéressantes  sur  un  projet  avorté 
d'Ex-position  i^art  allemand  à  Pa- 
ris. Il  est  à  souhaiter  que  ce  projet 
se  réalise  un  jour. 

Mercure  de  France 

i*'"  octobre. 
Stanislas  Rzewuski  rend  compte 
du  jubilé  de  Tolstoï  et  de  la  lutte 
d'idées,  du  conflit  des  passions  po- 
litiques provoqués  par  cet  événe- 
ment qui  ne  fut  pas  purement  lit- 
téraire. Il  y  eut  contre  le  grand 
-écrivain  un  déchaînement  d'hosti- 
lités fanatiques  combattues  par 
des  enthousiasmes  non  moins  ar- 
dents à  Moscou,  à  Saratoff,  à  Tsa- 
ritzine,  dans  divers  gouverne- 
ments: de  l'empire.  L'attitude  de 
l'élite  intellectuelle  fut  générale- 
ment correcte,  et  cependant  un  dis- 
sentiment s'est  produit  entre  le 
maître  et  ceux  qui  avaient  été  jus- 
qu'alors ses  admirateurs,  dissenti- 
ment né  surtout  des  véhémentes  ob- 
jurgations de  Tolstoï  contre  la 
première  douma,  et  de  son  anta- 
gonisme acharné  contre  le  pro- 
grès, le  socialisme,  les  idées  révo- 
lutionnaires. Ces  polémiques  se 
sont  accentuées  dans  un  remar- 
quable article  d'un  collaborateur 
du  Nowoie  Wre?nia,  M.  Menchi- 
Tcoff,  qui  a  répondu  en  toute  indé- 
pendance de  conviction  à  Tolstoï, 


tout  en  célébrant  dans  un  autre 
article  la  science  incomparable  du 
célèbre  romancier.  C  est  cette  ba- 
taille avec  ses  épisodes  que  ra- 
conte Rzewuski,  en  constatant  que 
si  l'issue  en  fut  glorieuse  pour 
l'écrivain,  elle  ne  répondit  pas  à 
son  attente  au  point  de  vue  moral 
et  social.  —  Notre  collaborateur 
Léon  SÉCHÉ  termine  son  étude  sur 
les  débuts  du  romantisme  au 
Théâtre  Français.  Il  ajoute  quel- 
ques documents  inédits  à  ses  révé- 
lations sur  le  baron  Taylor  et 
aux  attaques  dont  ce  commis- 
saire royal  près  la  Comédie  fut 
l'objet,  attaques  injustes  autant 
qu'acrimonieuses,  auxquelles  l'au- 
teur de  l'étude  oppose  une  loyale 
réfutation.  Des  détails  intéressants 
sur  les  derniers  jours  de  Pichat, 
qui  avait  eu  son  heure  de  célébrité 
avec  son  Léonidas, 

Nouvelle  Revue 

i^^  octobre 
A.  Chuquet  commence  une  étu- 
de sur  Gœthe.  L'auteur  rappelle 
l'influence  qu'Herder  exerça  sur 
le  grand  poète  et  suit  ce  dernier 
pas  à  pas.  —  A  propos  de  la 
Police  à  Berlin,  de  son  origine, 
de  son  organisation  et  de  son  fonc- 
tionnement, A.  Raffalovich  ap- 
porte un  certain  nombre  de  ren- 
seignements et  de  chiffres.  Le  Pré- 
sident de  la  Police  réunit  les 
attributions  qui,  à  Paris,  sont  par- 
tagées entre  la  Préfecture  de  Po- 
lice et  celle  de  la  Seine.  —  Dans 
V Armement  des  grands  cuirassés, 
Pierre  GlTEAU  examine  tour  à 
tour  les  diverses  conceptions  ac- 
tuellement défendues.  —  Léon- 
Jacques  Blocq  définit  l'atti- 
tude de  V Angleterre  à  l'égard  de 
la  Turquie  constitutionnelle.  La 
révolution  turque  fut  un  événe- 
ment heureux  dans  l'œuvre  politi- 
que qu'Edouard  VII  accomplit  de- 
puis sept  ans.  Elle  en  complète  les 
heureux  résultats  :  en  effet,  l'An- 
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gleterre  s'alliait  à  la  Russie  pour 
mener  à  bien  les  réformes  chré- 
tiennes en  Turquie,  et  c'est  à  ce 
moment  précis  que  les  jeunes  Turcs 
rétablissent  la  constitution,  se 
chargeant  eux-mêmes  des  réfor- 
mes à  introduire. 

Revue  des  Deux-Mondes. 

i^^  octobre. 

Gabriel  Hanotaux  donne  la  suite 
de  son  étude  sur  le  Congrès  de 
Berlin,  en  présentant  l'analyse  des 
travaux  de  cette  assemblée  diplo- 
matic^ue,  sous  la  présidence  de 
Bismarck.  L'attitude  des  diverses 
puissances  dont  les  représentants 
siègent  autour  du  tapis  vert  est 
clairement  indiquée.  Les  physio- 
nomies, à  côté  de  celle  du  chance- 
lier, Beaconsfield,  Gortschakofî, 
Schouwalofï,  Waddington,  sont 
bien  en  relief.  Les  délibérations 
se  retrouvent  comme  prises  sur  le 
vif,  mais  en  même  temps  on  as- 
siste aux  intrigues  et  aux  mar- 
chandages, chacun  cherchant  à  ti- 
rer pied\  ou  aile  de  sa  situation, 
chacun  faisant  à  la  dernière  heure 
le  compte  de  ses  gains  ou  de  ses 
sacrifices,  et  Bismarck  pouvant 
résumer  la  partie  liée  par  son 
mot:  <(  Le  Congrès,  c'est  moi  ». 
Ce  tableau  emprunte  d'une  ma- 
nière imprévue  son  intérêt  aux 
événements  actuels.  C'est  en  réa- 
lité un  regard  rétrospectif  sur  la 
question  d'Orient  que  Ton  pouvait 
croire  clôturée  par  le  Congrès  de 
Berlin  et  qui  se  rouvre  brusque- 
ment,— ^  l'Autriche-Hongrie  préten- 
dant transformer  en  acquisition  dé- 
finitive l'occupation  temporaire  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  et  la 
Bulgarie  se  faisant  le  boute-en-train 
des  nouvelles  complications.  Le 
Congrès  lui  avait  laissé  l'espoir  de 
pouvoir  ramasser  les  miettes  de  la 
table.  Elle  s'en  est  souvenue.  — 
Suite  des  lettres  inédites  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  exhumées  par 
Philippei  Godet.   Celles-ci  adres- 


sées toutes  à  Mme  de  Lessert  à 
Lyon,  sont  datées  de  Paris  et  vont 
du  27  mars  1771  au  8  mars  1776. 
Jean- Jacques  y  bavarde  avec  sa 
chère  cousine,  et  leur  conversation 
épiscolaire  roule  sur  les  sujets 
dont  il  s'occupait  alors  le  plus  vo- 
lontiers, entre  autres  la  botanique. 
Au  cours  de  la  plume,  des  ré- 
flexions philosophiques,  et  en  pas- 
sant quelques  épigrammes  à  l'a- 
dresse des  femmes  qu'il  égratigne 
avec  satisfaction.  Des  conseils 
pratiques  sur  l'éducation  des  en- 
fants et  qui  viennent  de  l'auteur 
de  VEmile.  Beaucoup  de  ces  let- 
tres sont  écrites  avec  le  cœur,  en 
un  style  simple,  sans  recherche 
d'ornement.  A  souligner  les  en- 
droits où  Jean- Jacques  parle  de  sa 
femme  qui  devait  être  sympathi- 
que à  la  cousine,  ce  qui  peut  éton- 
ner quand  on  sait  qu'il  s'agit  de 
Thérèse  Levasseur.  —  Le  général 
de  PlEPAPE  évoque  l'a  curieuse  fi- 
gure^  d'une^  -princesse  conspira- 
trice  sous  la  Régence.  Cette  prin- 
cesse ourdissant  des  complots  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat  n'était  autre 
que  la  belle-fille  de  Louis  XIV,  la 
petite-fille  du  grand  Condé,  la 
duchesse  du  Maine.  Elle  fut,  au 
vrai,  un  instrument  entre  les 
mains  d'Alberoni  et  de  Cellamare, 
et  c'est  cette  aventure  déjà  connue 
qui  est  reprise  ici  à  l'aide  de  pa- 
piers d'archives.  Elle  tient  autant 
du  roman  que  de  l'histoire.  Elle 
pourrait  faire  tm  excellent  thème 
de  comédie.  La  petite  duchesse 
mérite  certainement  la  scène  à 
faire.  Aussi  bien  elle  s'est  char- 
gée elle-même  de  l'écrire  dans  sa 
correspondance.  Il  suffit,  pour  re- 
tracer son  portrait  exact,  de  relire 
Saint-Simon.  Ce  portrait,  l'auteur 
de  l'article  l'a  très  habilement  re- 
constitué. —  Maurice  Maindron 
continue  ses  Lettres  du  sud  de 
VInde  en  racontant  sa  visite  aux 
pagodes,  à  Trichinopoly,  l'île  de 
Niringam,    et    à    Madura.  Très 
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pittoresques,  le  roc  de  Trichino- 
poly  et  le  quartier  des  Brahmes 
avec  le  déploiement  de  leurs  proces- 
sions. —  Louis  Delzons  résume 
l'état  actuel  des  garanties  offertes 
à  la  ■propriété  ariistiqtte  et  litté- 
raire par  la  Convention  de  Berne, 
revisée  en  1896,  et  discute  d'a- 
vance les  travaux  de  la  Confé- 
rence de  Berlin  qui  vient  d'être 
saisie  de  la  question.  On  sait  que 
plusieurs  nations  :  Autriche-Hon- 
grie, Pays-Bas,  Roumanie,  Rus- 
sie, Turquie,  Etats  balkaniques, 
puis  l'Amérique  entière,  sont  res- 
tées jusqu'ici  hors  de  Tunion  scel- 
lée à  Berne  et  à  Paris.  Il  sera  in- 
téressant de  suivre  les  nouveaux 
débats  pour  voir  jusqu'à  quel 
point   ces  défections  persisteront. 

Revue  de  Paris. 

Octobre. 

Des  lettres  de  Georges  BiZET 
écrites  sous  l'influence  de  la  terreur 
de  la  Commune.  Elles  montrent  l'é- 
tat d'âme  d'un  artiste  un  peu  vani- 
teux qui  pense  encore  à  lui  et  à 
sa  musique  au  milieu  du  désarroi 
général.  Il  s'imagine  volontiers  la 
France  ruinée  à  tout  jamais  parce 
qu'un  accident  en  dehors  de  sa  vo- 
lonté est  venu  troubler  une  vie  ((  si 
bien  commencée  ».  —  La  foire  aux 
images  de  Paul  Stapfer  est  une 
sorte  d'exposition  universelle  des 
métaphores  de  nos  grands  écri- 
vains ;  mais  comme  tous  les  specta- 


cles de  ce  genre,  elle  sert  à  mettre 
en  relief  un  seul  exposant.  En  l'es- 
pèce, c'est  Victor  Hugo.  Il  est  cer- 
tain que  notre  grand  poète  a  usé  et 
abusé  de  l'image.  S'il  a  été  parfois 
très  heureux,  à  d'autres  moments 
il  manque  totalement  de  mesure  si- 
non de  goût.  —  La  réforme  de  Vln- 
âo-Chine  est  une  de  celles  qui  s'im- 
pose. Le  lieutenant-colonel  Be^<- 
NARD  fait  ressortir  que  quand  il  s'a- 
git des  colonies,  nous  nous  con- 
tentons, en  France,  d'affirmations 
et  de  théories.  Nul  ne  s'occupe  sé- 
rieusement de  notre  empire  exté- 
rieur qui  s'est  considérablement 
agrandi.  La  situation  actuelle  de 
rindo-Chine  est  le  résultat  d'un 
système  inauguré,  ou  plutôt  impro- 
visé en  i8g8  et  dans  lequel  on  n'a 
tenu  compte  ni  des  besoins  du  pays, 
ni  de  son  état  politique  ou  écono- 
mique. Or  une  mesure  s'impose 
avant  toute  autre  :  celle  de  renoncer 
à  ce  système  et  de  séparer  le  Ton- 
kin,  l'Annam,  la  Cochinchine,  le 
Cambodge  et  le  Laos  qui  sont  des 
unités  distinctes.  —  Charles  LE 
GOFFIC  étudie  comment  on  pour- 
rait réaliser  le  bien  du  pêcheur  cô- 
tier  et  en  particulier  du  pêcheur 
breton.  De  nombreuses  œuvres 
philanthropiques  se  sont  fondées 
dans  le  but  d'améliorer  la  situation 
de  l'intéressante  population  mari- 
time et  de  l'arracher  si  possible  à 
l'alcool  qui  la  débauche  et  la  dé- 
cime. > 


IL       REVUES  DIVERSES 


Bibliothèque  Universelle 
et  Revue  Suisse 

(Lausanne)  Octobre. 

Pour  Paul  Stapfer,  le  culte  àe  la 
langtte  se  perd  et  il  est  grand 
tempâ  d'y  revenir.  On  s'est  trop 
accoutumé  aux  négligences  de  l'é- 
criture, on  n'a  plus  guère  de  res- 


pect pour  les  leçons  de  la  gram- 
maire. Ceux  mêmes  qui  donnent 
des  conseils  ou  critiquent  les  au- 
teurs s'affranchissent  des  règles. 
C'est  contre  ce  laisser-aller  que 
Stapfer  croit  devoir  protester.  «  Si 
le  sans-gêne  du  style  est  chose 
commune,  assurément,  chez  le 
scribe  quelconque,  on  n'avait  pas 
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coutume  encore  de  voir  des  lettrés 
de  la  plus  fine  culture  affecter 
l'allure  de  gamins,  la  casquette  en 
arrière,  les  mains  dans  les  poches, 
une  grosse  pipe  à  la  bouche  et  sif- 
flant aux  passants  une  chanson.  » 
Stapfer  n'admet  point,  même  de  la 
part  d'académiciens,  cette  désin- 
volture. ((  Tout  ce  qui  vaut  la 
peine  d'être  dit,  soutient-il,  mérite 
et  exige  d'être  bien  dit.  »  Grande 
querelle  dans  laquelle  plus  dune 
épaule  reçoit  sa  volée  de  bois  vert, 
mais  il  reste  à  savoir  si  la  correc- 
tion déterminera  l'amendement,  et 
si  le  mal  n'est  pas  déjà  sans  re- 
mède. —  Michel  Delines  achève 
son  tableau  des  Cent  ans  de  lutte 
en  Russie  -pour  la  Constitution. 
L'auteur  rappelle  la  part  qu'y  pri- 
rent Nicolas  Tourgueniev,  un  on- 
cle du  grand  écrivain,  le  poète 
Ryléev,  Pestel,  l'auteur  de  la 
charte  du  peuple  russe  {Rousskaïa 
Pravdà).  Ryléev  et  Pestel  expiè- 
rent leurs  idées  sur  l'échafaud.  Ils 
furent  pendus  comme  promoteurs 
de  la  ligue  russe  de  la  prospérité 
et  avec  eux  la  plupart  des  décem- 
bristes  subirent  le  châtiment  su- 
prême. Cette  tentative  fut  le  plus 
sérieux  assaut  livré  à  la  monar- 
hie  absolue.  Aucune  société  se- 
vète  ayant  pour  programme  de 
saper  les  despotes  ou  tsaristes  n"a 
été  si  puissante  ni  si  savamment 
organisée.  —  J.-J.  Duproix  donne 
la  conclusion  de  son  étude  sur  le 
romancier  hollandais  Henri  Borel 
en  faisant  ressortir,  une  fois  de 
plus,  l'originalité  de  soq  œuvre. 
((  Elle  procède  de  deux  inspirations 
essentielles  :  la  sagesse  orientale 
et  la  douce,  intime  et  pénétrante 
poésie  des  paysages  hollandais  ;  et 
ces  deux  influences  l'ont  aidé  à 
laisser  plonger  son  regard  inté- 
rieur jusqu'à  ces  profondeurs  mys- 
térieuses de  la  conscience  où  les 
grands  mystiques  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  religions  ont 
tenti  s'établir  une  harmonie  splen- 


dide  entre  leur  vie  propre  et  celle 
de  la  création  entière  ».  —  Ed. 
Tallichet  s'occupe  de  Vemfire  ot- 
toman et  la  -politique  générale. 
L'auteur  se  persuade  que  la  révolu- 
tion turque  va  transformer  non  seu- 
lement l'empire,  mais  probablement 
l'islamisme  dans  son  ensemble. 

Le  Feu  (Marseille) 
i^"^  Octobre. 
Devant  le  mvir  est  une  enquête 
sur  les  spectacles  d'Orange,  ce 
qu'ils  sont,  ce  qu'ils  devraient  être. 
A  ce  questionnaire  répondent,dans 
ce  numéro,  Gaston  BOISSY,  Roger 
Dumas  et  Paul  Mariéton.  C'est 
surtout  l'avenir  d'Orange  qui  inté- 
resse. Les  uns  voudraient  que  l'on 
n'en  fît  point  une  succursale  inu- 
tile des  Français,  que  l'on  proscri- 
vît et  les  comédies,  et  les  proses  ; 
les  autres  qu'on  laissât  la  pha- 
lange des  poètes  nouveaux  s'y  ré- 
véler. Mariéton  résume  toutes  ces 
aspirations  en  annonçant  qu'Oran- 
ge, «  lieu  de  concentration  des  com- 
plexes courants  de  l'esthétique  mé- 
diterranéenne, pourrait  devenir, 
par  un  rite  solennel  d'allégresse, 
une  Eleusis  des  Aryens  où  I  on  cé- 
lébrerait les  grandes  Panathénées 
latines  de  la  Provence  gallo-grec- 
que. »  —  Des  poèmes  de  Léon  Deu- 
BEL,  —  De  nombreuses  chroniques 
du  mois  où  sont  passées  en  revue 
les  dernières  productions  poéti- 
ques et  celles  du  roman,  du  théâ- 
tre, sans  oublier  les  théâtres  en 
plein  air,  comme  VAthéné  Niké  de 
Marseille. 

Revue  de  Belgique  (Bruxelles) 
Septembre. 
Jules  Lecocq,  à  l'occasion  de  la 
manifestation  organisée  à  Londres 
par  le  Cobden  Club,  envisage  la 
situation  actuelle  et  l'avenir  du 
mouvement  libre  -  échangiste  en 
Belgique.  L'auteur  s'appuie  sur  la 
statistique  et  donne  d'intéressants 
tableaux  du  commerce  belge  de- 
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puis  1830.  Il  démontre  que  la  Bel- 
gique doit  sa  place  économique 
dans  lei  monde  au  régime  de»  li- 
berté qu'elle  applique  depuis  de 
nombreuses  années.  Si  l'industrie 
belge  est  parvenue  à  maintenir  sa 
position  avantageuse,  ce  résultat 
doit  s'attribuer  à  deux  causes  prin- 
cipales :  1°  la  libre  entrée  des  ma- 
tières premières  ;  2®  le  coût  relati- 
vement bas  de  la  main-d'œuvre. 
En  Belgique,  l'alimentation  de 
l'ouvrier  ne  coûte  pas  cher,  parce 
que  les  produits  de  première  né- 
cessité sont  libres,  ne  sont  frap- 
pés d'aucun  droit  douanier.  Il 
en  est  de  même  des  matières  tex- 
tiles, des  peaux  brutes,  des  maté- 
riaux de  construction,  des  char- 
bons, du  pétrole.  Et  ces  conditions 
de  libre-échange  ont  une  répercus- 
sion directe  sur  la  vie  matérielle, 
nourriture,  vêtement,  logement. 

Revue  Générale  (Bruxelles) 
Octobre. 

Charles  Wœste  attribue  la  crise 
du  -parlementarisme  au  manque  de 
sens  objectif  de  la  plupart  des 
mandataires  du  pays  :  ils  ne  re- 
cherchent pas  les  solutions  les 
plus  favorables  aux  grands  inté- 
rêts de  la  nation  ;  ils  se  laissent 
dominer  par  leur  intérêt  particu- 
lier ;  au  lieu  de  diriger,  ils  sont 
conduits  ;  leur  but,  c'est  de  méri- 
ter la  faveur,  souvent  aveugle,  de 
ceux  qui  les  ont  élus.  Or,  le  suf- 
frage est,  surtout  quand  il  est  uni- 
versel, un  tyran.  Ce  serait  une 
pensée  vaine  de  vouloir  le  suppri- 
mer, car  il  s'impose  partout,  mais 
il  faut  faire  son  éducation,  et  ce 
n'est  pas  chose  aisée.  L'auteur,  qui 
est  un  chef  du  parti  catholique  en 
Belgiqu-e,  se  persuade  que  l'action 
salutaire  à  exercer  sur  le  suffrage 
universel  doit  émaner  de  l'in- 
fluence religieuse,  qui,  suivant  lui, 
peut  seule  l'éclairer,  le  contenir, 
le  tempérer,  le  discipliner.  C'est 
une  thèse  quil  a  déjà  soutenue  à 


plusieurs  reprises  dans  ce  même 
périodique,  mais  l'insistance  qu'il 
met  à  vouloir  prouver  qu'il  n'est 
pas  d'autre  voie  de  salut  ne  dé- 
couvre-t-elle  pas  ses  inquiétudes 
en  ce  qui  concerne  les  résultats  de 
sa  campagne  ?  —  A.  LUGAN  re- 
cherche les  origines  du  carlisme 
espagnol  et  refait  l'historique  des 
dynasties  qui  ont  présidé  aux  des- 
tinées du  pays.  —  De  Nie.  HOL- 
WEIN,  une  étude  sur  les  papyrus: 
grecs  considérés  comme  source  de 
l'histoire  d'Egypte,  leur  valeur  et 
leur  importance  documentaire,  ce 
qu'ils  apprennent  sur  l'administra- 
tion du  pays.  —  D'Emile  Chardo- 
NEL,  une  belle  et  substantielle 
étude  sur  les  poètes  mexicains  mo- 
dernes, parmi  lesquels  brillent 
d'un  éclat  particulier  Hijar  y 
Haro,  Manuel  Altamurano,  Acuna, 
et  plusieurs  autres  d'incontestable 
talent. 

Revue  du  mois 

Septembre. 

Notre  collaborateur  l'abbé  MO- 
REUX,  publie  une  étude  importante 
sur  la  distance  du  soleil.  Nous  n'au- 
rons la  distance  du  soleil,  à  1.700= 
kilomètres  près,  que  dans  23  ans 
d'ici,  quand  l'apparition  de  193 1 
aura  eu  lieu.  —  Sur  les  corpora- 
tions à  Florence  au  Xlil®  siècle ^  un 
travail  de  notre  éminent  collabo- 
rateur et  ami  G.  Renard.  On  au- 
rait tort  de  voir,  dans  ces  républi- 
ques corporatives,  un  triomphe  de 
la  démocratie.  Elles  portaient  dans 
leur  sein  d'effroyables  tempêtes  ci- 
viles et  sociales.  Le  système  de  l'é- 
conomie urbaine  pour  lequel  était 
fait  ce  régime  corporatif  contenait 
en  lui-même  les  vices  destinés  à  le 
détruire.  Mais  la  lutte  des  forces  qui 
s'entrechoquaient  devait  donner  à 
ces  petites  populations  une  souples- 
se d'esprit,  une  énergie  de  caractè- 
re qui  firent  délies  un  grand  et 
puissant  peuple.  —  La  morale  ja- 
ponaise a  un  caractère  très  origi- 
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nal.  F.  Challaye  nous  montre 
qu'on  ne  découvre  pas  en  elle  la 
trace  des  conceptions  européennes. 
La  soi-disant  européanisation  des 
Japonais  se  borne   à  des  raisons 


d'ordre  matériel  :  ils  n'ont  em- 
prunté que  notre  armée,  notre  ad- 
ministration, etc.  Mais  ils  conser- 
vent ,  profondément  enracinées, 
leurs  chères  et  vieilles  habitudes. 
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I.  —  REVUES  ALLEMANDES 


Deutsche  Revue  (Stuttgart) 
Octobre. 

Comme  documentation  de  This- 
toire  du  conflit  -priisso-danois  de 
1864,  la  revue  allemande  publie, 
.  avec  commentaires,  les  notes  et 
souvenirs  du  Prince--  FRÉDÉRIC- 
CHARLES,  qui  commandait,  pen- 
dant cette  campagne,  le  premier 
corps  d'arm.ée  prussien,  et  qui  prit 
plus  tard  la  direction  en  chef  des 
©péfations  austro-prussiennes  com- 
binées. C'est  en  quelque  sorte  une 
confession  posthume,  le  prince 
étant  mort  depuis  vingt  ans  et  son 
manu'scrit  étant  resté  jusqu'à  ce  jour 
absolument  sous  scellés.  Lui-même 
avait  d'ailleurs  recommandé  de  ne 
le  livrer  au  public  qu'à  une  date 
très  éloignée  des  événements.  Ce 
•  document  .  a  une  importante  va- 
leur. Frédéric-Charles  y  analyse 
avec  la  plus  indépendante  sincé- 
rité sa  conduite  personnelle,  celle 
de  de  Moltke,  de  Manteuffel,  de 
Blumenthal  et  des  autres  officiers 
supérieurs  qui -prirent  part  à  l'ac- 
tion. Il  relève  les  fautes  stratégi- 
ques de  chacun  et  en  fait  ressortir 
l'es  conséquences.  —  Le  prince 
LICHNOWSKY  se  demande  si  Ton 
doit  s'attendre  à  une  guerre  entre 
.r Allemagne  et  V Angleterre.  Il  ne 
le  croit  pas.-  Pour  lui,  le  peuple 
anglais  et  son  gouvernement  arri- 
veront à  se  convaincre  qu'une  telle 
collision  ne  pourrait  être  que  fu- 
'neste  à  qui  la  provoquerait.  Il  y  a 
en  Afrique  eti  sur  les  mers  assez 


de  place  pour  les  deux  concur- 
rents anglais  et  allemand,  et  rien 
ne  saurait  justifier  de  part  ou  d'au- 
tre les  velléités  belliqueuses.  — 
A  signaler  une  série  d'articles 
scientifiques:  du  professeur  J.  von 
Michel,  de  Berlin,  une  étude  des 
effets  objectifs  de  la  lumière  et 
des  sources  lumineuses  sur  la  ré- 
tine de  Vœil;  de  Sir  Henry  ROS- 
COE,  des  considérations  sur  la  mis- 
sion -paci-fique  des  sciences  natu- 
relles; du  professeur  H.  Oberstei- 
NER,,  des  observations  sur  les 
fonctions  du  cerveau;'  de  Henri 
Basserman,  une  critique  de  la  li- 
berté des  sciences  théolo giqiics.  La 
fin  du  travail  de  George  Claretie 
sur  la  Comédie  française,  et  quel- 
ques souvenirs  de  Karl  Remecke 
sur  Aittoiiie  Rubinstein. 

Deutsche  Rundschau  (Berlin) 
Octobre. 

Le  ministre  d'Etat  Sydow  pré- 
sente ses  vues  sur  la  réforme  fi- 
nancière de  Vemiiire  allemand. 
C'est  pour  lui  une  question  essen- 
tiellement vitale.  Il  faut  qu'elle 
soit  résolue  sans  délai.  Tout  ajour- 
nement de  la  solution  ne  saurait 
être  que  dangereux,  car,  en  Alle- 
magne encore  plus  que  dans  tout 
autre  pays,  la  situation  financière 
exerce  une  répercussion  directe 
sur  le  mouvement  économique  gé- 
néral. Il  importe  donc  que  les  par- 
tis cessent  à  ce  sujet  leurs  hosti- 
lités réciproques  et  ne  s'appliquent 
qu'à  l'introduction  de  mesures  pro- 
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près  à  assurer  la  satisfaction  des 
intérêts  supérieurs.  —  La  corres- 
pondance de  Brahms  et  Joachim 
doit  paraître  incessamment.  Les 
extraits  que  l'on  en  donne  ici  en 
montrent  l'importance.  Les  confi- 
dences des  deux  musiciens  ne  '  se 
bornent  pas  à  des  témoignages 
d'amitié  et  à  des  congratulations. 
Il  y  a  telle  lettre  oii  Joachim  ex- 
plique pourquoi  Brahms  était 
bien  digne  de  ce  titre  glorieux  de 
((  jeune  empereur  de  la  musique» 
qu'il  lui  décerne.  —  Le  conrte  Zl- 
CHY  expose  les  rapports  de  V Autri- 
che et  la  Hongrie  au  point  de  vue 
politique,  et  fait  voir  combien  l'on 
se  trompç  généralement  à  l'étran- 
ger sur  cette  question.  A  juger  les 
faits  de  loin,  on  se  figure,  dit-il, 
q.ue  les  deux  Etats  sont  en  conflit 
perpétuel,  sinon  ouvert,  du  moins 
latent,  et  que  les  apaisements  in- 
tervenus ne  sont  que  fictifs  et  tout 
de  surface.  Pour  bien  juger  la  si- 
tuation, il  faut  remonter  le  cours 
du  passé,  et  c'est  ce  qu'entreprend 
l'auteur  dans  cette  étude  dont  il 
donne  la  première  partie.  —  Paul 
ViERECK  étudie  les  -papyrus  de  Her- 
mopolis.  Ils  sont  précieux  et  cons- 
tituent un  trésor  conservé  à  tra- 
vers les  siècles.  Ils  se  rattachent 
à  toutes  les  branches  de  l'archéo- 
logie. La  philosophie,  la  théologie, 
la  science  du  droit,  l'histoire, 
l'économie  politique,  la  linguisti- 
que, la  paléographie,  la  numisma- 
tique, la  métrologie,  y  peuvent 
puiser  comme  aux  sources  les  plus 
fécondes.  Elles  donnent  sur  Her- 
mopolis  même  des  éclaircissements 
qui  faisaient  jusqu'alors  complè- 
tement défaut.  LTermopolis,qu'xA.m- 
mien  plaçait  au  même  rang  qu'An- 
tinoë,  eut,  comme  on  le  sait,  un 
rôle  marquant  dans  l'évolution 
historique  de  l'Egypte.  Ses  ruines 
attestent  encore  la  grandeur  de 
son  passé  sur  lequel  les  papyrus 
font  un  jour  complet.  L'auteur  de 
l'article  a  réussi  à  le  reconstruire. 
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Mârz  (Munich) 
Octobre. 

Lujo  Brentano  rend  compte  du 
récent  Congrès  du  libre-échange 
tenu  à  Londres.  Les  résultats  en 
seront,  suivant  Fauteur,  probable- 
ment restreints,  d'autant  plus  que 
les  débats  se  rouvriront- à  La  Haye 
en  1909.  Les  assistants  étaient,  du 
reste,  peu  nombreux,  la  presse  peu' 
chaleureuse.  En  outre,  la  réunion 
n'avait  pas  les  sympathies  du  pu- 
blic qui  incline  plutôt  au  protec- 
tionnisme, dans  les  milieux  indus- 
triels et  commerçants.  Il  n'y  a  que 
la  masse  ouvrière  qui  soit  libre- 
échangiste.  C'est  ce  qui  rassure  le 
parti,  et  permet  à  John  Burns 
d'affirmer  que  la  cause  triomphera 
aux  prochaines  élections.  —  Des 
lettres  de  Tolstoï  à  Oholenslzy , 
mort  récemment.  Elles  datent  d'as- 
sez loin,  puisqu'elles  remontent  en 
partie  du  moins  à  1887  ou,  1889, 
époque  oii  Obolensslvy  publiait  à 
Londres  le  Rouss'koie  Bogatsvo 
mensuel.  Cette  correspondance 
contient  déjà  en  germe  les  doctri- 
nes dé  l'apôtre  de  lasnaia  Polia- 
na.  Tolstoï  y  exprime  le  vœu  que 
l'épée  soit  transformée  en  soc  de 
charrue  et  que  l'agneau  broute  en 
paix  à  côté  du  lion.  C'est  à  cela- 
qu'il  veut  travailler,  sans  se  dissi- 
muler qu'il  y  a  beaucoup  à  faire, 
mais  avec  la  conviction  qu'il  tient 
le  bon  chem.in.On  trouve  aussi  dans 
ces  expansions  ses  idées  si  souvent 
reprises  depuis,  sur  la  mort  et 
sur  le  dernier  somnieil  qu'il  consi- 
dère comme  la  joie  suprême.  — 
La  suite  des  souvenirs  de  Veres- 
SAIEFF  sur  la  guerre  russo-japo- 
naise, un  ensemble  de  tableaux 
brossés  avec  une  fougue  magis- 
trale par  le  grand  artiste. 

Nord  und  Sud 

(Berlin)  Octobre. 
Ellen  Key  apporte  son  éloquente 
adhésion  au  mouvemant  pacifique. 
La  politique  ne  peut,  aux  yeux  de 
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l'éminente  avocate  de  l'émancipa- 
tion humaine  et  du  féminisme, 
avoir  d'autre  programme  futur  que 
la  coopération  de  toutes  les  forces 
et  de  tous  les  efforts  à  la  plus  haute 
organisation  de  l'humanité,  de 
manière,  à  assurer  à  chaque  Etat 
la  protection  commune  de  toutes  "les 
autres  puissances,  en  laissant  à 
chacune  d'elles  le  moyen  de  fonder 
le  droit  sur  la  force..  Ce  sera  lœu- 
vre  des  Etats-Unis  d'Europe  et  fi- 
nalement des  Etats  Unis  du  monde 
entier.  ((  Alors  les  peuples  trouve- 
ront dans  l'harmonie  de  leurs  as- 
pirations la  même  sécurité  d'exis- 
tence et  de  mouvement  que  l'har- 
monie des  sphères  célestes  ».  — 
Max  Dessois  dresse  le  bilan  de^ 
travaux  du  Spiritisme  et  reconnaît 
que  l'on  possède  d'innombrables 
témoignages  sur  les  apparitions, 
mais  que  dans  la  plupart  des  cas 
ces  attestations  ne  fournissent  pas 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
l'évidence  scientifique.  Aussi  est-il 
prudent  de  ne  les  enregistrer  que 
sous  toutes  réserves.  —  Wilhelm 
Altmann  communique  deux  lettres 
inédites  de  Jean-Paul  Richter  et 
de  Louis  Bœrne,  le  premier  révé- 
lant ses  prédilections  de  biblio- 
phile, le  second  s'exprimant  sûr  la 
musique.  Ces  aveux  peuvent  venir 
en  aide  à  l'étude  du  caractère  de 
deux  écriyains,  si  différents  sous 
tous  ces  rapports.  —  Mentionnons 
encore  une  étude  de  Ernest  Schers 
sur  Honoré  Damnier  avec  de  ma- 
gnifiques' reproductions  photogra- 
phiques des  conlpositions  les  plus 
saisissantes  du  plus  mordant  sati- 
riste du  crayon. 

Sozialistische  Monatshefte  (Berlin) 
Octobre. 

Ed.  Bernstein  traite  des  idées 
démocratiques  dans  la  démocratie 
Sociale.  Celle-ci  est  démocratique  en 
tant  que  but  et  principes  ;  elle 
s'applique  à  donner  à"  sa  constitu- 
tion des  fondements  démocratiques 


et  à  former  ainsi  démocratique- 
ment la  vie  même  du  parti  ;  mais 
elle  n'atteint  ces  résultats  que  dans 
la  mesure  du  possible,  et  il  n'en 
peut  être  autrement,  puisque  jus- 
qu'ici la  réalisation  complète  d'une 
démocratie  sans  réserve  n'a  pas  en- 
core été  obtenue.  De  là  des  lacu- 
nes, en  quelque  sorte  forcées  et 
que  l'auteur  signale,  en  les  passant 
en  revue  et  en  indiquant  comment 
on  pourrait  y  remédier.  —  Otto 
Hue  s'occupe  de  son  côté  des  dé- 
marcations entre  la  -politique  so- 
ciale et  la  déinocratie  sociale  et 
prouve  que  l'avenir  du  mouve- 
rhent  ouvrier  ne  peut  pas  dépendre 
des  résolutions  plus  ou  moins 
étroites  des  partis  parlementaires. 
—  Karl  Leuthner  estime  que  le  de- 
voir de  la  démocratie  sociale  alle- 
mande, qui  embrasse  une  partie  si 
considérable'  de  la  population,  est 
de  faire  passer  avant  toute  autre 
considération  le  problème  de  la 
paix  qui  est  un  problème  de  vie  ou 
de  mort.  —  Robert  Schmidt  pré- 
cise l'activité  du  ynouvement  fémi- 
niste dans  V organisation  -politique 
et  indique  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  activité  féministe  doit 
s'exercer  pour  être  efficace  et  éga- 
lement avantageuse  aux  revendi- 
cations prolétaires  de  quelque  sexe 
qu'elles  émanent. 

Suddeutsche  Monatschefte 

(Munich). 

Gustav  Pauli  fait  connaître  la 
participation  de  Louis  I^^  et 
Louis  II  de  Bavière,  ainsi  que  de 
Guillaume  IV  de  Prusse  et  de  l'em- 
pereur Guillaume  II  au  mouve- 
ment artistique  qui  a  des  adhérents- 
sympathiques  et  sincèrement  actifs 
dans  les  cours  souveraines  alle- 
mandes. —  Une  série  de  lettres 
échangée  entre  Joachim  et  Brahms- 
confirme  ce  que  l'on  sait  déjà  de 
l'amitié  étroite  des  deux  maîtres  et 
donne  en  rnême  temps  des  détails 
ajithentiques  sur  les  dernières  an- 


ANALYSE  DES  REVUES  ÉTRANGÈRES 


nées  de  Schumann.  —  Le  journal 
de  l'officier  wurtembergeois  Von 
Yelin  contient  des  tableaux  saisis- 
sants et  parfois  délicieusement 
naïfs  sur  la  campagne  de  Russie 
en  1812.  Le  terrible  s'y  mêle  aux 
images  qui  reposent  Tesprit.  —  J. 
HOFMULLER  révèle  le  pessimisme 
de  Wilhelm  Busch,  ce  disciple  de 
Schopenhauer  qui  trahit  le  fond 
de  sa  pensée  dans  ses  lettres  à  Ma- 
ria Anderson. 

Dans  Das  literarische  Echo  (10 
octobre), Hedda  Sauer  trace  un  por- 
trait bien  saisissant  du  romancier 
Heinrich  Mann,  dont  le  succès  s'af- 
firme par  de  nombreux  volumes 
très  goûtés  du  public.  —  Une  cu- 
rieuse enquête  sur  le  droit  de  1  écri- 
vain de  remanier  son  œuvre,  après 
la  première  édition.  La  question  a 
son  intérêt,  surtout  en  Allemagne 
où  le  fait  est  de  plus  en  plus  fré- 
quent. Les  avis  sont  partagés.  WlL- 
DENBRUCH,  par  exemple,  soutient 
que  le  créateur  est  le  maître  absolu 
de  sa  création. Elle  appartient  à  lui 
avant  d'être  au  public.    Zahn,  au 


contraire,  croit  que  l'auteur  ne  doit 
livrer  son  œuvre  à  l'impression  que 
lorsqu'il  lui  a  donné  toute  la  per- 
fection dont  il  est  capable.  Il  fait 
toutefois  des  réserves  pour  les  poè- 
tes. —  E.  FUETER  cherche  à  expli- 
quer la  durée  du  succès  de  Henri 
Heine.  Elle  ne  vient  pas  de  ses  rail- 
leries restées  m.ordantes  contre  les 
institutions  et  les  hommes,  ni  des 
nouvelles  sensations  poétiques  qu'il 
a  provoquées,,  mais  surtout  —  et  on 
ne  l'a  pas  assez  remarqué^  —  du 
soin  assidu  avec  lequel  il  a  forgé 
chacun  de  ses  vers,  chacune  de  ses. 
compositions.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  les  comparer  par 
exemple  à  Eichendorff,  qu'on  lui  a 
souvent  opposé  et  dont  les  négli- 
gences prosodiques  et  autres  sau- 
tent aux'  yeux.  —  Neue  Revue 
(livr.  21)  contient  une  étude  atta- 
chante de  OpÎ'eln-Bronikowski  sur 
la  jeune  France  'poétique,  Verlaine, 
Moréas,  Laforgue,  Mallarmé,  avec 
un  appendice  sur  le  groupe  des 
poètes  belges  Maeterlinck,  Roden- 
bach,  Verhaeren,  Lerberghe. 


II.  —  REVUES  ANGLAISES  ET  AMERICAINES 


Contemporary  Review 

(Londres).  Octobre. 
Harold  Spender  reprend  le  thè- 
me inusable,  ce  semble,  de  l'anta- 
gonisme entre  la  Grande  Bretagne 
et  V Allemagne.  Il  est  vrai  que  Be- 
bel  sur  la  Sprée,  M.  Balfour  sur  la 
Tamise,  ont  amassé  les  nuages  et 
répété  le  Q,uos  Ego!  Aussi  bien  les 
alarmes  renouvelées  se  trouvent- 
elles  assez  justifiées  par  la  pour- 
suite des  armements.  Les  pessimis- 
tes n'admettent  point  que  si  l'on 
se  prépare  à  la  guerre  c'est  uni- 
quement parce  qu'on  veut  la  paix. 
Ils  ne  cessent  de  montrer  du  doigt 
l'accroissement  des  forces  navales 
des  deux  puissances.  Entendez- 
vouSj    s'éçrient-ils,    les  marteaux 


des  chantiers  de  Stettin  et  cetix 
de  Baltimore  ?  Au  fond,  suivant 
l'auteur  de  l'article,  tout  cela  vient 
d'un  malentendu  qui  pourrait  se 
dissiper  par  une  explication.  Seu- 
lement l'auteur  oublie  que  celle-c! 
devrait  être  corroborée  par  des  ac- 
tes. Il  voudrait  que  de  part  et  d'au- 
tre on  consentît  à  n'envisagër  que 
les  intérêts  économiques  et  qu'au 
lieu  de  s'occuper  de  canons  et  de 
torpilleurs,  on  ne  parlât  que  de 
marchés  et  de.  débouchés.  La  sug- 
gestion n'est-elle  pas  platonique  et 
les  diplomates  sont-ils  prêts  à  y 
prêter  l'oreille  ?  —  G.  ARCHDALL 
Reid,  à  propos  des  travaux  récents 
de  Francis  Darwin  et  de  Hartog, 
et  de  leurs  essais  de  faire  revivre 
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riiypothèse  de  Lamarck  sur  la 
transmission  des  caractères  acquis, 
soumet  le  problème  %  une  analyse 
scientifique  et  s'attache  à  démon- 
trer qu'entre  lopinion  des  Darwi- 
nistes  et  celle  de  leur  contradic- 
teur Wallace  qui  n'accepte  pas  la 
transmission,  c'est  la  conclusion  de 
ce  dernier  qu'il  faut  adopter.  Ou, 
pour  être  plus  exact,  c'est  celle  à 
laquelle  Reid  donne  la  préférence. 
—  Elisabeth  Sloan  Chesser  ré- 
clame une  réforme  du  système  -pé- 
nitentiaire ■po2ir  les  femmes.  Les 
détenues  devraient  être  avant  tout 
l'objet  de  la  pitié  et  même  de  la 
sollicitude.  Au  lieu  de  les  sou- 
mettre à  un  régime  qui  laisse  à  dé- 
sirer sous  mille  rapports  et  parti- 
culièrement au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  on  devrait  renoncer  à  la 
routine,  organiser  le  travail  en 
commim,  en  ne  séparant  des  au- 
tres que  les  faibles  d'esprit  ;  ap- 
prendre à  toutes  ce  qui,  au  sortir 
de  la  prison,  peut  les  aider  à  ob- 
tenir un  service  honnête.  Pourquoi 
ne  pas  en  faire  de  bonnes  ménagè- 
res, de  bonnes  ouvrières, au  lieu  de 
les  vouer  d'avance  et  sans  miséri- 
corde à  l'enfer  social  ?  Faites  des 
prisons,  des  écoles  d'amélioration 
morale  et  mentale.  Idée  neuve, 
assurément,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  qu'applaudir.  —  Edith  Sel- 
LERS  continue  ses  études  si  inté- 
ressantes sur  V assistance  -publique 
en  montrant  ce  qui  a  été  fait  pour 
les  secours  aux  indigents  en 
Suisse.  Le  systèm.e  y  est  avant  tout 
basé  sur  l'éducation  du  sentiment 
humain,  sur  la  responsabilité  per- 
sonnelle s'associant  à  la  responsa- 
bilité sociale,  celle-ci  déterminée 
par  le  rôle  des  autorités  cantonales, 
soumises  au  contrôle  du  directeur 
des  pauvres,  qui  a  les  pouvoirs  d'un 
ministre  et  se  trouve  à  la  tête  des 
inspecteurs  et  de  la  commission 
des  pauvres  dont  les  membres 
exercent  les  fonctions  de  conseil- 
lers. 


East  and  West  (Bomba}-; 
Septembre. 

La  fe7nme  hindoue  était  jadis  la 
femme  idéale.  Elle  réunissait  tou- 
tes les  vertus  énoncées  dans  les 
proverbes  de  Salomon.  Fille,  fem- 
me ou  mère,  elle  répondait  à  cet 
admirable  portrait  que  retrace  H. 
E.  Rhiem.  Il  n'y  avait  point  de 
ménagère  plus  fidèle,  plus  éco- 
nome, plus  prudente.  Elle  veillait 
aux  intérêts  de  la  famille.  Ce  type 
n'existe  plus  aujourd'hui  à  vrai 
dire  dans  toute  sa  pureté  car  la 
femme  hindoue  a  subi  les  influen- 
ces sociales,  mais  il  se  retrouve 
encore  sous  bien  des  rapports.  La 
femme  hindoue  aujourd'hui  comme 
autrefois  vit  pour  son  mari  et  pour 
ses  enfants  ;  si  elle  n'a  plus  au  su- 
prême degré  les  mérites  qu'exal- 
taient en  elle  les  poètes  du  passé, 
elle  a  conservé  toutes  ses  aptitudes 
à  les  acquérir.  Ces  aptitudes  se  dé- 
velopperont si  l'on  ne  fait  pas  pé- 
nétrer dans  son  foyer  les  idées  qui 
ont  cours  en  Occident,  si  l'on  don- 
ne à  son  éducation  une  empreinte 
toute  nationale.  C'est  surtout  le  cas 
pour  les  femmes  des  castes  supé- 
rieures. —  De  son  côté  Durgas- 
liankar  D,  Raval  adresse  un  appel 
éloquent  en  faveur  de  V éducation 
de  la  jeune  fille  hindoue.  Il  existe 
bien  des  écoles,  mais  elles  sont  gé- 
néralement désertes,  et  les  femmes 
sont  maintenues,  par  suite,  dans  la 
plus!  profonde  ignorance. Aussi  lors- 
qu'elles deviennent  veuves, leur  sort 
est-il  lamentable.  Pas  tme  âme  ne 
s'intéresse  à  elles,  si  elles  n'ont  pas 
de  famille,  et  lorsqu'elles  en  ont, 
elles  n'y  trouvent  ni  sympathie  n\ 
appui.  Le  tableau  qu'en  fait  l'au- 
teur de  l'article  est  navrant.  Aussi 
demande-t-il  que  chacun  apporte 
son  obole  à  l'érection  d'un  asile 
pour  les  veuves,  asile  oiî  elles  re- 
cevraient non  seulement  l'assis- 
tance matérielle,  majs  l'aide  mo- 
rale, l'instruction,  la  consolation. 
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Fortnightly  Review  (Londres) 
Octobre. 

Comme  dans  tous  les  périodi- 
ques, c'est  la  politique  qui  occupe 
ici  la  plus  large  place  et  les  évé- 
nements prêtent  à  cette  surabon- 
dance d'articles  d'une  même  caté- 
gorie :  crise  en  Turquie,  crise  en 
Perse,  situation  au  Maroc,  mouve- 
ment en  Irlande,  etc.  A  côté  de  ces 
travaux  qui  n'apportent  au  demeu- 
rant rien  qui  n'ait  déjà  été  dit 
dans  la  presse  quotidienne,  même 
quand  les  auteurs  sont  Sir  Row- 
land  Blennerhasset,  J.  Ellis  Bar- 
rer, le  professeur  Browne  ou  le 
professeur  Margoliouth,  il  n'y  a 
^uère  à  citer  dans  ce  numéro  qu'un 
petit  nombre  detudes  traitant  des 
sujets  moins  rebattus.  —  Augustin 
Filon  donne  un  portrait  de  Cle- 
menceau. L'auteur,  qui  a  coutume 
'décrire  avec  indépendance  com- 
mence par  établir  que  la  troisième 
république  a  été  le  règne  des  mé- 
diocrités. Il  ne  fait  exception  que 
pour  deux  ou  trois  personnalités 
notables  qui  se  détachent  en  relief 
sur  cette  grisaille.  De  ces  excep- 
tions la  plus  frappante  est  pour  lui 
Georges  Clemenceau.  Il  le  suit 
dans  toute  sa  carrière  et  Le  consi-  ' 
dère  dans  tous  ses  actes,  dans 
toutes  ses  œuvres,  et  dans  toutes 
ses  paroles,  journaliste,  parlemen- 
taire, politicien  d'attaque  et  de 
combat,  ayant,  semblait-il,  gâché 
son  avenir  en  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  récolter  le  fruit  de  ses  ef- 
forts. Tout  à  coup  une  grande  crise 
le  ramène  au  front  de  bataille.  Il 
reprend  pied  avec  rAflfaire,  il  en- 
tre au  gouvernement,  il  en  devient 
le  chef.  Il  a  des  ennemis,  mais  il 
se  maintient  merveilleusement  en 
'équilibre.  C'est  que  dans  le  mo-  ^ 
ment  où  le  pays  a  besoin  d'un 
homme  fort,  lui  seul  Test,  et  c'est 
sa  force  qui  est  sa  raison  d'être.  Au 
premier  signe  de  faiblesse  de  sa 
majorité,  il  tombe  comme  le  domp- 


teur dans  la  cage,  et  fouaille.  — 
D.  G.  HOGARTH  passe  en  revue  les 
récentes  découvertes  archéologi- 
ques en  Asie  Mineure  et  dans  l'Ar- 
chipel qui  éclairent  d'une  lumière 
toute  nouvelle  les  origines  de  la  ci- 
vilisation hellénique  et  révèlent 
des  évolutions  sociales  que  la  lit- 
térature anciennes  n'avait  jamais 
mentionnées,  évolutions  préhisto- 
riques qui  contribuèrent  puissam- 
ment à  l'évolution  historique  d'où 
sortit  le  monde  moderne. 

National  Review  (Londres) 

Octobre. 

IGNOTUS  affirme  que  la  clef  de  la 
paix  euro-péenne  est  à  Londres. 
C'est  le  mot  de  Beaconsfield  quand 
on  se  trouvait  à  la  veille  d'une  col- 
lision entre  la  Russie  et  l'Angle- 
terre à  propos  de  l'Afghanistan. En 
d'autres  termes  le  calme  en  Eu- 
rope dépend  exclusivement,  selon 
l'auteur,  de  l'énergie  du  gouverne- 
ment britannique.  Il  faut  que  l'on 
réponde  résolument  aux  accroisse- 
ments de  la  flotte  allemande,  car 
c'est  là  le  véritable  péril  européen. 
Le  seul  moyen  d'écarter  un  conflit 
terrible  et  sanglant,  c'est  de  mettre 
en  chantier  deux  navires  chaque 
fois  que  le  Kaiser  en  met  un,  et 
c'est  aussi  de  mettre  à  exécution  de 
sérieuses  réformes  de  l'armée  an- 
glaise.Il  serait,  suivant  Ignotus,  in- 
juste de  voir  dans  cette  résolution 
un  acte  de  jingoïsme.  S'il  y  a  eu 
provocation,  c'est  de  l'Allemagne 
qu'elle  est  partie  et  toute  l'histoire 
de  ces  derniers  temps  démontre 
qu'il  n'y  a  qu'une  méthode  de  ré- 
fréner les  ambitions  immodérées  du 
parti  militaire  allemand  et  de  sau- 
vegarder la  paix  universelle,  c'est 
la  fermeté  des  puissances  mena- 
cées. Cette  ferm.eté  seule  peut  les 
mettre  à  l'abri  des  attaques  médi- 
tées contre  elles.  Le  tort  de  l'An- 
gleterre a  été  de  ne  pas  donner  dé- 
libérément la  réplique  à  l'Allema- 
gne quand  celle-ci  a  voté  en  1906 
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l'augmentation  de  sa  flotte.  Il  est 
probable  que  cette  réplique  aurait 
eu  pour  conséquence  de  faire  re- 
noncer à  Berlin  aux  suggestions 
belliqueuses.  Aujourd'hui  comme 
alors  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre.  On  voit  que  la  revue  ger- 
monophobe  ne  désarme  pas,  com- 
me on  l'avait  cru  un  instant.  —  La 
question  des  débits  de  boissons 
{■public  houses)  et  les  autorisations 
qui  les  concernent  ilicensing  bill) 
est  de  celles  qui  passionnent  actuel- 
lement l'Angleterre.  Elle  a  déjà 
donné  lieu  à  des  meetings,  à  des 
démonstrations,  à  des  désordres  et 
des  violences.  Lamington  est  d'avis 
qu'il  faut  la  résoudre  en  introdui- 
sant dans  la  loi  des  mesures  don- 
nant avant  tout  satisfaction  à  la 
morale  publique.  Ces  mesures  doi- 
vent toutefois  être  telles  qu'elles 
n'atteignent  ni  le  commerce,  ni 
l'industrie  honnêtes.  L'auteur  con- 
seille vivement  de  ne  pas  se  lais- 
ser attendrir  par  des  intérêts  par- 
ticuliers en  désaccord  précisément 
avec  rhygiène  et  les  m.œurs.  Il 
voudrait  que  le  public  house  ne  fût 
pas  un  lieu  oii  l'on  vient  s'enivrer, 
comme  c'est  trop  généralement  le 
cas  en  Angleterre,  mais  un  lieu  de 
rencontre  honnête  et  même  de  re- 
pos et  de  récréation,  de  conversa- 
tion. C'est  tout  un  changement  à 
opérer,  mais  un  changement  sani- 
taire. Faire  du  public-house,  du 
marchand  de  vins,  comme  nous  di- 
sons en  France,  un  établissement 
en  quelque  sorte  idéal  où  l'on  fait 
de  la  musique,  où  l'on  entend  mê- 
me des  lectures  intéressantes,  où 
l'on  trouve  des  journaux  et  des  re- 
vues, des  tables  de  jeux,  voilà  tout 
un  programme  de  rénovation.  Mais 
l'adoptera-t-on  ?  Peut-être  dans  un 
avenir  plus  éloigné  que  prochain. 
Il  faudrait  tout  d'abord  un  effort 
de  l'initiative  privée  et  que  mes- 
sieurs les  habitués  du  public  house» 
commencent. 


North  American  Review 

(New-York)  Octobre. 

La  présence  de  la  flotte  améri- 
caine dans  les  eaux  chinoises  ne 
saurait,  selon  Putnam  Weale,  être 
une  simple  démonstration  de  la 
puissance  navale  des  Etats-Unis. 
Elle  doit  avoir  pour  signification 
une  tout  autre  portée.  La  Chine 
nouvelle  est  en  droit  d'espérer  que 
l'Amérique  tiendra  sa  promesse  de 
lui  venir  en  aide,  le  cas  échéant, 
et  elle  se  trouve  aujourd'hui  dans 
des  conditions  politiques  qui  l'au- 
torisent à  escompter  cet  appui.  Le 
précédent  de  la  Mandchourie  a 
prouvé  que  l'empire  chinois  est  ex- 
posé aujourd'hui  comme  hier  à  des 
velléités  de  morcellement  de  la 
part  d'autres  puissances.  La  main 
mise  sur  la  Corée  par  le  Japon  a 
d'ailleurs  fait  voir  que  ces  convoi- 
tises du  territoire  chinois  peuvent 
venir  de  FExtrême-Orient  même 
autant  que  de  l'Occident.  Il  est 
donc  utile  de  laisser  entendre  à  la 
Chine  qu'elle  ne  serait  pas  livrée 
sans  assistance  aux  retours  des  ac- 
caparements. Les  Etats-Unis  ont 
un  intérêt  direct  au  règlement  des 
affaires  chinoises,  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  perplexes  pour  le 
gouvernement  de  Pékin.  C'est  une 
situation  qui  ne  peut  se  résoudre 
que  par  un  Congrès,  dont  le  cabi- 
net de  Washington  est  tout  prêt  à 
prendre  l'initiative.  Et  la  visite 
navale  dont  il  s'agit  ne  peut  que 
rassurer  les  Célestes.  —  Brander 
Matthews  donne  un  portrait  litté- 
raire de  Bronson  Howard  qui  a  dis- 
paru il  y  a  quelques  mois.  C'était 
un  des  meilleurs  dramaturges  con- 
temporains, suivant  .  son  biogra- 
phe. Il  avait  débuté  dans  le  jour- 
nalisme, mais  le  théâtre  l'attira 
plus  spécialement.  Ses  pièces,  qui 
traversèrent  du  reste  l'Atlantique, 
et  eurent  de  gros  succès  à  Londres, 
lui  valurent  sa  grande  renommée.. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Les  caricatures,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  documentaire,  ne  sauraient 
engager  la  responsabilité  de  La  Revue.  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas,  par  conséquent, 
s'étonner  s'ils  y  trouvent  de  temps  en  temps  des  attaques  dirigées  contre  les  idées 
que  nous  défendons  ici  même. 

En  France 


Figaro  (Paris).  -  -  Sous  le  règne  de  la  C.  G.  T.  (Confédération  générale  du  Travail).  —  Ton  papa  est  parti 
venger  ses  frères.  —  C'est  loin  ?  —  Au  café  d'en  face. 


le  Cri  de  Paris.  —  La  qaestioo  sociale,  M.  le  Comte,  c'est  une  questionlde  ventre. 


En  Allemag^ue 


i//A;  (Berlin).  —  Le  pauvre  Michel  allemand  entre  Edouard  YII  et  Fallières  . 


Aux  États-Unis 
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appelons  à  nos  Abonnés  et  Lecteurs  que  la  if  uiuzskine' 
Anancte  .uhliée  sous  la  responsabilité  exclusive  <ie  son  signa 

iaire  et  n  engage  nullement  celle  de  3LA  RJEVUE. 


BONNEMENT  POUR  1908 


^faïîcc  ...»  %A  fr. 

'v-— V       /28  fr. 

14  fr. 

16  fr. 


arec  Roman  et  Vie 


Un  an 


3ix  mois 


France  . 
jEtranger 


26  fie 

32  fr. 

1 5  fr. 
18  fr. 


ments,  Ghangemonts  et  Réclamations  doivent  être 
de  d'adresse  perlant  le      de  l'Abonné 

m  mondt  entier  reçoittnî,  saps  frais,  ki  abon- 


t^f-O^,  ^  DUVrGNAU  DE  LANNEAU 

RATOIRE  A  L'ÉCOLE  CENTRALE 


Voir  notre  ar?- 
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élèves  reçus  auK  baccalauréats  depuis  1905 


—  Première .  —  l*liilosopIiîc. 


iée  spécialement  pour  préparer  au  ^ 
Naturelles  les  jeunes  gens  qui  se  8 


installé  dans  l'École.  Les  Élèves  sont 
mis  a  y  travailler  sous  la  direction  d'un  professeur  et  d'Un  chef  d'atelier.  —  L'en-  ^ 
seignement  pratique  du  dessin  est  donné  d'après  les  modèles  et  les  organes  des  §| 
machines-outils  de  cet  atelier. 


PENDANT  LES  VACANCES 

COURS  DE  REVISION  pour  les  BACCALAUREATS 

Ouverture  des  Cours  vers  le  milieu  d'Août 


71,  Boulevard  Pereire,  PARIS 


Envoi  du  Programme  général  sur  demande.  o 


Contre  les  ACCÈS  de 

GOUTTE 

RHUMATiSSVSES 

G RAVEL LE 


ET 


SCIATIQUE 

Vous  obtiendrez  un 
soulagement 
assuré 
par  le 


-5»  Ce 

remède   calme  en 
24  heures  les  douleurs 
les   plus  violentes,  sans 
effet   nuisible    sur   les  voles 
digestives 


DES  MILLIERS  D'ATTESTATIONS 
LES  PLUS  CONVAINCANTES 


SE  TROUVE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES 

de  France  et  de  l'Étrangler 


DEPOT  GENERAL  : 


POINTET  &  GIRARD 

2,  rue  Elzévir  PARIS  —  Envoi  de  la  Notice  sur  demande 


1908. 


15  Octobre. 
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Figaro  (Paris).  —  Un'pur.  —  «  Jouez-moi.  La  Carmagnole  !  » 


CYCLES,MOTOCYCLETTES& AUTOS 

'        "L'ALBATROS Vf 

La  meilleure  des  grandes  marc^jes  françaises 
H.  BILLOUIN  Ingénieur  -  Constructeur 
104,  Avenue  de  Vllllers,  PARIS 

8  Médailles  d'Or  et  4  Grands  Prix  aux  Expositions 

lachwe  de  route,. course  et  luxe  garanties 
Bicyclettes  neuves  depuis  130  tr. 
d'occasion  bon  état  -  40  - 
Motocyclettes  neuves  -  475  - 
d'occasion  bon  état  -  150- 
Tr4-cart  950,  d' occasion  bon  état  400 
Automob.  2  et  4  pl.  2600.  occas.  500 

Moteurs,  Accessoires,  Pièces  détachées.  Catalogue  frtnto 
Téléphone:  648-03     Facilités  de  Paiement. 


sac 

Bac 

VISITEZ  A  CETTE  ÉPOQUE  DE  L'ANNEE 

La  Maison  19,  r.  Scribe 

{Angle  du  Boulevard  Haussmann) 

Pour  CADEAUX  et  SOUVEIVIRS 

BIBLIOTHÈQUES  TOURNANTES  p.  Livres  et  Musique 
MOBILIER  DE  CASSEMENT 

ARTICLES  DE  BUREAU  —  MAROQUINERIE  FINE 
ÉBÉNISTERIE  DE  LUXE 

LIBRAIITIE,  RELIURE  DE  LUXE,  ETC. 

Uif  RICHE  ALBUM  ILLUSTRE,  sera  envoyé  sur  demande 


Le  Courrier  * 

Europée/ 


Dit  tout  eaqu'U  aaU    *>  '^^X  M  i    ^  /  'j  ;'(,  ;h  j-^,, 

JtBSOLUk<£.Nl    INDÊrENDANT  j 

PARIS.  239.   Boulevard   Raspail.  PARI 


$:OMtrt  VC  DIRECTION 


B|   BJCCRXSON:  J.  NOVICDW  :  Nlcol»  SALMERON.  A«c 
rré»>  d*  U  Républlqua  Cap*<nole.  Prof,  à  l'Unie,  de  I 
Gmbriel   s£a.YLI.ES.  Prof.   *   la   Sorbonne  :   Ch.  SEIOMO» 
Prof.  *  la  Soi^ane:  G,  SERGI.  Prof,  à  rUolTerslté  de  Ro 

CoUaborateuirs  de  premier  rang  Ô£ 
tous  les  pays  ^  Articles  sensationnels 
Informations  originales  Actualité 
Éx:hos  ^  Caricatures  *  Indispensable 
à  toute  personne  désirant  suivie 
le  mouvement  politique  international' 


O  FRANCE 

Un  an  .  Fr. 
Six  mois .  .  . 
Trois  mois  . 
Uo  noméro. 


A-BOMNCMENTS 


1»  » 
7  . 
3.50 
>.85 


Un  an  .  Pr. 
Six  mois.  .  . 
Trois  mois  - 
Un  numéro. 


30 


''Courrier  Européen"  rembourse  intégi 
élément  le  montant  de  son  abonnement  p 
(des  Primes  ENTIÈREMENT  GRATUIT 

SST"  Demsuda  un  iiuméro  spécimeo  gratuit-^ 
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UNE  PETITE  CAPSULE  EST  PLUS  ACT^^E 

OU'UN  eRAND  VERRE  OE  QUINQUINA 
C«B  Capsules,  inaltérabUs,  à»  la  gt^ssaur  d'an  poli,  sa 
iveissant  pas  comme  les  pilales  et  s'avalent  pins  fadile- 
ment  ;^ae  les  cachets.  Slles  sont  sonveraines  penr  aosa- 
battre  les  rhumêi,  ta  grlppt,  i'inflatnza  ê%  en  général 
.les  accès  fébriles  qui  se  manifestent  an  débnt  de  tontes 
les  m&ladies.  Les  mlgralnn,  néoralglo»,  lu  fiètret  Mêr- 
mlttintas  §t  paliiaéannês .  la  lassltadê,  l§  maa^ss^ 
ë'ênêrglêf  la  rhumatltmê,  la  goatit,  li»  maax  â§ 
rêlHS  sont  tribuuires  de  cet  héroïque  médicament. 

Eiiger  sar  chaque  Capsule  le  nom\ 
Bipli  :  PUrBiefi  mu  1.  ru  BaorfliUii  il  toatoi  Fairamii. 


SIROP  PHÉNIQUÉ  DE  VIAL 


Ebat  les  microbes  on  germes  de  maladies  de  poitrine,  rénifil 
merTeilleusement  dans  les  TOUM,  fl/lumÊS,  Catarràêê, 
Broncnitis,  6rlpp§,  £nroam§nts,  Influênia. 
Dép5t  ;  Pharmacie  VIAL,  1.  roe  Bonrdtlone  et  tontea  Phannaait 

_î   .M      VOYAGES  CIRCULAIRES  EN  ITALIE 

0  *"         0      i  W  a^  ^       La  Compagnie  délivre  toute  Tannée,  à  la  gare  de  Paris  p.-h.-m.  ainsi  que 
A  T  m  principales  gares  situées  sur  lf;s  itinéraires,  des  billets'  de  voyages  circu- 

laires à  itinéraires  fixes  très  variés,  permettant  de  visiter  les  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  l'Italie.  La  nomenclature  complète  de  ces  voyages  ligure  dans  le  Livret-Guide-Horaire  P.-L.-M  vendu 
O  fr.  5  0  dans  toutes  les  gares  du  réseau. 

Ci-après,  à  titre  d'exemple^  l  indication  d'un  voyage  circulaire  au  départ  de  Paris. 

Itinéraire  81-A  2  :  Paris,  Dijon,  Lyon,  Tarascon  (ou  Montargis-Glermont-Ferrand),  Cette,  Nîmes  Tarascon  (ou  .Cette, 
Je  Cailar, Saint-Gilles),  Marseille,  Vintimille,  San-Oemo,  Gènes,  Novi  Alexandrie,  Mortara  (.ou  Yoghera  Pavie),  Milan 
TurinModane,  Culoz,  Bourg  (ou  Lyon),  Màcon,  Dijon,  Paris. 

(Ce  voyage,  peut  être  effectué  dans  le  sens  inverse). 


Vali  te  :  60  jours. 


Prix  :  l'-e  classe  :  tst  fr.  SO;  —  2e  classe  :  t39  fr.  85 
Arrjts  facultatifs  sur  tout  le  parcours.  sSi 
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ERNEST  FLAMMARION,  Éditeur,  26,  rue  Racine  —  PARIS 
Nouveautés  : 

BIBLIOTHÈQUE    DE    PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUÉ 

Dirigée  par  le         Gustave  LE  BON 

LA  philosôphTë  moderne 

Par  Albert  REY 

Professeui\  Agrégé  de  Philosophie 
Un  volume  in-i8.  —  Prix  3  fr.  50 


vivantes 
d 

et  action) 


Gustave  TOUDOUZE 


LE  REBOUTOU 

ILLUSTRATIONS  DE  3IARCHETT1 
Un  volume  in-i8.  —  Prix  3  fr.  50 


ADOLPHE  BRISSON 


LE  THEATRE 

3«  SÉRIE 

Un  volume  in-18.  —  Prix  ...    3  fr.  oO 


Œuvres  Dramatiques 

DE 

WILLIAM  SHAKESPEARE 

COMÉDIES,  TRAGÉDIES,  etc. 


Traduction  nouvelle  entièrement  conforme 
au  texte  anglais,  avec  annotations 
Par  Georges  DUVAL 


TOME  SIXIEME 
Othello  —  La  Tempête  —  Mesure  pour  Mesure 
Cymbeiine  —  Peines  d'amour  perdues 

Un  volume  in-18.  —  Prix.  ...    3  fr.  50 

L'édition  sera  complète  en  huit  volumes 


Les  Meilleurs  AUTEURS  CLASSIQUES  Français  &  Etrangers 
Prix  du  volume  broché,    95  centimes.  —  Cartonné  toile.    1  fr.  75 


VOLTAIRE 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII 


Roi  de  Suède 


SOIXANTE  centimes  le  fascicule  Armand  DAYOT  SOIXANTE  centimes  le  fascicule 

Inspecteur  général  des  Beaux-Arts 

napoléon"" 


d'après  les  Peintures,  Sculptures, 
Estampes,  Objets..;  du  temps 


UN  MILLIER  D'ILLUSTRATIONS 
Jamais  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  du  grand  Empereur,  autant  de  documents  graphiques  ne 
furent  rassemblés.  Cette  fois,  c'est  le  récit  complet  par  l'image,  avec  bon  nombre  de  pièces  originale- 
et  inédites,  de  l'histoire  de  Napoléon. 

L'ouvrage  formera  22  fascicules 

Envoi  contre  Mandat-Poste 
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FÉLIX  ALGAN,  Éditeur,  103,  Boulevard  St-Germain.  PARIS  (VP) 
Éditions  de  la  mUOTHÈQUE  DE  PHILOSOPHIE  COmmmE 

L<\  Philosophie 

ck  la  Longc^iU 

PAR 

JEAN  FINOT 

XIV'  Édition  définitive  considérablement  remaniée  et  agrandie,  pré- 
sentant par  conséquent  des  différences  capitales  avec  les  éditions  précé- 
dentes publiées  en  1900  et  1901. 

(Ouvrage  traduit  en  allemand,  espagnol,  italien,  russe,  etc.,  etc.) 

Prix  5  fr. 

Il  suffit  de  rappeler  certains  sujets  traités  dans  ce  volume  pour  se  rendre 
compte  de  son  intérêt  palpitant  :  les  limites  de  la  vie,  l'augmentation  de  la 
vie  humaine  ;  la  guérison  de  la  vieillesse;  la  vie  dans  le  cercueil;  la  religioa 
du  sépulcre;  la  terreur  de  la  vie;  la  création  artificielle  des  êtres  vivants  ;  la 
vie  de  la  matière  inorganique  ;  pour  les  [amoureux  de  la  vie,  etc.,  etc.  Décou- 
vrir à  la  suite  du  départ  fatal  qui  nous  glace  d'épouvante,  le  spectacle  réjouis- 
sant du  retour  immortel,  essayer  de  dégager  une  pensée  sereine  de  la  science 
de  la  vie,  tel  est  le  but  de  ce  volume. 


DU  MÊME  AUTEUR 

LE  PRÉJUGÉ   DES  RACES 

IV  Édîiioii 


1  vol.  in-8".  —  Pr 


7  fr.  50 
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HOTELS  RECOMMANDÉS 

PARIS 


f  jirsée  Palace  Hôtel 

ICSgSnF.  Cbamps-Elysées 

Hôtel  de  l'Athénée 

15,  rue  Scribe 

Hôtel  Scribe 

1,  rue  Scribe 

"Hestaurant  Mz 

15,  place  Vendôme 

QrosYenor  Hôtel 

im  Pierre-Charron 

Hôtel  Bedford 

17,  rue  de  l'Arcade 

Adeiphi  Hôtel  Entrée 

•                      4.  rue 

22,  bd  des  Italiens  ^«''«^«"t 

G'  Hôtel  de  Bade 

30  et  32,  bd  des  Italiens 

MôUI  Campbsll 

Hôtel  Beau  Site 

Hôtel  Columbia 

//£  Hoches-Noires 

45-47,  a^.  Friedland      4,  r.  Presbourg  (Etoile) 


16,  av.  Kléber 


à  Trouville 


Hôtel  Jlalesherbes      Hôtel  Lord-Byron 


26,  bd  Malesherbes 


16,  rue  Lord-Byron 


Hôtel  d'Autriche 

37,  rue  d'Hauteville 


DIEPPE 

Sm  3a  plage,  en  face  le  Casino 


l^égina  Palace  Hôtel 

Tous  les  conforts  modernes  —  Arrangements  pour  famille 


l^A  BAUEE-S-MER 

jLoire-Inférieure) 


Hôtel  Boyal 


Situations  unique  sur  la  plage  et  sous  les  pins,  traiet  direct  de  Paris  6  h,  1  ? 
Téléphone  avec  Paris,  installation  et  confort  moderne.  Hydrothérapie  complète 
Saison  du  1er  Avril  au  15  Octobre.  A  VALLÉDE, 


GRANDS  HOTELS 

DE  LA 

Compagnie  internationale  des  Wagons-lits 


Fera-Palace  à  Constantinople   —   Avenida  Palace  à  Lisbonne 
.'(Ouverts  toute  l'année). 


Riviera  Palace  de  Nice 
iOmevt  du  1""  Novembre  au  30  Avril.) 


Riviera  Palace  de  Monte-Carlo 
(Ouvert  du  1'^  Novembre  au  30  Avril.) 


Bans  tOMS  les  hôtels  de  la  Compagnie  Internationale  des  Wagons-lits,  on  trouve 
LA  REVUE  au  salon  de  lecture. 

^  J[  nûte  ei  f«  Suisse  pat*  Reims  et  Iietfaw*i, 


_  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  a  Thonneur  d'informer  les  voyageurs  qu'elle  mettra  en  circulation,  dcu> 
■«as  par  semaine,  du  3l  Mars  au  14  Juin,  les  trains  express  d'été  du  service  rapide  l^ondres-iiàie,  via  Laon-Reimi 
Cbaosnont-Ut-lfort,  dont  l'horaire  est  rappelé  ci-dessous  : 

népart  de  i^ondres,  les  Mardis  et  Vendredis  à  9  h.  du  soir. 
Arrivée  à  iiàie,  les  Mercredis  et  Samedis  à  Midi  48. 
Itépart  de  Jtûie,  les  Mercredis  et  Samedis  a  9  h.  40  matin. 
Arrivée  i»  Londres,  les  Mercredis  et  Samedis  à  10  h.  45  soii-.. 


Ces  trains  correspondent,,  à  Bûie,  avec  les  Express  de  ou  pour  Zurich  et  l'icngadire*  Berne 

aîa^illard,  Milan  et  ]  Italie. 


ucerne 

D^sée  du  trajet  de  i^ondres  à  Xurîcii  et  à  i»ucerne  :  17  h  1/2 ,  et  de  t,ondres  à  Milanî  24  heures. 
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VOUS   AVEZ  TOUS  BESOIN 

d'un  PORTE-PLUME  à  RÉSERVOIR 
N'achetez    '  '   «  WWf  Êk  HJ  '  '  siMtM^i.K 
que  le  9  Iflf  SL  JEU  sur  -  parfait 


"  SWAi\  "  N°  1  :  1  5  fr.     N°  3  :  23  fr.  50     N°  5  :  35  fr.     N°  7  :  61  fr.  50 

Nombreux  Modèles  en  Argent,  en  Doublé,  en  Or 

SATISFACTION  GARANTIE  -  EN  VENTE   CHEZ  TOUS   LES  PAPETIERS 

BRENTANO'S,  3/,  Avenue  de  l'Opéra  -  Paris 
Catalogue  N"  12  Franco  —  MABIE,  TODD  &  C  ",  Fabricants,  —  londres- Bruxelles 


I^îl*a'aîrîe  Agritoîc  de  1?»  Maîsoai  lSsasis«flwe,  riic  Jacob,  23,  Paris 


1^^^   REVUE  HORTICOLE 

Fondée  en  1829  par  les  auteurs  du  «  Bon  Jardinier  » 
Rédacteur  en  chef  :  M.  iîd.  A.\I>lgÉ 

Le  plus  ancien  (74  ans  d'existence)  et  le  plus  important  des  journaux  d'horticul- 
ture, indispensable  pour  la  bonne  tenue  des  jardins  et  des  serres.  —  Traite  spéciale- 
ment toutes  les  questions  d'horticulture.  —  Répond  aux  demandes  de  renseignements 
horticoles  qui  lui  sont  adressées.  —  Paraît  le  1''  et  le  16  de  chaque  mois,  par  livraison 
grand  in-8"  de  32  pages  à  deux  colonnes,  avec  une  magnifique  planche  coloriée  et  des 
gravures  noires  et  forme  chaque  année  un  beau  volume  grand  in-S"  de  576  pages  avec 
de  nombreuses  gravures,  et  24  planches  coloriées,  d'une  exécution  irréprochable, 
représentant  les  plantes  nouvelles  et  les  fruits  nouveaux  les  plus  intéressants,  les  in- 
sectes nuisibles,  les  maladies  des  plantes,  etc. 

Abonnement  pour  la  France  :  Un  an,  20  fr.;  Six  mois  1 0  fr.  50  ;  Trois  mois,  5  fr.  50 
—      pour  l'Etranger  :  Un  an,  23  fr.;  Six  mois  12  fr.   »  ;  Trois  mois,  6  francs. 
Un  numéro  spécimen  est  adressé  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

Bureaux  du  jonraal,         rue  Jacob,  Paris 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON  MÉDITERRANÉE 


Le  train  de  luxe  Paris-Barcelotie-Valence  que  la  Com- 
pagnie met  en  marche  le  Mercredi  et  le  Samedi  de  chaque  semaine 
au  départ   de  Paris,  est  depuis  le  14  mars,  prolongé  jusqu'à 
GARTHAGÈNE  avec  continuation,  par  bateau,  entre  Garthagène  et 
Oran  et  correspondance,  à  Oran,  avec  des  express  de  et  sur  Alger. 
Départ  de  Paris    es  mercredi  et  samedi  à  7  h.  20  du  soir. 
Arrivée  à  Carthagène,  les  vendredi  et  lundi  à  8  h..  45  du  matin, 
—     à  Oran,  —  —    à  6  h.  45  du  soir. 

(Traversée  en  9  heures) 
Départ  d'Oran  sur  Carthagène,  les  mercredi  et  samedi  à  8  h.  30  mal- 
Départ  de  Carthagène,  les  mercredi  et  samedi  a  9  h.  20  du  soir. 
Arrivée  à  Paris,  les  vendredi  et  lundi  à  10  h.  40  du  matin. 
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LA  VICTORIA 

Société  Anonyme  (T Assurances  Générales  fondée  en  i8^^ 

Entreprise  privée    assujettie  au  !Contrôie|cie  l'État 


Capital  Social  :  ..500.000  francs 
Actif  total  fin  1907  :  796  millions  de  francs 
Assurances-Vie  en  cours  fin  1907  :  UN  milliard  860  millions  de  francs 

ASSURANCES-VIE  -  ASSURANCE  POPULAIRE  -  RENTES  VIAGÈRES 

BIRECTION  GÉNÉRALE  POUR  LA  FRANCE  \ 

28,  Avenue  de  TOpéra  —  PARIS 

Téléphone  :  290-90    '=§^    Adresse  télégraphiquè  :  VICT AS  SUR-PARIS 


BRANÇHE-VIE 

Les  conditions  d'assurance  sur  la  vie  consenties  par  la  Victoria  sont  d'une 
simplicité  et  d'une  libéralité  exceptionnelles. 

Leyrs  principales  caractéristiques  sont  : 

Incontei^^ aljilité,  après  un  an,  quelle  que"  soit  la  cause  du  décès 
'  •  com'prïs  lé  suicide  et  le  duel] 

"Validîté^  sans  aucune  réserve,  pour  tous  changements  de  profession  ou  de 
résidence,  dans  n'importe  quelle  partie  du  globe; 

IVon-déchéance  absolue .  après  paiement  dés  trois  premières  primes 
annuelles;  ■ 

Couverture  des  risques  de  guerre; 

^Participation  aux  Bénéfices  la  plus  élevée  :  le  dividende  distribué 
depuis  trente  ans  s'est  toujours  maintenu  au  taux  de  3  %  de  la  totalité -des 
primes  payées,  . 

Fonr  tous  Renseignements,  s'adresser  à  la 

Direction  Générale  pour  la  France,  28,  Avenue  de  l'Opéra,  à  ?ÂRiS 

et  en  Provmce  aux  Agents  et  Représentants  de  la  Société, 


Nous  rairpdons  à  nos  Abonn. 
tinaneièi*e  est  publiée  sons  la  reîv 
imre  et  n'engage  nullement  celle 


Sommaire  d  uc  j\ui^^.. 

obre  : 

I^OMIAN  BT  VIP 


L. 


